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CHARLES  VI. 


Ag£  de  12  air.£. 

Les  trois  frères  de  Charles  Y,  Louis  d’Anjou  ,  tifte  des  ducs  de  ce  nom, 
duc  de  Berri,  et  Philippe  le  Hardi,  tige  de  la  dernière  maiscti  de  Bour- 
®”Siie,  nu  moment  de  la  mort  de  leur  frère,  regardèrent  la  France  comme 
proiç  abandonnée  à  leur  rapacité.  Ils  fondirent  sur  elle  en  vautours  affa- 
Leur  rivalité  au  sujet  du  gouvernement  remplit  la  cour  de  dissensions 
cabales.  Le  duc  d’Anjou  voulait  la  régence  et  l’autorité  sans  partage. 
6S  deux  frères  prétendaient  limiter  son  pouvoir  par  un  conseil  dont  ils 
“OPaient  les  principaux  membres  avec  le  duc  de  Bourbon,  Louis  H,  dit  le  Bon, 
ptit'tils  du  premier  duc  de  Bourbon,  et  oncle  maternel  du  roi.  Pour  soutenir 
ur  droit,  chacun  d’eux  faisait  des  levées,  et  les  environs  de  Paris  se  rem- 
P  issaicnt  de  troupes. 

^out  menaçait  d’une  guerre  civile,  lorsque  Jean  Desmarets,  avocat  du 


foi 


?  <lue  ses  talents  avaient  élevé  à  cette  fonction  sous  un  roi  connaisseur  en 


®^Pile,  proposa  et  fit  agréer  par  les  rivaux  de  s’en  rapporter  à  des  arbitres, 
^  Pègièrent  provisoirement  que  le  roi  mineur  serait  âgé,  ou  émancipé,  lors 
^  son  sacre,  qui  devait  avoir  lieu  très-prochainement  ;  qu’alorsil  prendrait 
^^dminisiraiion  du  royaume,  qui  serait  gouverné  en  son  nom  par  scs  oncles , 
_  la  régence  du  duc  d’Anjou  finirait  à  la  même  époque.  Le  duc  y  con- 
f<tit,  et  ijj  sentence  arbitrale  fut  coiilirmée  dans  un  lit  de  justice  tenu  au 
•^Uvre,  quinze  jours  après  la  mort  de  Charles  V. 


On 


croit  que  le  duc  d’Anjou  ne  conseiiiit  à  cet  accord,  qui  fixait  un  terme 
tr  k  à  la  fin  de  sa  régence ,  que  parce  qu’on  lui  promit  de  ne  pas  ie 

Ubler  dans  la  possession  d'une  grande  quantité  de  bijoux,  de  meubles  pré- 
et  de  l’argenterie  du  feu  roi,  dont  il  s’é  tait  cm  paré.  Cet  espace  de  temps 

T.  lU  i 


i 


nibrOlRE  DE  FRANCE. 


accordé  à  sa  réîîcnco  îui  suffisait,  d’autre  part,  pour  une  autre  spoliatioi) 
ilQporlaotc  qu’il  méditait. 

Chartes  le  Sage  avait  amassé,  pour  servir  dans  un  besoin  pressant,  un 
trésor  qu’on  fait  monter,  comme  nous  avons  dit,  à  dix-sept  millions.  On  sa¬ 
vait  qu’ii  était  renfermé  dans  le  château  de  Melun,  mais  ou  ignorait  où  il  étau 
caché.  Pendant  que  la  cour  s’acheminait  à  Reims,  le  dut  rAiiJou  se  rend  a 
Melun,  menant  avec  lui  Philippe  de  Savoîsi,  chambellan  et  confideiit  du  fôR 
roi.  Arrivé  au  cliàteau,  il  lui  ordonne  de  lui  montrer  le  lieu  du  dépôt,  Sa- 
.  voisi  hésite,  élude,  nie  enfin  delo  savoir.  Le  régent  fait  entrer  des  bourreaux 
avec  les  instruments  de  la  torture.  Savotsi,  effrayé,  indique  une  muraiH^î 
épaisse  dans  laquelle  le  trésor  était  scellé.  Le  duc  la  fait  démolir,  charge  It* 
trésor  sur  des  voitures  qu’il  tenait  prêtes,  les  envoie  dans  un  lieu  dépendait 
uniquement  de  lui, et  part  pour  Reims.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  sa  régence. 

Elle  cessa  par  le  couronnement  du  roi.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  beau¬ 
coup  de  magnilkence.  Le  duc  d’Anjou  y  éprouva  un  désagrément.  Comme 
aîné  des  oncles  du  roi,  et  de  plus  comme  régent  du  royaume,  il  prcteiidait 
première  place  à  côté  du  roi  ;  le  duc  de  Bourgogne,  quoique  cadel,  la  préten¬ 
dait  aussi  en  qualité  de  premier  pair  de  France.  Pour  abrégerla  discussion, 
le  cadet  s’élance  cuire  le  monarque  et  sou  frère,  et  s'empare  de  la  droite.  Les 
assistants  furent  étonnés  que  le  duc  d’Anjou,  qu’on  savait  n’èirc  pas  paticiil, 
souffrît  celte  espèce  d’insulle;  et  i’on  conjcclura  que,  comme  c’élail  la  craink 
d’êlre  forcé  à  restituer  le  premier  vol  qui  l’avait  engagé  à  laisser  abréger 
régence,  ce  fut  aussi  la  crainte  des  reproches  pour  le  second  qui  lui  lit  dé¬ 
vorer  cet  affront. 


Au  retour  de  Reims,  on  s’occupa  d’uu  plan  fixe  de  gouvernement  pour 
remplacer  le  provisoire,  qui  cessait.  Après  des  discussions  assez  vives,  il  fut 
arrêté  que  les  quatre  princes  décideraient  en  Ire  eux,  et  à  la  pluralité  des  voix, 
des  affaires  majeures,  Irai  lés  de  paix,  alliances,  mariages  cl  autres  semblabics  ; 
qu’ils  nommeraient  douze  personnes  pour  composer  le  conseil  du  roi;  que 
les  officiers  de  tout  grade,  surtout  ceux  des  finances,  seraient  choisis  par  les 
princes,  et  de  l’avis  du  conseil  ;  que  pour  les  engagcineuls  du  domaine  ou 
aliénations,  ü  faudrait  le  consoiilcmcnl  unanime  du  conseil;  que  la  garde  de 
la  personne  du  roi,  de  Louis,  sou  frère,  dit  monseigneur  de  Valois,  depuis 
duc  de  Touraine,  et  enfin  d’Orléans,  serait  confiée  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  qui  nommeraient  les  personnes  employées  auprès  d'eux,  avec 
i’agrémeiit  des  deux  autres  oncles,  et  qii’enfin  inventaire  serait  fait,  eu  se¬ 
cret,  par  les  quatre  princes,  des  linaiices  et  joyaux  du  roi,  qui  ne  pourrait 
en  disposer  qu’à  sa  majorité.  Cette  clause,  en  secre/,  parait  être  encore  une 
condescendance  pour  le  duc  d’Anjou,  dont  un  inventaire  public  aurait  trop 
manifesté  les  pillages. 

Mais  ces  prccauliotis  n’empcchaient  pas  que  ses  larcins  no  fussent  connus, 
et  que  l’opinion  publique  ne  le  proclamât  coupable  du  vide  qui  se  trouvait 
dans  le  trésor,  cl  par  conséquent  de  la  création  ou  augraeulatioii  des  impôts, 


suite  de  ses  déprédations.  Aussi  fut-ce  à  lui,  comme  régent,  que  s’adiessérenf 
les  plaintes  des  peuples,  qui,  dés  avant  le  sacre,  dégénérèrent  en  s'^ditious  ci 
quelques  provinces,  et  qui  furent  apaisées  par  des  promesses;  et  après  le 
courounement,  ce  fut  encore  lui  qui,  comme  chef  du  conseil,  ou  comme  priu- 


CHAULES  M,  im 

tli’pféflatoiir,  fut  le  premier  exposé  aux  excès  que  Tespril  de  faclion  iu" 
®Pii'a  aux  Parisiens  pendant  tout  le  règne  de  Charles  VI.  Los  hisiorieiis  en 
Ifacent  ainsi  la  marche. 

Les  {roubles  commencèrent  par  les  clameurs  d’une  vendeuse  d’horbes, 
nom  le  collecteur  des  impositions  exigeait  une  taxe  pour  sa  place.  Elle  refusa. 

voulut  ta  forcer.  Ses  cris  ameulèreiit  ses  voisins  et  bientôt  tout  le  mar¬ 
che.  Le  percepteur  fui  trop  heureux  de  pouvoir  échapper,  par  la  fuite,  à  la 
Première  fureur  de  la  populace.  Cet  événement  donna  lieu  à  des  conversations 
dans  les  rues  cl  les  carrefours  entre  les  artisans  et  les  ouvriers  divisés  par 
oi'oupes,  cl  ensuite  à  des  assemblées  où  l’on  se  permeUaUdos  raisonnemetits 
Çldes  murmures  cûuire  le  gouvernement.  Jean  Culdoé,  prévôt  des  marchands, 
inquiet  des  accroissements  que  prenait  le  mécontentement,  convoque  les  no¬ 
tables  dans  le  parlomr  aux  bourgeois,  lieu  où  ils  avaient  coutume  de  se  réu- 
pour  leurs  affaires;  mais  le  peuple,  qui  n’y  était  pas  appelé,  s’y  rend  en 
loule.  Un  bas  artisan,  qu’on  dit  savelicr,  prend  la  parole.  Dans  un  discours 
d’un  style  trivial,  mais  plein  decli.ilcur,  il  déplore  sa  misère  et  celle  de  ses 
oompagjions  d’inPorlune,  réduits  aux  demi ières  extrémités  par  racciimulation 
des  impôts.  Il  peint  le  luxe  insiillant  des  riches,  le  faste  et  les  déprédations 
des  seigneurs  et  des  princes,  qu’il  nomme  sans  ménagement.  Il  apostrophe 
mémo  les  notables  bourgeois  devant  lesquels  U  parlait,  leur  reproche  leur  in- 
^'>ucîancc  et  leur  Itichcié,  et  cite  l’exemple  des  Gaulois,  qui,  dans  ce  mo- 
tneiu,  avaient  les  armes  à  la  main  contre  leur  duc  pour  se  rédimer  des  impôts. 

Celle  espèce  de  provocation  répand  un  enthousiasme  général.  Les  plus 
résolus  entourent  le  prévôt,  et  le  forcent  de  les  mener  au  palais.  Ils  deman- 
deniù  grands  cris  le  duc  d’Anjou.  Le  prince  paraît  accompagné  du  chance¬ 
ler,  et  monte,  pour  sc  faire  voir,  sur, la  table  de  marbre  qui  était  au  milieu 
de  la  cour.  Dans  son  discours,  Culdoé,  à  la  pointure  de  la  misère  du  peuple,  à 
ï  assurance  de  l’impuissance  où  il  était  de  payer  les  impôts,  mêle  le  plus  rcs- 
Pecineuscmeut  qu’il  peut,  la  déclaration  de  la  ferme  rcsolulioti  où  étaient 
Ceux  qui  l’accompagnaient  de  tout  risquer  pour  en  obtenir  la  suppression. 
Non  moins  adroitement,  le  duc  d’Anjou  se  montre  pénétré  de  pitié  pour  le 
PuuvTe  peuple,  l’engage  à  se  retirer  «jusqu’à  demain,  leur  dit-il,  que  vous 
Pourrez  pcul-èlrc  obtenir  ce  que  vous  désirez,  *  L’irrésolution  qu’indiquait 
le  mot/»  eu  Mire  se  tourna  pendant  ta  nuit,  temps  des  réflexions,  en  certitude 
oonsolaiiie.  Le  lendemain  parut  un  édit  du  roi,  qui,  «  touché  de  la  misère 
de  Son  peuple,  de  son  obéissance  et  de  sa  fidélité,  »  abolissait  tous  les  subsi¬ 
des  imposés  en  France  depuis  Philippe  le  Bel.  C’était  une  addition  à  la  der- 
•^tore  volonté  de  Charles  V,  qui,  en  mourant,  n’avait  supprimé  que  ses  pro- 
Pros  taxes, 

*1  se  trouvait  beaucoup  de  juifs  entre  les  receveurs  des  impositions.  Depuis 
Charles  V  leur  avait  accordé,  pour  de  l’argent,  un  séjour  limité,  ils  s’é- 
'  lent  jetés  dans  ces  emplois.  Au  même  prix,  le  duc  d’Anjou,  pendant  sa 
fdgence,  prolongea  cette  permission,  qui  expirait.  Les  mutins  déployèrent 
df  eux  leurs  fureurs.  Us  déchirèrent  et  brûlèrent  leurs  registres,  en  blessè- 
|‘<iiUet  tuèrent  plusieurs,  et  poursuivirent  jusque  dans  les  cachots  du  Clià- 
®  dt  des  malheureux  qui  s’y  étaient  réfugiés  comme  dans  un  asile.  Par 
pitié  mal  entendue,  ils  arrachaient  aifx  mères  leurs  enfants  pour  les  por- 


i  mSTOIlîE  DE  FRANCE. 

(cr  au  baptême.  Il  fallut  des  punUions  exemplaires  pour  réprimer  les  tratiS" 
porte  de  celle  rage  fanatique. 

Le  peuple  se  moulrant  toujours  intrailable  sur  l’article  des  impôts,  les  pi'iii* 
CCS  espérèrent  le  rendre  plus  docile  en  s’appuyant  des  étals  générau-x. 
convoquèrent  à  Paris.  [1  y  vint  peu  de  députés  des  provinces;  encore  étaieRl" 
ils  mal  disposés  à  satisfiiire  la  cour.  Tous  se  montrèrent  convaincus  que  Ip 
trésor  du  leu  roi,  s'il  n’avait  pas  été  dérobé  avec  ses  autres  épargnes,  aurait 
sufli  pour  les  besoins  présents.  N’entendant  point  parler  de  restitutions  pour 
ees  pillages,  ils  se  persuadèrent  que  l’argent  qu’ils  donneraient  se  dissiperait 
aussi  en  dépenses  de  faste  et  en  profusions  aux  seigneurs  et  aux  favoris  des 
princes  ;  ainsi,  loin  de  rien  accorder,  ils  restreignirent  les  impositions, 
comme  le  peuple  le  demandait,  aux  seuls  subsides  qui  existaient  avant  Pbi- 
lippe  le  Bel,  et  exigèrent  de  plus  que  les  franchises,  libertés,  immunités, 
autres  concessions  faites  depuis  ce  règne  fussent  conlirmées.  Or  ces  privilèges 
étaient,  entre  autres,  la  commutation  du  service  féodal  en  argent,  la  sup¬ 
pression  des  présents  que  faisaient  les  villes  et  les  provinces,  lors  du  mariage 
des  rois  et  de  leurs  enfants,  ou  lorsqu’ils  les  armaient  clievaliers,  l’abolitiob 
du  droit  de  gîte,  très-onéreux  au  peuple.  Si  l’on  anéantissait  l'impôt, 
claitia  représentation  équivalente  de  ces  servitudes,  il  convenait  donc  de  riî- 
(ablir  les  charges  :  c’est  ce  que  les  députes  no  voulurent  point  entendre.  1> 
arriva  donc  que  ces  étals  statuèrent  tout  le  contraire  de  ce  que  le  conseil 
s’en  était  promis.  Convoqués  sans  intention  de  réforme,  avec  lehutuniqu® 
d’avoir  de  l’argent,  ils  ouvrirent,  pour  ainsi  dire,  la  lice  aux  factions,  qui 


combattirent  pendant  toute  la  durée  de  ce  régne  malheureux. 

Charles  V  était  descendu  dans  le  tombeau  avec  le  regret  d’avoii’,  par  sa 
conduite  trop  impérieuse  avec  Mon Ifort,  alli ré  les  Anglais  en  France.  Sa 
mort  préserva  ces  insulaires  d’une  défaite  totale  dans  des  marais  enire  la 
Sarlbe  et  la  Mayenne,  où  ils  s’étalent  engagés,  et  leur  laissa  la  facilité  de  sc 
retirer  en  Bretagne,  Ces  fâcheux  hôtes  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu’ili^ 
déplurent  aux  seigneurs  bretons,  qui  en  témoignèrent  vivement  leur  mécon¬ 
tentement  au  duc.  Le  duc  lui-méme  leur  soupçonna  aussi  plutôt  des  motit^ 
d’invasion  que  de  secours,  lorsqu’il  les  vit  diriger  leurs  forces  contre  les  villes 
ma  ri  limes  qu’il  serait  sans  doulc  diffleile  de  leur  arracher  quand  ils  s’en  sC' 
raient  rendus  maîtres.  Dépendance  pour  dépendance,  Montfort  crut  plus  prit' 
dent  de  sc  soumettre  à  ta  France.  Il  fit  secrètement  des  avances  pour  la  pai^- 
Elles  furent  accueillies,  et  le  traité  promptement  conclu  à  l’insu  des  Anglais* 
Le  duc  de  Bretagne  s’y  engageait  à  payer  deux  cents  mille  francs  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  à  assister  le  roi  envers  et  contre  tons,  spécialement 
contre  les  rois  d’Angleterre  et  de  Navarre.  Buckingham,  quand  il  l’apprit» 
en  lit  au  duc  de  vifs  reproches.  Celui-ci  s’excusa  sur  la  nécessité;  il  s’enga¬ 
gea,  par  un  écrit,  à  ne  jamais  se  déclarer  pour  la  France  contre  rAngW" 
terre,  le  fil  signer  par  les  principaux  seigneurs  bretons,  et  présenta  à  l’An¬ 
glais  une  protestation  secrète  que  le  cauteleux  Breton  avait  faite  par-devaul 
notaire,  contre  tout  ce  qu’il  serait  dans  le  cas  d’accorder  de  contraire  à  scs 
engagements  avec  l’Angleterre,  comme  arraché  *  parla  crainte  de  la  mort 
et  de  la  perte  de  scs  états.  »  Buckingham  se  retira  plus  indigné  de  l’accord 
fait  avec  le  monarque  français  que  flatté  de  la  réserve  secrète  du  Breton  et' 
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Sfi  filvfiur.  Mor.tf(ïrt  vint  à  !a  cour  Je  Franco  jurer  soumission  et  fiilélilé  avec 
mèiiic  bonne  foi  qu’il  aurait  porté  tio  pareils  serraents  en  Angleterre. 

Louis,  duc  d’Anjou,  a/ait  beaucoup  contribué  à  cette  paix,  parce  qu'elle 
lui  facilitait  les  préparatifs  pour  rexpédition  de  Naples,  qu’il  raédiiait.  La 
l'einc  Jeanne  occupait  alors  le  trône.  En  1313,  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle 
avait  succédé  immédiatement  à  son  aïeul,  Robert  le  Bon,  petit-fils  du  fiimoux 
Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis,  usurpateur  de  ce  royaume  sur  le  jeune 
Conradin.  Robert  le  Bon  n’était  que  le  second  fils  do  Charles  le  Boiteux. 
Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  son  aîné,  avait  à  ce  titre  des  droits  plus 
constants  an  royaume  de  Naples;  mais  un  jugement  du  pape  Clément  V, 
Bertrand  de  Got,  l'avait  adjugé  à  Robert,  qui  en  jouit  paisiblement.  Au 
l'este,  afin  de  concilier  tous  les  droits,  André,  le  second  des  petits-fils  de 
Charles  Martel ,  avait  été  marié  dès  l’enfance  avec  Jeanne,  pelite-lille  de  Uo- 
J^eft.  Mais  cette  utiion  politique  n’avait  pas  trouvé  des  cœurs  assortis,  fl  y 


vivait  à  peine  deux  ans  qu’ils  régnaient  ensemble,  qu’André,  sortant  des  ap¬ 
pariements  de  sa  femme,  est  étranglé,  et  demeure  suspendu  deux  jours  aux 
harreaux  d’une  fenêtre  du  château  d’Averse.  L’insouciance  de  la  reine  à  re¬ 
chercher  les  auteurs  de  ce  crime  la  fit  soupçonner  de  l’avoir  cominanilé.  Le 
5%e  Clément  IV,  Pierre  Roger,  qui  avait  été  garde  des  sceaux  de  France, 
fot  obligé,  comme  suzerain,  d’ordonner  des  poursuites  en  son  nom.  Elles 
oboulirent  à  faire  périr  cinq  ou  six  individus  dont  on  ne  confiait  pas  les 
ûveux.  Pendant  ces  inutiles  poursuites,  Jeanne  prenait  de  nouveaux  liens,  et 
épousait  Louis  de  Tnrente,  cousin  germain  de  son  père. 

Cependant  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  frère  d’A,ndré,  s’était  dis¬ 
posé  à  le  venger.  Il  entre  en  Italie  à  la  télé  d’une  armée  qui  dissipe  tons 
les  obstacles  que  lui  oppose  Louis  de  Tareule.  Jeanne,  obligée  tic  fuir,  se 
relire  à  Avignon,  qui  faisait  partie  de  son  comté  de  Provence  ,  et  où  les 
papes  résidaient  alors.  Elle  y  comparut  devant  le  consistoire,  à  l’effet  de  se 
justifier  du  meurtre  de  son  mari.  Mais  à  peine  était-elle  installée  en  Provence, 
fiue  la  peste  força  le  roi  de  Hongrie  d’évacuer  l’Italie,  où  il  ne  laissa  que  des 
garnisons  pour  assurer  sa  coiiquèle.  Jeanne  est  rappelée  par  ses  sujets,  et  ce 
lut  alors  que,  pour  reparaître  avec  des  forces  capables  de  dissiper  celles  de  son 
ennemi ,  elle  vendit  au  pape,  en  1 348,  son  comtat  d’Avignon,  pour  la  somme 
quatre-vingt  mille  florins  d’or  (  sept  cent  vingt  mille  francs  d’anjonr- 
d’hui  )  (1),  Ses  succès  furent  variés  ;  mais,  en  1352,  le  pape  Imiucent  VI , 
s'étant  porté  pour  médiateur  entre  elle  et  son  adversaire,  lui  assura,  à  elle  et 
ù  son  mari  la  libre  et  iranqutlie  passessioa  de  son  royaume.  Dix  ans  après, 
ayant  perdu  Louis  de  Tarciile,  elle  épousa  successivement  Jacques  d’Aragon 
<itOthon  de  Brunswick;  mais,  n'ayant  point  conservé  d’enfants  de  ces  divers 
princes,  elle  appela  à  sa  succession  Charles  de  Duras  ou  Durazzo,  arriére- 
Pctit-fiis  de  Cliarles  le  Boiteux,  en  lui  faisant  épouser  Marguerite  de  Duras, 
Sa  cousine  germaine,  héritière  présompîive  du  royaume. 

Alors  avait  lieu  le  schisme  d’Occident.  Urbain  VI ,  mécontent  de  Jeanne, 
fi'ri  avait  favorisé  l’élection  de  Clément,  son  compétiteur,  déclare  la  reine 
déchue  du  trône,  et  appelle  de  Hongrie  ce  même  Charles  de  Daras  pour  faire 


;t)  On  estime  que  le  florin  â'or  de  ce  temps  équivalait  à  13  ou  15  fr.  <l‘aii|Ourd'ht|i, 
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exénitcr  sa  senîonce.  Ce  piince,  las  d’attendre  la  joufssance  des  états  dont  il 
avait  la  perspective,  profile  d’une  occasion  qui  en  avance  l’époque,  et  entre 
en  Ilalie  pour  dépouiller  sa  bienfaitrice.  Blessée  de  sou  ingratitude,  Jeanne 
change  ses  dispositions,  et,  cherchant  à  opposer  à  Chaües  un  ennemi  puis¬ 
sant,  elle  adopte  Louis  d’Anjou,  tige  de  la  seconde  maison  de  ce  nom,  et, 
par  son  testament  du  13  juin  1380,  elle  le  déclare  son  héritier  universel. 
Telle  est  La  première  source  et  le  premier  fondement  des  droits  de  la  se¬ 
conde  maison  d’Anjou  sur  le  royaume  de  Naples,  droits  constants,  si  tes  der¬ 
nières  volontés  de  Jeanne  pouvaient  légitimement  infirmer  l’ordre  de  la 
3UCcession  et  les  droits  de  la  naissance.  Fort  de  ceux-ci,  Charles  de  Duras, 
l’année  suivante,  entre  dans  la  capitale,  malgré  la  résistance  d'Oihon  de  Brun^ 
wick,  qu’il  bat  et  fait  prisonnier,  It  assiège  ensuite  la  reine  dans  leCliàleau 
Neuf,  s’empara'  de  sa  personne,  et  la  confine  dans  une  dure  prison,  où,  sur 
le  bruit  des  mouvements  du  duc  d’Anjou,  il  la  fait  élranglcr  le  22  mai  1382, 
à  l’époque  meme  où  Louis  menait  le  pied  en  Italie  pour  la  secourir. 

Celte  eiiii'çprise,  qui  ne  pouvait  s’exécuter  qu’aux  dépens  de  la  France,  ne 
plaisait  pas  à  Charles  le  Sage,  et  c’est  en  partie  par  cette  raison  qu’il  avait 
hésité  à  laisser  la  régence  à  ce  frère  aîné  des  deux  autres,  et  que,  forcé  par 
des  raisons  de  bienséance  de  la  lui  déférer,  il  avait  du  moins  tâché  d’en  rcs- 
troindre  rnutorité,  afin  qu’il  ne  fût  pas  libre  au  régent  d’éptiiscr  le  rovaurae 
d’hommes  et  d’argent  pour  son  intérêt  particulier.  Cet  obstacle  posé  à  son 
ambllimi  avait  été  renversé  au  tnonieni  même  de  la  mort  du  roi.  On  a  vu 
que  le  due  d’Anjou  s’empara  des  trésors  de  son  frère;  l’or  de  la  France, 
acquis  par  scs  rapines  cl  ses  vexations,  coula  à  grands  flols  dans  ses  coffres, 
et  il  en  sortit  en  petits  ruisseaux,  dont  rirrigalion  lui  produisit  des  soldats. 

Celle  cnnquèie  occupait  sans  cesse  l’esprit  du  duc  d’Anjou  ;  elle  claîl  le 
mobile  et  le  but  de  toutes  ses  actions  et  devint  le  lien  d’une  union  élroite 
avec  Glémetit  VII,  pape  d’Avignon.  Le  ponlife,  Irés-inlèrcssé  à  compter 
parmi  les  princes  de  son  obédience  le  chef  du  conseil  de  France,  lut  pronieE- 
lait,  quand  il  serait  en  Ilalic,  plusieurs  provinces  de  l’Église,  qu’il  posséde¬ 
rait  sous  le  titre  de  roifaume  adriah'que.  De  plus,  le  ponlife  distribuait  gé¬ 
néreusement  des  indulgences  cl  des  pardons  à  ceux  qui  prendraieiU  son  parti, 
et  excomiini niait  au  contraire  et  chargeait  d’anaibèmes  tous  les  adliéroiits  de 
Charles  de  Duras,  comme  fauteurs  d’on  schismatique  qui  suivail  l’obédience 
d’Urbain.  Clément  accordait  même  à  son  protégé  la  permission  de  lever  des 
décimes  à  son  profit. 

En  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  le  duc  d’Anjou  soutenait  en  France  le 
parti  de  Clément  contre  les  plaintes  qu’excitaient  assez  générntement  les  abus 
de  la  cour  d'Avignon.  Le  sacré  college  était  composé  de  ircnlc-lrois  cardi¬ 
naux.  Pour  soutenir  leur  état  et  le  sien  avec  quelque  splendeur,  le  pape  exi¬ 
geait  en  Franco  la  moitié  du  revenu  des  bénéfices  occupés,  veiuUdt  les  vaeanis 
aux  plus  offrants  :  canonicals,  prieurés,  cbapcllcs,  ofllccs  clauslratix,  cures 
même ,  rieu  n’était  excepté  de  ce  monopole,  connu  sous  le  nom  de  grâces 
expectalioes,  et  par  sui le  desquelles  le  pape  prévenait  la  nomiiialion  des  col-- 
latcurs  ordinaires,  et  envoyait  les  expectants  en  possession  en  vertu  de  bulles 
tarifées  selon  la  valeur  du  bénélice.  L’Université,  voyant  chaque  jour  scs 
membres  privés  par  celle  manœuvre  des  récompenses  que  leurs  travaux  tea 
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^eftnient  en  rtroît  d’espérer,  s’en  plaignit  hautement.  Tl  y  eut  entre  les  raé- 
"f^ntents  des  assemblées  secrèîes,  dans  lesquelles  on  délibéra  sur  les  moyens 
Se  soustraire  ti  ccs  vexations.  On  n’en  trouva  pas  de  meilleur  que  celui  de 
''^Ronceré  robédtcnce  du  pape  d’Avignon,  et  même  de  cemi  de  Home,  et  de 
Pfovoqiini*  l’assemblée  d’un  concile  général  pour  donner  h  l’Église  un  chef 
fl'b  purgeât  la  cour  ponliOcale  de  tous  ccs  abus.  Le  duc  d’Anjou  fut  instruit 
ce  projet.  Il  fit  arrêter  quelques  docteurs  des  plus  échauffés,  et  le  recteur 
®ènie  n’évita  la  prison  que  par  la  fuite. 

On  peut  croire  que  ce  fut  pour  effarer  l’impression  de  ce  coup  d’autorité  et 
J’c&agner  les  bonnes  grâces  du  corps  académique  que  le  duc  d’Anjou  sacrifia  à 
®  Vengeance  de  l’Hnivcrsîté  Hugues  .4iibriot,  prévôt  de  Paris.  Ccl  homme, 
igent  et  zélé,  s’occupait  avec  succès  à  procurera  la  capitale  sûreté,  pro¬ 
fil  salubrité.  H  fit  creuser  des  égouts,  bâtir  des  ponts,  élever  des  quais, 
Achever  la  Bastille  et  commencer  le  polit  Châtelet.  I!  contraignait  à  ces  tra- 
auxquels  il  attachait  un  salaire,  les  fainéants,  les  mendiants,  tous  ceux 
Mtte  la  misère  rend  dangereux,  et  dont  les  grandes  villes  abondent.  Aubriot 
aussi  une  police  sévére.'La  tranquillité  de  la  ville  était  souvent  trou- 
,  par  lesétudianîs  de  rUniversilé,  presque  tous  alors  liors  de  l’adolescence; 
3®uiiesse  turbulente,  accourue  aux  écoles  de  Paris  non-seulemeni  des  pro- 
'■uces  de  France,  mais  encore  des  pays  étrangers.  Ils  avaient  journellement 
fiwerelle  avec  les  bourgeois  pour  le  loggmcni,  le  prix  de  ce  qu’ils  achetaient,  et 
autres  sujets  de  dispute.  Le  prévôt  ne  les  épargnait  pas.  Les  classes  étaient 
®du6es  dans  un  lieu  nommé  le  Clos  Bruneau,  et  dans  la  me  du  Fouarc.  Aubriot 
®vait  pratiqué  dans  le  Cliâtclct  des  prisons  assez  noires  qu’il  appelait  son 
ws  Briineaii,  sa  rue  du  Fouarc,  où  il  envoyait  les  écoliers  surpris  en  délit. 
®he  prompte  justice  ne  plaisait  pas  à  l’Univcrsilé,  qui  se  croyait  un  droit 
^^p'usif  d’inspection  et  de  correction  sur  ses  affiliés.  D’ailleurs  la  raillerie 
Fj^ïuait  tes  graves  docteurs  ;  on  ne  plaisante  pas  impunément  un  corps  d’éru- 
*  Il  se  forma  dans  TUniversité  «ne  conjuration  contre  Aubriot.  On  fouilla 
Vie  privée.  Il  s’embarrassait  peu  des  recherches ,  croyant  qu’il  serait  sou¬ 


tenu 


P<iv  la  cour;  mais  la  malignité  trouva  assez  de  faits  pour  le  faire  citer  au 


^''^unal  de  l’ofllcialité,  instruire  son  procès  et  le  mettre  en  prison. 

*nr  la  déposition  dos  témoins,  (eis quels,  dit  la  chronique,  il  fut  convaincu 
être  mauvais  catholique,  débauché,  entretenant  des  femmes  de  mauvaise 
surtout  des  juives,  d’etre  enfin  juif  lui-méme  et  hérétique,  deux  crimes 
U  aient  Tun  l’autre.  Il  auraitété  condamné  au  feu,  sans  les  pressantes 
'fions  de  la  cour;  mais  elle  l’abandonna  à  la  rigueur  d’une  sentence 
Exécution  porte  le  caractère  d’un  triomphe  accordé  à  l’Université.  Le 
.  fut  traîné  sur  une  charrette  dans  le  parvis  de  Notre-Dame.  Il  avait  été 
Cjse  un  échafaud  devant  l’église;  .Aubriot  y  parut  dans  une  posture  humi- 
chaperon  et  sans  ceinture,  se  mît  à  genoux,  demanda  pardon  et 
oitiil  de  siioir  la  pénitence  qu’on  lui  imposerait.  Le  recteur  était  présent 
ce  l<is  régents,  (es  écoliers  et  une  fotilc  de  peuple.  Le  prévôt  fut  coiffé 
"ne  mitre  de  déshonneur,  prêché  par  i’évéque  en  habits  pontificaux,  et  eon- 
a  finir  sa  vie  dans  la  fosse  des  prisons  de  l’évéclié,  avec  du  pain  et  de 
"U  pour  imiii;  nourriture.  Celte  fosse  fait  évidemment  allusion  à  celle  qu’Au* 
"f  desiinait  dérisoicement  aux  écoliers  dans  ie  petit  Châtelet. 
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niSTOTRE  DE  FUANCE. 

On  serait  surpris  que  les  Anglais  n^cassent  pas  prodlé  de  ces  tronMes  du 
nouveau  règne  pour  brouiller  la  France,  si  l’on  ne  savait  qu'tls  eiaieni  dans 
le  même  embarras.  Là  et  ici  deux  rois  adolescents,  et  dos  oncles  maîtres  du 
gouvernement.  Louis  d’Anjou  aspirait  à  la  couronne  de  Naples;  Jean  dclraiio» 
duc  (le  Lancastre,  troisième  fils  d’Édouard  et  gendre  de  don  PèUre,  a  ccUo  <1® 
Castille:  chacufi  ruinant  le  royaume  f[u’il  gouvernait  pour  .u  conquérir  ot* 
autre;  tous  deuü enfin  accumulant  les  impôts  et  les  exigeant  avec  rigueur, au 
point  que  Londres  et  Paris  se  révoltèrent  en  même  temps.  La  rébellion  de 
celte  dernière  capitale  fut  précédée  décollé  de  Rouen;  la  populace  s’y  créa  un 
roi,  un  marchand  mercier,  nommé  le  Gros  à  cause  de  son  embonpoint.  EU® 
alla  plaider  devant  lui  pour  la  suppression  des  impôts;  le  monarque  l’ordonna 
gravement.  Les  séditieux  ajoutèrent  à  son  jugement  le  pillage  et  le  massacre 
des  mailôtiers.  Charles,  accompagné  de  ses  oncles  et  d’une  force  suffisante, 
prit  la  route  de  Rouen ,  fit  abattre  un  pan  de  muraille,  entra  par  la  brèche i 
désarma  les  bourgeois,  fit  pendre  les  chefs  de  ta  révolte  et  rétablit  le^ 
impôts. 

Pour  les  faire  recevoir  à  Paris,  le  duc  d’.Anjou  employa  une  supercherie 
basse  et  digne  de  risée,  et  qui  attira  de  grands  malheurs.  Il  avait  été  statué 
que  jamais  les  impositi(His  ne  se  percevraient  qu’elles  n’eusseiUétê  proclamées 
auparavant.  Celte  proclamation  était  dangereuse.  Un  huissier  s’offrit  de  la 
faire.  11  monte  sur  un  bon  cheval,  vient  aux  halles,  assemble  beaucoup  de 
monde  ,  crie  qu’on  a  volé  la  vaissclle*du  roi,  et  promet  une  bonne  récom¬ 
pense  à  ceux  qui  découvriront  les  voleurs.  Pendant  qu’on  raisonne  entre 
voisins  sur  cet  événement  :  *  Mais,  dit-il,  j’ai  encore  une  autre  chose  impor¬ 
tante  à  annoncer  ;  c’est  que  demain  on  commencera  à  lever  les  subsides  sur 
les  denrées.  •  Après  ces  mots,  il  pique  des  deux  et  se  sauve  à  toute  bride. 

En  effet,  le  lendemain,  les  commis  se  prêseutcrit;  ils  se  flatlaient  d'être  ap¬ 
puyés  par  les  principaux  bourgeois,  parce  que  le  duc  d’Anjou  avait  pris  la 
précaution  de  mettre  les  régies  en  ferme  et  de  les  y  intéresser.  En  effet,  il  pa¬ 
rut  quelques  soldats  pour  enhardir  les  commis.  Leur  présence,  loin  d’intimi¬ 
der  le  peuple,  le  mit  en  fureur.  Il  court  a  l’Ilôlel-de-Ville,  où  l’on  conservait 
des  maillets  de  plomb  qui  avaient  été  fabriqués  pour  se  défendre  contre  les 
Anglais  lorsqu’ils  menaçaient  Paris,  Les  séditieux ,  avec  ces  masses  qui  les 
ont  fait  surnommer  maütolins,  non  contents  d’assommer  dans  les  rues,  en¬ 
foncent  les  portes  des  maisons  que  la  cupidité  leur  désigne,  brisent  les  meubles 
et  les  armoires.  Les  prisons  forcées  vomissent  une  troupe  de  scélérats  qui  se 
joignent  à  eux  ;  mais  il  leur  manquait  un  chef.  Dans  l’embarras  d’en  trouver 
un  qui  veuille  bien  les  commander,  ils  se  rappellent  Hugues  Aubriot,  le  tirent 
de  son  cachot,  bien  persuadés  qu’il  ne  manquera  pas  une  si  belle  occasion  de 
se  venger.  C’était  le  soir.  Il  les  remercie,  les  congédie,  leur  dit  de  revenir  lo 
lendemain,  et  qu’ils  le  trouveront  prêt  à  se  mettre  à  leur  tète.  Us  reparaissent 
en  effet ,  U  cherchent;  mais  il  s’ètait  évade  pendant  la  nuit ,  et  il  passa 
reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  champêtre. 

Le  r-'i  était  encore  à  Roueti  ;  la  cour  et  le  conseil  abandonnèrent  une  viH® 
où  ne  régnaient  plus  que  confusion  et  anarchie.  L’avocat  général  Desma- 
retsy  resta  presque  seul,  il  avait  vieilli  dans  les  emplois  sous  quatre  régnes, 
et  jouissait  (l’une  grande  considération.  11  se  rendit  interméciiaire  entre 
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l^ür  et  le  poiipio;  ses  néîjociations  missirciu  si  bien,  qu’il  O^termina  les  mii- 
à  ilemander  pardon  et  une  amnislie,  et  le  roi  à  accorder  l’un  cl  l’autre, 
®  '  oboliltoti  des  impôisj  mais  quand  le  duc  d’Anjou  se  fut  rendu  maîîre  de 
3  ville  en  y  faisant  filer  des  troupes,  on  fit  la  recherclic  des  principaux  cou- 
Poules.  Us  furent  d'abord  exécutés  publiquement;  mais,  comme  lo  peuple  re- 
“Ouimençait  à  murmurer  et  se  montrait  menaçant,  on  renferma  les  condamnés 
®®Us  des  sacs,  qu'on  précipitait  la  nuit  dans  la  rivière.  Cependant  la  chaleur 
des  esprits  exaltés  se  refroidit  insensiblement.  Les  Pvirisiens  demandèrent, 
^ctiiTnc  gage  d’une  paix  sincère,  que  le  roi,  sa  cour  et  le  conseil  revinssent  à 
aris.  On  y  consentit,  à  condifion  qu’ils  n’iraient  pas  au  devant  de  lui  en 
“'"mes.  Son  entrée  fut  brillante,  acccompagnée  d’acclamations  et  d’autres  dé¬ 
monstrations  de  joie.  Pour  marque  d’un  vrai  repentir,  ils  lui  firent  présent  de 
mille  francs,  que  le  duc  d’Anjou  sut  encore  s’approprier;  mais  ils  s’ob- 
^finèrent  toujours  à  ne  pas  souffrir  d’impôts. 

^ Cette  opiniâtreté  chagrinait  le  duc.  Pour  y  obvier  et  grossir  scs  trésors,  il 
^  y  <1  pas  de  moyens  qu’il  n’imaginàt.  Il  n’eut  pas  honte  de  demander 
•lu  on  lui  donnât  le  peu  de  vaisselle  et  de  bijoux  qui  avait  échappé  â  son  pre¬ 
mier  vol.  Il  priait  les  particuliers  auxquels  il  soupçonnait  des  épargnes  de 
ms  lui  prêter,  promettant  de  payer  fidèlement  les  intérêts.  Il  ne  souffrait  pas 
fiue  l’argent  séjournât  dans  les  caisses  des  maltètiers,  surtout  des  juifs;  il  l’en- 
mvait  promptement,  sous  la  promesse  d’en  rendre  un  jour  bon  compte.  Tous 
moyens  passagers  ne  valaient  pas  de  bons  impôts  fixes,  les  aides,  la 
Sabelle,  les  douanes,  qui  auraient  donné  un  produit  invariable,  sur  lequel  il 
“'irait  pu  asseoir  la  solde  des  troupes  qu’il  levait,  il  s’était  flatté  d’en  venir  à 


bout 


et  de  rendre  nationale  une  guerre  entreprise  pour  son  intérêt  parlicu- 
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mr.  Mais  cçi^j  jq  (jm-  Bourgogne,  son  frère,  vint  traverser  ce  projet,  et 
‘employer  ailleurs  toutes  les  forces  du  royaume. 

Ce  prince  avait  épousé  la  fille  et  unique  tiéritière  de  Louis  de  Mate,  comte 
ê  l'Iandro.  Il  paraît  que  Louis  était  un  despote  cruel.  On  lui  reproche  d’a- 
fait  crever  les  yeux  à  des  marchands  de  Gand,  naviguant  sur  l’Escaut. 
*'  ‘'cpit  de  n’avoir  pu  dissoudre  une  association  de  bourgeois  de  celte  ville 
le  maintien  de  leurs  franchises.  Cette  barbarie  souleva  les  Flamands; 
•irs  principales  villes  formèrent  contre  le  tyran  une  ligue  dont  Gand  était  le 
êHiey.  Avant  que  d’en  venir  à  celte  capitale,  Louis  de  Male  attaqua  suc- 
j’^'vemeni  Bruges  et  Vpres,  les  prit  toutes  deux,  fit  décapiter  cinq  cents 
‘•uiiatiis  de  la  première  et  sept  cents  de  la  seconde.  Les  Gantois  se  présen- 
‘’eniau  secours  des  deux  villes,  et  furent  battus.  Ils  attribuèrent  leur  défaite, 
uns  a  l’incapacité,  les  autres  à  la  trahison  d’un  nommé  Jean  Boule, 
■“f  général.  Ils  le  mirent  en  pièces  pendant  leur  fuite,  et  chacun  se  faisait 
de  reporter  quelques  lambeaux  de  son  corps  à  Gand,  où  ils  se  retirèrent. 
Le  comte  ue  tarda  pas  à  en  faire  le  siège.  Celle  ville  était  estimée  la  plus 
de  l’Europe,  el  pouvait  armer  quatre-vingt  mille  combatlanls.  Il 
ûd  élé  Desoin  de  deux  cent  mille  hommes  pour  l'investir.  Il  s’en  fallait  de 
us  des  trois  quarts  que  l’armée  du  comte  montât  à  ce  nombre.  Il  lafssa  donc 
cessaireraent  des  endroits  libres,  par  lesquels  les  assiégés  recevaient  des 
'^fes  et  faisaient  des  excursions  Jusqu’aux  villes  voisines.  Un  de  leurs  bour- 
^  'S,  nommé  Pierre  Dubois,  homme  de  tête,  dirigeait  le  conseil;  mais  il 
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leur  en  fallait  un  d’ex6citUon,  un  Ciipitaiue-Jîéïiùral  propre  A  coTnmBnder 
cxp(Hlitions  lûîlilaires.  Dubois  leur  présenla  Pliiüppe  d’Arteyellc,  fils 
Jacques,  le  brussciir  si  célèbre  dans  les  anciens  troubleô.  Ce  liera,  clier  aux 
Flamands,  n’eut  pas  plutôt  été  iweiioiicé,  que  le  peuple  courut  en  foule  é  >3 
maison  de  Philippe,  le  mena  en  triomphe  nnr  la  place,  le  proclama  comiiian- 
dant  généra! ,  et  lui  prêta  sertnciil  d’entière  obéissance.  Pour  premier  acte 
d’autorité,  il  fit  exécuter  devant  lui  douze  des  principaux  coupables  de  la 
mort  de  sou  père,  et  se  déclara  inexorable  pour  tous  ceti.x  dont  la  fidélité  pa¬ 
raîtrait  chanceler.  Il  suivait  on  cela  le  conseil  de  Pierre  Dubois  et  la  ma.ximç 
ordiuatre  de  presque  tous  les  chefs  de  révolle.  w  Soyez  cruel  et  hautain  ,  h'* 
dit-il^  ainsi  veulent  les  Flamands  être  menés.  On  ne  doit  entre  eux  tenir 
compte  de  vies  d’hommes,  ne  avoir  pitié  non  plus  que  de  arondaux  ou  d’a- 
louctlcs  qu’on  prend  en  la  saison  pour  manger.  *  Il  aurait  pu  ajoijier  :  Eii- 
traînez-Ies  dans  des  crimes,  afin  que,  complices  dos  vôlres,  ils  ne  vous  aban¬ 
donnent  pas  et  vous  défendent  au  besoin. 

Pendant  le  siège,  les  opérations  militaires  étaient  entremêlées  de  négocia¬ 
tions.  Les  abbés  et  les  seigneurs,  dont  les  révoltés  pillaient  les  monastères 
et  les  cMtcüiix,  coniuraient  le  comte  de  leur  accorder  des  conditions  favo¬ 
rables;  mais  il  s'obstinait  à  vouloir  que  les  habitants  de  Gand ,  depuis  l’éî® 
de  quinze  ans  jusqu’à  soixante,  vinssent  se  présenter  à  lui,  pieds  nus,  cd 
chemise,  et  la  corde  au  cou,  *  pour  faire  d’eux  à  sa  propre  volonté,  du  mourir 
<  ou  du  pardonner,  » 

Que  répondre  à  cette  proposition?  dit  Artevelle  dans  une  assemblée  géné¬ 
rale;  faut-il  aller  au-devant  de  noire  tyran,  et  nous  mettre  à  sa  discrétion,  ou 
nous  renfermer  dans  nos  maisons  et  nos  églises,  et  y  attendre  paisiblement 
que  le  vainqueur  vienne  nous  égorger?  ou  combattre?  «  Combattre!  b  s’écria 
l'assemblée,  Artevelle,  profltatU'*de  ce  moment  d’enihousiasme,  choisit  cind 
mille  hommes  pour  une  expédition  secrète.  En  les  conduisant  à  la  porte  de 
la  ville,  les  Gantois  restants  dirent  à  leurs  braves.  «  N’espérez  pas  rclourimi* 
ici  que  vainqueurs.  Sitôt  que  nous  aurons  nouvelle  que  vous  serez  moris  d 
déconfits,  nous  bouterons  le  feu  en  la  ville  et  nous  détruirons  nous-mêmes.  * 

L’expédition  qu’ Artevelle  se  proposait  était  contre  Bruges,  où  le  comte 
tenailsa  cour.  Le  brasseur  comptait  le  surprendre  à  la  faveur  d’une  foire  dont 
le  tumulte  faciliterait  son  entreprise.  Les  cinq  mille  Iiominessc  présentent  :  1® 
comte  sort  à  la  tête  de  quarante  raille.  Les  Gantois,  qui  n’avaient  point  de 
miséricorde  à  nllendrc,  fondent  sur  eux  en  désespérés,  les  dispersent, 
massacrent,  et  entrent  dans  la  ville  avec  ies  fuyards.  Le  comte  se  trouve  réduit 
à  un  seul  valet,  qu’il  éloigne  encore,  de  peur  que  cet  homme,  attaché  à  son 
parti,  UC  le  fasse  remarquer.  Il  entre  dans  la  maison  de  la  plus  chéiive  app®' 
rence,  comme  le  plus  sûr  asile.  Elle  élart  habitée  par  une  pauvre  vieille  femme. 
«  Mc  coimaissez-vous?  lui  dit  le  comte.  — Oui,  répond! l-el te,  j’ai  souvent 
été  à  l’aumône  à  voire  porte.  »  Elle  le  cache,  le  fait  échapper  la  nuîi,  et  ü  s® 
sauve  à  Lille.  Arlcvellemit  de  Tordre  dans  !o  pillage;  les  marchands  de 
foire  furent  protégés,  et  ne  souffrirent  pas.  Lu  colère  du  vainqueur  se  déclm^ 
gea  sui  ceux  de  la  ville,  artisans,  bourgeois,  gentilshommes,  et  antres  pai'lï' 
sans  du  comte.  li  en  fit  massacrer  douze  ceiils  de  sang-li  oid  sur  la  pincé 
publique,  et  ses  soldats  s’enrichirent  des  dépouilles  des  vaincus  j  elles  furent 
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€t  t-a  Flandre  regorgeait  de  richesses,  fruits  de  scs  manufactnrcg 

de  conimerce,  et  d’une  paix  de  trente  ans  dont  elle  avait  eu  le  bonheur 
J*h*ir  pendant  le  cours  des  dissensions  de  l’Angleterre  et  de  la  France. 

Il  1*  de  celle-ci  devint  alors  d’une  nécessité  urgente  à  Louis  de  Male., 

la  *^*^'*^  demandé  J  mais  le  duc  d’Anjou,  destinant  toutes  les  forces  de 
3  son  expédition  d’Italie,  s’y  était  opposé.  Le  duc  de  Bourgogne 
ine  Vib  celle  de  Flandre  ne  serait  qu’une  espèce  de  voyage  très-court, 
_  '  Pable  de  retarder  l’incursion  sur  ISapIes,  dont  les  préparatifs  demandaient 
ma  ^®>tips,  et  il  obtint  pour  son  beau-père  une  armée  que  le  roi  corn- 
du  r  personne.  C’élait  pour  le  jeune  monarque  un  ravissement  tenant 

jjg|.’’^*^®Port  de  marcher  à  la  tête  de  la  noblesse  de  son  royaume,  et  un  appât 
poyp  [gg  Français,  attachés  pas  l’espérance  d’un  riche  butin. 

Pi  *  un  petit  combat  au  pont  de  Coramines-sur-la-Lys,  ils  entrèrent  en 
Lçg  répandirent  dans  la  campagne,  et  la  ravagèrent  inhumainement, 
haui  purent  souffrir  ce  dégât,  qu'ils  voyaient  en  grande  partie  du 

C’ét  ■***  murs,  et  dont  la  lugubre  description  leur  arrivait  par  les  fuyards, 
midv!  commencement  de  l’automne.  Un  peu  de  patience,  le  froid,  riiu- 
les  Pi  contrcfô  auraient  pu  mettre  les  Français  dans  l’embarras  ;  mais 

8riî'  se  voyaient  près  de  cent  mille  hommes,  à  la  vérité  bourgeois  et 

Marchant  liéreraent  chacun  sous  l'enseigne  de  leur  métier.  Il  paraît 
pjv^*  ^'clle  n’avait  pas  une  confiance  sans  restriclioïi  ;  car,  lorsqu’il  était 
cl,  ^®h«ndre  les  Français,  il  voulut  arrêter  scs  guerriei's,  et  aller  lui-mérae 
à  Gand  un  corps  de  six  mille  hommes  d’élite,  qu’il  savait  prêt  à 
reyjj^  niais  l’armée  refusa  de  lui  permettre  ce  voyage,  craignant  qu’il  ne 
'“•ers  ‘  combattre,  il  dit  pour  toute  harangue  à  ses  guer- 

u'gg,  ■  veux  qu’on  tue  tout,  si  ce  n’est  le  roi  de  Franco,  parce  que  ce 
^*J’onT  •  on  doit  lui  pardonner;  il  ne  sait  ijp  qu’il  fait,  il  va  ainsi 

Ils  Nous  le  mènerons  à  Gand  apprendre  à  parler  Qamaiul.  » 

bec  rt  avantageusement  postés  vers  Courtral,  près  du  village  de  Ros- 
fe(,l  code  bataille  a  pris  le  nom  ,  entre  un  ravin  profond  et  un  bois  dé- 
Petito  f®*",  ^0  fossé  couvert  d’un  relranclioment.  L’envie  de  s’emparer  d’une 
iep.  ‘'°^hue  d’où  ils  pourraient  fondre  plus  impétueusement  sur  les  Français 
^^audonner  cette  position.  Le  coivnélable  de  France  profita  promp- 
lej  oette  faute.  li  lit  couler  par-derrière  un  corps  de  cavalerie  qui  prit 
big,.,.^®*^ods  à  dos,  pendant  qu’il  les  attaquait  de  front.  Ils  se  seniirenl 
la  serrés,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  remuer.  Le  carnage  fut  affreux  et 
de . oorapiète.  La  bataille  ne  dura  qu’une  demi-heure,  et  dans  cet  espace 
les  Flamands  perdirent  quarante  mille  hommes ,  et  les  Français 
soldais  seulement;  exagération  des  deux  côiés.  Artevcllc,  sans 
iHfjpgl  oiessure,  fut  trouvé  étouffé  sous  un  monceau  de  nions.  Si  l’on  eût 
'iP’elle^  ô  Gand,  dans  la  conslernation  où  élait  celte  ville,  il  est  probable 
'epd  r  ^  rendue  sans  grande  défense;  mais  les  vainqueurs  tournèrent 
qui  fui  lOoOa  avec  les  principau.x  seigneurs  de  la  cour,  et 

de?  w  P  brûlée  quand  ce  prince  la  quitta.  De  là  on  avait  envoyé  son- 
Uue  {pM  ^otois;  mais  ils  avaient  eu  le  temps  de  se  rassurer,  et  ils  portaient 
<s  ^  Louis  de  Male,  que,  plutôt  que  de  rentrer  sous  son 

iis  offrirent  de  se  mettre  sous  celle  de  Iri  France,  si  l’on  voulait 


était 
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unir  leur  ville  a»  domaine  de  la  cotifonnc.  Cette  proposition  n’agréa  pa5ij*‘ 
duc  de  Bourgogne^  qui  aurait  vu  par  Id  séparer  de  lu  Flandre  lu  principal® 
ville  du  comté  dont  il  devait  hériter.  Par  égard  pour  lui,  on  rejeta  ® 
offre.  Comme  l’iiivcr  approcliail,  en  ne  jugea  pas  à  propos  d’cnlreprefldf® 
siège.  D’aitlenra  des  affaires  plus  urgentes  rappelaient  le  roi  à  Paris. 

L’esprit  de  sédition  n’y  était  pas  éteint;  un  nouveau  soulèvement  s 
manifesté  pendant  l’absence  du  roi,  et  il  parait  que  la  révolte,  pour  nou^ 
servir  du  terme  mis  depuis  peu  en  usage,  s’organisait ,  avec  l’intention  de 
propager  dans  tout  le  royaume.  Le  conseil  de  Paris,  comme  centre, 
la  correspondance  avec  ceux  des  principales  villes,  même,  à  ce  qu’on  Çf®'  ’ 
avec  les  Flamands.  On  a  lieu  de  Je  conjecturer  par  le  conseil  que  donna  Nic®l  ^ 
Flamand,  cet  liorarae  déjà  noté  dans  les  fastes  des  complots,  pour  avoir 
ticipé  au  meurtre  des  deux  maréchaux  de  France,  assassinés  auprès  dit  dai*' 
phin,  sous  le  roi  iean.  Voyant  les  mutins  près  d’éclater,  il  leur  dit  :  «  Attc®' 
dez;  si  ceux  de  Gand  viennent  à  leur  entente,  ainsi  qu’on  l’espère  bien, 
sera-t-il  heure  de  ce  faire.  Ne  commençons  pas  chose  dont  nous  nous  pit*^' 
sions  repentir,  »  Aussi  la  bataille  do  iîosbec  fut  un  coup  décisif  potir 
tranquillité  de  la  France.  Le  roi  la  fit  annoncer  avec  pompe  aux  Parisiet'^’ 
«  qui  aucun  semblant  de  joie  n’en  démontrèrent.  » 

Charles  revenait  de  Flandre  avec  une  armée  llorissante.  Cependant  le  . 
seil  était  embarrassé  de  la  manière  dont  il  conviendrait  d’agir  avec  les  1’®’ 
siens,  qui  ne  se  montraieut  ni  soumis  ni  rebelles.  Pour  sonder  leurs  disP ^ 
sillons,  le  connétable  et  d’autres  seigneurs  envoyèrent  préparer  leurs  , 
et  marquer  les  logements  des  troupes.  Le  roi  n’était  pltis  alors  qu’à  de®^ 
lieues.  Comme  si  les  Parisiens  n’eussenl  su  que  de  ce  moment  qu’il 
chail,  ils  firent  promptement  leurs  prépara li fs  pour  le  recevoir.  Vingt  . 
bourgeois,  armés  de  pied  en  cap,  sortirent  au-dcvanl  do  lui,  et  se  raiigèrcl’^ 
en  bataille  dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  On  ne  savait  si  c’était  pour 
battre  ou  faire  seulement  parade  de  leurs  forces,  «  Voici  l’orgueilleuse  ribs'* 
daille,  disaient  les  seigneurs,  plus  orgueilleux  encore:  s’ils  fussent  ve®*^* 
servir  le  roi  au  point  où  ils  sont  quand  il  alla  en  Flandre,  ils  eussent 
fait;  mais  ils  n’en  avaient  pas  la  tête  enflée,  fors  que  de  dire  et  prier  à 
que  Jamais  pied  d'entre  nous  n'en  retournât.  * 

Dans  l'incertitude  où  l’on  était  s’il  ne  faudrait  pas  en  venir  aux  main^» 
connétable,  l’amiral,  les  seigneurs  d’Albret,  de  Couci,  de  La  Tréinouilte,  ®", 
voyèrenl  demander  des  sauf-conduits  pour  conférer.  «  Des  sauf-cond®* 
répoftdirent  les  Parisiens;  qu’ils  viennent  sans  crainte  sur  notre  parût®»  ' 
seront  bien  reçus.  Nous  ne  sommes  ici  en  armes  que  pour  monirei’  1^., 
les  fGi*ces  de  la  ville  de  Paris,  alin  qu’il  puisse  s’en  servir  dans  le  besoin» 
posés  que  nous  sommes  à  lui  obéir,  i>  Les  seigneurs,  arrivés  au  milieu  ’ 
partirent  de  cette  protestation  d’obéissance  pour  leur  ordonner  de  la 
roi  de  laisser  te  passage  libre.  La  troupe  se  retira  sur-le-champ.  Le 
monarque  entra  a  la  tête  de  son  armée.  Des  députés  se  présentèrent  à  te  Py,, 
pour  le  corapliiUenter,  Il  passa  outre  sans  les  écouter,  alla  droit-ô  la 
drale,  où  l’on  chanta  le  To  Deum,  et  de  là  au  palais.  L’armée  se 
dans  les  quartiers.  Il  n'y  eut  aucun  désordre.  Les  soldats  avaient 
sous  peine  de  mort,  de  commettre  aucune  violence.  Les  bourgeois  les  l®" 


« 
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Il  n’y  eut  de  punis  que  deux  habilants,  qui  se  perraireni 
^^tjuomeni  des  propos  séditieux.  Ils  furent  pendus  à  leurs  fenêtres, 
tête  .  les  dues  de  Bcrri  et  de  Bourbon  parcoururent  la  ville  à  la 

Pjjj,-  ®  hommes  d’armes,  arrélèrent  trois  cents  personnes,  enlevèrent  les 
tnaf  ™  •  ‘îoias  des  rues,  et  les  firent  porter  à  Vincennes.  Par  une  procla- 
*'  habitants  d’aller  déposer  leurs  armes  au  Louvre.  Il 

L’P  pour  ^ent  mille  hommes.  Alors  commencèrent  les  exécutions. 

Prà  èn  corps  se  prosterner  au  pied  du  trône  pour  demander 

jjjg  harangue  était  palMlicpie;  le  monarque  fut  ému.  La  jeunesse  se 

part  attendrir;  mais  le  duc  de  Berri,  qui  était  présent,  et  la  plu- 

PpI  gens  du  conseil  le  raffermirent.  Douze  infortunés  furent  tirés  dos 
Peu  P^^^ôs  enchaînés  sur  un  char.  Ils  allaient  à  la  mort  à  la  vue  d’un 
'^'''tRense  conlcnu  par  des  gens  armés  ;  un  morne  silence  marquait  la 

'^jsternation. 

Scd'r  ®ox  se  remarquait  Nicolas  Flamand,  cet  adroit  artisan  et  conseil  de 
Qjj  digne  du  sort  qui  ratteridait.  Mais,  par  un  contraste  étrange, 

®Iait  planche  élevée  l’avocat  du  roi ,  Jean  Desmarets.  II 

lor.  d’avoir  pris  les  intérêts  du  peuple  plutôt  que  ceux  de  la  cour, 

1<  resta  à  Paris,  pendant  que  les  autres  magistrats  le  quiltérent  dans 
dernière  émeute,  et  d’avoir,  par  ses  manœuvres,  forcé  le  conseil  à 
à  la  -  ^  ‘in’on  regardait  comme  humiliante,  ce  qui  avait  enhardi  la  populace 
jib  .  ynhe  présente.  Mais  on  croit  que  son  véritable  crime  élail  d’avoir 
conditions  de  l’accord  qui  priva  le  duc  d’Anjou  de  la  régence, 
les  premiers  jours  de  ce  règne.  Ce  prince  ne  lui  pardonna  pas.  II  paraît 
et  1  -dsnt  qn’on  aurait  désiré  de  lui  un  aveu,  pour  jiisli fier  sa  condamnation 
ii(}jj  î  .  ^*^o’’àce.  Quand  il  fut  sur  l’écliufaud,  celui  qui  présidait  à  l’cxécu- 
ll  dit  :  fl  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi,  afin  qu’il  vous  pardonne.  » 
li  i'f^dii  :  «  J’ai  servi  au  roi  Philippe,  son  graiid-aïeul ,  au  roi  Jean  et  au 


^oi  Tji.  1  -  -,  - 

Su  "“'‘les,  son  père,  bien  et  loyaument,  ne  oneques  ces  trois  rois  ne  me 
d’ho  ^  demander;  ne  aussi  ferait  cestui,  s’il  avait  âge  et  connaissance 
1  ^  ^  *^*^*®*^  merci.  *  Dans  le  chemin,  se  voyant  traîné 

don  .  noircis  de  crimes,  comme  il  s’en  trouve  dans  les  révolii- 

H  rf ■  *  Pi’^'oonçait  avec  ferveur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Judica  me,  /Jetts^ 
causam  mearn  de  genle  non  sancta.  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et 
1er  de  celle  d’une  nation  perverse.  »  Le  refus  qu’il  fit  de  radie- 

gist^'^  répugnant  à  sa  conscience  honore  sa  mémoire,  Ma- 

}  '’^i'érable,  que  l’on  citera  volontiers  entre  ceux  de  son  étal  qui,  fermes 

leur  dev 


Oabjû^  ®^dcuiioiis  succéda  l’amnislie,  à  laquelle  on  donna  toute  la  pompe  ca- 
1  peuple  et  de  le  contenir  dans  la  suite.  Le  roi  parut  sur  un 

rc,-^.! ou  haut  de  l’escalier  du  palais.  Le  peuple,  qui  avaitété  convoqué, 
La  cr**^^*^  cour,  entouré  de  soldats  au  maintien  menaçant,  a  l’air  féroce, 
rôle  glaçait  tous  les  cœurs.  Le  chancelier  Pierre  d'Orgemont  prit  la  pa 
n*p  J  ®  blondit  sur  l’énormité  des  fautes  passées,  rappela  les  exécutions.  «  Tou 


oir,  ont  péri  comme  lui  victimes  de  la  haine  et  des  factions. 


12  - ..M,  >  ,.11,/J  l.fl,,.  lUUI,.,?  ,  1  ILV  J.O.  „  Tout 

Q  puf  ■  ^  s’éeria-l-il  d’une  voix  tonnante  ;  ii  reste  encore  bien  des  coupables 
Vçpj  l^I’expliqué-je  selon  vos  intentions,  sire?  dit-il  au  roi  en  se  tournant 

^  répondit  ie  monarque.  A  celte  redoutable  affirma  lion,  ses 
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oncles  se  .jettent  5  scs  pieds;  les  dames  et  les  demoiselles,  sans  coiffar'^^ 
échevelées,  tendent  vers  lui  desmaitis  suppliariles.  Les  larmes  C'iiiienl, 
glotsseforit  entendre.  Les  hommes  prosternés  crient  grdc«  et  miséricorde. 
roi  l’accorde  et  prononce  qu’il  convertit  la  peine  criminelle  en  civile, 
dire  le  châtiment  corporel  en  argoiil.  il  aurait  été  plus  nohle,  pins  digne  de  ' 
majesté  royale  d’ûccordcr  un  pardon  gratuit;  mais  celle  géuérosilé  n’aerü^ 
été  d’aucune  utilité  à  ses  oncles  et  à  leurs  avides  courtisans.  Les  amendes  m 
rent  excessives.  Les  plus  favorablement  traités  y  perdirent  la  moitié  de 
biens.  On  tira  de  ces  rançons  plus  de  quatre  cent  mille  livres,  dont  il  entra 
peu  dans  le  trésor  du  fisc.  Le  roi  abolit  la  charge  de  prévôt  des  marclian"®’ 
l’échevinage,  les  qiiartcnicrs,  dizeniers,  et  tout  co  qui  pouvait  conserver  aux  P* 
risiensledroilou  la  prétention  de  se  gouverner  eux-mémes.  Il  les  mit  sons  I 
toriléd’uii  prévôt,  ayant  une  force  année  à  ses  ordres.  Los  aides,  ledouz'^^® 
denier,  la  gabelle  et  toutes  les  autres  impositions  furent  rclablis  sans  auc^Y 
opposilion.  Le  peuple  sentit  alors  les  maux,  suites  immanquables  des  réb*?!' 
lions.  Cependaiil  jamais  on  ne  lui  persuadera  qu’il  sera  plus  mal  après 
révolte  Qu’auparavaiil.  Les  émeutes  qui  avaient  éclaté  à  Rouen,  dans  les  vîH®* 
du  Languedoc,  de  l’Auvergne,  du  Poiloii,  tenant  par  les  correspondance^»" 
celle  de  Paris,  furent  punies  comme  celle-ci,  par  la  mort  de  quelques 
surioul  par  de  fortes  amendes,  et  partout  les  impôts  se  rétablirent. 

Les  Anglais,  qui  n’avatenlpas  paru  en  Flandre  quand  ie  roi  y  était, 
que  sollicités  par  les  Gantois,  s’y  montrèrent  sitôt  qu’il  fut  parti.  Ce  ne  m 
d’abord  qu’une  incursion;  mais  elle  eut  de  particulier  qu’elle  porta  le  noW 
de  croisade,  et  qu’elle  était  commandée  par  l’cvéque  de  Norwich,  qu’lleba'^* 
autorisait  à  faire  la  guerre  aux  Français  clémentins  et  schismaliques- 
escadrons  anglais  plus  consulérablcs  arrivèrent  à  l’appui  des  succès  du  pi'*’' 
lat.  Le  roi  envoya  conireeux  une  armée  qui  les  repoussa;  mais  Us  ne  se 
barquôrent  qu’a  près  avoir  fait  un  riche  butin  sur  leurs  amis  les  Fliima»*!®» 
dont  ils  pillèrent  les  campagnes  et  rançonnèrent  les  villes.  Louis  dcM^*®’ 
rentré  dans  ses  états,  n’avaii  fait  qu’une  laible  résistance.  Dattu  dans  n’’® 
rencontre,  il  se  relira  en  Artois,  elramirut  quelques  mois  après.  Par  sa  ’ 
les  comtés  de  Flandre,  d’Artois,  de  Réllicl,  de  Nevers  cl  celui  deRourgOo'^® 
passèrent  à  sou  gendre  Philippe  le  Hardi,  qui,  moyennant  leur  réuninii 
duché  de  Bourgogne,  qu’il  possédait  au  litre  d’apanage,  devint  le  plus 
saut  des  princes  non  couronnés  de  l’Europe. 

On  a  vu  le  duc  d’Anjou,  son  frèi’e,  toujours  ardent  pour  son  expédît*^; 
d’Italie,  ne  se  croire  jamais  assez  d’argent  pour  rcntreprciidre.  H  avait  p’’*' 
d’autorité  les  cent  mille  francs  donnés  par  les  Parisiens  après  la  prcini‘*'^‘' 
émeute,  et  ne  s’élait  pas  oublié  dans  la  distribution  des  dernières  aract"^  . 
Il  cmprnnuiità  toutes  mains,  faisait  fabriquer  une  immense  quantité  de 
ces  d’or  et  d’argent;  les  monnaies  ne  travaillaient  que  pour  lui.  Lors^l^* 
vit  son  trésor  garni,  non  selon  ses  désirs,  mais  selon  son  pouvoir,  son 
inventif  lui  suggéra  de  demander  avis  au  conseil  du  roi  sur  son  expédid^' ’ 
s’il  devait  la  tenter,  et  quel  secours  on  lui  donnerait.  Le  but  d’une 
consullalion  se  devina  aisément:  c’était  de  rendre,  par  l’approbaliod/* 
conseil,  si  on  la  lui  donnait,  guerre  de  la  nation,  une  guerre  qui 
personnelle.  On  répondit  qu’on  ne  pouvait  rien  décider  de  positif  sur  cet  objp  * 
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•5inîs  que,  quelque  parti  qu’il  embrassât,  on  était  disposé  à  l’aider.  Cette  ré-  . 
jtonse  vague  ne  le  satisfaisait  pas.  Comme  il  paraissait  balancer  entre  la  réso- 
uiion  de  rosier  ou  de  partir,  le  conseil  du  roi,  qui  aurait  voulu  le  voir  bien 
so  servit  d’une  ruse  pour  le  déterminer-  Jeanne,  reine  de  Naples,  celle 
ji'Ji  venait  de  l’adopter  et  de  lui  résigner  son  royaume,  comme  héritière  de 
^'Première  maison  d’Anjou,  possédait  aussi  la  Provence,  On  fit  entendre  au 
que,  s’il  abandonnait  sa  mère  adoptive,  il  n’aurait  aucun  droit  à  cette 
Province;  qu’en  conséquence,  il  serait  de  i’inlérêt  du  royaume  de  s’en  empa- 
"er  et  de  la  réunir  à  la  couronne.  On  envoya  même  des  commissaires  à  Avi- 
snon,  chargés  d’engager  le  pape  à  favoriser  cette  réunion.  Ce  projet  inquiéta 
®  duc.  It  écrivit  au  souverain  pontife  de  »  n’entendre  à  aucun  traité  de  Pro- 
"  Veiice  que  pour  lui,  »  et  il  se  décida  à  commencer  sou  entreprise. 

A  la  fiu  (jg  ,]  jg  poHte  (jg  Provence,  et  s’y  fit  reconnaître 

entier  de  la  reine  Jeanne.  Clément  !e  reçut  solennellement  en  consistoire, 
ippsa  sur  la  tête  la  couronne  de  Naples,  et  fui  mina  une  sentence  d’excom- 
•^ication  contre  Charles  de  Duras,  son  compétiteur.  Celui-ci  était  déjà  en 
1  ssossion,  couronné  aussi  à  Rome  par  Urbain,  et,  comme  son  rival,  frappé 
,  "daihèines et  d’excommunications,  Louis  d’Anjou  partit  d’Avignon,  ayant 
®  suite  trois  cents  mulets  et  une  multitude  de  chariots  chargés  d’or,  d’ar- 
,t  61  de  toutes  sortes  de  munitions.  Son  armée  était  composée  de  soixante 
J  die  hommes,  les  meilleures  troupes  de  l’Europe.  On  y  voyait  briller  toute 
Magnificence  que  le  luxe  guerrier  pouvait  étaler.  Il  fraucliit  les  Alpes,  en- 
6  en  Lombardie,  traverse  rapidement  tout  le  pays  jusqu’au  royaume  qu’il 
Ml  conquérir.  Arrivé  sur  la  fronlière,  il  env 


oie  délier  Charles  de  Duras,  et 


^ottmie  de  lui  assigner  le  lieu  et  te  Jour  do  la  bataille, 
dep  ‘I  avait  déjà  grand  besoin  d’une  action  décisive.  Les  équipages 

l’A  avaient  été  en  grande  partie  pillés  par  les  montagnards  en  passant 
Ponuin.  Pour  réparer  ces  brèches  et  retenir  sous  ses  drapeaux  lesguer- 
aiiacliés  à  sa  fortune,  il  fut  obligé  d’ouvrir  largement  scs  trésors.  L’or 
6n  écoula  rapidement.  Sa  femme,  restée  en  France,  recrutait  pour  lui,  et  fit 
br  Un  supplément  considérable,  qu’elle  adressa  par  Venise,  Le  prince 
le  baron  de  Craon  d’ailer  le  recevoir.  Lejeune  favori  crut  devoir  faire 
jj  ..  ®®Mte  ville  les  honneurs  du  monarque  qui  renvoyait.  II  donna  des  fêtes 
*ntes,  consuma  une  grande  partie  du  trésor  en  jeux  et  en  débauches,  et 
^  da  le  reste.  Pendant  ce  temps,  le  malheureux  Louis  vendait  sa  vaisselle, 
®  équipages,  et  jusqu’à  sa  couronne.  Charles  connaissait  la  fâcheuse  situa- 
du  princQ  ffünçais,  et  plus  celui-ci  désirait  une  bataille,  plus  l’autre  avait 
«an  Il  lie  SC  montrait  que  sur  la  défensive,  et  ruinait  l’armée 

Poup*^*^  par  les  marches  qu’il  la  forçait  de  faire  continuellement  pou  rie 

Il  ^  i^re, 

Q  1  Jbur,  le  duc  d’Anjou  crut  le  moment  arrivé  de  se  mesurer  avec  lui. 
yjy  s’éiaii  renfermé  dans  lîarleUe  :  Louis  fait  le  ravage  autour  de  la 
«rms  *^*'^**'  ^’dvoir  attiré  au  combat,  lorsqu’il  le  voit  sortir  à  la  tète  de  son 
.  .î  ^*^*‘‘*ï  'd  range  en  balaille  en  présence  des  Français,  cl,  au  mo- 

rentrer  dans  scs  murs. 


R’altcndait  plus  que  le  signal,  il  la  fait 
hors  d’état  d’attaquer  la  ville,  se  retire  plein  de  rage,  ii  rencontre 


un  corps  avanlagcusemeiit  posté  ;  il  l’attaque  en  désespéré,  est 


mSTOIRE  DE  FRANCE, 


blessé,  et  meijrt  Ifi  première  année  de  son  rcgric ,  plutôt  de  cbagrin  que  de  se* 
blessures.  L’armée  se  dissipa  sans  être  poursuivie.  Ou  voyait  sur  les  cliertûns 
d’Italie  la  plupart  des  seigneurs  et  chevaliers  sans  armes,  presque  nus,  de* 
mandant  l’aumône  pour  regagner  leur  pairie.  Cette  malheureuse  expédition 
laissa  en  France  de  longs  et  tristes  souvenirs.  Le  baron  do  Craoii  eulTaudace 
de  reparaître  à  la  cour  avecun  équipage  magnifique  :  l’énorme  dépense  qu'il  y 
fit  lut  suscita  des  protecteurs  contre  les  poursuites  de  la  veuve  du  duc  d’,4u- 
jou  et  de  ses- enfants.  Il  fut  cependant  condamné  à  une  restitution  de  cent 
mille  francs,  faible  alleinte  portée  aux  richesses  qui  lui  restèrent.  On  peut 
croire  que  celte  funeste  entreprise  a  été  en  grande  partie  la  cause  des  troubles 
qui  ont  agité  la  France  sous  Charles  VI.  Sans  le  désir  d’une  couronne  qui 
tourmentait,  le  duc  d'Anjou  n’aurait  peut-être  pas  spolié  la  succession  de  son 
frère.  Le  trésor  du  défunt  aurait  dispensé  de  mettre  ou  dégrossir  les  impôts 
pour  faire  face  aux  dépenses  ordinairement  nécessaires  dans  !e  commence¬ 
ment  d’un  règne,  et  l’esprit  du  peuple  ne  sc serait  point  aigri  et  disposé  à  deve- 


nir  l’instrument  de  l'animosité  des  factions. 

Charles  VI  atteignait  bientôt  seize  ans.  Il  était  grand,  fort  et  adroit  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  Les  noces  du  duc  de  Nevers,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  et  plus  jeune  que  lui,  lui  firent  naître  et  la  pensée  et  le  désir  d<i 
mariage.  On  lui  chercha  une  épouse  en  Allemagne,  comme  son  père  l’avait 
recommandé.  Les  suffrages  des  envoyés  se  réunirent  en  faveur  d'IsabcllCi 
tille  du  duc  de  Bavière-Ingolstadt,  etarrière-petite-fiile  de  l’empereur  Louis'- 
Dans  la  crainte  que,  présentée  comme  future  épouse,  et  ne  réussissant  pas 
à  vjlaifc,  clic  n’essiiyàt  un  refus  mortifiant,  on  la  lit  venir  en  France  soUS 
prétexte  d’un  pèlerinage.  L’entrevue  eut  lion  à  Amiens.  Elle  fut  tout  à  l’avau- 
tage  de  la  princesse.  Le  roi  en  fut  si  enclianlé,  qu’il  ne  voulut  pas  attend!'*! 
les  préparatifs  du  mariage,  dont  la  cérémonie  devait  sc  faire  à  Arras  chez  I 
duc  de  Bourgogne;  et  il  fut  célébré  immédiatement  dans  la  cathédrale  d’A¬ 
miens,  où  Isabeau  parut  la  couronne  sur  la  tête. 

Les  réjouissances  furent  troublées  par  les  nouvelles  désagréables  de 
Flandre.  Les  Gantois,  qui  avaient  échappé  au  siège,  après  leur  défaite  à  Uns- 
bec,  continuèrent  la  guerre,  et  se  donnèrent  pour  chcfiin  général  cntreprc' 
naht,  nommé  François  Altreraen.  Il  prit  par  escalade  la  ville  de  Dam,  où  If® 
bourgeois  de  Bruges  avaient  déposé  leurs  richesses  lorsqu’ils  étaient  menac*!® 
par  Arlevclic.  Les  Gantois  y  firent  un  butin  immense.  Dans  le  désordre 
ville  prise  d’assaut,  Altremen  eut  assez  d’empire  sur  ses  soldats  pour  préscr' 
ver  de  toute  insulte  beaucoup  de  dames  et  demoiselles,  qui,  selon  l’usage  aloi"^ 
pratiqué,  avaient  été  invitées  aux  couches  de  ta  dame  de  Chislelles,  épous® 
du  gouverneur.  Celui-ci  était  allé  au  mariage  du  roi,  et  ce  fut  son  absenc® 


qui  enhardit  Altremen  à  tenter  la  surprise. 

Malgré  la  trêve  subsistant  entre  la  France  et  l’Angleterre,  les  Anglais  p*' 
rurent  dans  les  hostilités  des  Flamands.  Ils  efllcurèrent  dans  leurs  course? 
quelques  parties  des  frontières  françaises.  Le  conseil  prit  la  résolution 
frapper  contre  eux  un  coup  décisif,  et  de  porter  dans  leur  île  les  fléaux  de 
vastaleurs  qu’ils  répandaient  sur  le  continent.  Pour  subvenir  aux  dépons*!*" 
de  l’armement  que  l'on  méditait,  on  eut  recours  à  un  emprunt.  Voici  oointt*'' 
U  se  fit  ;  on  dressa  un  état  des  bourgeois  aisés  et  des  sommes  qu'ilsi  pouvaicf*' 
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*®yrnîp,  chacun  A  proportion  de  ses  revenus.  La  liste  arrêtée  au  conseil  fut 
^‘scentnïles  mains  des  receveurs  chargés  du  recouvrement.  Le  terme  du  rem- 
ourseraent ,  mais  sans  intérêt ,  était  indiqué;  le  roi  s’y  engagea  sur  sa  parole 
honneur.  «  11  trompa  tout  le  monde,  dit  un  historien,  quand  il  s’acquitta  de 

*  sa  promesse.  «  Outre  cet  expédient ,  les  impositions  furent  doublées  etext- 
ews  avec  la  plus  grande  rigueur.  En  attendant  le  grand  embarquement,  l’a¬ 
miral  Jean  de  Vienne  alla  porter  des  secours  en  Écosse,  alors  en  guerre  avec 
’  Angleterre. 

La  frayeur  des  Anglais  à  la  vue  de  ces  préparatifs  fut  extrême.  Toute  la 
*^aUon  prit  les  armes ,  sans  excepter  les  laboureurs ,  le  clergé  et  les  religieux, 
obltgés  de  marcher  quand  la  patrie  était  menacée.  Jamais  il  n’y  eut  cfiox  eux 
de  circonstance  plus  alarmante  que  la  crainte  d'une  descente  des  Français, 
•^‘le  ne  fui  pas  tentée,  parce  que  le  duc  de  Bourgogne,  plus  attaché  à  ses 
Propres  intérêts  qu’à'ceux  du  royaume,  fit  traîner  les  préparatifs  jusqu’à  ce 
due  la  saison  propre  à  l’embarquement  fût  passée;  alors  il  n’eut  pas  de  peine 

*  obtenir  que  l’armée  destinée  contre  l’Angleterre  fût  employée  contre  les  Fla- 
mands,  d’autant  plus  qu’on  voulait  tirer  vengeance  du  capitaine  Altermen, 
Vn  avait  formé  le  projet  de  brûler  la  flotte  française  dans  le  port  de  l’Écluse, 

qui  avait  pensé  réussir. 

L’armée  envoyée  contre  lui  porta  la  terreur  jusqu’à  Gand.  Elle  fit  dans  ses 
ravages  beaucoup  de  prisonniers.  Le  plus  grand  nombre  furent  massacrés 
Sur-le-champ.  Quelques-uns  de  ceux  qu’on  épargna  d’abord  ,  amenés  devant 
m  roi,  pressés  de  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne  pour  le  souverain  et  de 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  répondirent  que  le  roi  pouvait  assujettir  les 
corps  des  Flamands,  mais  jamais  leur  esprit.  *  Quand  nous  serons  morts, 
ajouiérenl-iis ,  nos  os  se  rassembleront  pour  combattre.  »  Comme  on  voulait 
^■frayer  le  peuple ,  celte  réponse  généreuse  ne  sauva  pas  les  victimes  dévouées 
®  la  mort.  Un  des  condamnés ,  parent  de  presque  tous  ces  infortunés,  offrit 
“O  les  exécuter  si  on  voulait  lui  accorder  la  vie.  Et  en  effet  il  leur  trancha  la 
à  tous;  mais  quand  il  s’attendait  à  être  relâché  pour  le  prix  de  son  infâme 
^l'harie,  il  avait  inspiré  tant  d’horreur,  qu’on  lui  fit  subir  le  même  supplice. 
Le  duc  de  Bourgogne  parvint  cependant  à  amener  les  Flamands  à  un  accom¬ 
modement,  malgré  leur  opiniâtreté;  mais  il  tentai  vainement  de  les  séparer 
“O  l’obédience  de  Rome,  pour  les  faire  adhérer  à  celle  d’Avignon.  L’avidité 
do  Clément  pour  toute  espèce  de  richesses,  sa  rapacité  exercée  sur  les  biens 
de  l’Église ,  trop  connue  en  France,  où  elle  ne  cessait  d’exciter  des  murmures 
des  plaintes ,  empêchèrent  les  nouveaux  sujets  de  Philippe  de  se  prêter  au 
de  leur  souverain. 

I  Ainsi  les  immenses  préparatifs  de  la  France  pour  porter  un  coup  décisif  à 
Angleterre  ne  profitèrent  qu'au  duc  de  Bourgogne.  L’expédition  de  l'amiral 
o®n  de  Vienne  ne  procura  pas  non  plus  l’avantage  qu’on  en  espérait.  Les 
^cossais,  voyant  par  la  guerre  de  Flandre,  qui  occupait  les  forces  de  la 
®Rce ,  toutes  celles  des  Anglais  prêtes  à  tomber  sur  eux ,  s’accommodèrent 
leurs  voisins.  B  convint  alors  aux  Français  de  se  retirer.  On  crut  que 
•accord  avait  été  hâté  par  la  conduite  licencieuse  des  jeunes  Français.  On 
'Proche  même  à  Jean  de  Vienne,  qu’on  peut  cerlainemcnt  croire  d'un  âge 
"  que  mûr,  de  les  avoir  autorisés  par  son  exemple.  Cependant  son  cxpèdi- 

V.  U.  *  • 
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tion  ne  fui  pas  inutile;  i!  rapporta  en  France  des  lumières  sur  l’état  de  la  cour 
d’An^dcîorre  et  dos  forces  du  royaume.  La  cour  était  dominée,  comme  en 
France,  par  les  oncles  du  roi ,  mais  avec  plus  de  désordre.  La  milice,  for¬ 
midable  en  nombre,  était  très-peu  redoutable  en  effet.  Dans  une circonslance 
de  révolte,  mille  hommes  d’armes  avaient  dissipé  mic  armée  de  cent  mille 
hommes.  L’amiral  donna  encore  d’autres  indications  encourageantes,  sur 
lesquelles  on  se  détermina  à  une  autre  expédition. 

On  jugera  de  l’immensité  des  préparatifs  par  la  description  de  Villaret,  dont 
nous  emploierons  les  propres  termes  ;  *  Le  port  de  l’Écluse  était  le  rendez- 
«  vous  de  la  flotte  destinée  au  passage.  On  y  comptait  plus  de  quinze  cents 
«  vaisseaux.  Ces  navires,  à  la  vérité,  n’étaient  pas  de  la  grandeur  de  nos 
•  vaisseaux  de  ligne;  mais  il  fallait  qu’ils  fnsseiU  considérables,  puisqu’on 
«  les  destinait  à  porter  une  armée  de  plus  de  cetit  mille  hommes,  où  devaient 
«  se  trouver  le  roi,  les  princes,  du  sang,  les  seigneurs,  toutes  les  munilions 
■  de  guerre  et  de  bouche,  cl  cinquante  raille  chevaux  au  moins,  puisqu'il  y 
«  avait  vingt  mille  hommes  tant  chevaliers  qu’écuyers.  Les  frais  seuls  de  la 
«  flotte -montèrent  à  trois  millions,  et  la  valeur  de  l’argent  élail  dix  fois 
«  moindre  qu’aujourd’hui.  Ou  avait  acheté  des  bàtimeiils  dans  les  ports  de 
«  HoHaiide  et  de  Zélande. 


«  Outre  celte  quantité  prodigieuse  de  vaisseaux,  le  connétable  de  Clisson 
avait  lui  seul  rassemblé  une  flotte  de  soixante-douze  voiles.  U  faisait  en 


même  temps  travailler  à  la  construction  d’un  édifice  aussi  effrayant  par  la 
dépense  qu’étonnant  par  sa  singularUé,  C’était  une  ville  de  bois  de  troKs 
mille  pas  de  diamètre,  munie  de  tours  cl  de  retranebements,  capable  de 
contenir  une  armée  entière.  On  devait  s’en  servir  après  le  débarquement, 
pour  avoir,  en  arrivant  en  Angleterre,  une  place  d’armes  à  l’abri  des  in¬ 
sultes  de  l’ennemi.  Cette  ville,  composée  de  pièces  de  rapport,  fut  placée 
sur  la  flotte  que  le  connétable  tenait  prête  en  Bretagne.  Tqule  la  magiiill- 
cence  que  le  luxe  de  ce  siècle  pouvait  étaler  fournit  un  surcroit  de  dépense- 
La  sculpture  et  la  peinture  semblaient  se  disputer  riioiuieur  d'embellir  les 
bâtiments  de  la  plupart  des  seigneurs.  »  n  Les  proues  ef  les  mâts,  dit  Mé- 
zeray,  étaient  richement  décorés  de  leurs  armes  et  écussons,  et  les  voiles 


€  bigarrées  d’ouvrages  d’or  et  de  soie.  » 

La  confiancê  était  si  générale,  qu’on  marchait  à  cette  expédition  comme  à 
une  conquête  assurée.  Le  soldat  se  rendait  de  toutes  les  provinces  au  port  de 
l’Écluse  avec  un  air  de  triomphe  qui  augmentait  la  licence  naturelle  aux  gens 
de  guerre ,  surtout  à  ceux  qui  sont  mal  payés ,  comme  ils  relaient  alors. 
Malheur  aux  provinces  qu’ils  traversaient  !  On  touchait  à  la  tin  de  l’été.  «  Les 
«  pauvres  laboureurs  qui  avaient  recueilli  leurs  grains,  dit  un  historicu  du 
c  temps,  n’en  avaient  que  la  paille;  s’ils  en  parlaient,  ils  étaient  battus  pu 
«  tués.  Les  viviers  étaient  mis  à  sec,  les  maisons  abattues  pour  faire  du  fem 
c  Les  Anglais,  s’ils  fussent  arrivés  en  France,  n’eussent  pu  faire  plus  de 
«  mal  que  les  soldats  français  y  faisaient,  lis  disaient  :  Nous  n’avons  point  d’ar- 
«  gent  maintenant,  mais  nous  en  aurons  au  retour,  rà  vous  payerons  tout  sec.» 

Le  roi  était  à  l’Écluse,  et  animait  tout  par  sa  présence,  li  essaya  même  do 
la  mer,  et  en  parut  content.  *  Connétable,  disait  le  jeune  monarque  à  ClissoWï 
j’ai  été  en  mon  vaisset,  et  me  plaisent  grandement  bien  les  affaires  de  mcr« 
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I  serai  bon  marinier.  ■  Tout  était  prêl;‘on  n’attondait  plus  que 

®  tiüc  d(i  Bi)i  Ti,  qui  devait  amener  lés  troupes  très-nombreuses  de  laGuienne 
du  Borri,  son  apanage.  Le  roi  lui  envoyait  courriers  sur  courriers  pour  le 
À.  diaque  moment  on  croyait  le  voir  arriver.  Pendant  ces  délais ,  lo 
'Cffips ,  j^isqiPalors  favorable  au  départ ,  cîiangea.  Une  tempête  dispersa  la 
qui,  de  Bretagne,  apportait  la  ville  de  bois  deClisson,  et  poussa  en 
■^ftSleterre  un  vaisseau  cliargé  d’une  partie  de  celte  cbarpeiiie.  L’embarque- 
était -devenu  impraticable  quand  le  duc  do  Berri  parut.  Le  roi  lui  fit 
■es  reproches.  Le  prîuce  tourna  la  chose  en  plaisanterie.  On  congédia  les 
‘foupes;  les  vaisseaux  furent  désarmés.  Le  duc  de  Bourgogne  demanda  et 
Obtint  CO  qui  restait  de  la  ville  de  bois,  eU’expédition  fut  remise  à  une  autre  fois. 

Beux  choses  étonnent  dans  cette  affaire  ,  et  donnent  lieu  à  deux  qucslions. 
^  b nrquoi  s’est-on  opiniâtré  à  attendre  le  duc  de  Berri?  et  pourquoi  a-t-il 
•iffccté  Uuvi  de  délais  ?  On  ne  peut  guère  répondre  à  ces  questions  que  par  des 
“bnjeetüres.  Quant  à  la  première,  il  est  cerlain  que  le  duc  do  Berri  s’élait 
®ciaré  assez  publiquement  contre  celle  entreprise.  Sans  doute  il  avait  auprès 
eson  neveu  des  personnes  ou  gagnées,  ou  qui ,  pour  faire  leur  cour  à  l’oncle, 
®  chaque  nemveau  délai  recommandaient  de  la  patience  et  des  égards  pour 
qui  se  taisait  auendre  ;  et  le  jeune  prince ,  par  faiblesse,  se  sera  cru 
obligé  à  cette  condescendance  pour  son  oncle.  La  seconde  question,  pourquoi 
duc  de  Berri  a-t-il  affecté  tant  do  délais  ?  peut  présenter  une  solution  assez 
P*‘ohable.  Le  duc  de  Berri  était  prodigieusement  avide  d’argent ,  non  pour 
Acquérir  des  états ,  comme  scs  deux  frères,  les  ducs  d’Anjoii  et  de  Bourgogne, 
btais  pour  dépenser  faslueusemenl  et  prodiguer.  Le  duc  do  Lanoastre  aurait 
®®critié  le  royaume  de  Richard ,  son  neveu ,  à  ses  propres  prétentions  sur  la 
“ûupomie  de  Castille.  Sous  prétexte  de  négociaiions  pour  U  paix,  les  deux 
”bcles,  les  ducs  de  Berri  et.de  Laiicasire ,  avaient  eu ,  avapt  les  préparalifs  de 
snerre.jmig  entrevue.  Rien  n’y  fut  décidé;  cependant  ils  s’étalent  séparés  avec 
air  de  satisfaction  et  les  apparences  de  la  meilleure  iiUclligonce.  Le  duc 
®  Lancastre  montra  une  entière  sécurité  sur  les  dangers  de  l’Angleterre,  et 
sortit  même  avec  des  troupes  pour  aller  allaqucr  la  GasUlle.  Le  duc  de 
'^t'ri,  par  scs  délais,  fil  manquer  la  saison  de  l’embarquement.  La  conclusion 
facile  à  tirer,  surtout  quand  l’iiistoire  atteste  en  plusieurs  endroits  que  ie 
J,  bs  sûr  rempart  des  insulaires  nos  voisins  contre  nos  efforts  a  souvent  été 
b^püt  et  l’intrigue. 

Bs  perdirent  alors  un  homme  qui  leur  avait  été  fort  uliieen  ce  deriiicr 
s^îire.  Ciiaries  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  haï  et  méprisé  dans  sa  propre  fa- 
'"o  pour  ses  forfaits,  passait  de  tristes  jours  dans  sa  Navarre,  se  cousulant 
Son  inaction  par  la  débauche  et  la  plaisir  de  ma!  faire.  Ses  possessions  de 
'^finandie  et  de  Languedoc  reslaieiU  toujours  séqueslrées,  mais  sous  la 
bo*^^^  Charles,  l’ainé  de  ses  lits.  On  avait  cru  devoir  cette  déférence  à  la 
pas  ^bnduilc  de  ce  prince  et  de  ses  frères  et  sœurs,  qui  ne  participaient 

le  de  leur  père.  Toujours  occupé  de  pensées  sinistres,  Charles 

ter  1^ ce  qu’on  lui  relenait  ses  biens,  que  pour  exci- 
d*g  ^bs  le  royaume  des  troubles  dont  il  pourrait  proliier,  connut  le  projet 
^^btpoisonner,  en  une  seule  fois,  le  roi,  son  frère,  les  ducs  de  Berri,  de 
^ëogn»  ^0  Bourbon,  et  les  seigneurs  qu’ils  admettaient  à  leur  société. 
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Lft  hasard  conduisit  à  sa  cour  un  de  ces  mêncslrels  qui  parcouraient  les 
provinces,  chanta  ni ,  jouant  des  instruments,  bien  reçus  dans  Ses  châteaux. 
Il  SC  nomnaait  Gauthier  te  Harpeur.  Son  valet,  appelé  Robert  Wourdreton, 
Anglais,  parut  au  Navarrais  propre  h  exécuter  le  forfait  qu’il  médilait.  Il  pri* 
lut-mérae  le  soin  d’apprendre  au  soéiérat  la  propriété  meurtrière  de  l’arse¬ 
nic,  ta  dose  nécessaire  pour  faire  mourir,  les  lieux  ordinaires  où  il  se  ven¬ 
dait.  *  Tu  en  trouveras,  lui  dit-il,  chez  tes  apothicaires,  dans  les  grandes 
villes  par  où  tu  dois  passer  en  allant  à  Paris.  »  Il  rtnslruisit  aussi  des 
moyens  de  s'introduire  dans  le  palais.  »  Quand  tu  y  auras  acquis  quelque 
habitude,  tray-toi  près  de  la  cuisine,  du  dressouer,  de  la  bouteillerîe,  ou  de 
quelques  autres  lieux  où  mieux  lu  verras  ton  point,  et  de  cette  poudre  mets 
ès  potages,  viandes  ou  vins  desdits  seigneurs.  »  L’Anglais  promit  tout,  par¬ 
tit,  acheta  le  poison  à  Bayonne,  fut  arrêté  en  arrivant  à  Paris,  interrogé, 
condamné  à  être  tiré  à  quatre  chevaux,  et  exécuté.  Le  moyen  par  lequel  cel 
attentat  a  été  découvert  si  promptement  est  ignoré.  On  présume  qu’il  fut 
révélé  à  la  cour  de  France  par  le  prince  Charles,  qui,  résidant  alors  auprès 
de  son  père,  en  eut  connaissance,  et  que  ce  fut  en  reconnaissance  de  cet  avis 
que  le  nom  du  roi  de  Navarre  ne  parut  pas  dans  le  procès. 

Mais  si  la  justice  des  hommes  l’épargna,  celle  de  Dieu  ie  punit  rigoureu" 
sement  dès  cette  vie.  Les  excès  continuels  de  la  volupté  avaient  hàié  chez  lui 
les  progrès  de  l’âge,  et  il  était  vieux,  quoiqu’il  ii’eûl  que  cinquante-six  ans. 
Pour  ranimer  sa  chaleur  languissante,  il  se  faisait  envelopper  quelquefois 
d’un  drap  imbibé  d’esprit  de  vin.  Son  valet  de  chambre  finissant  de  coudre 
le  drap,  et  ne  trouvant  pas  auprès  de  lui  ses  ciseaux  pour  couper  le  fil ,  en 
approche  la  bougie.  Le  feu  y  prend  rapidement ,  se  communique  au  drap, 
et,  avant  qu'on  puisse  arracher  au  prince  celle  funeste  enveloppe,  il  est  brûlé 
jusqu’aux  os,  et  expire  trois  ou  quatre  jours  après  dans  d’affreux  tourments. 

Sa  mort  donna  lieu  .â  une  procédure  singulière.  La  confiscation  de  ses 
villes  de  Normandie  n’avait  pas  reçu,  quand  elles  furent  mises  sous  le  sé¬ 
questre,  toutes  les  formes  nécessaires.  Cependant  il  était  de  l’intérêt  du 
royaume  qu’elles  fussent  réunies  à  la  couronne.  Le  roi  tint  à  ce  sujet  un  lÛ 
de  justice.  Leroi  de  Navarre,  dont  on  n’ignorait  pas  la  mort,  fut  cité  à  lâ 
table  de  marbre,  et  sommé  de  comparaître  en  personne.  Il  y  eut  dans  cette 
cause  de  longs  discours.  Apparemment  les  défenseurs  du  Navarrais  crurent 
devoir  exciper  de  la  mort  du  coupable,  puisque  l’avocat  général  s’appliqua, 
dans  le  sien,  à  prouver  que  le  vassal  criminel  de  lèse-majeslé  pouvait  être 
poursuivi  ,  même  après  sa  mort.  Cependant  il  n’y  eut  pas  de  jugement  dé¬ 
finitif.  La  cause  fut  seulement  mise  en  état  d’être  jugée,  afin  d’amener  le$ 
fils  du  défunt,  par  ta  crainte  d’une  décision,  à  se  contenter  d’un  équivalent 
qu’on  leur  offrait  en  échange  des  domaines  de  Normandie,  dont  le  parti  qite 
les  Anglais  en  avaient  tiré,  lorsque  les  villes  étaient  entre  les  mains  du 
père,  montrait  l'importance. 

Le  mauvais  succès  des  préparatifs  contre  les  Anglais  chagrinait  d’autan* 
plus  ie  roi ,  qu’ils  triomphaient  de  celte  perte,  et  qu’ils  semblaient  le  déflet 
dans  leur  île.  Une  vengeance  particulière  du  duc  de  Bretagne  fit  avorter  de 
nouveaux  desseins  contre  eux.  On  a  vu  que  Clisson,  connétable  de  France, 
s’était  porté  avec  ardeur  au  projet  de  la  descente,  et  que,  pour  contribuer 
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®  WHe  entreprise,  il  avait  présidé  lui-mème  ù  des  armements  en  Bretagne, 
j?  possédait  de  grands  et  riches  domaines.  Autrefois  il  avait  cixnbattu 
pour  la  maison  de  Blois  contre  colle  de  Montforl,  que  le  traité  do  Oué- 
f^nde  avai-  mise  en  possession  du  duché  de  Bretagne.  Par  oe  mémo  traité,  le 
^'ouveau  duc  s*était  engagé  à  payer  la  rançon  de  Jean  de  Blois,  fils  de  son 
compétiteur,  et  à  lui  faire  épouser  sa  sœur;  mais  il  avait  négligé  l’un  et 
autre  article,  et  le  malheureux  prince  languissait  en  Angleterre,  désespérant 
ca  jamais  recouvrer  sa  liberté.  Elle  lui  fut  rendue  par  ta  générosité  de  Clis- 
®cn,  qui  ^  réparant  les  torts  du  duc,  paya  la  rançon  dn  prince  et  devint  son 
ceau-père.  Soit  qu’il  restât  au  duc  quelque  ressentiment  de  celte  ancienne 
*luerelle,  soit  qu’il  vît  de  mauvais  œil  qu’un  homme  qu’il  croyait  mal  disposé 
pour  lui  fût  si  puissant  dans  ses  états,  sous  prétexte  de  prendre  ses  avis  sur 
'•tte  forteresse  qu'il  faisait  bâtir,  il  rattire  dans  le  donjon,  le  fait  charger  de 
chaînes,  et  ordonne  au  gouverneur,  nommé  Bavalan,  de  te  renfermer  dans 
sac,  sitùt  qu’il  sera  nuit,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  A  ce  commandement, 
î®  gouverneur  tombe  aux  pieds  de  son  maître,  lui  remontre  l’affreuse  atrocité 
c  un  pareil  ordre,  et  les  suites  funestes  qu’il  peut  avoir.  »  Ne  m’en  parle 
P^tis,  répond  le  duc;  obéis  :  l’heure  est  venue  que  j’aurai  raison  de  ce  mé- 
ccani  paillard  qui  m’a  tant  outragé.  » 

Pendant  ta  nuit,  l’idée  du  crime  qui  se  oororaeUitit  sans  doute  alors  lui 
.fevitit  à  l’espril ,  et  écarta  de  lui  le  sommeil.  Il  éprouvait  des  angoisses  de 
Repentir,  et  désirait  qu’on  ne  lui  eût  pas  obéi.  Quand  Bavalan  parut  le  matin 
cevant  hâ,  il  le  regarda  avec  inquiétude  ;  mais  au  mot  de  c'en  est  fait ,  que 
dit  tristement  le  gouverneur,  il  entra  dans  des  convulsions  de  désespoir, 
s  abandonna  aux  gémissements,  ne  voulut  de  la  journée  ni  prendre  de  nourri- 
lure  ni  voir  personne.  Bavalan  le  laissa  jusqu’à  la  nuit  dans  cet  état  de  déso- 
lation,  et ,  s’étant  assuré  que  son  repentir  était  sincère,  il  lui  dit  enfin  :  «  Coii- 
soiez-vous,  Clisson  n’est  pas  mort.  «  €e  fut  un  poids  énorme  ôté  à  ta  conS’ 
cience  du  duc.  u  Bavalan,  lui  dit-il ,  lu  as  été  bon  serviteur  de  ion  maître,  et 
lit  m’as  fait  le  meilleur  service  qu’oneques  homme  fit  à  un  autre.  »  Cepen- 
c^nt  il  ne  voulut  pas  perdre  entièrement  le  fruit  de  sa  perfidie,  et  mil  à  prix 
la  liberié  du  connétable.  Cet  événement  interrompit  les  préparatifs  que  la 
Ppance  faisait  contre  l’Anglcierre,  préparatifs  dont  Clisson  était  l’ânae,  et  d’où 
"ûu  a  conjecturé  que  le  ducavait  été  en  grande  partie  inspiré  par  les  Anglais, 
P®ns  le  même  temps,  le  duc  de  Gucldres,  qui ,  pour  quelques-uns  de  ses 
cij'ls,  était  vassal  delà  couronne,  envoya,  sous  prétexte  de  déni  de  justice, 
^éfter  le  roi.  Charles  VI  marcha  en  personne  pour  le  punir  de  son  audace.  Il 
"auraU  privé  de  son  duché,  si  le  duc  de  Juliers,  son  père,  n’oûl  interposé  sa 
’^édiation.  «  Il  faut  pardonner  à  mon  fils,  disait-il  aux  commissaires  du  roi; 
Çest  un  fou.  »  Oui,  mais  un  fou  intéressé;  car  on  découvrit  que  les  Anglais 
mi  avaient  donné  de  l’argent  et  assuré  une  pension  pour  déclarer  la  guerre  à 
^  France  ;  système  toujours  suivi  par  eux  et  avec  succès,  de  payer  sur  le 
®oiUineni  des  diversions  à  l’effet  de  garantir  leur  île. 

Le  connétable  revint  à  la  cour,  ardent  de  colère,  et  demandant  vengeance 
.  la  perfidie  exercée  à  l’égard  du  premier  officier  de  la  couronne.  IjCS  opi¬ 
nions  furent  partagées  à  ce  sujet.  Les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourgogne,  s’aperce- 
^oni  du  crédit  que  Clisson  prenait  auprès  du  roi,  voulaient  que  cette  affaire  fût 
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mise  en  oubli,  de  peur  quel»  venjjeance  qu’on  en  tirernit  ne  le  rendît  encore 
plus  puissant.  Les  discussions  qui  curent  lieu  dans  le  conseil  à  cet  égard 
aiaiiifeslcrcnt  des  haines  personnelles,  des  jalousies  et  des  germes  de  factions 
prêts  à  se  développer.  Cependant  te  duc  de  Bretagne  fut  mandé  à  la  cour;  B 
s’y  rendit  après  de  longs  délais,  et  seulement  pour  prévenir  l’orage  qui  gron¬ 
dait  déjà  contre  lui.  Des  discussions,  également  prolongées,  se  terminèrent 
enfin  par  la  nslitution  îles  places  du  connétable,  et  celle  de  la  rançon  que  1® 
duc  avait  encore  exigée  de  lui.  On  les  fit  alors  s’embrasser  ;  mais  leur  haine 
n’était  pas  étcinle,  et  n’en  fut,  longtemps  encore,  que  plus  implacable. 

Le  roi  atleiguait  vingt-un  ans.  On  s’apercevait  qu’il  commençait  à  se  lasser 
de  la  tutelle  de  ses  oncles.  Ce  qui  s’étail  passé  à  l’égard  des  armemeuts  contre 
l’Angleterre  lui  faisait  voir  qu’ils  songeaient  plus  à  leur  intérêt  pcrsoimei  qu'à 
ceux  du  royaume.  Dans  ces  dispositions,  il  se  trouva  des  gens,  peut-être  fut-ce 
le  connétable,  qui  lui  persuadèrent  de  commencer  à  régner  par  lui-même. 
En  revenant  de  Gueldres,  il  s’arrêta  à  Tieims  pendant  les  fêtes  de  ia  Tous- 
saint;  là,  dans  une  assemblée  composée  de  princes  du  sang,  de  plusieurs 
seigneurs  et  de  gens  du  conseil,  il  demanda  comme  par  forme  de  consulta' 
tion,  s’il  UC  convenait  pas  qu’il  prît  en  main  les  réuos  du  gouvernement.  Ou 
se  déféra  quelques  moments  les  uns  aux  outres  l’honneur  d’opiner  les  pre¬ 
miers;  mais  enfin  le  carninal  de  Laon,  qui  d’abord  avait  refusé  la  parole,  la 
prit,  et,  uue  foiséchaulîé,.il  fit  un  tableau  frappant  des  vices  de  radminisf ra¬ 
tion,  et  des  portraits  si  ressemblants  des  seigneurs  jusqu’alors  admis  au 
ministère,  surtout  du  duc  de  Bourgogne,  qu’il  était  impossible  de  les  mécon¬ 
naître.  Il  conclut  qu’il  était  important  que  le  roi  sc  chargeât  lui-même  de 
l’administra  lion.  Tout  le  conseil  fut  du  meme  avis.  Le  jeune  monarque  se 
tourna  du  côté  de  ses  oncles,  les  remercia  affectueusement  des  soins  qu’ils 
avaient  pris  jusqu’à  ce  jour,  les  en  déchargea  pour  la  suite,  et  déclara  que 
son  intention  élàil  de  régler  désormais  les  affaires  par  lui-méme.  Les  deux 
oncles,  quoiqu’ils  ne  s’attendissent  pas  à  une  si  prompte  résolution,  n’en 
marquèrent  aucun  mccontcnieraent.  Quelques  jours  après,  te  cardinal  de 
Laon  mourut;  il  se  crut  empoisonné,  et  les  chirurgiens  qui  ouvrirent  son 
corps  ne  détruisirent  pas  le  soupçon. 

On  vit  alors  ce  qui  a  coutume  d’arriver  dans  les  changements  de  gouver¬ 
nement  :  ceux  qui  étaient  en  faveur  furent  disgraciés.  A  leur  place  parurent 
des  courtisans,  ou  ignorés,  ou  éloignés  auparavant.  Quatre  ministres  se  par¬ 
tagèrent  radrainislration.  Le  Bègue  et  Vilaines,  te  seigneur  de  La  lUviêre, 
Jean  Le  Mercier,  seigneur  de  Noviant,et  Jean  de  Montagu,  sous  l’inspection 
du  connétable,  qui  avait  toute  la  confiance  du  jeune  monarque. 

Selon  l’usage,  ils  ne  manquèrent  pas  de  décrier  la  conduite  de  leurs  pré¬ 
décesseurs,  de  rejeter  sur  eux  tous  les  maux  de  l’État,  de  faire  au  peuple  do' 
magnifiques  promesses,  qui  aboutirent  à  la  suppression  d’une  augmentation 
d’impôts,  établie  l’année  précédente  pour  tes  frais  de  la  guerre  que  l’on 
comptait  avoir.  Afin  de  verser  de  i’odieux  sur  l’ancien  ministère,  il  fallut  bien 
montrer  te  châtiment  de  quelque  coupable.  Le  sort  tomba  sur  Audouin  de 
Chanveron,  prévôt  de  Paris,  chargé  de  la  répartition  de  l’imposition  ;  opéra¬ 
tion  délicate,  dans  laquelle  il  est  rare  qu’on  ne  se  fasse  pas  des  ennemis.  11 
prouva  que,  s’il  avait  commis  quelque  faute  dans  l’assiette  ou  le  recouvre- 
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WeiJt,  c’était  par  ordre  exprès  des  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourgogne.  Sa  gestion 
d  ailleurs  était  apparemment  bien  pure,  puisqu’on  fut  réduit  à  lui  rcproclicr 
s'x  francs  offerts  à  sa  femme,  et  à  lui  un  quart  de  vin  et  (luclqiics  volailles, 
présents  d’usage  quand  il  installait  des  huissiers  et  des  procureurs.  De  ces 
Sfiéfsou  autres  semblables,  on  forma  un  corps  d’accusations  sur  lesquelles 
le  condamna  à  la  mort  comme  concussionnaire;  mais  on  lui  accorda  en 
tnerue  temps  sa  grâce,  et  même  la  permission  do  faire  insérer  dans  le.s  lettres, 
les  inculpations,  les  réponses  qui  le  juslilîaicul.  Les  dues  do  Bcrri  et  de 
Bourgogne  se  retirèrent  chacun  dans  leur  apanage.  Après  leur  départ  il  se 
frbliva  bien  peu  de  vaisselle,  de  tapisseries  ctde  Joyaux  dans  le  palais  du  roi, 
Pendant  que  ceux  qu’ils  allèrent  habiter  furent  vus  loul  à  coup  abondamment 
barniset  superbement  meublés.  Le  Jeune  monarque  pria  le  duc  île  Bourbon, 
®on  oncle  maternel,  de  rester  auprès  de  lui,  de  l’aider  de  ses  lumières,  cl  lui 
■'sndit,  en  plein  consoi),  le  Juste  témoignage  que  ses  actions  avaient  toujours 
été  dirigées  vers  le  bien  de  l’État. 

Plusieurs  règlements  parurent  alors  sur  des  objets  plus  on  moins  impôts 
à  commencer  par  le  Parlement.  Le  roi  lixa  !e  nombre  des  conseillers  de 
Rrand’chambre  à  quinze  clercs  et  quinze  laïques;  des  enqucU's,  à  vingt- 
^lua Ire  clercs  et  seize  laïques;  des  requéles,  à  deux  clercs  et  quatre  laïques,  lis 
pourront  s’absenter  sans  permission  du  roi;  les  religieux  en  sont  exclus, 
il  est  enjoint  de  n’avoir  aucun  égard  aux  lettres  qu’obtenaient  quelquefois 
”®sgens  en  faveur  pour  suspendre  le  cours  de  lajuslice.  Il  est  pourvu  par  des 
mis  de  police  sages  et  sévères  à  la  sûreté  et  au  nettoiement  de  Paris,  où  l’amas 
immondices  formait  des  cloaques  d’où  s’élevait  un  air  empesté.  L’usure 
des  juifs  fut  réprimée;  l’éloignement  de.s  lépreux,  séquestrés  bor.s  de  la  ville, 
dt  cesser  la  cuiainte  de  la  contagion  qu’ils  répandaieut.  Ou  ferma  enfin  les 
Repaires  où. les  mendiants  allaient  cacher  l’abus  qu’ils  faisaient  des  aumônes 
surprises  à  la  pitié.  On  nommait  un  de  ces  lieux  !a  Cour  des  Miracles,  parce 
que  ces  malheureux,  sortis  le  matin  boiteux,  aveugles,  estropiés,  couverts  de 
plaies,  délivrés,  en  rentrant,  de  leurs  bandages,  paraissaient  tout  à  coup  sains 
uumme  par  miracle,  et  se  livraient  aux  plus  crapuleuses  débauches. 

Dans  une  jeune  cour  tout  est  occasion  de  plaisir.  Ouand  l’âge  de  donner 
ordre  de  chevalerie  aux  princes  Louis  II  et  Charles,  fils  de  Louis  d’AiiJou, 
foi  de  Naples  et  de  Sicile,  fut  arrivé,  U  y  eut  des  tournois  qui  durèrent  trois 
jours.  Le  roi  et  le  due  d’Orléans,  sou  frère,  y  comballirent.  Lejeune  monar- 
montrait  pour  les  exercices  violents  une  ardeur  qui  tenait  de  l’emporte- 
®*eni.  Les  dames  y  assistaient.  Les  joutes  furent  suivies  de  bals  parés  et 
masqués.  Dans  ce  même  temps,  LouLs,  duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  épousa 
yaleiuine  Visconli,  fille  du  due  de  Sfilan,  Jean  Galôas.  Elle  eut  eu  dot  la  ville 
Asti,  et  il  fut  stipulé  dans  le  contrat  que,  si  ses  deux  frères  venaient  à  mourir 
Sans  enfants  mâles,  elle  ou  ses  héritiers  succéderaient  au  duché  de  Milan. 


C’p 


trop  des  prétentions  que  la  couronne  de  Naples  donnait  à  la  maison 
loyale  de  France  en  Italie,  sans  les  augmenter  encore  de  celles  que  ce  mariage 
Ri  donna  sur  le  Milanais. 

^  couronnement  de  la  reine  fut  précédé  d’une  entrée  solennelle  dans  la 
fRpitale.  Les  Parisiens  la  rendirent  la  plus  pompeuse  qu’il  élait  possible. 


Les 


spectacles  qu’ils  donnèrent  leur  pai  aissaient  daiis  ce  temps  ce  que  nous 
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paraissPTit  les  nôtres,  c’est-à-dire  les  plus  beaux  qu’on  pût  donner.  A  la  porte 
Saint-Denis,  des  enfants  habillés  en  anges  chantnicnt  des  cinitiques.  «  La 
sainte  Vierge  tenait  entre  ses  bras  un  petit  enfant,  lequel  s’esbnloit  à  part  sot 
c  avec  üctpetitmoulin  et  fait  d’une  grosse  noix.  »  De  jeunes  filles,  extrèniemenl 
parées,  mais  modestes,  présentaient  aux  passants  cfatVcf,  kypocras  çX  piment. 
Devant  l’hôpital  de  la  Trinité,  des  chevaliers  français  et  anglais  représentaient 
le  pasd’armesde  Saladin.  Plus  loin  on  voyait  «  Dieu  séant  en  sa  majesté,  et 
de  petits  enfants  de  chœur  chantaient  moult  doucement  en  forme  d’anges.  • 
Deux  d’entre  eux  se  détachèrent  de  la  voûte  de  l’arc  de  triomphe  et  vinrent 
poser  une  couronne  <ie  prix  sur  la  tête  de  la  reine.  Elle  trouva  ensuite  une 
salle  de  concert;  puis,  au  petit  Châtelet,  la  représentation  d’un  lit  de  justice. 
D’un  bois  voisin  s’élança  un  cerf  blanc;  il  devait  être  d’or  massif,  mais  on 
n’eut  pas  le  temps  de  te  fondre.  Un  lion  et  un  vautour,  sortis  du  même  bois, 
vinrent  l’attaquer.  Un  homme  caché  dirigeait  les  mouvements  du  cerf,  «  qui 
brandissait  une  épée,  et  roulait  les  yeux  en  menaçant.  »  Le  plus  singulier  fut 
un  voltigeur  qui  descendit  sur  une  corde  tendue  du  haut  des  tours  de  Notre- 
Dame  jusqu’au  pont,  quand  la  reine  y  entra.  Comme  il  faisait  déjà  nuit,  Ü 
tenait  un  flambeau  à  chaque  main.  Le  roi,  pour  jouir  de  ces  spectacles,  monta 
en  croupe  derrière  Savoisi,  et  reçut  quelques  horions  dans  la  foule.  La  reine 
fut  coiironnée  dans  la  Sainte-Chapelle.  Quatre  des  principaux  bourgeois  fui 
présentèrent  une  nef  d’or,  deux  grands  flacons,  deux  drageoirs  et  deux  bas¬ 
sins  d’argent;  à  la  duchesse  d’Orléans,  deux  services  de  vaisselle  ;  au  roi, 
quatre  pots,  .six  Irempoirs  et  six  plats  d’or.  Deux  hommes  déguisés,  l’un  en 
ours,  l’autre  en  licorne,  deux  autres  noircis  et  habillés  en  Maures,  portaient 
oes  présents.  «  Grand  merci,  bonnes  gens,  ils  sont  biauxet  riches,  *  dit  le  roi 
aux  bourgeois  qui  les  offrirent;  et  le  lendemain  la  gabelle  fut  augmentée. 

Il  n'y  a  pas  jusqu’aux  cérémonies  funèbres  qui  ne  servirent  aux  amuse¬ 
ments  de  ta  cour.  Le  roi  fit  faire  un  service  solennel  à  du  Gucsclin,  dans 
l’église  de  Saint-Denis.  On  ne  sait  pourquoi  celte  réminiscence,  à  moins  qu® 
ce  ne  fût  pour  donner  une  marque  de  faveur  à  Clisson,  Breton  comme  iuL 
son  compagnon  d'armes  et  son  successeur  dans  la  dignité  de  connétable.  H 
conduisait  le  deuil.  Tout  se  passa  selon  le  cérémonial  pompeux  de  l’ancienne 
chevalerie. 

L’offrande  était  de  quatre  coursiers,  deux  armés  en  guerre,  deux  pour  les 
tournois.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Bar  les 
présentaient,  précédés  des  plus  grands  seigneurs,  qui  portaient  l’écu,  Tépée, 
la  lance,  le  casque,  les  gantelets  et  les  autres  pièces  de  l’armure.  L’évèquc 
d’Auxerre  officiant  fil  l’éloge  du  bon  emnétabie.  C’est  la  première  oraison 
funèbre  qui  ait  été  prononcée  dans  l'église. 

Ces  spectacles,  tant  funèbres  que  joyeux,  coûtaient  prodigieusement,  sur¬ 
tout  avec  un  prince  qui,  dit  une  chronique,  «  donnait  mille  écus  où  son  père 
D’en  donnait  que  cent.  »  Le  peuple,  toujours  sûr  d’être  appelé  à  remplir  1® 
vides  du  trésor,  murmurait  de  ses  dépenses. 

Il  eut  cependant  quelques  espérances  de  soulagement  dans  l’accord  qui  ^ 
fit  avec  rAnglelerre.  Ne  pouvant  convenir  de  la  paix,  des  commissaires  as- 
semblés  dans  la  thapclle  de  Belinghen,  entre  Boulogne  et  Guines,  sur  un 
terrain  neutre  entre  les  possessions  françaises  et  anglaises,  conclurent  une 
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'Wve  do  trois  ans,  lis  y  comprirent  laCasliltc,  le  Portugal,  PAragori,  la  Na- 
J^arre,  rÉcosse,  la  Flandre,  le  Brabant,  les  ducliés  de  Gueldres  et  Jiiliers,  et 
•'‘'publique  de  Gênes.  Ainsi  dès  lors  le  sort  des  deux  nations  réglait  celui 
d  Une  grande  partie  de  l’Europe. 

yn  n’a  point  vu  paraître,  dans  le  service  de  du  Giicselin,  le  duc  de  Berri, 
était  alors  en  Languedoc,  nonchalamment  occupé  à  jouir  des  délices  d’une 
^*6  efféminée  et  fastueuse,  qu’il  aimait  sur  toute  chose.  Les  peuples  coudés  à 
son  gouvernement^  il  les  regardait  comme  faits  pour  ses  plaisirs,  et  les  trai- 
Jnit  en  tyran.  Quand  ils  se  plaignaient  de  l’excès  des  impositions,  il  les  dou¬ 
blait,  et  punissait  la  résîslance  par  des  amendes,  parla  prison,  et  même  par 
oos  supplices.  Un  ministre,  nommé  Bétisnc,  était  l’inventeur,  la  cause  et  l’ins- 
|•‘Ulnent  de  ses  vexations.  Le  roi  en  fut  témoin  dans  un  voyage  qu’il  IH  dans 
les  provinces  méridionales  du  gouvernement  de  son  oncle.  ï!  parait  même 
•lüe  ce  voyage  n’élail  entrepris  que  pour  réprimer  ces  désordres.  Le  raonar- 
•itio  y  mena,  avec  ses  deux  oncles,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  une 
cour  nombreuse  et  une  partie  de  son  conseil, 

“êtisac  fut  arrèlé.  Le  premier  grief  qui  déposait  contre  lui  était  son  im- 
biense  richesse.  Quand  les  juges  lui  demandèrent  d’où  il  la  tenait,  il  répondit 
naivemeiU  :  «  Monseigneur  de  Brrri  veut  que  ses  gens  devieunent  riches.  » 
Un  incident  embarrassa  le  tribunal.  Le  duc  envoya  des  lettres  par  lesquelles 
U  avouait  tout  ce  que  Bélisac  avait  fait,  et  le  réclamait  comme  justiciable  de 
mi  seul.  Comment  condamner  un  homme  qui  n’avait  agi  que  par  ordre  d’un 
hiaîlrc  revêtu  de  l’autorité  suprême  ’  Une  ruse  perfide  fit  tomber  suriemalheu- 
pour  un  crime  supposé,  la  puni ti ou  qu'il  mérilail  pour  les  véritables, 
yfi  lui  détacha  dans  sa  prison  un  faux  ami  qui  lui  dit  ;  «  Demain  vous  serez 
Jùgé  et  exécuté  :  il  n’y  a  qu’un  moyeu  pour  vous  sauver  :  c’est  de  vous  dire 
®f*upable  de  quelque  crime  de  la  compétence  du  juge  ecclésiastique.  On  ne 
pourra  se  dispenser  de  vous  renvoyer  à  ce  tribunal  ;  vous  en  appellerez  à  la 
cour  d’Avignon  ;  et  le  duc  de  Berri,  qui  y  a  grand  crédit,  vous  fera  absou¬ 
dre.  B  Bôtisac  adopte  cet  expédient.  Il  se  fait  conduire  devant  les  juges,  et 
déclare  qu’il  est  hérétique,  incrédule  à  la  Trinité,  à  rincarnation  du  Verbe, 
matérialiste,  et  qu’il  croit  fermement  qu’il  n’y  a  ni  paradis  lû  enfer.  S’il  avait 
donnu  plus  d’impiétés,  il  n’y  a  point  doute  qu’il  ne  se  les  fût  appliquées. 
•Bélisac,  s’écrie  le  chef  du  tribunal,  vous  errez  grau  de  ment  contre  l’Égnse, 
^os  paroles  demandent  le  feu.  —  Qu’elles  demandent  le  feu  ou  l’eau,  répond 
Bôtisac,  je  n’en  sais  rien  :  mais  telles  sont  mes  opqiions;  je  les  ai  eues  dès 
dJifance,  et  les  tiendrai  jusqu’à  la  tin.  »  Ces  paroles  furent  rapportées  au 
•‘di-  Ce  prince  ignorait  l’artifice  ;  il  dit  ;  *  C’est  un  mauvais  homme,  héré- 
“due  et  larron  ;  qu’il  soit  ars  et  pendu  ;  ne  jà  par  bel  oncle  de  Berri  il  ne  sera 
'•tcusé.  ■  Bélisac  soutint  sa  profession  de  foi  devant  les  juges  d’église;  mais, 
sulieu  de  renvoyer  sa  cause  au  pape,  comme  on  l’en  avait  flatté,  ils  le  livrè- 
f*'tt  au  bras  séculier,  et  on  le  conduisit  aussitôt  au  supplice.  Quand  il  vil  le 
ùeher,  il  reconnut  la  perfidie,  et  voulut  se  rétracter;  mais  on  ne  lui  en  laissa 
P®s  le  temps,  et  on  le  précipita  dans  les  flammes.  Le  roi  et  ce  qu’il  y  avait  de 
“•gneurs  et  4e  conseillers  avec  lui  assistèrent  à  son  supplice.  Leduc  de  Berri 
*b  jut  outré,  et  jura  de  se  venger. 

on  lui  donna  une  autre  morlification  encore  plus  sensible,  parce  qu’elle 
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lui  était  personnelle.  Le  conseil  ri;soluE  de  Ini  retirer  le  g'onvcrnement  <Jtl 
Lansuedoc.  Sa  destilution  lui  fut  portée  et  signifiée  par  Jean  d’Harpedane, 
neveu  du  connétablej  choisi  pour  le  remplacer.  Ou  regarda  celte  démarche  de 
Clisson  comme  une  vengeance  de  ce  que  le  duc  de  Berri  s’était  opposé  à  la 
guerre  que  lui  connétable  avait  voulu  engager  le  roi  de  déclarer  au  duc  d® 

4  ».  4* 

Bretagne,  pour  le  punir  de  !  a  pcrfiije  violence  exercée  à  l’égard  du  premier 
officier  de  la  couronne.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  put  sauver  cet  affront  à  son 
frère.  *Le  jeune  monarque  était  absolu  et  tranchant.  Ses  miiustres  n’eureul 
pas  le  pouvoir  ou  la  prudence  de  lui  faire  mettre  dans  une  action  juste  les 
égards  que  !e  rang  du  coupable  exigeait.  Par  là  ils  s’attirèrent  la  haine  des 
princes  et  de  leurs  créatures,  et  s’exposèrent  aux  représailles  qui  eurent  lieu 
dans  la  suite. 

Le  roi  s’amusa  beaucoup  dans  son  voyage.  Il  eut  à  Avignon  une  récep' 
tion  pompeuse,  et,  dans  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa,  des  fêtes  splen¬ 
dides.  Il  resta  douze  jours  à  Montpellier.  Ce  fut  dans  celte  ville  que  lui  et  1® 
duc  d’Orléans  firent  une  gageure  de  cinq  mille  livres  à  qui  se  rendrait  le 
premier  chacun  auprès  de  son  épouse.  Les  deux  frères  prirent  des  chciiiins 
différents,  et  allèrent  jour  et  nuit.  Ils  n’avaient  chacun  qu’un  homme  avec 
eux.  La  fatigue  obligea  quelquefois  le  roi  de  se  mellrcsur  un  chariot  pour 
prendre  du  repos.  Cette  course,  qu’il  fit  par  des  ciiomins  diflieiles  et  peu  sûrs, 
et  qu’il  entreprit  malgré  les  rcprésenlalions  des  gens  sages  de  sa  cour,  marque 
qu’il  était  d’un  caractère  bouillant,  impétueux,  aveuglément  livré  à  ses  fan¬ 
taisies;  et  de  ce  que,  plus  âgé  que  son  frère,  il  supporta  moins  bien  la  fâ' 
ligue,  on  peut  induire  qu’avec  l’apparence  d’une  force  athlétique,  il  avait  un 
tempérament  faible  et  délicat,  peu  propre  aux  exercices  violents  ;  ce  qu'U 
n’est  pas  inutile  de  remarquer  pour  expliquer  la  cause  de  la  triste  infirmité 
qui  a  fait  ses  malheurs  et  ceux  de  la  France,  Charles,  avec  cette  opiniâtreté 
pour  les  plaisirs,  se  montrait  en  affaires  peu  ferme  dans  ses  résolutions,  va¬ 
cillant  et  flexible  aux  opinions  de  ceux  qui  lui  parlaient  les  derniers.  Aussi 
le  connétable  et  les  ministres  avaient-ils  grand  soin  de  le  rendre  inabordable 
à  tous  autres  qu’à  ceux  qui  leur  étaient  absolument  dévoués. 

Le  duc  de  Bourbon,  vojtant  que,  malgré  l'invitation  que  son  neveu  lui 
avait  faite  de  l’assister  de  ses  conseils,  il  n’était  consulté  en  rien,  prit  le  parti 
d’aller  attendre  ailleurs  le  débrouillement  des  cabales  et  des  intrigues.  Les 
Génois  faisaient  un  armement  contre  les  corsaires  d’Alger  et  de  Tunis;  il 
accepta  le  commandement,  et  se  rendit  à  Gènes  accompagné  de  quinze  cents 
hommes  d’armes.  Il  y  fut  joint  par  le  comte  de  Berby,  depuis  duc  d’Here- 
ford,  fils  aîné  du  duc  de  Lancaslrc,  prince  rempli  de  courage,  et  que  la  for¬ 
tune  destinait  é  occuper  le  trône  d’Angleterre,  après  en  avoir  fait  descendre 
Bichard,  son  persécuteur.  L’expédition  n’eut  pas  tout  le  succès  qu’on  pou¬ 
vait  espérer.  On  y  perdit  beaucoup  d’hommes  par  les  maladies.  Cependant 
on  força  les  beys  à  acheter  la  paix  par  une  somme  d’argent,  et  à  donner  la 
iiberlé  à  tous  les  esclaves  chrétiens  qui  étaient  dans  leurs  états. 

Comme  il  y  avait  pendant  celle  guerre  des  exploits  brillants  et  de  hauts  faits 
d’armes,  les  seigneurs  et  chevaliers  compagnons  de  Bourbon,  eu  liront  des 
récits  pleins  d’enlhoiisiasnie  qui  enllammèrenl  le  roi.  11  ne  respirait  que  les 
combats  ;  il  voulait  tantôt  attaquer  l’Afrique,  tantôt  combattre  les  Turcs,  et 
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*cfiuitter  4  la  Terre-Sainte  les  vœux  non  accomplis  de  Philippe  et  de  Jean 
•ic  Valois,  ses  aïeux.  On  ne  lui  fit  passer  cette  fantaisie  qu’en  lui  en  suggérant 
'tue  autre  ;  c’était  de  partir  pour  l’Italie,  et  de  forcer  les  Romains  d’einbras- 
l’obédience  de  Clément,  d’où  s’en  serait  suivie  la  gloire  de  finir  le  schisme, 
A^ussltôl  on  dresse  l’état  des  troupes  destinées  à  passer  les  monts;  le  rw 
^ura  quatre  mille  lances,  !cs  dues  de  Berri  et  de  Bourgogne  chacun  deux 
Kiille,  îe  duc  de  Bourbon  mille,  !e  connétable  deux  mille ,  et  mille  sous  cha¬ 
cune  des  bannières  de  Couci  et  de  Saint-Paul.  Le  duc  de  Bretagne ,  invité  à 
®  y  joindre ,  se  moque  du  projet.  «  Le  roi ,  dit-il ,  entreprend  d’aller  à  Rome, 
détruire  le  pape  Bonifacc,  successeur  d’Urbain;  et  m’aide  Dieu,  ii  n’en 
Sera  rien;  il  aura  en  brief  temps  d’autres  étoupes  à  sa  quenouille.  »  Était-ce 
®enacc  ou  prévoyance  politique? 

Les  Français  étaient  déjà  en  Italie  pour  d’autres  causes.  Les  uns  aidaient 
Louis  II  d’Anjou  à  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples,  que  son  père  n’avait 
P*t  conquérir,  cl  où  il  n’eut  pas  plus  de  succès;  les  autres,  sous  la  conduite 
comte  d’Armagnac,  Jean  III,  pressaient  Galéas  Visconti ,  possesseur  du 
Milanais,  pour  en  rendre  au  moins  une  partie  à  Charles  Visconü,  cousin  ger- 
jnain  de  Galéas,  et  beau-frère  du  comte  d’Armagnac.  Galéas,  attaqué  par  les 
français,  avait  en  France  une  grande  ressource  dans  Valenline  Visconti ,  sa 
nlle,  qu’il  gyait.  mariée  au  duc  d’Orléans ,  en  lui  donnant  une  très-riche  dot. 
La  princesse  fit  d’abord  tous  ses  efforts  pour  détourner  le  comte  d’Armagnac 
cette  expédition,  qui  ne  lui  était  inspirée  que  par  des  idées  chevaleresques, 
t^onime  protecteur  de  princes  opprimés.  N’y  pouvant  réussir,  elle  fit  passer  à 
son  père  les  plans  de  l’entreprise.  Galéas  profila  si  bien  de  ses  avis,  qu’il 
“ntlit  le  comte  d’Armagnac  et  le  fit  prisonnier.  Il  mourut  de  ses  blessures, 
armée ,  sans  chef,  se  dispersa.  La  plus  grande  partie  fut  exterminée  dans 
Lombardie  :  le  reste,  arrêté  aux  passages ,  périt  de  faim  et  de  misère.  C’est 
^  seconde  fois  sous  ce  règne  que  l’Ilalie  engloutit  les  phalanges  françaises. 
^  Jean  III  succéda  ,  dans  le  comté  d’Armagnac,  Bernard  VH,  son  frère,  qui 
®  acquit  une  funeste  illustralîon  dans  les  troubles  de  ce  règne. 

Après  quelques  faibles  préparatifs,  on  ne  songea  plus  à  l’Italie.  Le  roi , 
<^omme  disait  Monlfort,  «  avait  bien  d’autres  étoupes  à  sa  quenouille,  »  Sa 
^>Ur  était  toujours  parlagéc  entre  te  connétable  et  les  ducs  de  Berri  et  de 
«ourgogne.  Sans, guerre  déclarée,  ils  se  nuisaient  le  plus  qu’ils  pouvaient, 
Llisson  poursuivait  toujours  avec  opini.'ltreté  sa  vengeance  contre  le  duc  de 
“raiague;  à  sa  querelle  personnelle  il  joignait  les  intérêts  de  l’État.  Le  duc, 
disait-ii ,  se  comportait  en  souverain  absolument  indcpeiidant  ;  il  faisait  battre 
“'t'tinaie  à  son  effigie,  exigeait  de  ses  vassaux  des  hommages  et  serments  de 
^délité  contraires  aux  lois  de  la  couronne  de  France.  Il  avait  manqué  aux  con- 
j.  J  (iu  traité  Giièrande  en  faveur  de  la  maison  de  Biois-PetUiiièvre,  et 
di  imputait  d’autres  griefs  que  trouvent  aisément  l’animosité  et  le  désir  de 

^engeance. 

Charles  VI,  animé  contre  le  duc  par  tous  ces  reproches,  résolut  de  se  faire, 
’ds  armes ,  justice  des  entreprises  hautaines  de  son  vassal  :  ses  oncles 
exhorièrenl  à  tcTiter  auparavant  la  voie  de  conciliation.  Iis  méiiagéretit  ujie 
ravue  à  Tours,  Le  monarque  et  ic  duc  s’y  rendirent;  comme  elle  se  faisait 
ddlre  le  gré  du  connétable,  il  employa  tous  les  moyens  capables  d’en  faire 
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manqtter  le  but.  Les  gens  de  Montfnrt  fufenl  insultés  et  maltraités.  On  ne 
le  regardait  lui-mème  s  ta  cour  qu’avec  une  indifférence  qui  tenait  du  mépris- 
Il  soutenait  tout  avec  paiience.  Les  ducs  de  Bcrri  eide  Bourgogne  lui  avaient, 
pour  ainsi  dire,  fait  sa  leçon.  Il  avcîl  d’ailleurs  pris  sa  précaution  ordinair® 
de  protester  secrètement  contre  tout  ce  qu’il  accorderait  ponant  atteinte  à  ses 
intérêts,  comme  y  étant  contraint.  A  force  de  difficultés  qne  le  connétable 
faisait  succéder  les  unes  aux  autres ,  peu  s’en  fallut  que  l’accommodement  ne 
manquât.  Il  réussit  cependant  par  un  engagement  de  mariage  entre  un  fils  du 
duc,  encore  enfant,  avec  une  fille  du  roi ,  encore  au  berceau ,  et  d’une  fille 
du  duc  avec  le  fils  du  comte  de  Pentliièvre.  Le  monarque  se  laissa  gagner  par 
le  plaisir- de  voir  un  jour  sa  fille  duchesse  de  Bretagne.  Le  duc  de  Monifort 
renonça  à  quelques-uns  des  droits  qui  lui  étaient  contestés ,  entre  autres  à 
celui  de  metlre  son  effigie  sur  sa  monnaie  j  mais ,  retourné  en  Bretagne ,  il  se 
fit  reconnaître  et  restituer  ce  droit  par  une  assemblée  de  ses  états.  Le  roi  revint 
content  à  Paris,  et  Cüsson  fit  semblant  de  l'être. 

Alors ,  et  à  l'effet  de  procurer  la  paix  entre  les  deux  couronnes ,  devait  avoir 
lieu  une  entrevue  du  roi  avec  Richard,  roi  d’Angleterre,  fils  du  fameux  prince 
de  Galles;  mais  ce  dernier  changea  d’avis,  et  envoya  seulement,  comme  plé' 
nipotcntiaircs,  les  ducs  de  Lançastreet  d’Yorck,  ses  oncles.  On  ne  put  convenir 
que  d’une  prolongation  de  la  trêve.  Cependant  Charles  consentait  à  ce  que  la 
Guienne  fût  tenue  en  pleine  souveraineté  par  Richard;  mais  il  insistait  sur  la 
démolition  de  Calais.  Cette  demande,  à  laquelle  refusa  opiniâtrémenl  d’ac¬ 
quiescer  le  duc  de  Lancastre,  rompit  les  espérances  d’une  paix  définitive. 

Le  baron  de  Craon  fut  en  ce  temps  banni  de  la  cour.  C’élail  cet  infidèle 
dépositaire  de  l’argent  que  la  duchesse  d’Anjou  envoyait  à  son  mari,  roi  de 
Sicile,  et  que  le  baron  dissipa  à  Venise  en  fêles  et  en  plaisirs.  Nous  avons  vu 
qu’il  avait  été  condamné  à  cent  mille  livres  de  rasliititionà  la  veuve  et  à  ses 
enfants;  mats  il  lui  restait  encore  de  grosses  sommes,  au  moyen  desquelles 
il  tenait  un  état  brillant.  Il  était  de  tous  les  plaisirs  du  duc  d’Orléans,  et  confi¬ 
dent  de  ses  intrigues  amoureuses.  Le  prince  en  avait  une  fort  secrète;  Craon 
eut  l’imprudence  de  la  révéler  à  la  duchesse.  Jalouse  en  Italienne ,  Vaicntine 
en  fait  de  vifs  reproches  à  son  mari  *.  le  duc,  à  force  de  caresses,  tire  d’elle 
la  connaissance  de  celui  qui  l’a  instruite;  il  en  porte  ses  plaintes  au  roi,  et 
Craon  reçoit  ordre  de  quitter  la  cour,  sans  qu’on  daigne  lui  dire  la  cause  de 
sa  disgrâce.  Comme  le  connétable  étaii  tout-puissant,  il  s’en  prend  à  lui  de 
son  malheur,  se  promet  de  se  venger,  et  se  retire  dans  sa  baronnie  de  Craon, 
limitrophe  de  la  Bretagne. 

On  était  bien  éloigné  de  croire  qu’une  petite  intrigue  galante  pût  avoir  des 
suites  si  funestes  à  la  tranquillité  du  royaume.  La  trêve  d’Angleterre,  pro¬ 
longée  pour  un  an ,  donnait  un  répit  dont  les  plaisirs  profitaient.  La  reine, 
dans  l’éclat  de  ta  jeunesse,  tourmentée  de  la  passion  du  luxe ,  ne  pensait  qu’à 
parailre  avec  magnificence  dans  les  divertissements  dont  la  cour  semblait  uni¬ 
quement  occupée.  On  imagina  une  eoar  d‘ammr,  formée  sur  le  modèle  des 
cours  souveraines.  Il  y  avait  des  présidents,  conseillers ,  maîtres  des  requêtes, 
gens  du  roi,  avocats,  et  tous  les  officiers  nécessaires  à  la  procédure.  Les 
liommes  et  les  femmes  se  citaient  à  ce  tribunal  ;  on  s*y  égayait  dans  des  plai¬ 
doyers  où  des  maximes  de  tendresse  sc  trouvaient  souveiil ,  selon  le  style  du 
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temps ,  appuyées  par  des  passages  de  rÊcriture  sainte  et  des  Pères,  bien  ou 
amencSi  Aussi  voit-on  dans  les  listes  de  cette  société,  toute  consacrée  à 
amour,  des  docteurs  en  théologie,  des  prêtres ,  des  abbés,  des  évêques,  des 
Süerriers,  et  les  personnages  les  plus  graves  de  la  cour,  avec  la  reine,  les 
princesses  et  leurs  daines, 

Dans  la  vogue  ta  plus  générale  de  ces  divertissements ,  le  roi  tomba  malade. 
Dn  vil  alors  paraître  les  symptômes  du  délire  dont  les  fréquents  accès  ont  affligé 
1®  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu’il  les  avait  déjà  ressentis ,  cl  que  ce  fut  en  grande 
Partie  pour  le  cacher  que  les  ministres  le  rendaient  quelquefois  inaccessible 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Cette  fois,  les  princes  el  les  courtisans 
®o  furent  témoins.  Un  régime  doux  et  de  sages  précautions,  surtout  le  soin 
offleieux  d’éloigner  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  lui  occasionner  desémolions 
trop  vives,  auraient  peut-être  surmonté  celte  infirmité;  mais,  quelques  se¬ 
maines  après  être  relevé  de  sa  maladie,  il  éprouva  un  assaut  qui  aurait  pu 
ôbranler  une  tête  plus  forte. 

Pierre  de  Craon ,  chassé  de  la  cour,  à  ce  qu’il  croyait ,  par  le  pouvoir  du 
oonnétable,  et  le  duc  deBrelagne,  insulté  à  Tours  parla  suggestion  duconné- 
teble,  associent  leur  haine  et  procèdent  ensemble  à  la  vengeance.  Craon  avait 
conservé  son  hôtel  à  Paris;  il  y  cache  des  armes,  y  envoie  quarante  hommes 
dèlcrminés ,  el ,  à  jour  indiqué,  lorsque  Clisson  revenait  tranquillement  chez 
à  l’endroit  où  est  l’hôtel  Soubise,  escorlé  seulement  de  huit  hommes, 
sortant,  à  une  heure  du  malin,  d’un  bal  donné  par  la  reine  à  l’hô tel  Saint-Paul, 
®st  assailli ,  dans  la  rue  Culture- Sainic-Cailierine ,  par  ces  quarante  hommes, 
qui  éteignent  les  flambeaux  et  se  Jettent  sur  lui.  11  croit  d’abord  que  c’est  une 
plaisanterie  du  duc  d’Orléans  pour  lui  faire  peur;  mais,  entendant  ces  mots, 
®  mort  Clisson  ,  prononcés  par  Craon,  qui  se  nomme,  il  se  met  en  défense. 
Une  colle  de  mailles ,  qu’il  portait  par  hasard ,  le  garantit  des  premiers  coups; 
•hois  un  dernier  sur  la  tête  le  jette  à  bas  de  son  cheval.  Il  tombe  dans  la  porte 
q*un  boulanger  qui  était  enlr’ouverte.  Les  assassins  fuient  sans  se  donner  le 
temps  de  vériiier  s’il  était  mort.  Les  gens  de  sa  suite,  qui  l’avaicnl  abandonné 
quand  ils  le  virent  tomber,  portèrent,  à  bride  abattue ,  cette  nouvelle  à  l’hôtel 
®’*iut'Paul.  Le  roi  était  prêt  à  se  mettre  au  lit;  il  courut  sur-le-champ  auprès 
uu  connétable,  et  le  trouva  entre  les  mains  des  chirurgiens.  Ils  soiidèrcni  la 
plaie,  et  calraèreut  l’inquiétude  du  monarque  en  lui  annonçant  qu’elle  u’étaU 
pas  dangereuse.  11  donna  des  ordres  pour  arrêier  le  chef  et  les  complices  par- 
teui  où  on  pourrait  les  trouver.  Un  page  et  deux  hommes  d’armes  furent  pris 
U  ‘leux  lieues  de  Paris ,  et  exécutés  après  brief  jugemeuL  Dans  le  premier  mo- 
teeni  de  la  colère,  on  confondit  les  innocents  avec  les  coupables.  Le  conciergo 
U®  l’hôlcl  de  Craon ,  qui  avait  reçu  les  assassins  sans  connaitre  leurs  desseins, 
fui  condamné  à  mort;  et  un  chanoine  de  Chartres,  homme  d'une  probité 
fecoiiQue,  fut  privé  de  son  bénéfice  pour  avoir  logé  le  baron  lorsqu’il  venait 
®  Paris ,  et  enfermé  dans  un  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  suivit  le 
Procès  de  Craon  iui-mèrae.  Les  preuves  étaient  claires.  Il  fut  condamné  à 
jpêrt,  tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  maisons  dans  Paris  rasées.  Sur 
1  ®mplacemenl  de  sou  hôtel  on  établit  une  halle,  qui  a  été  ic  marché  du  cime- 
hére  Saint-Jean.  Les  seigneurs  de  la  cour  assistèrent  à  la  démolition  pour 
plaire  au  roi,  plusieurs  d’entre  eux  protilèreiU  de  la  confiscation  de  ses  terres. 
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entre  autres  le  duc  d’Orléans,  Dans  celle  de  la  Ferlé-Bornard  on  trouva  des 
richesses  immenses.  Jeanne  de  ChàüHoti ,  sa  femme,  et  sa  fille,  en  furent 
chassées  ignominieusement,  dciiuces  de  tout. 

L’assassin  se  sauva  eu  Bretagne.  Le  duc  le  reçut  d’abord  assez  mal.  *  Vous 
êtes  un  chétif,  lui  dit-il,  quand  vous  n’avez  pu  occir  un  homme  duquel  vous 
étiez  au-dessus,  »  Craon  lui  rppQndit  :  «  C’est  bien  diabolique  chose.  Je 
crois  que  tous  les  diables  d’enfer,  à  qui  il  est,  l’ont  gardé;  car  il  eut  sur  lui 
lancés  et  jetés  plus  de  soixante  coups  d’épée  et  de  couteau.  »  jSéanmoins, 
après  ce  premier  reproche,  Monlfort  le  cacha  si  bien,  qu’il  put  Ijardiineat 
assurer  au  roi,  qui  le  demandait  avec  instances  et  menaces,  qu’il  ne  savait  ou 
il  était.  Les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourgogne  conseillaient  au  roi  de  se  con¬ 
tenter  de  la  dénégation  du  duc,  et,  pour  satisfaire  un  de  ses  sujets,  de  ne  pas 
exposer  lui  et  son  royaume  à  une  guerre  qui  pouvait  devenir  très-considé¬ 
rable,  parce  que  Ifô  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  s’en  mêler;  mais  Ciiarles, 
une  fois  frappé  de  son  projet,  ne  cessait  de  le  voir;  il  ne  parlait  que  de  cher¬ 
cher  le  coupable,  le  découvrir,  !e  livrer  à  la  justice,  le  punir.  Cependant  on 
remarquait  dans  sa  résolution  môme  des  contradictions  perpétuelles,  une 
rapidi  té  d’expressions  menaçantes,  et  un  silencp  morne,  des  ordres  donnés 
et  rétractés;  mais  la  volonté  de  forcer  Montfort  à  lui  livrer  le  coupable  domi¬ 
nait  toujours.  Il  irait  le  chercher  jusqu’au  fond  de  la  Bretagne,  il  fouillerait  la 
province;  renverserait  tous  les  châteaux  et  citadelles  pour  le  trouver.  «  Ne 
m’en  parlez  pas,  disait-il  quand  on  voulait  lui  faire  des  remontrances,  ne 
m’en  parlez  pas,  je  veux  être  obéi.  »  Il  fallut  bien  céder  à  cette  pétulance, 
i]ui  tenait  de  la  manie. 

Les  ordres  furent  envoyés  aux  troupes  dans  les  provinces  de  se  rendre  au 
Mans.  Ils  étaient  si  pressants  qu’en  septembre,  deux  mois  à  peine  après  l’as¬ 
sassinat,  l’armée  était  rassemblée.'  Les  oncles  du  roi  s’y  trouvaient;  le  conné¬ 
table,  pour  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Berri ,  lui  avait  fait  rendre  son  gou¬ 
vernement  de  Languedoc,  et  il  fiatlait  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  amis  plus 
qu’à  l’ordinaire.  Cependant  il  ne  marchait  qu’avec  répugnance,  et  ne  le  dis¬ 
simulait  pas.  Ces  contradictions  fatiguaient  le  malhoureux  Charles.  Il  dépé¬ 
rissait  à  vue  d’œil.  Le  jour  qu’il  partit  du  Mans  pour  suivre  son  armée, 
qui  marchait 'vers  la  Bretagne,  à  peine  louchait-il  aux  mets  qui  lui  furent 
présentés  avant  de  monter  à  cheval,  II  avait  l’œU  hagard  et  le  maintien 
stupide. 

Pendant  un  de  ces  jours  de  chaleur  étouffante  qu’on  éprouve  quelquefois  au 
commencement  de  l’automne,  Charles  traversait  la  forêt  du  Mans,  peu  accooJ' 
pagné,  parce  qu’on  s’était  écarté  pour  qu’il  ne  fût  pas  incommodé  de  la  pous¬ 
sière  :  tout  à  coup  un  homme  en  chemise,  la  tète  et  les  pieds  nus,  s’élance 
d’entre  deux  arbres,  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  wie  d’une  voix  rauque  ' 
■  Roi,  ne  chevauche  pas  plus  en  avant,  retourne,  lu  es  trahi,  »  Il  tenait  les 
rênes  si  fortement,  qu’on  fut  obligé  de  le  frapper  pour  le  faire  làçhcr;  mais  oh 
ne  l’arrêta  ni  on  ne  le  poursuivit,  et  il  disparut.  Le  roi  ne  dit  mol; 
on  remarqua  de  l’altération  sur  son  visage,  et  dans  son  corps  une  espèce  de 
frémissement- 

En  sortant  de  la  forêt,  on  entra  dans  une  plaine  de  sable,  qui ,  échsfufP^ 
par  un  soleil  ardent,  réfléchissait  une  chaleur  insupportable.  I..e  roi  n'était 
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accompagné  que  de  deux  pages  ;  l’un,  presque  endormi  sur  son  cheval,  laisse 
ember  négligemment  sa  lance  sur  le  casque  de  l’autre.  Le  roi,  au  bruit  aigu 
Y*  son  oreille,  se  réveille  comme  en  sursaut  de  ta  rêverie  où  il  était 
P  CRgé,  et  croit  que  c’est  raccomplissernent  de  l’avis  qu’on  vient  de  lui  dou- 
‘*cr  ;  ij  tjpg  gQjj  pousse  son  cheval,  frappe  tous  ceux  qu’il  trouve  à  sa 
ccnconire,  criant  :  Avant,  avant  sur  les  traîtres!  Le  duc  d’Orléans,  son 
'’cre,  veut  le  retenir.  Il  se  précipite  sur  lui.  *  Fuies,  beau  neveu  d’Orléans, 
Cfie  le  duc  de  Bourgogne,  monseigneur  vous  veut  occir  :  haro  !  le  grand 
^eschef,  monseigneur  est  tout  dévoié.  Dieu!  qu’on  le  prenne.  »  Mais  per¬ 
sonne  n’osait  l’approcher.  Il  s’était  formé  autour  de  lut  un  cercle  qu’il  par- 
J-curaii  en  furieux,  et  chacun  fuyait  quand  il  tournait  de  son  coté.  On  dit  qu’il 
oa  quatre  hommes  dans  cet  accès  de  frénésie.  A  la  fin  son  épée  se  cassa,  ses 
cces  s’épuisèrent.  Un  de  ses  chambellans,  nommé  Guillaume  Martel,  prend 
temps,  saute  sur  la  croupe  de  son  cheval,  ie  saisit.  On  le  désarme,  on  le 
touche  dans  un  chariot  sans  connaissance,  et  on  ie  ramène  au  Mans.  *  Le 
Voyage  est  fait  pour  cette  fois,  »  dirent  les  deux  oncles.  Ils  envoyèrent  des 
•“dres  pour  rappeler  les  troupes. 

Le  fantôme  de  la  forêt  est  toujours  resté  un  mystère.  Si  l’invention  d’un 
fatagème  peut  être  supposée  à  celui  qui  en  tire  ie  prolît,  on  serait  assez  au- 
drisé  à  attribuer  celui-ci  au  duc  do  Bretagne,  qui  par  là  se  trouva  débarrassé 
dt‘e  guerre  inévitable.  Mais  il  avait  donc  des  complices  bien  sûrs  autour  du 
puisque  le  spectre,  comme  nous  l’avons  remarqué,  ne  fut  ni  poursuivi 
le  temps,  ni  recherché  dans  la  suite.  Les  médecins,  nommés  physiciens 
dfs,  firent  beaucoup  de  dissertations  et  de  longs  écrits  sur  les  causes  de  la 
^'adie  du  rot.  Tous  leurs  raisonnemonls  aboutissaient  au  poison  ou  au  sor- 

débattons  et  travaillons  pour  néant,  dit  le  duc  de  Berri; 

.  •'ot  n’est  ni  empoisonné,  ni  ensorcelé,  fors  de  mauvais  conseils;  mais  il 
«t  pas  heure  de  parler  de  cette  matière,  »  Il  serait  diflicile  de  peindre  la 
_  nsiernation  du  peuple  quand  cet  événement  se  répandit,  et  de  rapporter  les 
jscours  et  les  opinions,  tant  en  France  qu’au  dehors.  Chacun  en  parlait 

ses  intérêts.  Le  pape  de  Rome  dit  «  que  Dieu  lui  avait  tolhi  son  sens, 
pour  ^  ^  ’ 


soutenu  cet  antipape  d’Avignon.  »  Celui  d’Avignon  disait  ;  «  Le 
1  de  France  avait  juré  sur  sa  foi  qu’il  détruirait  l’antipape  de  Rome,  H  n’en 
”‘®n  fait^  Djgy  est couiToucé.  »  Mais  u»  médecin  de  Laon,  nommé 
’inlauaie  de  Ilarceley,  qu’on  appela,  fît  voir  qu’il  n’y  avait  rien  de  surna- 
'’èl  dans  sa  maladie.  A  force  de  soins  doux  et  de  patience,  il  le  guérit.  Les 
,®ïRèdes  s’administrèrent  dans  le  château  deCreil,  où  on  le  conduisit.  Le 
^  ù’Orléans  l’accompagna  et  resta  près  de  lui. 

yn  cacha  le  plus  longtemps  qu’on  put  cet  accident  à  la  reine,  parce  qu’elle 

enceinte. 

dir»  lie  la  démence  du  roi,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 

fciu  r*  ferons  ordonner  par  tout  ie  conseil  de  France  lesquels  au- 

Sait  du  royaume,  beau  neveu  d’Orléans  ou  nous.  ■  On  ne 

çgp.  .  conseil  fut  assemblé,  ni  s’il  donna  une  décision  ;  toujours  est-ii 
part  <  s’emparèrent  du  gouvernement,  et  qu’ils  n’en  laissèrent  aucmic 

leg  neveu  d’Orléans,  quoiqu’il  eût  près  de  vingt-quatre  ans.  Devenus 

•lires,  ils  [je  tardèrent  pas  à  se  venger  de  la  nullité  où  ils  avaient  été 
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laissés,  et  des  eontradictions  qu’ils  avaient  éprouvées  de  la  pai't  du  conné¬ 
table  cl  des  miiiislrcs. 

Le  meme  jour  qu’ils  prirent  en  main  l’autorité,  le  connétable  vint  demandor 
l'ordre  au  duc  de  Bourgogrie.  Il  lui  répondit  brutalement  ;  *  Clisson,  voi"® 
n’avez  que  faire  de  vous  embesoig^ner  de  l’estât  du  royaume.  A.  la  male  heure 
tant  vous  en  êtes-vous  mêlé.  Où  diable  avez-vous  assemblé  tant  de  finances? 
Le  roi  monseigneur,  ni  beau-frère  de  Berri,  ni  moi,  n’en  poumons  tant  mettre 
ensemble.  Parlez  de  ma  chambre  et  issez  de  ma  présente,  et  faites  que  plus  ne 
vous  voie;  car,  si  n’estoit  l’honneur  de  moi,  je  vousferois  l’autre ceil  crever.» 

Clisson  ne  répond  point,  gagne  sa  maison,  ne  fait  qu’y  passer,  se  sauve 
dans  le  château  de  Montlhéry,  qui  lui  appartenait,  et,  instruit  qu’il  y  avait 
ordre  de  l’investir,  se  retire  en  Bretagne,  où  les  places  fortes  qu’il  y  possédait 
lui  offraient  un  asile.  Des  quatre  ministres  qui  gouverniiient,  depuis  le  conga 
donné  par  Charles  à  ses  oncles,  Montagu  sc  mit  en  sûreté  à  Avignon  avec- ses 
richesses;  Le  Bègue  de  Vilaines,  Noviant  et  La  Rivière  furent  arrêtés.  Leprt^' 
mier,  vieilli  dans  les  emplois  militaires  sous  plusieurs  rois,  en  considéra lioù 
de  son  âge  et  de  ses  anciens  services,  fut  relâché;  mais,  dans  la  crainte  d’é¬ 
prouver  de  nouveaux  malheurs  sous  un  gouvernement  dont  il  prévoyait  l’insla' 
bilité,il  se  relira  en  Espagne.  Noviant  et  La  Rivici“e  furent  poursuivis  crimi' 
nellement.  Ils  étaient  fort  riches,  par  conséquent  irès-jalousés  et  chargés  de 
la  haine  publique.  On  ne  douiait  pas  qu’ils  ne  dussent  périr  sur  l’échafaud. 
Plusieurs  fois,  pendant  leur  procès,  le  peuple  se  rendit  au  lieu  ordinaire  de 
l’exécution^  attiré  par  l'espérance  du  spectacle  atroce  qui  excite  toujours  sa 
curiosité.  Le  Parlement  voulait  le?  juger  ;  mais  la  protection  de  Jeanne, 
comtesse  de  Boutogne,  jeune  et  belle  princesse,  épouse  du  duc  de  Berri,  â  la¬ 
quelle  La  Rivière  avait  procuré  ce  mariage,  lui  obtint  des  délais.  Coinnaelâ 
cause  de  Noviant  était  jeitile  à  la  sienne,  la  grâce  accordée  à  l’tm  entraîna 
celle  de  l’autre.  Cependant  ils  essuyèrent  une  année  de  captivité,  toujours 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  ne  sortirent  de  prison  que  dépouillés  d’une  grand® 
partie  de  leurs  biens,  avec  défense  d’approcher  des  lieux  où  la  cour  serait- 

Quant  à  Clisson,  il  fut  cité  en  justice  avec  tout  l’appareil  des  formes  :  appej® 
a  la  porle  de  la  grand’chambre,  au  perron,  à  la  table  de  marbre,  à  l’enirc® 
du  palais,  dans  les  rues  et  carrefours,  à  son  de  trompe.  Par  défaut,  il  fut  con¬ 
damné  au  bannissement,  comme  faux,  mauvais,  déloyal,  envers  ia  coiironti® 
de  France,  à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d’argent,  et  privé  de  son  otut!® 
de  connétable,  qui  fut  donné  à  Philippe  d’Artois,  comte  d’Eu. 

La  cure  du  roi  dura  six  mois.  Revenu  de  sou  état  comme  d’un  songe,  ‘ 
fut  bien  étonné  du  changement  qu’il  vil  autour  de  lui.  Il  ne  fut  pas 
de  le  lui  faire  trouver  bon,  comme  il  arriva  toitjours  depuis,  après  ses  f®' 
chutes;  mais  peut-être  ne  fut-il  pas  si  aisé  de  l’engager  à  prendre  des  précau¬ 
tions  en  cas  du  retour  de  sa  maladie.  Celte  prévoyance  devait  l’affliger;  p®' 
pendant  il  s’y  résigna  et  régla  le  gouvernement  pour  les  temps  oison  aliénatio*^ 
l’empêcherait  d'y  vaquer.  Il  déclara  le  duc  d’Orléans,  son  frère,  régent  ®'^ 
royaume,  avec  un  conseil  composé  de  ses  trois  oncles,  de  I.ouis  de  Bavière» 
frère  de  la  reine,  de  trois  prélats,  de  six  nobles  et  de  trois  clercs.  Il  donna  a 
la  reine  la  ttilellc  de  ses  enfants  (alors  elle  n’avail  qu’uiie  lille) ,  ei  lU  coulB^ 
mer  ses  dispositions  dans  un  lit  de  justice. 
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r®  du  roi,  devenue  assez  bonne,  fit  espérer  quelque  temps  que  ces 
Pfecaïuions seroien)  inutiles;  mais  un  l^mesLe  accident  les  rendit  inalheureu- 
®®eiil  irov  nécessaires.  La  reine,  à  l’occasion  du  mariage  d’une  demoiselle 
®sacour,  donna  un  grand  festin,  suivi  d’un  bal  masqué.  Le  roi  y  vint  dé- 
eüiséen  sauvage,  conduisant  cinq  jeunes  seigneurs  déguisés  comme  lui  et 
^chês  ensemble  par  une  chaîne  de  fer.  Leur  vêlement  était  fait  de  toîie,  en- 
de  poix,  sur  laquelle  on  avait  appliqué  des  étoiipcs.  Le  duc  d’Orléans, 
neux  de  connaître  ces  masques,  approclie  de  l’un  d’eux  un  flambeau  ;  une 
'  mcelle  tombe,  le  feu  prend,  la  flamme  se  communique.  Au  milieu  des  bnr- 
^“tnents  de  ces  malheureux,  qui  s’efforçaient  de  rompre  leur  chaîne,  on  dis- 
itgue  un  cri  perçant  :  Sauvez  le  roi!  Il  venail  de  la  reine,  qui  s’évanouit.  La 
cbesse  de  Berri,  auprès  de  laquelle  il  se  trouvait,  le  couvrit  de  sou  man- 
*t‘  Des  cinq  esclaves,  quatre  moururent  dans  les  tourments,  ün  seul  rom- 
sa  ctiaiue,  courut  à  la  bouteillcrie,  so  précipita  dans  une  cuve  pleine 
eau,  et  fat  sauvé.  La  reine,  revenue  de  son  évanouissement,  trouva  auprès 
y®  le  roi,  qui  la  consolait.  Isabelle  l’aimait  alors. 

saisissement  passé,  cet  accident  ne  lit  pas  sur  lui  la  forte  impression 
g  avait  lieu  d’en  craindre.  11  n’eut  qu’un  léger  accès,  et  on  le  trouva 
ssez  promptement  rétabli  pour  le  mener  à  Abbeville,  où  les  ducs  deLancastre 
_  '  ®  Clocester,  ceux  de  Berri  et  de  Bourgogne,  s’étaient  donné  rendez-vous 
traiter  de  la  paix,  qu’on  n’avait  pu  conclure  dans  les  conférences  de 
^  >®glien.  Les  oncles  espérèrent  que  le  bon  éiat  dans  lequel  les  Anglais  ver- 
lotir  neveu  les  dé  ter  mi  liera  il  ■’*  conclure;  mais  pendant  ie  cours  de  la 
^^•hOciatiofi  il  retomba  dans  sa  maladie.  On  se  coiilenta  de  prolonger  la  trêve 
gp  ^  après  son  expiration,  qui  devait  arriver  dans  six  mois.  Ce  nouvel 
(lu  ruj  ^  reprises  inégales.  Pendant  ces  variations  on  eut 

ab  (  symptômes  des  rechutes.  Elles  s’annonçaient  par  un 

niait 'l’esprit  qui  dégénérait  en  aliénation  totale.  Alors  il  oubliait  tout, 
Çait  penlout  où  il  trouvait  son  nom  ou  ses  armes,  il  les  effa- 

dev  ^nrachail  avec  une  espèce  de  rage.  La  présence  de  la  reine  lui 

sg  Insupporlabie;  il  n’agréait  des  soins  que  de  la  duchesse  d’Orléans, 
On  De  médecin  de  Laou  n’existait  plus.  Dans  l’embarras  du  choix, 

rio  lous  ceux  qui  promettaient  du  soulagement,  charlatans,  empi- 

«oni  ’  dédaignait  même  pas  les  opérations  magiques  des  sorciers.  Par 
d®  la  superstition,  les  églises  étaient  remplies  de  peuple  qui  demau- 
Çais  ^®fv®ur  la  guérison  du  monarque,  si  importante  à  tous  les  Fran- 
çj,  j  I  ®ffet ,  les  crises  alternatives  de  folie  ei  de  bon  sens  faisaient 
blçfi  I® le  gouvernement  une  oscillalion  perpétuelle,  germe  des  trou- 
roi  dangereux.  Pour  faire  diversion  à  la  sombre  mélancolie  du 

dü’to””  le  jeu  de  cartes,  dont  les  figures  retracent  encore  i’habillemeiit 

'PRlps. 

le  pénible  du  chef,  qui  influait  nécessairement  sur  les  membres, 

Vaii_  élirait  été  tranquille  sans  les  contestations  que  le  schisme  y  éle- 
®’®n'éi  faisait  tousses  efforts  pour  gagner  des  partisans.  Peu 

^oliii'^i'l  que  leurs  prétentions  n’eussent  fait  rompre  les  conférences  de 

d’Abbeville.  Les  Anglais  et  les  Français  suivaient  des  obédieucea 
®ii®t  chacua  des  deux  papes  insistait  pour  que  chaque  nation  abjurai 
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<je]fe  de  son  rival  et  se  réunît  à  la  sienne.  Les  Anglais  congédièrent  hnisQU^ 
ment  les  légats  de  ClémeiU;  les  Français  recevaient  froidement  les  soliieiia' 
lions  de  Boniface,  successeur  d’Urbain.  Les  deux  pontifes  n’en  caniiimaîcnt 
pas  moins  à  faire  dos  incursions  sur  le  territoire  i’un  de  l’aulre.  Elles  eurent 
en  France  quelques  succès  pour  le  pape  de  Rome.  Les  cliartrcux,  ayaot 
besoin  de  quelques  privilèges  pour  leur  ordre,  et  persuadés  apparemment  que 
ceux  de  Rome  vaudraient  mieux  que  ceux  d’Avignon,  envoyèrent  deux  do 
leurs  confrères  les  demander,  Bonifaceles  accorda  volontiers,  et  ciiargea  de 
plus,  elaudeslinement,  les  députés  d’une  lettre  pour  le  roi  de  France,  qu’ils 
promirent  de  remettre  en  main  propre.  Ils  y  réussirent.  Uharles  fut  loudie 
dos  offres  que  faisait  le  Romain  de  sc  prêter  à  tout  pour  finir  le  scbisnie.  L® 
roi  fit  communiquer  celte  lettre  à  l’Université,  et  lui  ordonna  de  donner  son 
avis.  Los  opinions  se  réduisirent  à  trois  :  la  cession  voloniaire  des  deux 
papes,  un  compromis  entre  les  mains  d’arbitres  qui  jugeraient  les  deux  droits, 
ou  la  décision  d’un  concile  général.  Nicolas  de  Clémengis ,  célèbre  doctenf 
en  théologie,  renferma  cette  décision  dans  un  écrit  latin  fort  prolixe,  que  1® 
roi  fit  traduire  en  français.  Il  contenait  de  plus  une  déclamai  ion  des  plus  vi¬ 
rulentes  contre  les  désordres  du  clergé  en  général,  et  en  particulier  eontr® 
les  vices  de  la  cour  d’Avignon.  Le  pape  Clément  en  fut  outré.  Cependant, 
malgré  l’empressement  que  marquait  le  roi  pour  terminer  cette  affaire,  1® 
cardinal  de  Lune,  légat  d'Avignon,  obtint  des  délais.  L’Université,  indignée, 
fit  de  vives  remontrances.  Plusieurs  docteurs  fermèrent  leurs  écoles  eictô' 
sèrent  leurs  leçons;  mais  leur  fâcherie  n’eut  pas  de  suite. 

La  guerre  de  l’Égiise  aurait  pu  finir  tout  d’un  coup  si  les  cardinaux  d’Avi¬ 
gnon  n’avaient  pas  été  intéressés  à  la  perpétuer.  Clément  Vil  mourut-  L® 
roi  envoya  sur-le-champ  deux  seigneurs  de  sa  cour,  chargés  de  faire  surseoir 
à  l’élection.  Quoiqu’ils  fissent  la  plus  grande  diligence,  s’étant  même 
précéder  par  un  courrier,  ils  trouvèrent  le  trône  pontifical  rempli.  Les  cardi¬ 
naux  avaient  élu  Pierre  de  Lune,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XHL  Ils  crurent 
se  mettre  à  l’abri  du  reproche  que  leur  précipitation  méritait,  en  dressant 
avant  rélection  un  acte  portant  que  celui  d’entre  eux  sur  lequel  le  choix 
tomberait  renoncerait  à  sa  dignité,  si  le  sacré  collège  jugeait  cette  abnégation 
nécessaire  :  précaution  illusoire,  s’ils  connaissaient  le  caractère  de  Pierre  u® 
Lune,  le  plus  obstiné  des  hommes.  Le  malheur  d’avoir  manqué  la  paix  d® 
l’Église  fut  compensé  par  une  trêve  de  quatre  ans,  conclue  entre  la  Fraii®® 
et  l’Angleterre. 

On  peut  mettre  aussi  entre  les  événements  qui  consolèrent  alors  la  Franc®^ 
!a  réconciliation  de  Montfort  et  de  Clisson,  qui  n’était  pas  indifférente  à 
tranquillité  du  royaume,  La  double  passion  qui  animait  ces  deux  liomni®®* 
.'une  d’aclievcr  la  perte  de  celui  qu’il  avait  voulu  deux  fois  assassiner,  l’auti® 
de  se  venger,  entretenait  une  guerre  opiniâtre  en  Drolagne.  Clisson,  r 
après  sa  disgrâce  dans  ses  domaines,  avait  irouvé  des  amis  doni  l’appoi 
mettait  en  état  iion-seulcmcnt  de  résister  au  duc,  mais  encore  de  raliaqu®r* 

^  |P 

L’intervention  de  leurs  partisans  respectifs  avait  quelquefois  procuié  eitU’® 
Beignenr  et  le  vassal  des  accommodements  que  l’animosité  réciproque  roih' 
pait  à  la  première  occasion.  Les  oncles  cl  le  frère  du  roi,  entre  lesquels  ^ 
rivalité  du  gouvernement  et  d’autres  jalousies  commençaient  à  éclater, 


le 
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■ssaifint  aiix  doux  Bretons  des  secours  d’iiommcs  ci  (l’argent ;  Ses  ducs  de 
oî  do  Bourgogne  à  MoiilforI,  le  duc  d’Orléans  à  CUsson, 

AU  moment  ou  les  deux  ennemis  se  faisaient  la  guerre  avec  le  plus  d’acliar- 
"*5tnent,  qu(}  ic  duc  venait  de  prendre  et  raser.uue  forteresse  de  son  vassal, 
nommée  la  RocliE-de-Rien,  que  le  vassal  venait  de  brûler  Sainl-Dricuc  et 
emporter  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  du  duc,  Clissoii  reçoit  de  Moalfort 
“de  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  se  rendre  lucessaminonl  auprès  de  lui  à 
annes  pour  terminera  l’amiable  leurs  différends.  La  lellre  était  pleine  d’es- 
^me  et  d’affection.  Le  duc  rappelait  à  Clisson  leur  ancienne  amitié,  et  se  nion- 
^^ait  très-empressé  de  la  renouveler.  La  lassitude  des  combats  et  d’une  vie  sans 
cesse  troublée  par  les  inquiétudes  peut  bien  avoir  causé  la  démarche  amicale 
“c  Monifort  ;  mais  elle  peut  aussi  êlre  l’effet  d’uii  sentiment  noble  et  géné- 
^eux,  qui,  dans  une  âme  grande,  iriorapbe  tôt  ou  tard  de  l’impétuosiiéde  la 
Passion.  Deux  fois  attaqué  en  trahison,  CUsson  délibéra,  hésita,  et  demanda 
eufln  pour  otage  le  fils  aîné  de  son  seigneur,  i  Darlez,  dit  le  duc  à  ceux  qu’il 
,  ^Seaitde  la  conduite  de  son  fils,  partez,  menez  mon  fils  au  chàlelJosselin,  et 
®  emmenez  messire  Olivier  de  CUsson,  car  je  me  veuille  accorder  avec  lui.  » 
tlisson  reçoit  avec  attendrissement  le  jeune  prince,  le  ramène  avec  lui,  et 
®  présente  à  son  père,  qui,  de  son  côté,  admire  la  grandeur  d’àme  et  la  con- 
*^fice  héroïque  d’un  adversaire  trop  longtemps  méconnu.  Ces  deux  hommes, 
S!  loTigtemps  ennemis,  se  considèrent  un  instant,  et  se  précipitent  dans  les  bras 
fin  de  l’autre.  Dans  ce  moment  il  n’y  eut  plus  ni  haine  ni  dissimulation, 
“ofir  être  plus  libres,  à  l’abri  dcsimporluns,  ilsse  relirèrentdans  un  vaisseau, 
deux  heures  d’enlrcLieii  ils  réglèrent  des  différends  que  des  négocia- 
plusieurs  fois  recommencées  par  des  seigneurs. et  des  prélats  distjn- 
sfiès,  pap  les  princes  même  et  par  le  roi  de  France,  intervenu  comme  soi- 
ofi^r  suzerain,  n’avûient  pu  terminer. 

jii  .  P'’éfiipilation  des  cardinaux  d’Avignon  avait  fait  manquer  l’occasion 
.®'i^ dre  le  schisme;  on  crut  en  trouver  encore  le  moyen  dans  la  condition 
ise  à  l’éleclion  de  Benoît,  de  se  démettre  si  la  cession  était  jugée  néees- 
'fe.  On  résolut  do  tciiier  cet  expédient.  Le  roi  envoya  un  célèbre  docteur, 
^fiifimè  Pierre  d’Ailly,  le  négocier;  mais  il  trouva  un  homme  qui,  au  lieu 
conférer  avec  lui  de  bonne  foi ,  ne  travailla  qu’à  le  séduire,  pour  éluder 
réponse.  Sur  le  rapport  de  d'Ailly ,  à  son  retour ,  on  conclut  de  tenir 
fi  concile  national.  Il  fut  assemblé  à  Paris,  composé  des  patriarches  d’A- 
xandrieet  de  Jérusalem,  de  sept  archevêques,  quarante  évêques,  d’une  raul- 
fi*lc  d’abbés  et  de  docteurs ,  de  six  conseillers  du  Parlement  cl  dé  trois 
fivocais.  Les  opinions  ne  furent  point  parlagces.  Tous  les  suffrages  se  ré- 
irent  pour  la  voix  de  la  cessior  Les  légats  de  Benoît,  qui  élaientà  Paris, 
JJ  J  •'fifit  qu’on  ne  prendrait  pas  un  parli  dèfinilif  avant  de  l’avoir  instruit 
fi  décision.  Les  duesdeBorri,  de  Bourgogne  et  d’Orléans,  accompagnés 
J  fine  cour  nombreuse,  se  chargèreiil  de  la  porter  eux-mèmes  à  Avignon. 

que  la  solennité  de  la  déclaration  abattrait  le  ponlife;  mais  il  n’y 
PeD>h-'l*  ‘^’fi'^'fitppatoircs,  d’ambiguïtés,  de  subterfuges,  sur  lesquels  il  ne  se 
■  <>  pour  éviter  de  donner  une  réponse  décisive.  Fatigués  de  scs  tergiver- 
Pç  princes  s’adressèrent  au  sacré  collège,  et  obtinrent  qu’il  décia- 

le  cas  prévu  pour  la  cession  était  arrivé,  et  que  le  bien  do  l’É- 
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/füse  exî^efiit  quft  Bonoît  se  démit,  comme  iJ  s’y  était  cngfagê.  Mais  il  pfC' 
tendit  que  la  décision  des  cardinaux  était  mal  fondée,  parce  qu’il  y  uviiit 
un  autre  luoven  de  procurer  la  paix  de  l’Église,  indiqué  même  par  ic  concile 
de  Paris,  savoir,  non  pas  l’abilication  de  lui  seul,  mais  des  deux  papes, 
et  qu’il  fallait  pour  cela  qu'ils  s’aboueliassent.  C’était  se  procurer  un  délai 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  (in;  et  la  maladie  du  roi,  dont  les  attaque!; 
revinrent  Jusqu'à  sept  fois  dans  cette  année,  empêcha  que  l’affaire  ne  fui 
suivie.  Dans  ce  temps,  la  reine,  objet  de  la  tendresse  de  son  époux  dans  scs 
moments  lucides,  et  de  sa  haine  dans  ceux  de  sa  noire  mélancolie,  fixa  son 
séjour  à  rhôlel  Saint-Paul,  pendant  qu'il  conlinim  d’habiter  le  Louvre. 

Le  bannissement  des  juifs,  commun  sous  les  règnes  précédents,  se  re¬ 
nouvela  sous  celiii-ci,  et  a  été  le  dernier.  On  leur  reprochait  le  grief  or¬ 
dinaire,  l’usure.  A  la  vérilé,  ils  la  portaient  à  l'excès.  Ou  leur  imputa  aussi , 
mais  sans  preuves  bien  claires,  d’avoir  massacré  un  de  leurs  rabbins,  parce 
qu’il  s'était  fait  chrétien.  Sept  des  plus  riches  d’entre  eux  furent  accusés  de 
travailler  à  faire  dos  prosélytes.  Le  prévôt  de  Paris  les  condamna  au  feu;  car, 
disait-il,  si  les  destructeurs  des  édifices  sacrés  méritent  la  mort  comme  sacri¬ 
lèges,  à  plus  forte  raison  doivent  être  punis  du  supplice  le  plus  rigoureux 
les  destructeurs  des  temples  vivants  du  Seigneur  cl  les  empoisonneurs  des 
âmes.  Le  Parlement  inlirma  la  sentence,  et  la  commua  en  la  peine  de  subir 
une  fustigation  publique  trois  dimanches  consécutifs.  Ils  en  souffrirent  denx^ 
et  se  rédimèrenl  de  la  troisième  par  argent.  Ce  bannissement  n’a  été  révoqua* 
que  par  les  lois  d’égalité  de  la  dernière  révolution;  mais,  quoique  la  nalion 
n’ait  point  été  réintégrée  jusque-là  dans  la  participation  des  droits  civils,  les 
juifs  néanmoins,  sous  le  voile  d’une  tolérance  tacite,  ont  pullulé  en  France, 
surtout  dans  les  temps  de  troubles,  et  aussi  abondamment  qu'ils  auraient  fait 
s'ils  avaient  été  rappelés  légalement- 

A  force  de  trêves,  les  Français  et  les  Anglais  parvinrent  à  en  faire  une  de 
vingt-huit  ans.  Elle  fut  conclue  à  l’occasion  du  mariage  de  Richard,  roi  d’An¬ 
gleterre,  avec  Isahellc,  lilte  aînée  de  France,  âgée  de  six  ans.  Les  ambassa¬ 
deurs  qui  vinrent  la  traiter  à  Paris  avaient  une  suilo  de  deux  cents  personnes. 
La  France  les  défraya ,  ainsi  que  ceux  qui  se  rendirent  à  la  célébration  du 
mariage.  11  se  fit  dans  la  Sairite-Cbapelle.  La  dot,  que  les  Anglais  avaient 
commission  de  demander  de  doux  millions,  et  qu’ils  rabattirent  à  quinze  cent 
■mille  livres,  fut  réduilc  en  définitive  à  un  million.  Ils  oblinrent  la  grâce  de 
Pierre  de  Craon  :  on  ne  sait  par  quel  motif  ils  la  dcmandérenL  L’assassin  de 
Clisson  reparut  à  la  cour,  mais  peu  considéré.  Ou  forcé,  ou  volontairemeiiti 
eu  témoignage  de  son  repentir,  U  fit  élever  une  croix  de  pierre  décorée  de  scs 
armes  près  du  gibet  de  Monlfniicon,  où  son  effigie  avait  été  allachèe.  Il  ob' 
tint  aussi  ([u'ii  serait  accordé  des  confesseurs  uèix  crimiiiefs  que  l’on  menait 
an  supplice.  Scs  biens  confisqués  ne  lui  furent  pas  rendus,  et  il  resia,  poin' 
ainsi  dire,  sous  l’anathème  de  l’ignominie,  et  oublié  du  duc  de  Brelagiie,  qi'i» 
obligé  de  quitter  quelques  mois  son  dnché  pour  un  voyage  de  convenance  en 
Angleterre,  confia  sa  femme  et  ses  enfants  à  la  garde  de  Clisson,  qu’il  avail 
haï,  mais  toujours  estimé. 

Moyennant  cette  trêve  de  vingt-huit  ans,  la  France  se  trouva  et  se  efut 
pour  longtemps  exemple  de  guerre  nationale;  mais  elle  n’empêcha  ]>«s  beau* 
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Coup  dfi  Français  d^ailer  la  chnrehor  aillciirs.  L’Italie  leur  offrit  nncnra  yne 
^fene  où  s’exerça  leur  génie  guerrier.  Galéas  Viscoivti,  duc  de  Milan,  père 
duchesse  d’Orléans,  molestait  toujours  les  Génois,  et  toujours  yir  ar- 
et  une  bonne  solde  leur  attirait  des  chevaliers  français  po  r  les  proie- 
Valentîne,  chagrine  de  ces  obstacles  opposés  aux  projets  de  son  père,  tâ- 
chait,  comme  elle  avait  déjà  fait,  de  détourner  oes  impatients  guerriers.  Mais 
'''>nune  le  conseil  de  France,  en  souffrant  le  passage  de  ces  secours  aux  Gc- 
“9ts,  avait  des  vues  qu’il  ne  voulait  pas  laisser  pénétrer  par  la  duchesse,  on 
^  icrça  de  quitter  la  cour,  où  sa  surveillance  était  dangereuse.  Son  éloignc- 
permit  de  mettre  la  dernière  main  à  un  traité  par  lequel  les  Génois  se 
I  '■'créât  à  ta  France  plutôt  que  de  tomber  sous  le  joug  de  ViscontL  Galéas, 
"cS'fàché  de  voir  son  ambition  trompée,  envoya  défier,  pour  l’affront  fait  à 
fille,  les  seigneurs  qu’il  savait  lui  avoir  été  contraires,  et  le  roi  lubmcme, 
on  ne  tint  compte  de  ceüe  bravade. 

a  aussi  donné  un  autre  motif  de  réloignement  de  Valentine,  qui  pouvait 
I  ^  le  véritable,  et  l’affaire  de  Cèics  seulement  le  prétexte  ;  c’est  la  jalousie 
reine,  piquée  de  la  préférence  accordée  par  son  époux,  pendant  sa  lua- 
aux  soins  de  sa  belle-sœur.  La  malignité,  implantée  dans  les  cours, 
'^®iinaii  même  pour  cause  à  cette  préférence  des  complaisances  familières  qui 
pouvaient  porter  ombragea  l’épouse.  Isabdte  se  flatta  peut-être  que,  l’absence 
^■saiit  oublier  la  duchesse,  elle  se  rétablirait  dans  ses  droits  pendant  les 
de  son  mari,  comme  elle  en  jouissait  en  santé;  mais  c’était  en  vain 
on  aurait  espéré  des  affections  constantes  dans  un  homme  si  fréquemment 
®  'onê.  Quelquefois  il  conservait  dans  son  bon  sens  les  sentiments  qu’ou  lui 
inspirés  pendant  ses  rechutes  ;  quelquefois  aussi  il  en  changeait  et  en 
P^^ùaii  de  tout  opposés.  De  là  /es  troubles  qui  ont  agité  le  règne  de  cet  in- 
^  fiuné  monarque.  Galéas  avait  constitué  en  mariage  à  sa  fille,  comme  partie 
I®  ^  dot,  le  comté  d’Asti,  mais  il  le  retenait.  L’injustice  du  père  influa  sur 
bonheur  de  sa  tille.  Cette  raison  d’intérêt  mit  du  froid  entre  les  deux  époux, 
^  Rialignité  joua  encore  ici  son  rôle.  Elle  débita  que  le  duc  d’Orléans  avau 
®vec  plaisir  s’éloigner  son  épouse,  parce  qu’elle  le  gênait  dans  scs  fré- 
J  ^tes  entrevues  avec  la  reine.  Les  iroupes  envoyées  en  Italie  pour  s'assurer 
mirent  aussi  le  gendre  de  Galéas  en  possession  du  comté  d’Asti. 
Lette  guerre  n’étall  pas  assez  considérable  pour  occuper  les  chevaliers  fran- 
elles  empêcher  de  prendre  part  à  une  expédition  contre  les  Turcs,  qui 
Une  vraie  croisade  sans  en  avoir  le  nom.  Les  dispositions  s’en  firent 
beh^  “de  entrevue  à  Guiues,  entre  Richard  II  et  Charles  VI ,  qui  mena  Isa- 
lux  ’  fille,  à  son  époux.  Les  deux  cours  y  assistèrent,  et  tirent  assaut  de 
^  fi&  magnificence.  Bajazet,  empereur  de  Coiislaniinople,  onvahmsait  la 
Coi  ^'Sismoiid,  roi  de  ce  pays,  envoya  de  tous  côtés  demander  des  se- 
réunion  d’une  grande  mulliliide  de  nobles  à  Cuincs  fut  une  cir 
favorable  au  désir  des  Hongrois,  il  s’offrirent  pour  celte  expédi- 
Doii  *  ‘^dc  de  Bourgogne  proposa  Jean,  son  lUs  aîné,  comte  de  Nevers, 
les  commander. 

pjj.  ^  P^ldce  écrivit  au  comte  d’Ostervant,  son  beau-frère,  une  lettre  qui 
3  s©  joindre  au  corps  de  noofi^ssc  qui  devait  raecompngner.^  Albert 
"®vicre,  père  du  comte,  le  voyant  presque  disposé  à  se  laisser  euirainer. 


» 


38  IIISTOIRK  DE  FRANCE. 

lui  ilît:  «  CiiillaiiTTifi,  puîsfjuo  lu  as  U  volontû  d’aller  en  Turquie  èlen  Hon¬ 
grie,  coiitfe  gens  qui  jiimaîs  ne  nous  forlircnt,  nul  titre  do  raison  tu  u’as 
pour  la  vaine  gloire  de  ce  monde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  nos  voisina 
de  France  faire  leur  entreprise,  et  fais  la  tienne.  Va  plutôt  en  Frise  et  con' 
quiers  noire  héritage,  a 

Le  comte  de  Nevers  partit  avec  dix  mille  hommes  d’armes  et  plus  de  den* 
mille  chevaliers  et  écuyers.  Us  furent  joints,  en  entrant  en  Hongrie,  par  tes 
troupes  du  royaume  :  tous  réunis,  ils  formaient  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes.  Rien  ne  résiste  à  leurs  premiers  efforts;  ils  reprennent,  l® 
plupart  d’assaui ,  les  villes  dont  les  Turcs  s’étalent  emparés,  et  mettent  lo 
siège  devant  Nicopolis,  forteresse  de  Bulgarie.  Bajazet  se  présente  pour  13 
délivrer.  Ivres,  pour  ainsi  dire,  de  la  victoire,  les  Français  se  précipitent 
avec  leur  impétuosité  ordinaire  sur  les  bataillons  exposés  à  leur  clioo,  s'y 
enfoncent,  sans  s’embarrasser  s’ils  sont  suivis  et  soulenus  par  Sigismorid, 
se  faisant  même  un  point  d’honneur  de  ne  le  pas  atlendrc.  Le  Turc  avait  rang® 
son  armée  eu  croissant.  Quand  il  voit  ces  escadrons  avancés  dans  son  ceaii'C» 
ïl  replie  les  deux  cornes  et  les  enferme.  Les  Hongrois,  qui  veulent  suivre  les 
Français,  sont  repoussés  et  mis  en  fuite.  Ce  ne  fut  plus  uti  combat  danscc 
centre,  mais  un  massacre.  Plus  des  trois  quarts  de  cette  noblesse  imprudente 
périrent  sur  le  champ  de  bataille.  De  ceux  qui  se  rendirent,  Bajazci  ne  con¬ 
serva  que  huit  prisonniers,  dont  il  espérait  une  forte  rançon,  entre  autres  la 
comte  de  Nevers  et  Pliilippe  d’Artois,  comte  d’Eu,  connétable  de  !■  rance,  13 
cause  de  tout  ce  désastre,  par  le  même  genre  de  témérité  et  d’obstination 
qui  avaient  déjà  été  si  funestes  à  son  trisaïeul  et  à  la  France  à  la  journée  d® 
la  Massoure.  On  dit  que  Bajazet,  voyant  au  comte  de  Nevers  quel.qn® 
chose  de  sinistre  dans  la  physionomie.,  l’épargna,  jugeant  que  sa  vie  serai! 
funeste  aux  chrétiens  ;  pronostic  sans  doute  imaginé  après  l’événement.  Aux 
sommes  immenses  données  pour  la  rançon  des  prisonniers,  on  ajouta, 
présent,  des  tapisseries  de  la  manufacture  d'Arras,  et  des  toiles  de  celle  u® 
Reims.  On  choisit  ces  sortes  d’ouvrages  de  préférence  aux  étoffes  de  soie  o! 
aux  tissus  d’or  et  d’argent,  dans  la  fabrication  desquels  nous  n’aurions  pu  soU' 
tenir  la  comparaison  avec  les  manufactures  d'Alexandrie,  du  Caire  et  de  Damas- 

Dans  l’entrevue  de  Guines,  il  avait  été  question  du  schisme.  Les  deux  r®'* 
étaient  convenus  d’envoyer  à  Avignon  et  à  Rome  solliciter  les  deux  paP*^^ 
de  donner  la  paix  à  TÉgllse,  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Benoit  refusa  «s 
recevoir  les  députés  anglais.  Boniface  déclara  aux  Français  qu’il  se  croy®^ 
vrai  pape,  et  que  jamais  il  ne  renoncerait  à  celte  dignité.  L’Université  u 
Paris,  instruite  de  ces  dispositions,  exhorta  CharlesVI  à  soustraire  le  royaum® 
à  l’une  ou  l’autre  obédience,  le  seul  moyen,  disait-elle,  de  vaincre  l’obsti**®" 
lion  des  deux  compétiteurs. 

Mais  l’état  du  roi,  qui  empirait  toujours,  ne  permettait  pas  de  prendre  d® 
résolutions  fixes  dans  les  affaires  les  pins  importantes.  Ses  reelnitcs 
naieut  si  fréquenles,  qu’on  pouvait  dire  que  la  démence  étaii  son  état  hab^^ 
tuel.  Quand  il  en  sentait  les  approches,  il  avait  soin  de  recommander  qü  ” 
ne  laissât  auprès  de  lui  aucun  inslrnment  dont  il  pût  frapper.  «  J’aîme 
mourir,  disait-il,  que  de  faire  du  mal  à  quelqu’un.  Hélas!  ajoulail  le  malh^'* 
reux  prince,  si  quelques-uns  de  la  compagnie  sont  coupabies  de  mes  s®** 
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“'«'incfis,  je  les  conjure  au  nom  do  Jcsus-Clirist,  de  ne  me  pas  tourmenler 
“^variiage.  Que  je  ne  lang^uisse.plus,  et  qu'ils  achèvent  bientôt  de  me  faire 
•hourir.  »  i^es  paroles  font  voir  qu’il  se  croyait  ensorcelé.  Elles  furent  dites 
peut-être  à  l’occasion  des  tourments  que  lui  (iront  souffrir  deux  moines  cm- 
P'Liques,  auxquels  on  eut  l’imprudericc  de  l’abandonner.  Ils  lui  donnèrent  des 
“reuvages  désagréables,  lui  firent  à  la  tète  des  scarilications  douloureuses,  et 
ïfdiguèrcnt  d’opérations  magiques  qui  n’opérèrent  pas  mieux.  On  le  laissa 
mois  enlre  leurs  mains,  terme  qu’apparemment  ils  avaient  mis  à  sa  gnért- 
*^^9,  à  laquelle  on  croit  qu’ils  s’élaient  engagés  sous  peine  de  mort.  Ils  furent 
effet  punis  du  dernier  supplice,  mais  moins  peut-clre  à  raison  de  leur  im¬ 
posture,  que  pour  leur  conduite  licencieuse  pendant  le  cours  de  leurs  trai- 
mroenls,  et  surtout  pour  les  imputations  de  maléfices  aussi  ridicules  qu’impru¬ 
dentes  auxquelles  ils  se  livrèrent,  et  dans  lesquelles  ils  impliquèrent  le  duc 
d  Orléans  lui-mème.  Isabelle  commençait  à  craindre  la  compagnie  de  soi. 
opoux  dans  ses  accès.  Quand,  dans  son  état  de  frênesie,  il  semblait  la  dési- 
on  la  remplaçait  par  une  jeune  fille  nommée  Odette  de  Cliampsdivers, 
du'on  appela  la  pelite  reine,  et  dont  la  douceur  et  la  complaisance  gagnaient 
lui  ce  qu’on  u’eût  pu  en  obîenÎP  autrement  que  par  la  force.  Le  royaume 
d’ailleurs  était  gouverné  avec  assez  de  tranquillité,  et  en  parfait  concert,  par 
reine  et  le  duc  d’Orléans.  Mais  Isabelle  liée  à  un  époux  frénétique,  et  le 
ducâ  une  épouse  absente,  il  ne  se  pouvait  que  les  frequentes  entrevues  qu’exi- 
les  affaires  ne  fissent  naître  des  soupçons,  et  que  les  courtisans,  qui 
purent  avoir  part  à  l’aulorité,  n’empoisonnassent  cette  bonne  intelligence, 
*dn  de  les  décréditer  dans  l’esprit  du  peuple,  et  de  faire  naître  des  troubles 
dônt  ils  profileraient. 

Le  sebisme  était  toujours  un  objet  d’inquiétude  pour  le  conseil  de  régence, 
t^a  France  envoya  à  tous  les  souverains  des  négociateurs,  la  plupart  prélats, 
chargés  d’engager  chacun  leur  pape  à  se  démelire.  L’empereur  répondit  : 
*  Quand  le  roi  de  France  aura  soumis  le  sien,  je  soumettrai  le  mien.  »  Celle 
'Condition  éiait  commode  pour  les  deux  rivaux,  qu’elle  autorisait  à  refuser 
•Chacun  hi  primauté  clans  la  décision.  Comme  rien  ne  finissait,  on  convoqua 
assemblée  à  Paris.  Le  patriarche  d’Alexandrie,  sept  archevêques,  trente- 
deux  évêques,  les  députés  des  universités  de  Paris,  Orléans,  Angers,  Mont¬ 
pellier,  Toulouse,  beaucoup  d’abbés,  et  des  clercs  de  tous  les  rangs,  s’y 
^ciidiretu.  Le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Nevers,  le 
^dancclier,  plusieurs  seigneurs  et  gens  du  conseil  y  assistaient.  Comme  le  roi 
malade,  les  dues  de  Berri,  de  Bourgogne  et  d’Orléans  présidèreiU.  Sur 


^  cents  personnes,  irente-einq  seulement  s’opposèrent  à  la  souslraclioa 
obéissance  au  pape  Benoit  XUI.  Tous  les  autres  adhérèrent  à  celte  résoîu- 
en  vertu  de  laquelle  il  fut  défendu  d’obtempérer  à  ses  ordres  «t  de  rien 
au^*^[  f  collecteurs.  11  fut  arrôlôcn  conséquence  qu’il  serait  pourvu  à  l’avenir 
bénéfices  électifs  par  éleciion,  et  aux  autres  par  la  coilalioii  des  évêques. 


On 


^  “  envoya  siguilier  cette  décision  à  Benoit;  il  répondit  :  «■  Mes  frères  les 

_'"(lii)aux  m’ont  promu  è  celte  dignité.  Pape  je  me  suis  cru,  et  pape  je  do- 
brerai  (din  que  je  vivrai.  »  Mais  ses  propres  cardinaux,  le  fonvanl  déeulé 
®Rire  îoules  les  remontrances,  rabandoiuièreiU,  et  se  retirèrent  à  Ville- 
®uve,  paiiie  ville  du  voisinage  d’Avignon.  Des  troupes  françaises  comman- 
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décs  par  Tîoiicicaut  ï’invcstirenl;  mais  il  ne  sotiffrit  pas  beaucoup  du  blocus, 
parce  (jiic,  si  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  le  poursuivaient  ouvei  ienieul 
en  exèculion  de  la  décision  de  Rassemblée  de  Paris,  le  duc  d’Orléans  lo 
protégeait  secrètement. 

Sa  qualité  de  régent  lui  donnait  sur  ses  deux  oncles  un  avantage  qu’il  ne 
savait  pas  toujours  modérer.  En  voici  un  exemple  :  «  Un  Jean  de  Bar  bean 
clerc^  dit  la  chronique,  nécromancien  et  invocateur  du  diable^  »  se  donnait 
pour  sorcier,  et  employait  apparemment  scs  prestiges  avec  assez  d’adresse 
pour  fasciner  les  yeux  et  faire  paraître  le  diable,  puisque  la  chronique  ajoute 
qu’il  faisait  bien  io»  devoir.  I)  se  permettait  assez  publiquement  ses  conjura' 
tions  et  autres  opérations  magiques,  parce  qu’il  se  croyait  en  sûreté  sous  la 
sauvegarde  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  le  duc  d’Orléans,  sans  égard  pouc 
celte  protection,  fit  prendre,  condamner  et  brûler  le  nécromancien.  L’oncle 
crut  que  c’était  pour  le  braver  que  son  neveu  avait  ordonné  les  procédures  et 
l’exécution;  de  là  rinlenüon  de  se  contrarier,  pendant  qu’il  aurait  fallu  dès 
lors  la  plus  grande  union  dans  le  conseil  pour  faire  tourner  au  proiil  delà 
France  les  événements  qui  se  préparaient  eu  Angleterre. 

Richard  II,  fils  du  prince  Noir,  placé  enfant  sur  le  irône,  s’en  montra  in¬ 
digne  quand  il  parvint  à  i’àge  de  gouverner,  ou  du  moins  ne  s’en  montra 
digne  qu’un  seul  jour,  celui  où,  âgé  de  seize  ans  seulement,  il  se  porta  au- 
dbvant  d’une  multitude  soulevée,  qui  déjà  bandait  les  arcs  pour  venger  son 
chef  Watt  Tyler,que  le  maire  de  Londres,  choqué  d’une  insolence  qu’il  sortait 
de  se  permettre  envers  le  roi,  venait  de  tuer  sur  la  place.  *  Mes  amis,  s’écria- 
t-il  en  s’avançant  vers  eux,  prétendez-vous  donc  tuer  votre  roi?  Cessez  de  vous 
affliger  de  la  perle  de  votre  chef.  C’est  moi  qui  serai  votre  général.  Suivez- 
moi,  et  vous  aurez  satisfaction  de  tous  vos  désirs.  »  Mais  il  ne  soutint  pas  les 
espérances  que  de  si  beaux  commencements  semblaient  annoncer,  et  sa 
îupidilé,  scs  débauches  et  ses  imprudences  suscitèrent  autour  de  lui  des 
circonstances  difliciles,  dont  son  caractère,  plut&l  violent  qu’énergique,  ne  fut 
pas  en  état  de  triompher.  Il  mécoulcnla  le  peuple  par  les  impôts,  et  les  grands 
par  la  violation  des  privilèges  de  la  nation.  Ceux  qui  lui  résistèrent,  outre  sa 
disgrâce,  encoururent  la  peine  de  l’exil,  de  Ja  prison,  de  la  mort  même.  R 
n’épargna  pas  ses  parents  les  plus  proches,  et  fit  étouffer  dans  un  cachot  1^ 
duc  de  Glocesler,  un  de  ses  oncles.  Le  duc  de  Lancastre,  autre  frère  de  son 
père,  élant  mort,  il  priva  le  duc  d’Hereford,  son  dis,  de  sa  succession,  et  le 
contraignit  de  vivre  exilé,  sans  bien  et  sans  apanage.  Le  mariage  que  Richard 
avait  contracté  avec  Isabelle  de  France  le  rendait  plus  hardi  à  se  permettre 
ces  violences,  parce  qu’il  espérait  qu’en  cas  de  rcvollc  son  beau-père  le 
secourrait;  mais  la  rébellion  le  frappa  comme  un  coup  de  foudre.  Pendant 
qu’il  était  occupé  d’une  guerre  d’Irlande,  les  seigneurs  appellent  de  Paris,  où 
il  s’élait  retiré,  le  duc  d’Hereford,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Lancastre.  R 
part  de  Bretagne  sur  trois  petits  vaisseaux,  portant  en  tout  quatre-vingts 
iiomraes  d’armes.  En  arrivant  il  trouve  une  armée.  A  mesure  qu’il  avance, 
elle  se  grossit  des  déserteurs  de  celle  du  roi,  qui  fuit  et  qui  se  renferme  dam* 
un  chàlcau-fort.  Lancastre  fait  des  disposi lions  pour  l’assiéger.  Richard  de¬ 
mande  une  conférence.  Le  rebelle  entre  Irardimeni,  lui  douzième.  Les  portes 
se  referment.  Le  roi,  entouré  d’une  boiirie  garnison,  pouvait  l’arrêter  et  s’en 
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'T-ej  mais  Lancastre  l’effraie,  lui  ordnnne  de  le  suivre  li  Londres  pour 
*^Rdre  compte  de  son  gouvernement,  fait  juger  son  roi  par  un  Parlemeuî,  le 
Premier  qui  ss  soit  laissé  aclieter  :  le  roi  est  condamné  à  abditiucr.  Laiioastre 
P^^nd  la  couronne,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  quelques  mois  aprésRicliard 
trouvé  mort  dans  la  Tour. 

t'fi  seule  atieiitioii  que  Charles  VI  donna  à  cette  catastrophe  fut  de  réclamer 
fille  Isabelle,  qui  n’avail  que  dix  ans.  Cependant  le  duc  d’Orléans  lit  mine 
,  ®  vouloir  venger  le  mari  de  sa  nièce.  Il  envoya  très-imprudemment  un  défi 
j'^jiirieux  au  nouveau  roi.  Celui-ci  répondit  par  une  asseriion  qui  dut  mortî- 
le  prince.  H  lui  soulinl  que  lui-mémo,  duc  d’Orléans,  i’avait  excité  à  sou 
entreprise,  pour  contrarier  le  duc  de  Bourgogne,  qui  s’y  opposait.  «  En 
hoiiueur  de  Dieu,  ajoutait-il,  en  riioniieur  de  Notre-Dame  et  de  monsieur 
George,  vous  mentez  faussement  et  mauvaisement,  quand  vous  dites 
atie  nous  u’avons  pas  eu  pitié  de  notre  roi-Iigc  et  souverain  seigneur;  et  plût 
Dieu  que  vous  n’eussiez  oneques  fait  ni  procuré,  contre  la  personne  de 
.  ®  seigneur  et  frère,  elles  siens,  plus  que  nous  n’avons  fait  contre  nolredit 
pSoeur.  >  Ce  trait  fait  allusion  au  bruit  qu’ou  répandait,  ot  que  la  rage  des 
^tîtions  accrédita  ensuite,  que  le  duc  d’Orléans- avait  procuré  la  maladie  de 
frère  par  des  maléfices,  pour  s’emparer  du  trône.  La  préférence  que 
'-'taries  Vi  donnait  aux  soins  de  sa  belle-sœur  était  un  moyeu  dont  on  se  scr- 
j  '  pour  rendre  l’accusation  probable;  et  par  le  mot  tes  siens^  Henri  IV  en- 
la  mort  du  fils  aîné  du  roi,  qu’on  prétendait /u’ocurer  pour  le  .même  bat. 
Outre  la  catastrophe  d’Angleterre,  la  tin  du  quatorzième  siècle  est  marquée 
le  détrôncmenl  de  Vcnceslas,  empereur  d’Allemagne,  par  rabandon  du 
I  de  Naples,  que  fit  Louis  H,  duc  d’Anjou,  successeur  de  son  père,  à 
9dtslas,son  rival,  né  en  Hongrie  :  non  un  abandon  de  gré  à  gré  ;  mais  Louis, 
s  fait  pour  une  vie  douce  que  pour  la  guerre,  après  quelques  efforts  mallieu- 
se  retira  dans  ses  possessions  de  France,  sans  renoncer  à  son  droit  sur 
-  PS  d’Italie.  Les  deux  papes  jouèrent  un  rôle  dans  la  lutte  des  compétiteurs. 

de  Boniface  fut  le  plus  brillant.  Il  donna  ton!  son  argent  à  Ladislas, 
fit  scs  cardinaux  à  se  dépouiller  en  sa  faveur,  et  de  sa  seule  autorité  il 
_  présent  aux  partisans  de  son  protégé  des  biens  des  seigneurs  napolitains 
g  ®’Piliens  qui  lui  étaient  contraires.  Celle  libéralité,  qui  lui  coûtait  si  peu, 
rvit  plus  aux  Hongrois  qu’on  aurait  cru.  Pour  conserver  leurs  biens,  plu- 
Purs  abandonnèrent  le  Français,  que  Boniface  avait  eu  soin  d’excommunier; 
«dires  s’attachèrent  à  l’adversaire  de  Louis,  pour  obtenir  les  terres  que 
^^Communication  lancée  contre  ces  auxiliaires  leur  assignait.  Quant  à 
’  renfermé  dans  Avignon,  il  ne  put  qu’opposer  ses  foudres  à  celtes  de 
fop  *  foudres  dont  le  fréquent  usage,  continué  dans  ce  siècle,  rendait  la 
J®  disn  moins  efficace  que  dans  les  précédents, 
disn^^"^  ^  Montforl,  duc  de  Bretagne,  mourut,  et  prouva  par  ses  dernières 

■dan  I  que  sa  réconciliation  avec  Cïisson  avait  éié  sincère,  il  lui  recom-^ 

^  femme,  et  confia  ses  enfants  à  sa  garde,  en  attendant  qu’ils  fussent 
yen  mains  du  duc  de  Bourgogne,  leur  tuteur.  A  peine  avail-il  les 

^ir ^  “^''diés,  que  la  fille  de  Clisson,  veuve  de  Jean  de  Pcntiiièvre,  vint  lui 
^  *  "  B  ne  tient  qu’à  vous  que  mon  mari  recouvre  son  héritage  de  Bretagne, 
dainient?  lui  demanda-t-il. — En  vous  défaisant  des  enfants  de  Mont- 
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fort.  —  mielle  et  pcrvcr.se  forarae,  s'écria  Clisson,  si  tu  vis  louffuemeRii 
tu  seras  cause  de  détruire  tes  enfants  d’Ijonneur  et  de  biens.  *  Il  mit  une  telle 
force  dans  son  tou  et  les  menaces  dont  il  l’accompaiïna,  qu’elle  fut  saisie  de 
frayeur,  cl  qu’en  fuyant  clic  se  précipita  et  se  cassa  la  cuisse. 

Le  duc  d’Orléans  approchait  de  trente  ans.  On  avait  droit  d’attendre  de  iü* 
un  gouvernenient  sag'e  et  des  soins  tendres  et  affectueux  pour  son  frère.  On 
pouvait  avoir  les  mêmes  espérances  de  la  reine,  à  peu  prés  du  même  àg’C-  ** 
parait  que  malheureusement  on  se  trompa.  Malgré  sa  qualité  de  régent, 
présence  du  duc  de  Bourgogne,  son  oncle,  ne  laissait  pas  que  de  lui  imposer- 
Celui-ci  fut  obligé  de  faire  un  voyage  en  Flandre  pour  le  mariage  d’une  de  ses 
filles.  Le  neveu  profita  de  cette  absence  pour  s’emparer  de  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  surtout  des  finances,  qu’il  prodigua  sans  mesures  avec  la 
reine,  aussi  absolue  et  pas  plus  économe  que  lui.  Il  eut  soin  de  se  faire  coH' 
firrner  par  ie  Parlement  tous  les  pouvoirs  qu’il  prenait.  Le  duc  de  Bourgogne 
s’en  plaignit  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  la  cour  des  pairs.  Il  y  montrait  le 
danger  qu’il  y  avait  de  laisser  toute  l’autorité  entre  les  mains  de  personnes 
si  disposées  à  en  abuser,  a  *Car,  disait-il  en  finissant,  c’est  grand’ pitié  et 
douleur  de  oyer  ce  que  j’en  ai  oy  dire,  a  La  pitié  tombait  apparemmcnl  sur 
la  conduite  qti’on  tenait  à  l’égard  du  roi.  On  commençait  à  le  négliger  dans 
ses  accès  de  maladie.  Il  manquait  souvent,  pendant  que  tout  affluait  autour 
de  sa  femme  et  de  son  frère. 


Le  duc  de  Bourgogne  ne  s’en  tint  pas  à  des  plaintes  ;  il  menaça  de  se  fairO) 
par  les  armes,  .justice  de  rexetusion  qu’on  semblait  lui  donner  dans  les  affaires 
de  France.  Il  avait  un  autre  grief  :  c’est  qu’en  l’éloignant  des  affaires ,  le  duc 
d’Orléans  prétendait  faire  encore  tomber  sur  lut  l’odieux  des  impôts.  H 
établit  un  qu’il  étendit  jusque  sur  le  clergé,  alléguant  que  c’était  pour  faciliter 
la  paix.de  l’Église,  et  il  publia  qu’il  le  faisait  par  te  conseil  du  due  do  Bour^ 
goguc.  L’oncle  donna  un  démenti  formel  à  son  neveu,  ei  partit  avec  des  troupe^ 
pour  le  soutenir.  Le  duc  d’Orléans  on  assembla  de  son  côté,  et  les  environs 
de  Paris  se  remplirent  de  soldats.  Le  duc  de  Berri  et  plusieurs  des  priiicipaui^ 
seigneurs  intervinrent,  et  suspen dirent  les  liosiiliiés.  IleureusemciU  le  fOi 
revint  en  son  bon  sens.  Quelquefois  il  conlirmail  ce  qui  s’élait  passé  pendmd 
sa  maladie ,  quelquefois  i)  l’improuvail.  Dans  cette  circonstance,  après  s’êti'C 
faii  rendre  compte,  il  munit  de  sa  sanction  un  règlement  du  conseil  qui  siatu*^ 
que,  pendant  Voccupafion  du  roi  (ainsi  nommait-on  sa  maladie),  rien  ne  s® 
ferait  sans  i’autorisnliou  du  duc  de  Bourgogne. 

N’y  eût-il  que  la  vie  licencieuse  du  due  d’Orléans,  c’en  était  assez  pour  ne 
pas  laisser  offrir  au  peuple  le  scandale  de  le  faire  gouverner  par  un  lioinm® 
sans  ménagement  et  sans  frein.  Les  mœurs  de  ceux  qui  gouvernent  iiilln*’*’^ 
souvent  plus  qu’on  ne  pense  sur  l’obéissauce  des  gouvernés.  On  racoiiic 
duc  des  traits  dignes  du  libertin  le  plus  effréné.  Il  cul  une  mîTUitudcd’etifaR*® 
naturels.  Dans  ce  nombre, 'il  en  est  un  dont  la  gloire  fait  oublier  la  naissance  ’ 
c’est  le  fameux  enraie  de  Dunois ,  lige  de  la  maison  de  Longueville,  !e  coin' 
pagnon  des  mallicurs  et  de  la  fortune  de  Charles  VII,  qui  naquit.,  ainsi  q^® 
lui,  vers  ce  temps.  Tels  princes,  tels  couriisans.  Le  comte  de  Suint- 
Valcrari  HI,  de  Luxembourg,  allaché  à  la  cour  de  France  et  envoyé  poUf 
commander  à  Gènes,  s’êlait  fait  cliassor  par  les  Génois,  auxquels  il  déplut’ 
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/'OU ,  pour  nypjf  j^gp  pl^  ^  igjjcs  femmes.  L*aiisféfito  des  mœurs  et  la  sé- 
delioucicaut  rélablirent  dans  cette  ville  l’empire  que  la  répiibliqiie  avait 
•^oné  sur  eile-môme  à  la  France  ;  mais  la  soumission  de  ce  peuple  iricoustant 
0  fut  pas  de  longue  durée. 

avons  vu  Benoît  XIIF  renfermé  dans  Avignon  ,  abandonné  par  scs 
^i^dinaux,  méconnu  et  repoussé  par  la  presque  unanimité  des  Français. 

au  duc  d’Orléans,  le  blocus  n’avait  pas  été  sévère  ;  les  cardinaux  dé- 
“^f’teurs ,  le  voyant  à  peu  près  libre,  revinrent  sous  scs  étendards ,  et,  raoyen- 
des  promesses  et  des  lettres  tantôt  exhortatoircs,  tantôt  menaçEintes, 
par  des  agents  adroits  disséminés  dans  les  provinces,  la  soustraction 
obédience,  déjà  mai  exécutée,  fut  tout  à  fait  rétractée;  le  roi  ne  se  ressoii- 
ut  pas  d’y  avoir  3d]iéré,et  Benoit  raffermit  la  tiare  pontificale  sur  sa  tête, 
peu  reconnaissant  de  celte  déférence ,  il  excommunia  les  évéqiies  élus 
P^udant  la  soustraction  ,  et  mit  leurs  diocèses  en  iiUerdil.  Le  roi  donna  des 
Us  pour  maintenir  les  nouveaux  pasteurs.  Le  duc  d’Orléans,  protecteur  de 
s’entremit  de  son  côté  pour  ramener  à  des  résotulions  plus  mesurées, 
ml  joué  par  le  poniife ,  et  les  exactions  et  ies  troubles  continuèrent  à  scan- 
I»  mêim. 

Les  relàclies  que  la  maladie  du  roi  éprouvait  de  temps  en  temps  avaient 
J’^squ’jiigpg  jjj.j  çgpgpgp  qji’eii  s’usant ,  pour  ainsi  dire ,  elle  pourrait  s’adoucir 
l’âge;  mais  le  mal  redoublait,  accompagné  de  symptômes  toujours  plus 
"  Armants,  A  la  noire  mélancolie  se  mêlaient  des  accès  de  fureur  et  une  opi- 
"i^treté  persévérante  dans  ses  volontés  bizarres.  11  fnt,  pendant  six  mois  que 
/'<*  un  de  CCS  accès,  sans  vouloir  permettre  que  personne  i’approehàt  pour 
m  rendre  les  services  de  propreté  nécessaires.  En  employant  les  manières 
^^üceset  caressantes  de  Valentinc,  sa  belle-sœur,  on  aurait  sans  doute  pu 
*  mire  souffrir  les  soins  et  les  remèdes;  mais  ou  imagina  de  faire  paraître 
_dt  a  coup  six  hommes  déguisés  et  noircis  qui  le  saisirent.  Il  eu  fut  épouvanté, 
^  laissa  traiter  avec  la  docilité  d’un  enfant.  Les  circonstances  affligeantes 
^tte  triste  maladie  se  répandaient  dans  le  publie.  Chacun  en  était  louché 
plaignait  ce  prince  infortuné.  Par  sensibilité,  ses  sujets  émus,  d'un  commun 
•'Cord,  lui  donnèrent  le  nom  do  Itien-Aimé,  titre  précieux  pour  un  monarque, 
'ds  dont  il  est  pénible  de  n’êlre  redevable  qu’au  sentiment  de  la  pitié. 

Après  ce  terrible  accès,  Charles  VI  profila  d’un  moment  lucide  pour  fixer 
®  gouvernement.  Jusqnc-là  ies  dispositions  n’avaient  été  que  provisoires; 

le  roi  donna  à  celle-ci  toute  la  solennité  qui  pouvait  les  rendre  perina- 
IJBnies.  Il  établit  un  nouveau  conseil  d’état,  composé  de  la  reine,  des  princes 
^  Sang,  du  connétable,  du  chancelier  et  des  ministres  actuellement  en  place, 
édit  qui  contenait  celte  formation  il  en  joignit  un  autre  loin  à  l’avantage  de 
•■mne.  U  y  disait  qu’arrivant  sa  mort,  son  fils  aîné  serait  aussitôt  reconnu 
^  dverain ,  sous  ia  garde  et  la  tutelle  de  sa  mère  seule.  Ces  deux  grands  moyens 
®^Puissance  étant  assurés  à  la  reine  exclusivement  à  tout  autre,  il  s’ensuivait 
*'i‘gane  de  son  fils  souverain ,  quoique  encore  enfant,  Isabelle  devait  jouir 
tssoruiais  de  t’aulorité  la  plus  étendue  et  la  plus  absolue.  Ces  deux  édits 


furent 


portés  par  le  connétableet  le  cliancelicrau  Parlement.  La  cour  eut  ordre, 


^nsi  q^g  jçg  princes  et  les  grands  officiers ,  et  la  reine  même ,  de  jurer  de  s’ÿ 
^^furtner;  cc  qui  fut  exécuté  sans  réclamatioa. 
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AiissîtM  que  l’autorité  fut  consolidée ,  de  nouveaux  impôts  en  notifièrent  an 
peuple  l’exercice.  Une  rupture  avec  l’AusIetorre,  dont  on  se  disait  menace , 
fui  le  prétexte  des  subsides.  Les  ducs  d’Orléans  et  de  Bourgogne  se  partagèrent 
le?  opérations  tnililaires  contre  renucmi  coramiin.  Ils  se  mirent  en  campagne 
avec  ostentation  :  le  premier,  se  destinant  contre  la  Guieune,  avança  jusqu’à 
Orléans ,  où  sa  vanité  eut  la  safisfaclion  d’une  entrée  magnilique ,  et  il  revint 
à  Paris.  Le  second  alla  dans  ses  étals  de  Flandre,  où  il  présidait  à  la  cen- 
strucUon  de  cîiàleaux  de  bois  dont  il  devait  investir  la  ville  de  Galais,  eonini® 
avait  fait  Édouard  llï  quand  il  ta  prît. 

Pendant  ce  voyage  et  ces  prépara  tifs,  l'impôt  se  percevait  :  à  mesure  que  1® 
recette  avançait,  les  brnils  de  guerre  diminuaient.  Ou  portail  les  derniers 
dans  la  tour  du  Louvre.  Le  duc  d’Orléans ,  à  sou  retour,  demande  l’ouver- 
Uire  du  trésor.  Les  gardiens  dépositaires  refusent.  Il  fait  enfoncer  les  portes 
à  coups  de  hache,  et  enlève  tout  ce  qui  s’y  trouvait.  Le  duc  de  Bourgogne 
accourt  à  Paris,  blâme  la  conduite  de  sou  neveu.  On  croit  qu’il  repartit  pour 
scs  étals,  dans  le  dessein  d'y  lever  des  troupes  et  de  revenir  s’emparer  seul 
du  gouvernement;  mais  il  tomba  malade  et  mourut  à  Halle.  Il  fut  le  prince 
le  plus  riche  de  son  temps,  et  mourut  insolvable.  Sa  veuve,  Miirgueriie  de 
Flandre ,  fut  obligée  de  renoncer  è  la  communauté  des  biens,  pour  n’éirc  pa* 
comprise  dans  l’état  de  ses  dettes.  Elle  se  soumit  à  l’humiliante  cérémonie  en 
usage  dans  ces  circoasianccs,  de  remettre  elle-même  sa  ceinture,  scs  clefs  e* 
sa  bourse  sur  le  cercueil  de  son  mari ,  en  signe  de  l’abandon*  qu.’elîe  faisait 
de  sa  part  du  mobilier,  qui  fut  vendu  publiquement  au  profit  des  créanciers- 
Son  fds  Jean ,  surnommé  sans  Peur,  Uérila  de  la  Bourgogne,  de  la  Flaiidi’e 
et  des  nombreuses  acquisitions  de  son  père,  et  surtout  de  son  ardeur  à  sc 
mêler  des  affaires  de  la  France;  mais  l’ambition  de  Philippe,  déjà  justifiée 
peut-être  par  les  circonstances  et  par  la  conscience  qu’il  avait  qu’il  élan  plus 
digne  de  gouverner  que  les  ducs  d’Anjou  et  de  Berri,  ses  frères,  fut  associée 
d’ailleurs  à  des  vertus  dont  n’hérita  pas  son  fils. 

Le  schisme  continuait  toujours.  De  même  qu’il  aurait  pu  finir  après  la  mort 
de  Clément  XH,  pape  d’Avignon ,  si  ses  cardinaux  ne  s’élaient  pas  pres.sés 
d’élire  Benoît  XIII  ;  de  même ,  il  aurait  été  possible  de  se  réunir,  si  les  cardi¬ 
naux  de  Rome  avaient  suspendu  l’élection  après  la  mort  de  Boniface:  mais 
ils  la  précipitèrent,  dans  la  crainte  d’être  engagés  à  la  différer.  Eu  effet ,  elle 
était  consommée,  quand  les  députés  envoyés  de  France  pour  la  retarder  ou 
'’empécber  arrivèrent.  Cosmalde  Melio>'ali ,  cardinal  de  Sainte-Croix,  prit  la 
tiare  sous  le  nom  d’innocent  VI [ ,  avec  la  condition  signée  par  lui  et  les  car- 
dinaux,  et  déjà  reconnue  si  utile,  de  se  démettre,  si  la  paix  de  rÊgli.so  l’exi¬ 
geait.  L’Université  lui  écrivit  pour  le  prier  de  confirmer  cet  engagement  à  lü 
face  de  l’univers;  mais  elle  n’eu  reçut  que  des  promesses  vagues. 

On  a  déjà  connu  la  délicatesse  de  ce  corps  académique  sur  la  conservation 
des  honneurs  et  déférences  qu’il  croyait  lui  èirc  dus.  Charles  Savoisi ,  cham¬ 
bellan  du  roi ,  pour  n’avoir  pas  assez  ménagé  cette  délicatesse,  eut  une  affairé 
fâcheuse.  Scs  domestiques  prirent  querelle  avec  des  écoliers  pendant  une  pro' 
cession  du  recteur  qui  passait  devant  sa  porte.  Des  coups  furent  donnés,  des 
pierre?  .ancées,  et  la  cérémonie  misé  eu  désarroi.  Aussitôt,  les  écoles  sont 
fermées,  les  sermons  cesscnl.  C’était  en  carême.  Le  peuple  murmure.  Leduc 
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ans  se  donna  du  mouvement  pour  apaiser  l’affaire.  A  sa  gollidtaUon 


meut  différait  déjuger;  mais  enfin  le  prince  consentit  à  laisser  le  cours 


la  justice  libre.  Le  Pii^lement  condamna  Savoisi  à  l’amende,  pour  n’avoir 
I  toienu  ses  domestiques,  et  avoir  même  paru  les  approuver,  et  à  fonder 
chapelle  dont  la  nomination  apparliendrait  à  l'Université.  Sa  maison ,  d'où 
en  avait  vu  partir  les  pierres  et  où  s’étaient  retirés  les  domestiques  après  la 
fut  rasée ,  et  quelques-uns  des  coupables  qui  s’étaient  laissé  prendre, 
Promenés ,  prècliés  et  fustigés.  C’était  pour  gagner  TUniversité,  et  par  elle  le 
peuple^  sur  lequel  elle  avait  une  grande  influence,  que  le  duc  d’Orléans  lui 
®'^ait  enfin  laissé  donner  cette  satisfaction,  mais  sa  condescendance  n’em  pécha 
P*s  les  ausières  docteurs  de  présenter  un  mémoire  vigoureux  contre  les  désor- 
*‘®sde  ta  couret  du  gouvernement.  Le  conseil  promit  de  travailler  à  la  réforme. 
La  reine  usait  largement  de  l’autorité  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  der- 
Jer  règlement.  Elle  y  faisait  participer  le  duc  d’Orléans.  Ils  tenaient  l’état  le 
,  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  cour  délaissée  et  mesquine 
®  infortuné  monarque.  Dans  un  de  ses  instants  de  raison ,  la  gouvernante 
®  ses  enfiinis  vint  se  plaindre  «  qu’ils  n’avaient  souvent  que  manger  et  que 
"  Hélas  1  dit-i)  en  soupirant,  je  ne  suis  pas  mieux  traité.  »  Cette  pé- 
était  rendtte  plus  remarquable  par  tes  fêtes  brillai) Les  que  se  donnaient 
heau-frère  et  la  belle-sœur,  et  les  plaisirs  qu’ils  prenaient  ensemble ,  soit 
h .  soit  dans  le  particulier  d’une  tnlimité  qu’on  ne  manquait  pas  de 

fiderpréter. 

^■6  duc  d’Orléans  paraît  avoir  eu  le  défaut  de  ne  pas  s’inquiéter  de  l’estime 
PPhUqne,  Il  se  permettait  même  de  braver  l’opinion,  soit  par  des  plaisanteries, 
*'d  Par  des  duretés.  Il  fit  un  jour  avertir  ses  créanciers  de  venir  recevoir  ce 
^'^ur  devait.  Ils  accoururent  pleins  de  confiance,  au  nombre  de  plus  de 
dit  Cents.  Au  lieu  d’argent,  ils  ne  reçurent  que  des  mépris.  A  ceux  qui  eu 
..  ''‘juraient,  on  répondit  qu’ils  étaient  encore  trop  heureux  que  le  prince 
de  1.  "  ^*^**''  devoir.  Un  autre  jour  il  repoussa  avec  dédain  les  remontrances 

. 'versîté,  «  On  n’a  que  faire  de  vous,  dit-il  aux  députés;  si  vous  aviez 
point  de  loi  é  décider,  appelleriez-vous  des  soldats?  retirez-vous.  Retournez 
^^•os  écoles,  et  ne  vous  mêlez  que  de  votre  métier,  «  Traiter  si  cavalièrement 
corps  qui  avait  une  si  grande  influence  sur  le  peuple,  c’était  au  moins  une 

’niPrudence. 

Le  duc  d’Orléans  avait  un  ennemi  qui  recueillait  avec  soin  tous  ces  traits 
les'^^  *^®"diiiie  iiTéflécUie,  et  ne  manquait  pas  de  les  orner  des  observations 
j  ‘  Pdis  propres  à  exciter  l’indignation  publique.  Ce  dénonciateur  perfide  était 
né  **|  ^^'*^  Deur,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Les  deux  cousins  germains, 
®^*néme  mois  de  la  même  année,  éloieiiL  bien  différents  de  caractère.  Le 
pg  ^^["léans,  insouciant,  songeant  par  prélérenee  à  ses  plaisirs,  aimait 
fav  le  fasle,  l’éclat,  la  satisfaciiou  de  dépenser  et  de  répandre  les 

Le  duc  de  Bourgogne,  sombre,  réservé,  occupé  des  affaires,  re- 
imt  l’autorité  pour  dominer  et  agir  en  maître, 

Pré<s**'^^  In  mort  de  son  père,  il  demanda  et  obtint  l’entrée  au  conseil.  Il  s’y 
Plaji»  ®nnimc  hérilier  des  sentiments  de  son  père  pour  le  peuple,  dont  il 
la  misère.  Sous  prétexte  d’une  prochaine  invasion  des  Auglois,  le  duc 
*^éans  proposa  l’établissement  d’un  nouveau  subside-  Le  duc  de  Bourgogne, 
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qui  s*y  opposa  on  vain ,  eut  g^rand  soin  de  divulguer  les  reprAsentations  qu  “ 
avait  faites  itïns  le  conseil.  Cette  conduite  Itii  gagna  l’affection  des  ParisicflS-- 
Ce  que  flrenl  le  duc  d’Orléans  et  ia  reine  pour  obtenir  leur  estime  ne  servit  8 
rien.  C’étuit  le  temps  du  carême.  Ils  assistaient  ensemble  aux  offices,  visitaient 
les  hôpitaux  et  faisaient  de  grandes  aumônes:  mais,  dans  cette  association  d® 
bonnes  œuvres  et  de  bienfaits,  la  malignité  voyait  plutôt  le  scandale  d’une  iwi- 
son  trop  intime  que  l’inspiration  d’une  vêri labié  piété.  Des  pampldets,  répand^^* 
avec  profusion,  noircissaient  les  actions  tmlirrérentes, et  dépréciaient  lesboiinc^' 
La  iirépondérancc  nmrqiiaiite  du  duc  d’Orléans  an  conseil  sur  le  duc  d® 
Bourgogne  avait  mortifié  ce  dernier,  qui  s’était  retiré  dans  scs  états.  IsabcH® 
et  le  duc  d’Orléans  triomphaient  de  sou  absence,  quand  tout  à  coup  ledu®? 
parlant  de  Flandre  avec  un  cortège  qui  pouvait  passer  pour  une 
avance  avec  fracas  et  sans  en  avertir,  il  était  déjà  près  de  Paris,  que  la  rein® 
et  son  beau-frère  ignoraioiil  encore  sa  marebe,  déguisée  quelque  temps  sofls 
le  nom  d’une  expédition  cnnsre  les  Anglais.  Effrayé  de  celle  espèce  d'irrupiio^*; 
et  n’en  devinant  pas  l'intention,  le  duc  d’Orléans  se  sauve  précipilaramentâ 
Melim  avec  tout  le  conseil  ;  la  reine  l'y  suit ,  et  ordonne  qu’on  lui  lunènc  s®** 
fjls  aîné,  ain.si  que  sa  bru.  Oti  soupçonne  que  le  projet  du  duc  de  BourgogR® 
était  de  s’assurer  du  roi ,  de  la  reine,  du  dauphin  Louis ,  cl  de  gouverner  souiî 
le  nom  de  celui-ci  pendant  les  rechutes  do  son  père.  Dans  cette  vue,  il  avad 
le  plus  grand  intérêt  à  s’assurer  du  jeune  prince. 

Le  duu  de  Bourgogne  était  beau-père  du  dauphin  Louis ,  auquel  il  avait  cü 
l’habileté  de  faire  épouser  Marguerite,  sa  fille.  Il  apprend,  en  arrivant  à  LoU.- 
vres,  que  les  deux  jeunes  époux  ont  été  enlevés  de  l'aris,  contre  leur  g^é) 
et  qu’ils  sont  sur  la  route  do  Melun  ;  il  y  court,  lui  sixième,  fait  arrêter  D 
litière,  demande  à  son  gendre  ’il  n’aimerait  pas  mieux  revenir  à  Paris  qu® 
d’aller  où  ou  le  mène,  Louis  répond  affirmativement.  «  Betournez  doncî  » 
dit  impérieusement  le  beau-père  aux  conducteurs.  Louis  de  Bavière,  trère  d« 
la  reine ,  commandait  l’escorte;  il  veut  faire  quelques  remonlrances.  Le  dnt^ 
ne  l’écoute  seulement  pas ,  et  ramène  le  couple  fugilif  à  Parts.  Le  roi  de  Na' 
varre,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon ,  le  cotnic  de  La  Marche,  beaucoup  J® 
soigneurs,  et  les  Parisiens  en  foule,  les  reçoivent  avec  les  démotisiraliobS 
d’une  vive  allégresse.  Le  duc  de  Bourgogne  est  proclamé  défenseur  de  l’Étaf '■ 
rüniversité ,  le  corps  de  ville ,  et  tous  les  autres  corps  viennent  le  remerciei"* 
Il  assemble  le  conseil.  Après  avoir  protesté  qu’il  ne  prétend  aucune  p®’’* 
au  gouvernement,  il  eq  expose  énergiquement  les  désordres,  offre  ses  bic'** 
et  sa  personne  pour  y  remédier.  Ces  propositions  obligeantes  étaient  appuyé®® 
de  ses  troupes,  qui  occupaient  les  quartiers  de  Paris  cl  les  postes  principal^* 
des  environs.  Le  duc  d’Orléans  en  leva  aussi;  mais  il  dut  s’estimer  heureu* 
de  ce  que  l’affaire  tourna  en  négociation.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  t 
les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre,  se  portèrent  pour  niédiatetirs.  Le  duc 
Bourgogne,  qui  avait  proleslc  dans  le  conseil  qu’il  ne  prélendait  aucune  p®** 
au  gouvernement,  en  prit  cependant  une  portion  au  moins  égale  à  celle  do 
frère  du  roi.  il  laissa  adroitement  les  finances  dans  le  lot  de  son  rival  ; 
minislralion  délicate,  toujours  voisine  de  la  haine  des  peuples.  Les  deux 
siiis  s’embrassèrenl,  se  jurèrent  une  amilié  éternelle,  et  couclièrcnt  dans  i® 
même  Ut  :  celte  familiarité  était  ia  marque  de  confiance  la  plus  sincère 
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^Tinemls  réconciliés  pussent  se  donner.  La  reine  revint  et  fit  une  cntréa 
charg'ée  de  bijoux, et  entourée  de  ses  dames,  brillantes  de  ri- 
.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  marchaient  aux  deux  côtés  de 
'  diérc,  et  les  Parisiens  remplissaient  l’air  d’acclamations.  Avec  le  gouver¬ 
nent  ,  les  deux  ducs  se  partagèrent  ce  qui  restait  de  lu  collecte  des  imposi- 
et  le  peuple,  à  qui  l’on  avait  donné  le  spectacle  d’une  entrée  pompeuse, 
Te  Oeum  bien  chanté,  d’un  festin  magnifique  et  des  fêtes  qui  suivirent, 
®  mon  Ira  bien  content. 

J  trauquillité  aurait  été  complète,  si  l’on  avait  pu  se  débarrasser  de  ce 
’diieureux  scbîsmo.  Il  s’en  présenta  encore  une  occasion.  Innocent  VU 
burut.  Les  cardinaax  de  Rome,  selon  leur  coutume,  élurent  promptement 
se  Corrario,  Vénitien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Xl[.  Il  promit  sa  dé- 
'ssion  si  Benoît  donnait  la  sienne.  Tous  deux  s’écrivirent,  se  fixèrent  un 
dez-vous  pour  une  entrevue  à  Savone.  Benoît  s*y  rendit,  Grégoire  n’alla 
^Jbsqu’à  Sienne.  De  ces  deux  villes  tous  deux  publièrent  des  écrits  pour 
“Ccuser  ou  s’excuser  réciproquement^  et  après  des  démarches  d’accomraode- 
bt  plus  démonstratives  que  sincères,  les  choses  en  restèrent  au  même  état. 

deux  gouvernants  de  la  France  s’appliquèrent  à  des  entreprises  propres 
‘^ur  donner  de  la  considération.  Le  duc  d’Oi'lèans  publia  qu’il  allait  réunir 
®  couronne  les  provinces  que  les  Anglais  en  avaient  détachées.  L’occasion, 
effet,  ne  pouvait  être  plus  favorable,  parce  que  l’Angleterre  était  troublée 
*■  des  factions  contre  lesquelles  Heur)  IV  avait  bien  de  la  peine  à  soutenir 
bSbrpalion.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  des  préparatifs  pour  vepreudre 
Le  premier  alla  attaquer  Blayc  cl  Bourg,  deux  villes  dont  la  prise 


Cal 
aurait 


eturainé  celle  de  Bordeaux;  mais  les  sièges  se  prolongèrent,  les  pluies 
..  ensuite  les  inondations  et  les  maladies  :  l’armée  se  perdit  en  déser- 
bs.  Le  duc  de  Bourgogne  prenait  prudemment  pour  le  siège  de  Calais  des 
,  bres  qui  auraient  pu  réussir;  mais  le  duc  d’Orléans,  de  retour  de  sa  nial- 
reuse  expédition,  fil  brusquement  renouveler  la  trêve  avec  rAnglclerre. 
au  Bourguignon  ordre  du  roi  de  renoncer  à  son  projet.  Il  n’obéit 
après  des  injonctions  réitérées,  et  regarda  celle  trêve  venue  si 
b  propos  comme  le  fruit  d’une  manœuvre  du  duc  d’Orléans,  humilié  du 
acn  ®^®cès  de  son  expédition,  et  jaloux  de  la  gloire  que  son  rival  pouvait 
W  la  sienne  ;  mats  il  n’oii  revit  pas  moins  son  cousin  avec  toutes 

Apparences  d’une  sincère  cordialité. 

Ils  leur  animosité  perçait,  malgré  la  contrainte  qu’ils  s’imposaient, 

contrariaient  en  tout,  ne  paraissaient  au  conseil  que  pour  se  contredire, 
®  flanquaient  aucune  occasion  de  se  désobliger,  quand  ils  pouvaient  le 
®  Sans  trop  d’éciat.  On  rapporte  du  duc  d’Orléans  une  imprudence  Irès- 
la  part  d’un  libertin  qui  avait  déjà  donné  plus  d’une  preuve  d’in- 
tic  I  gardait,  dans  un  appartement  reculé,  les  portraits  de.s  dames 

belui  obtenu  des  faveurs.  Entre  eux  était  placé 

*bbri  I  de  Bourgogne.  Quelques  bas  fiatleurs  en  avertirent  le 

\\  J.  ’  ®bbçut  de  CCI  affront  un  dépit  morlçl  qu’il  s’efforça  de  cacher,  mais 
çq*  ^ien  y  réussir  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  ne  s’en  aper- 
deL  alarmassent.  Ils  firent  ce  qu’ils  purent  pour  rapproclier  les 

^Oî’-Sins.  Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  difficile;  cependaniil  consentit 
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de  se  laisser apniscr,  du  moins  en  apparence,  soit  parce  fju’il  n’avattpns  encore 
arrorig^é  dans  son  esprit  son  projet  de  vengeance,  soit  qu’il  lui  fallût  les  dO" 
hors  de  l’amitié  pour  l’exécuter. 

Il  ne  se  refusa  donc  pas  é  l’invitation  du  duc  de  Rerri,  qui  employait  tous 
les  moyens  pour  réconcilier  scs  deux  neveux.  Le  duc  les  fit  assister  à  une  même 
messe  et  communier  ensemble,  et  se  donna  le  plaisir  de  les  traiter  à  sa  table, 
ils  signèrent  devant  lui  un  acte  de  confraternité,  engagement  qui  était  sacre 
entre  guerriers.  Ils  acceptèrent  mutuellement  l’ordre  de  chevalerie  ruu  “ 
l’autre,  et  se  confirmèrent  la  promesse  de  vivre  désormais  en  amis.  Enfidj 
dit  la  chronique,  «  ils  prirent  les  épices  et  burent  le  vin  ensemble.  * 
d’Orléans  invita  celui  de  Bourgogne  à  dîner  chez  lui  le  dimanche  qui  suivai 
celte  cérémonie  :  Jean  promil  de  s’yrendre,  et  ils  s’embrassèrent  en  se  qtiidant. 

Pendant  ces  proteslations  amicales,  le  Bourguignon  tenait  cachés  dans  une 
maison  de  lu  vieille  rue  du  Temple,  dix-huit  hommes,  commandés  parBnou 
d’Ocionville,  homme  d’cxéculion,  de  tout  temps  dévoué  à  la  maison  de  Bour¬ 
gogne.  Le  lendemain  de  la  réconciliation  que  nous  venons  de  délailler,  le  «no 
d’Orléans  devait  passer  !a  soirée  chez  la  reine,  qui  était  en  couches  à  l’iiôtc 
Barbette.  Au  Jour  tombant,  il  lui  arrive  un  prétendu  exprès  du  roi,  qui  demeu¬ 
rait  à  l’hûtel  Saint-Paul,  et  qui  le  demande.  Il  part  aussitôt  sans  attendre  son 
escorte,  qui  était  ordinai peinent  très-nombreuse,  et  précédé  seulement  de 
deux  écuyers  montés  sur  le  même  cheval.  Les  assassins  étaient  serrés  le  luno 
dos  murs  de  la  ruo  du  Temple;  le  cheval  les  aperçoit,  s’effraie,  prend  îe  mors 
aux  dents,  et  emporte  les  cavaliers  jusque  dans  la  rue  Saint-Anloine.  Lç  duc 
d’Orléans  reste  seul,  et  est  aussitôt  environné  par  des  gens  armés  qui  cricut- 
A  mort!  *  Je  suis  le  duc  d’Orléans,  leur  dit-il,  croyant  ou  qu'ils  .se  trom' 
patent,  ou  que  son  nom  leur  imposerait.  — Tant  mieux,  répondirent-ils,  ces 
ce  que  nous  demandons.  »  Un  premier  coup  de  hache  lui  coupe  la  main  don 
il  tenait  la  bride;  d’autres  coups  de  masse  et  d’épée  l’abattent  de  son  cbevm* 
Il  s’écrie  en  tombant  :  «  Qu‘esl-ce  ceci?  d’où  vient  ceci?»  Un  coup  de  massue 
hérissé  de  pointes  de  fer  lui  fracasse  la  télé  et  en  fait  sauter  la  cervelle.  EuljU) 
uu  homme  caché  sous  un  chaperon  oermeüt  une  petite  lanterne  à  la  main, 
sort  de  la  maison  où  les  meurtriers  étaient  auparavant  cachés,  approche  du 
cadavre,  le  considère  attentivement,  lui  décharge  un  dernier  coup  de  massue» 


et  se  relire  en  disant  ;  «  Éteignez  tout,  allons-nous-en,  il  est  mort.  » 


de  la 


Il  serait  difficile  de  peindre  le  tumulte  de  la  ville,  la  consterualion 
cour  pendant  la  nuit.  Le  corps  fut  transporté  dans  l'égUse  des  Blaiics-Mau 


fl 

icaux.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  avec  les  autres  princes  visiter  le  cadavre, 
avait  uu  air  triste,  ta  contetiauced’uu  liomme  profondément  affligé.  •  Oucqi^^® 
mais,  dit-il,  on  ne  perpétra,  en  ce  royaume,  si  mauvais  ni  si  triste  meurtre. 
Le  conseil  s’assembla  de  bon  matin.  Le  duc  de  Bourgogne  s’y  rendit.  Les 
portes  de  la  ville  avaient  été  fermées  pour  empêcher  l’évasion  des  coup-ib**^®; 
Guillaume  de  Tignonvillc,  prévôt  de  Paris,  instruit  qu’un  homme  soupçons® 
s’étail  réfugié  dans  l’hôtel  d’Artois,  demeure  du  duc  de  Bourgogne, 
demander  la  permission  de  fouiller  les  hôtels  des  princes,  A  cette  proposîtioh» 
le  duc  pAlit,  s’approche  du  due  de  Berri  et  du  roi  de  Navarre,  et  leur  avoue 
sou  crime.  Le  duc  de  Berri,  pénétre  d’horreur,  s’écrie,  les  larmes  aux  yeu*  ■ 
m  J’ai  perdu  tues  deux  neveux  !  »  Le  meurtrier  lâche  de  s’excuser.  •  LC 


\ 
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Jjiabîe,  dil-il,  m’a  lentô  et  surpris.  *  Surpris!  l’est-ou  avec  lani  de  prépara- 
La  journée  fut  remplie  parles  premières  cérémonies  des  obsè(]ues.  Le 
^euseil  so  rassembla  le  lendemain.  Jean  sans  Peur  se  préseii la  pour  entrer. 
^  duc  de  Berri  le  repoussa,  lieiireuscment  pour  le  eoupablc;  car  le  duc  de 


Bourbon 


arrivant,  trouva  fort  mauvais  (pi’on  ne  l’eût  pas  arreté.  Il  sc  relira 


P^''C'pitamment  dans  scs  étals,  où  il  donna  des  asiles  aux  exécuteurs  de  scs 
®^dres.  La  populace  de  Paris,  séduite  par  les  déclamations  du  Bourguignon 
®'^>drcles  impôts,  so  réjouit  de  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Î1  avait  trente-six 
“ts.  De  Valeniino,  son  épouse,  il  laissa  trois  flls, Charles,  due  d’Orléans,  qui 
père  de  Louis  Xïî;  Philippe,  comlc  de  Vertus,  qui  ne  laissa  point  de 
Postérité  légitime  ;  et  Jean,  comte  d’Angoulcme,  aïeul  de  François  1".  Quatre 
«hs  aupai-avant  il  avait  fait  son  tcstaraciU,  qui  prouve  que  ce  mallicureux 
Pi'niee  n’ôfait  pas  cnljcremcnt  perverti,  puisqu’il  y  avouait  les  erreurs  de  sa 
Jeunesse,  qu’il  les  déplorait,  en  demamlait  pardon  à  Dieu  et  aux  Ijommes,  et 
®  *'Cux-cî  leurs  prières  pour  l’obtenir.  Due  dernière  imprudence  attira  la 
Pbtiiiioi)  de  toutes  les  autres;  car  on  ne  peut  guère  douter  que  la  vengeance 
pOce  du  duc  de  Bourgogne  n’ait  été  provoquée  par  l’Jionneur  blessé  dans 
®Jidroit  Je  plus  sensible  pour  un  époux. 

L  audace,  et  l’audace  d’iin  scélérat  sans  honte  et  sans  remords,  présida 
dcsopinQjg  à  la  conduite  de  Jean  sans  Peur.  Il  osa  tout.  La  ducliesSc  d’Orléans 
^biità  Château- T Iderry  lorsqu’elle  apprit  la  mort  de  son  époux.  Son  premier 
fut  de  sauver  ses  enfants.  Elle  les  envoya  à  Blois,  ville  alors  forliiiée,  et 
P‘>t'Ut  pour  Paris.  Son  afUiction,  le  spectacle  d’un  grand  deuil,  sou  cutréc 
**Subre,  touchèrent  le  peuple  pour  un  moment.  On  tâcha  d’adoucir  son  cba- 
Snn  par  des  honneurs.  Le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Berri  et  de  Boiirbot:,  les 
"’dres  princes,  le  connétable  et  un  cortège  de  seigneurs  allèrent  au  devant  d’elle, 
la  reçut  avec  la  plus  tendre  affection.  11  était  alors  dans  son  bon  sens, 
embrassa  en  versant  des  larmes,  lui  dit  d’avoir  bon  courage,  et  qu’il  la 
boOrait  ;  promesse,  comme  bien  d'autres,  plus  aisée  à  faire  qu’à  tenir. 

*  findant  ces  cérémonies,  le  duc  de  Bourgogne  assemblait  des  troupes, 
^  la  convocation  adressée  aux  Flamands  et  à  ses  autres  sujets,  il  avouait 
bicurire,  cliargcait  le  défunt  de  pôculat,  de  magie,  d’attentat  à  la  vie  de 
bn  irère  pour  régnera  sa  place,  et  de  tyrannie  dans  lo gouvernement.  Il 
J en  le  tuant,  avoir  rendu  un  grand  service  au  royaume.  Jamais 
bpüis  il  ne  s’écarta  de  ce  langage.  Loin  d’attendre  q^i’on  le  mît  sur  la  défcti- 
il  se  disposa  à  at laquer.  Ses  préparatifs  étaient  si  formidables,  que  la 
^bbr,  dénuée  d’argent,  de  soldais,  et  I  on  peut  dire  de  conseils,  prit  le  parti 
b  ’iégocier.  Elle  lui  envoya  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  BlutI  a  Amiens,  où 
biait  déjà  arrivé.  Ils  ne  lui  demandaient  que  d'avouer  son  crime,  d’en  mar- 
br  du  repentir,  et  d’en  mer  au  rm  mercy.  Il  refusa  cette  légère  salisfac- 
Lbs  négociateurs  se  retirèrent  très-courroucés  de  son  opiniàtreiè.  La 
g  *  ùiorlilicalion  qu’on  jugea  possible  de  lui  donner  fut  de  ne  pas  le  mettre 
du  .  de  ceux  qui  devaient  gouverner  le  royaume  pendant  l’occupatia» 
foi.  Celle  nomination  se  flt  dans  un  lit  de  jusliee. 
lais  il  sut  se  passer  du  droit  dont  on  le  privait  indirectement.  Il  continua 
marche  vers  Paris  avec  un  corps  de  cavalerie  d’élite  suivi  d’une  nom- 
bse  infanlerie.  Quand  il  fut  à  quelques  Heucs  de  la  capiiaie,  le  roi  Eui  eu- 
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voya  défendre  d’avancer  ei  d’y  entrer.  Konobslant  îa  défense,  il  avança  mi** 
jours,  et  enti»a  sans  aucune  opposition.  Ses  ^^ens  d’arme.s  s’einpiirèi'oiil  des 
portes,  des  rues  et  des  places,  et  ses  rantassiris  des  postes  les  plus  importants 
des  environs.  11  lit  pour  lui-même,  avec  des  barricades,  une  espèce  de  eda* 
delledanssori  hôtel  d’Artois.  D'avaiiceii  s’était  construilen  pierre  une  chambre 
percée  d’une  seule  ouverture,  où  il  se  retirait  pendant  la  nuit  à  l’abri  du  dan¬ 
ger,  mais  non,  sans  doute,  exempt  des  transes  iiist:parables  du  crime. 

Ainsi  préparé,  il  alla  droit  au  roi  demander  permission  de  justiller  son 
action.  Le  monarque,  non  tout  à  fait  aliéné,  mais  dans  un  état  de  débilité 
reconnue,  lui  accorda  une  audience  publique  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel 
Saint-Paul.  Là  parut  le  fameux  Jean  Petit,  cordclier,  chargé  d’une  tâche  qnt 
auraitété  très-pénible  pour  un  honnête  homme.  On  jugera,  par  l’exorde  du 
discours,  de  la  confiance  que  l’orateur  devait  inspirer.  Il  dit  qu’il  avait  entre* 
pris  de  défendre  monseigneur  de  liourgogue,  «  parce  qu’étant  pelitemeot 
bénéficié,  le  prince  lui  avoit,  depuis  trois  ans,  donné  bonne  et  grosse  pension, 
dont  il  avoit  trouvé  ses  dépens  et  trouverait  encore,  s'il  lui  plaisait  de  sa 
grâce.  •  Entrant  ensuite  en  matière,  il  prétendit  prouver  la  légiliiiiHé  du 
meurtre  par  douze  raisons  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  Presque  toutes 
ces  raisons  étaient  des  exemples  tirés  de  l’iiistoire  sainte  et  profane,  assez 
adroitement  adaplésà  sou  sujet;  des  inductions  de  ces  faits  et  des  raisonna 
menls  qui  ont  été  employés  quelquefois  depuis  pour  enhardir  des  scélérats 
à  commettre  le  même  crime.  Jean  Petit,  habile  en  sophismes,  n’ignorail  pa® 
non  plus  l’art  de  la  calorntiie.  Il  accusa  le  duc  d’Oriéaîis  d’étre  cause  de  la 
maladie  du  roi  son  frère,  de  s’être  lié  pour  cet  objet  avec  des  sorciers,  d’a¬ 
voir  employé  avec  eux  des  opérations  magiques,  et  il  faisait  une  peinture  ef¬ 
frayante  de  ces  terribles  évocations,  ajoutant  qu’il  avait  tenté  de  faire  mou¬ 
rir  le  roi  par  le  puison  pour  se  mettre  à  sa  place;  toutes  imputations  déjà 
divulguées  par  le  duc  de  Bourgogne  :  de  plus,  le  liarangueur  insinua  que  la 
reine  s’élail  prêtée  an  complot.  Quant  au  grand  ressort  pour  faire  mouvoir  le 
peuple  et  exciter- son  indigJiation,  les  impôts,  leur  multitude,  leur  pesanteur, 
leur  accumulation,  il  n’y  a  point  de  figure  de  rhétorique  que  l’orateur  n’em¬ 
ployât  pour  en  rejeter  tout  rodieux  sur  le  défunt.  Il  conclut  que  le  roi  «  de* 
voit  avoir  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fait  pour  agréables,  elle  rémunérer, 
à  l’exemple  des  rémmiéralioiis  faites  à  monseigneur  saint  Michel  l’Archange, 
pour  avoir  tué  le  diable.  ■  Le  roi,  immobile  sur  son  trône  comme  une  statue, 
écoula,  ne  dit  mot,  se  retira,  et  toute  l’assemblée  en  fit  autant.  Le  lendcmairii. 
Jean  Petit  répéta  le  même  discours,  placé  sur  une  tribune  élevée  dans  le  par¬ 
vis  de  la  cathédrale,  et  ce  discours,  prononcé  devant  une  multitude  gagnée 
d’avance,  fut  couvert  d’applaudissements. 

La  reine  s’élait  sauvée  à  Melun,  emmenant  le  dauphin  et  ses  autres  enfants- 
Le  roi  de  Sicile,  le  duc  de  Berri  et  le  jeutie  duc  de  Bretagne,  Jean  VI, 
suivirent.  Ce  jeune  prince  avait  été  enlevé  par  les  nobles  du  pays  à  Jean't® 
de  Navarre-  fille  de  Charles  le  Mauvais,  sa  mère,  lorsqu’elle  épousa  le  roi 
d’Angleterre  Henri  IV,  et  il  avait  été  confié  par  eux  au  duc  de  EourgogoOj 
Philippe  le  Hardi,  qui  l’avait  amené  en  France  pour  y  être  élevé.  Le  duc  de 
Buurbon  s’était  retiré  le  premier,  indigné  des  offi’cs  de  pardon  faites  à  Amiens 
au  coupable.  Le  monarque,  laissé  aiusi  seul,  fit  tout  ce  que  le  BourguiguoR 
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si"na  un  écrit  dont  il  convient  de  rapporter  les  propres  termes.  Il 
ï  <lis:iil  :  tt  Pour  œ  cpie  le  duc  de  Botirifogiie  a  été  pUûucnieiiL  informé,  si^ 

*  <îoni[ne  il  l’a  fait  dire  et  proposé,  que  notre  frère  avait  raaclûné  et  muclu- 

*  noitdejour  en  Jour  la  mort  et  l’expulsion  de  nous  et  de  notre  génération^ 

*  cl  tendoit,  par  plusieurs  voies  et  moyens,  à  parvenir  à  la  couronne  et 

*  ^'èigiieurie  de  notre  royaume,  il,  pour  la  sûrclé  et  préservation  de  nous 

*  cl  üotrediie  lignée,  pour  le  bien  et  utilité  de  notredit  royaume,  et  pour 
‘  garder  envers  nous  la  foi  et  la  loyauté  en  quoi  il  nous  est  tenu,  a  fait 

*  Retire  hors  de  ce  monde  notredit  frère;  et  nous  supplie  que  si,  par  le 

*  l'apport  d’aucuns  ses  malveillants  et  autrenieiil,  nous  aviuis  pris  aucune 

*  iléplaisance  coiiirelui,  pour  onusc  dudit  cas  advenu  en  la  personne  de  noire- 

*  dit  frère;  nous,  considérant  les  causes  pourquoi  il  l’a  fait  faire,  voulions 
*■  Oter  de  notre  couraige  toute  déplaisance,  savoir  faisons  que  nous,  coiisi- 

*  dérani  le  fervent  et  loyal  amour  et  bonne  affection  que  notredit  cousin  a 

*  **«6  et  a  à  notre  lignée,  avons  été  et  ôtons  de  notre  couraige  toute  déplai- 

*  sauce  que,  par  le  rapport  d’aucuns  malveillants  de  notredit  cousin  ou 

*  autrement,  pourrions  avoir  eue  envers  lui  pour  occasion  des  choses  dessus 

*  ililes,  et  voulons  qu’iceiui  cousin  de  Bourgogne  soit  et  demeure  en  notre 

*  singulier  amour,  »  En  lui  remettant  ces  lettres,  Charles  eut  encore  assez 
présence  d’esprit  pour  lui  dire  qu’il  craignait  bien  qu’elles  ne  le  garantis- 

®*^nt  pas  de  la  vengeance  des  personnes  inléressécs, 

Leduc  de  Bourgogne  était  alors  à  l’apogée  de  sa  gloire,  au  comble  de  sa 
pnissance,  ne  paraissant  jamais  sans  êire  eutouré  d’une  populace  qui  chan- 
*nil  ses  louanges.  Cependant  il  ne  diminuait  pas  les  impôts  ;  mais  il  rejetait 
n  nécessité  de  les  continuer  sur  les  profusions  du  duc  d’Orléans,  sur  les  vices 
Ç  l’ancien  gouvernement,  et  il  faisait  des  promesses.  Dans  cet  état  de  pros- 
Pwiiéj  malheur  à  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  assez  ménagé  dans  descircons- 
'‘tices  fâcheuses  !  Le  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  Tignonville,  en  fit  i’é- 
Pfeuve.  Quand  il  était  venu  demander  au  conseil  la  permission  de  fouiller  les 
*®3'sons  des  princes  pour  découvrir  les  assassins,  le  duc  de  Bourgogne  le 
®nupçoii[ia  d’avoir  eu  principalemenl  en  vue  la  sienne,  et  se  promit  de  se 
^®nger.  Uu  procès  que  le  prévôt  soutenait  depuis  deux  ans  contre  t’Univer- 
fié  fournit  au  duc  le  double  plaisir  et  de  satisfaire  son  ressentiment,  et  d’obli- 
«ni*  le  corps  académique,  dont  la  faveur  étaii  précieuse.  Tignonville  avait 
pendre  deux  clercs  convaincus  d'homicides  et  de  vol  de  grand  chemin. 
Université  prétendait  qu’il  y  avait  eu  vice  dans  la  procédure  et  violation 
®  ses  privilèges.  L’ancienne  cour  avait  fait  suspendre  le  jugement;  c’élait 
fflotif  au  duc  de  Bourgogne  de  le  reprendre.  Pour  la  mortification  de  ses 
^nemis  dans  la  personne  de  leur  protégé,  il  fait  porter  la  sentence,  dont 
le  prononce  :  «  Le  prévôt  se  transportera  aux  fourches  piatibulaires,  où 
^  deux  corps  sont  exposés  depuis  deux  ans.  il  les  baisera  à  la  bouche,  les 
^  ‘îpendra  lui-même,  les  accompagnera  à  l’église  des  Mathurins,  où  ils  se- 
Su  *  Le  bourreau  conduisait  la  charrette,  et  était  revêtu  d’un 

Pus,  Le  roi  envoya  cent  écus  d’or  pour  les  frais  du  convoi. 

J  cérémonies  lugubres  et  bizarres  tiennent  aux  mœurs  de  ce  siècle,  où 
'  esprits  étaient  encore  exaltés  par  les  disputes  que  le  schisme  occasionnait, 
putes  qui  donnaient  une  haute  importance  aux  moindres  événements 
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loucliQTità  la  rfiligio!).  Le  zèle  de  l'IIniversité  poiip  «a  sousti’aclîon  aux  dcu* 
obédiences,  et  pour  sa  stricte  exécution,  était  toujours  le  mèrae  ;  de  plus,  ce 
zèle  devint  persécuteur.  Des  pereonnes  atlaehécs  par  conviction  ou  par  b®' 
bitude  à  Benoît  XIll,  furent  arrêtées  et  bannies  sur  les  irtstancesde  l’Univer¬ 
sité.  Le  pontife  se  vctifrea  par  des  bulles  fulmiiianles,  (lu’il  envoya  signifie’’ 
au  roi.  Les  porteurs  de  ces  anallièmes  eurent  la  maladresse  de  se  laisser  ar¬ 
rêter.  Ils  subirent  des  peines  humiliantes,  des  expositions  eu  public,  et 
prison.  Pendant  ce  temps,  les  doux  papes,  comme  s’ils  se  fussent  concertés, 
jouaient  toujours  le  même  réle,  de  promettre  d’abdiquer,  et  de  ne  point  tenir* 
Leurs  cardinaux,  las  de  cette  collusion,  qui  devenait  une  dérision,  les  aban- 
donnèrent  eu  grande  partie,  et  se  réunirent  eu  nu  concile  qu’ils  avaient 
convoqué  à  Pise.  Les  Pères  sommèrent  Benoit  et  Grégoire  d’abdiquer-  Suf 
leurs  refus,  ils  les  déposèrent  et  élurent  Pierre  de  Candie,  qui  prit  le  uoid 
d’Alexandre  V.  Ainsi  il  y  eut  trois  papes  cl  trois  sacrés  collèges,  parce  que 
deux  déposés  créèrent  chacun  des  cardinaux  pour  remplacer  leurs  déserteurs* 
Des  troubles  survenus  à  Liège  dèterminèreiU  le  duo  de  Bourgogne  à  qud' 
ter  Paris,  [mur  aller  secourir  son  beau-frère,  évêque  et  seigneur  de  cette 
ville,  contre  les  bourgeois  qui  s’étaient  révoltés.  On  croit  qu'il  fut  heureux  d’a¬ 
voir  ce  motif  pour  se  retirer,  parce  que  la  reine,  les  princes  et  ia  duchés^® 
d’Orléans,  dont  les  partisans  avaient  repris  courage,  rassemblaient  des  troupes 
qui  auraient  pu  le  forcer  à  s’éloigner  moins  honorablement.  Sitôt  qu’il 
sorti  de  Paris,  changement  de  scène  :  la  reine  y  rcnire,  la  duchesse  d’Orléaiis 
y  arrive.  On  tient  au  Louvre  une  assemblée  composée  des  principaux  mem¬ 
bres  de  l’État.  11  y  est  statué  «  que  la  puissance  souveraine  sera  octroyée  et 
«  commune  à  la  reine  et  à  monseigneur  de  Cuicnne,  »  qui  était  le  daupUio» 
■  le  roi  étant  empêché  et  absent.  »  Suivit  un  lit  de  Justice  qui  autorisa  la  du¬ 
chesse  d’Orléans  et  scs  enfants  à  mettre  en  cause  le  duc  de  Bourgogne, 

Dans  la  requête  qu’elle  présenta,  elle  concluait  à  ce  qu’il  demandât  pardon 
à  elle  et  à  ses  enfants  en  présence  du  roi,  des  princes,  du  conseil  et  du  peupi®? 
la  tête  découverte,  sans  ceinture,  à  genoux;  que  celte  réparation  commençât 
au  Louvre,  fût  répétée  dans  les  cours  du  palais,  à  l’hôtel  Saint-Paul,  et  au  lioi* 
où  le  crime  avait  été  commis  ;  qu’elle  fût  publiée  à  son  de  trompe  par  tout  1® 
royaume;  que  loutes  scs  maisons  fussent  rasées,  qu’on  élevât  sur  leur  e®' 
placement  des  croix  avec  des  inscriptions  flétrissantes;  qu’il  lui  fût  enjoint 
de  fonder  deux  collégiales  et  deux  chapelles,  l’une  à  Jérusalem,  l’autre  à  Roid®j 
et  de  payer  une  amende  d’un  million  d’or  ;  qu’il  fût  exilé  outre  mer  pendant 
vingt  ans  au  moins,  avec  défense  d’approcher  de  cent  lieues  des  endroits  oH 
la  reine  et  les  princes  d’Orléans  se  trouveraient  :  se  référant  d’ailleurs  * 
ce  qu’ordonnerait  la  cour  pour  la  punition  corporelle.  Sur  les  conclusion* 
du  procureur  général,  dont  les  plaignants  demandaient  la  jonction,  qui  fdt 
accordée,  le  dauphin,  président  en  rué^enca  du  roi,  promit  à  la  princesse 
qu’il  lui  serait  rendu  pleine  et  entière  Justice- 
Mais  quand  on  vint  û  commencer  le  procès,  le  conseil  se  trouva  fort  eiB" 
barrassé.  Les  lois  fondamentales  de  J’Élat  exigeaient  que  le  procès  d’un 
fût  suivi  dans  la  cour  des  pairs,  et  le  procureur  général  refusait  son  accessioft 
si  l’on  procédait  aulrement.  Mais  combien  ne  fallait-il  pas  de  formalités  d 
délais  1  Était-il  sûr  que  dans  cet  intervalle  les  princes  et  les  pairs,  q® 
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'ûonlraîent  acUiellement  si  animés  contre  le  duc  do  Boiirso^ne,  foroés  par  la 
crainle  ou  par  rinlriijue,  ne  changeraient  pas  d'opinion?  Do  plus,  les  Parisiens 
^  moniraieat  toujours  ircs-allachés  au  duc  de  Bourgogne,  Serait-il  prudent 
«e  le  Cûusîituer  publiiiucmctil  criminel  dans  une  ville  pleine  de  ses  partisans? 

serait-ce  pas  risquer,  ou  d’ètre  forcé  à  rend'*e  un  jugement  qui  lui  serait 
•favorable,  ou  de  ne  pouvoir  l’exéciUer  s’il  lui  était  conlraire?  Il  parut  donc 
pins  convenable  de  ne  pas  s’exposer  à  la  chance  d’un  procès,  de  le  traiter  eu 
*^nupable  convaincu,  et  de  le  soumettre  par  la  force  des  armes.  La  circon- 
®mnce  paraissait  favorable.  Le  duc  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  d’un 
succès  douteux.  Les  princes  et  les  seigneurs,  dans  la  ferveur  de  l’indignation 
Contre  le  meurtrier,  promettaient  des  secours  à  l’envi.  Los  Liégeois,  dans 
enthousiasme  do  ia  liberté,  étaient  très-éloignés  ’de  faire  aucun  accord  avec 
tour  tyran,  et  paraissaient  fort  capables  détenir  longtemps  en  échec  les  forces 
ne  son  protecteur.  Cependant,  contre  raltente  de  la  cour  de  France,  le  duc 
de  Bourgogne  battit  les  Liégeois,  dissipa  leur  armée,  et  prit  ia  ville.  (1  acquit 
dns  celle  expédition,  où  il  courut  des  risques,  le  nom  de  Jean  sans  Peur, 
son  beau-frére,  l’évêque  de  Liège,  Jean  de  Bavière-IIol lande,  celui  de  Jean 
®dns  Pitié^  parce  qu’il  lit  massacrer  ses  prisonniers. 

Cet  avantage  renforça,  dans  la  capitale,  le  parti  du  Bourguignon;  il  dé¬ 
clara  qu’il  allait  s’y  rendre  en  personne  pour  répondre  aux  griefs  allégués 
contre  lui.  La  cour  n’avait  rien  de  prêt,  ui  troupes,  ni  argenU  Les  seigneurs 
et  les  princes,  qui  avaient  promis  de  si  grands  efforts,  hésitaient  et  trem  ■ 
otaiciu.  Jean  arriva  à  Paris,  orné  de  la  double  réputalioii  d’homme  fermedaiis 
fésolutions  et  de  brave  guerrier.  Ln  reine  se  sauva  et  emmena  au  delà  de 
td  Loire  son  mari  et  ses  enfants  ;  les  princes,  le  conseil  et  les  courtisans  l’ac- 
compagnerent.  Le  seul  Parlement  resta  pour  maintenir  l’ordre  et  la  police. 

^  la  cour  se  renconlrail  alors  le  frère  aîné  de  l’évêque  de  Liège,  Guillaume, 
Comte  de  Hollande  et  de  Hatnaut,  estimé  pour  sa  probité  et  scs  lumières,  il 
J  ctaii  venu  afin  d’arranger  le  mariage  do  sa  fille,  la  fameuse  Jacquelijie, 
d^ec  le  second  fils  de  France.  Comme  beau-frère  du  duc  de  Bourgogne,  il 
proposa  à  la  reine  de  tenter  un  accommodement,  et  offrit  sa  médiation.  Quand 
*1  eut  aplani  les  premières  difficultés,  la  reine  envoya  à  Tours,  lieu  choisi 
Pour  les  conférences,  Louis  de  Bavière,  son  frère,  îe  grand-maître  de  3Ion- 
roigu,  et  d’autres  minîsires.  Valenliiie,  veuve  du  duc  d’Orléans,  pressentit  que 
CCS  négociations  ne  pouvaient  manquer  d’aboutir  à  une  paix  ,  dont  la  reine 
d^aitbesoin,  et  que  le  meurtrier  de  son  mari  resterait  impuni.  Elle  tomba  ma- 
dde  de  chagrin.  Prête  à  mourir,  elle  appela  auprès  d’elle  ses  enfants,  dont  le 
plus  âgé  n’avait  que  seize  ans,  et  les  cxlioria  à  poursuivre  Vnssassin  de  leur 
sans  se  laisser  jamais  décourager.  Entreeiixelle  admit  Dunois,  qu’elle 
Paraissait  chérir  de  préférence.  *  Celui-ci,  disait-elle  quelquefois,  m’a  été  em- 
(volé),  et  nul  des  miens  n’est  si  bien  taillé  à  venger  la  mort  de  son  père.  » 
Comme  elle  l’avait  prévu,  le?  négociations  aboutirent  à  un  accommode- 
JPcjiL  Eu  affectant  de  l’éclat,  on  crut  apparemment  lui  donner  plus  de  soli- 
Comineneé  à  Tours,  l’accord  se  consomma  à  Chartres.  On  dressa  uo 
ronc  dans  la  cathédrale.  Le  roi,  qui  avait  alors  quelques  lueurs  de  raison,  f 
parut  avec  la  reine,  les  princes  et  une  cour  nombreuse.  Le  duc  de  Cour- 


eogiie 


SC  mit  à  genoux:  son  avocat  récita  une  formule  convenue,  en  ces  1er- 
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mes  î  a  Sire,  il  a  été  rapporté  à  monseigneur  de  Bnnrgo^c  qrte  vous  étiez 
indigné  sur  lui  pour  le  fait  qull  a  commis  et  fait  luire,  en  la  personne  de 
monseigneur  le  duc  d’Orléans,  voire  frère,  pour  le  bien  de  votre  royaume  et 
de  votre  personne,  comme  il  est  prêt  de  vous  dire,  et  faire  véritablement  sa- 
voir  quand  il  vous  plaira  j  et  pourtant  vous  prie,  tant  et  si  humblement, 
comme  il  peut,  qn’il  vous  plaise  ôter  votre  ire  et  indignation  de  votre  t-ceur, 
et  le  tenir  en  votre  bonne  grâce.  »  Quand  l’avocat  eut  fini,  le  duc  dit  : 

•  Sire,  de  ce  je  vous  prie.  *  il  s’éloigna  ;  le  duc  de  Berri,  le  dauphin,  les 
rois  de  Navarre  et  de  Sicile  se  prosternèrent  aux  pieds  du  roi,  et  lui  dirent  : 

•  Qu’il  vous  plaise,  sire,  de  passer  la  requête  de  voire  cousin  le  duc  de  Bour¬ 
gogne.  »  Il  répondit  :  «  Beau  cousin,  nous  vous  accordons  votre  requête,  c* 
vous  pardonnons  tout.  » 

L’avoeat  se  tourna  ensuite  vers  les  jeunes  princes  d’Orléans,  et  leur  dit  : 
«  Messeigneurs,  voici  le  duc  do  Bourgogne  qui  vous  prie  qu’il  vous  plaise 
ôter  de  vos  cœurs,  si  vous  avez  aucune  liaiae  ou  vengeance  contre  lui,  pour 
le  fait  qui  fut  perpétré  en  la  personne  de  monseigneur  d’Orléans,  votre  père, 
et  que  dorénavant  vous  serez  bons  amis  ensemble.  »  Le  duc  leur  dit  aussi  la¬ 
coniquement  qu’au  roi  :  «  De  ce  je  vous  prie.  *  Les  enfants  ne  répondaient 
que  par  des  larmes.  Le  roi  les  pressa  et  iis  répétèrent  les  paroles  qu’on  leur 
dictait  :  «  Sire,  puisqu’il  vous  plaît  commander,  nous  lui  accordons  sa  re¬ 
quête,  et  lui  pardonnons  toute  ta  malveillance  qu’avions  conlro  lui,  car  en 
rien  ne  voulons  désobéir  à  chose  qui  soit  à  votre  plaisir.  »  Les  deux  parties 
fireru  serment  sur  le  missel.  Les  letlr^s  d’abolition  furent  expédiées  le  même 
jour.  Il  y  élait  dit  que  la  grâce  entière  ne  regardait  que  le  duc  seul,  et  que  ses 
complices  seraient  à  perpétuité  bannis  du  royaume.  Après  la  paix  de  Chartres, 


la  reine,  qui  y  avait  été  comme  forcée,  se  retira  à  Melun.  Le  duc  s’empara  du 
gouvernement.  I!  sut,  par  ses  flatteries, gagner  leducdeBerri,  prince  inconstant 
cl  faible,  et  plusieurs  an  1res  princes  et  seigneurs  dont  il  avait  besoin.  Le  seul 
duc  de  Bniirboii  resta  inflexible  et  irréconciliable  avec  t’assassin  de  soniieveu- 


Le  duc  de  Bourgogne  lit  rendre  aux  Parisiens  la  liberté  de  l’élection  de 
leurs  magislrais,  ei  d’autres  privilèges  et  franchises  dont  ils  avaient  été  pri- 
vés  à  l’occasion  de  ta  sédilion  des  Maillolins.  Il  annonça  aussi,  ce  qui  est 
toujours  irés-agrcable  au  peuple,  la  recherche  des  flnanciers.  On  corameuÇâ 
par  Moniaigu,  leur  ebef,  grand-maître  de  la  garde-robe  et  surintendant  des 
finances.  Il  ne  plaisait  pas  au  duc.  Ce  prince  l’avait  trouvé  difficultueux  dans 
les  conférences  de  Tours,  mal  disposé  pour  lui,  muni  de  lumières  et  d’uue 
force  de  raison nemenl  qui  lui  faisaient  redouter  les  moyens  d’uii  pareil  ad¬ 
versaire;  il  résolut  sa  perte.  La  recherche  employée  coiiirc  les  financiers  était 
une  belle  occasion.  Le  duc  de  ftoui'gogne  la  saisit.  Il  parut  contre  le  surin¬ 
tendant  un  acte  d’accusation,  qui  ne  lui  imputait  pas  moins  que  d’ètre  con¬ 
cussionnaire,  administrateur  intidèle,  et  ennemi  de  l’Étal.  On  y  ajouta  qu’il 
avait  été  complice  du  due  d’Orléans  pour  eaood/er  le  roi  cl  ensorceler  le  dau¬ 
phin.  Montaigu  sc  récria  avec  indignation  contre  ce  dernier  grief,  et  s’en  dé- 
ffcudit  dans  les  douleurs  de  la  torture  qu’on  lui  donna  cruellement.  Il  fut  jugé 
sur  les  autres  points,  non  pas  par  ses  juges  naturels,  mais  par  des'coramis- 
saires  particuliers,  qui,  après  l’avoir  contraint  par  la  torture  à  faire  lous  les 
aveux  qu’on  voulut  en  obtenir,  finirent  par  le  condaïUDcr  à  mort. 
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Scs  richesses  se  trouvèrent  prodigieuses.  On  peut  lui  reprocher,  comme  à 
d’autres,  la  promptitude  et  ritumeosilô  de  l’acquisition;  mais  ou  a,  en 
de  sa  cupidité,  une  preuve  toute  particulière.  Leroi,  mal  soigné, 
^mtiiD  nous  l’avons  vu,  avait  des  inomenis  de  besoin  qui  forçaient  de  vendre 
6  la  vaisselle,  des  meubles,  des  bijoux  précieux  ,  ou  d’emprunter  sur  ces 
o“ges;  ou  les  trouva  chez  Moiilaigu  ,  dans  son  château  de  Marcoussis ,  en 
^l^itissemeiil  de  l’argent  dont  il  faisait  supporter  riulérèl  au  roi,  comme  s’il 
®ttt  emppjjuj^  usuriers.  Le  surinteudaiil  paya  donc  scs  déprédations  de 
sa  vie;  ses  associés  payèrent  de  leur  bourse;  les  commis  furent  destitués, 
bureaux  changés,  et  le  peuple  chanta  victoire,  se  croyant  pour  toujours 
^hvré  de  la  maltôle  et  de  ses  suppôts.  Cependant  il  irenlra  rien  dans  le  tré- 
public  des  richesses  arracliées  à  ces  sangsues.  L’argent  tomba  entre  les 
®ains  (les  courtisans,  qui  les  ont  toujours  prêtes  à  recevoir.  Les  meubles  al- 
"“enl  au  comte  de  Hainaul,  le  pacificateur  de  Chartres.  Les  terres  sc  distri- 
Uereiii  entre  les  seigneurs;  les  plus  considérables  tombèrent  au  dauphin. 
“Ouis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  eut  Marcoussis;  et  cette  aubaine  consola 
^''belle  des  malheurs  de  Moiitaigu,  qui  lui  avait  été  fort  attaché. 

Leduc  de  Bourgogne  eut  lu  discrétion  ou  la  polilique  de  ne  rien  prendre 
pour  lui;  il  s’appliqua  à  gagner  la  reine.  Elle  s’ôtait  retirée  à  Melun.  Il  avait 
*  îdleiuion  d’envoyer  lui  faire  pari  des  affaires  les  plus  importantes,  et  de  lui 
on  déférer  la  décision.  Il  l’adoucît  ainsi  inseiisiblcmeu!.  Elle  souffrit  qu’il  se 
^oclarât  suriji tendant  de  l’éducation  du  dauphin,  qui  avait  plus  de  quatorze 
Appliquant  au  jeune  prince  ce  qui  avait  été  ordonné  par  Charles  V  pour 
O  majorité  des  rois,  l’adroit  Bourguignon  lit  décider  dans  un  lit  de  justice 
40e  Louis,  dauphin,  jouirait  désormais,  pendant  les  occupadons  de  son  père, 
Os  droits  d’uii  roi  mineur  arrivé  à  quatorze  ans  ;  que  pai*  conséquent  il  gou- 
oriieraii  souveraincincnl.  Or,  comme  lui-méme,  suriniendaiii  de  l’éducation, 
ovait  gouverner  le  dauphin,  qui  déplus  était  sou  gendre,  il  s’ensuivait  qu’il 
'^'[enaii  tout  naturellement  maître  du  royaume. 

“  était  fâcheux  que  Jean  sans  Peur  fût  parvenu  à  l’autorité  par  des  moyens 
^^PPochables,  car  on  doit  convenir  qu’il  était  en  état  de  l’exercer  à  la  gloire 
J  ®  I  ûvaiilage  de  la  nation.  Ce  prince  avait  un  esprit  juste  et  réfléclii,  quand 
passion  ne  l’emportait  pas.  11  était  bon  capitaine,  iiobic  dans  ses  manières, 
hiible  lorsque  sou  intérêt  le  demandait ,  généreux,  libéral,  éloigné  de  celle 
avidité  qui  déshonore  quelquefois  les  grands.  Par  exemple,  il  était  al- 
oue  une  rétribution,  ce  qu’on  nomme  uii  honoraire,  aux  seigneurs  qui  assls^ 
^lent  au  conseil;  il  les  exhorta  à  s’en  priver,  et  donna  l’exemple,  Pendanf 
hU  il  gouvernail,  rtnconstance  des  Kapoiitains  força  Louis  11  d’Aujon,  lual- 
des  succès,  à  abandouner  le  terrain  à  Ladislas,  lits  de  Charles  de  Duras. 
,  revenu-  en  France  avec  le  vain  titre  de  roi  de  btcile.  Boucicaul,  dans  le 
jnetüe  temps,  fut  obligé  d’abandonner  Gènes.  L’état  du  royaume  ne  pcrmel- 
d  pas  de  songer  à  ces  expéditions  étrangères  et  d’y  porter  des  secours;  et 
«a  sans  Peur  avait  en  tête  une  enlreprise  plus  utile,  c’était  de  reconquérir 
ms.  Il  fit  poür  de  grands  préparatifs,  qui  aboutirent  du  moins  à  forcer 
Anglais  de  prolonger  la  trêve,  qu’ils  auraient  volontiers  rompue,  dans 
'tav  de  mésiiiieiligencô  où  ils  voyaient  la  cour  de  France. 

Pendant  que  le  duc  jouissait  pleinement  de  l’autorité,  et  qu’il  se  coinplui- 
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sait  dans  rnxercicc  d’im  pouvoir  sans  bornes,  un  violent  ora^e  s’élevait  eon- 
tre  loi.  ftevcnus  dit  premier  étoniiemeiU  qu’avait  causé  son  succès  dans  l’in- 
vasioii  du  gouvernement,  les  duc  de  lierri,  de  Bourbon,  les  comtes  d’Alen¬ 
çon,  d’ArmagnaCj.do  Clermont  (dauphin  d’Auvergne),  d’autres  princes,  et 
beaucoup  de  seigneurs ,  se  communiquèrent  leur  mècontcnlemout.  Ils  s’eit 
expliquèrent  à  Cien,  où  ils  s’etaioat  donné  rendez-vous  pour  lermincr  im<î 


conicstalion  élevée  entre  le  duc  de  Brciague  et  la  maison  de  Pealliiôvre. 
Pendant  qu’ils  pesaient  lentement  les  droits  respectifs,  le  duc  de  Bourgogne^ 
plus  prompt  qu’eux,  termina  cette  affaire  de  Bretagne  à  la  satisfaction  àü 
jeune  duc,  et  se  procura  sa  nculralité,  lorsque  la  ligue,  dont  il  connaissait 
tous  les  ressorts,  éclaterait. 

Dans  la  réunion  à  Gien,  les  mécontents  examinèrent  les  moyens  de  secouer 
le  joug  du  Bourguignon,  concertèrent  leurs  mesures,  et  se  rendirent  contipbî 
de  ce  qu’ils  pouvaient  lever  de  troupes.  Elles  devaient  monter  à  cinq  mill® 
hommes  d’armes  et  six  mille  hommes  de  trait;  le  reste  de  la  soldatesque  n’é- 
laii  pas  compté.  Pour  mettre  la  dernière  main  à  leur  confédération,  ils  se 
donnèrent  un  nouveau  rendez-vous  à  Meiin-le-Cliàteau,  et  s’y  rassemblèrent 
sous  le  prétexte  du  mariage  du  jeune  duc  d’Orléans  avec  Bonne,  fille  du  comte 
d’ Armagnac,  Bernard  VII.  Ce  seigneur  ,  très-puissaul  dans  le  midi  de  Is 
France,  se  prétendait,  non  sans  fondement,  descendant  de  Clovis.  Il  devint 
le  chef  du  parti  Orléanais,  qui  prit  même  son  nom;  alors  la  France  fut  divisée 
en  deux  factions,  les  Armagnacs  ou  Orléanais,  et  les  Bourguignons. 

La  mort  du  duc  de  Bourbon,  prince  sage  et  modéré,  qui,  malgré  son  in¬ 
dignation  contre  le  criminel  Jean,  aurait  pu  servir  de  médtalcur,  ne  changea 
rien  au  plan  des  confédérés  de  Menu,  Ils  écrivirent  au  roi  pour  lui  rcmonlrer 
l’oppression  dans  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  le  retenait  lui-mème,  se  plain¬ 
dre  de  sa  tyrannie,  et  demander  justice  du  meurtre  du  duc  d'Orléans.  En 
même  temps  ils  faisaient  marcher  leurs  troupes  sur  Paris.  Jean,  instruit  de 
leurs  intentions,  ne  s’était  pas  tenu  oisif;  il  avait  aussi  fait  des  levées  dans 
ses  états  et  les  pays  voisins.  Déplus,  il  était  fortifié  du  nom  et  de  la  présence 
du  roi  ;  il  ne  lut  fut  pas  difficile  de  persuader  à  ce  prince,  d’un  esprit  affaibli, 
que  ses  envieux  étaient  des  rebelles.  Il  lui  imprima  si  bien  cette  idée,  que  le 
malheureux  Charles  voulait  marcher  contre  eux  eu  personne,  et  qu’on  le  vit 
se  promener  en  capilan  armé  de  toutes  pièces,  le  casque  en  tète,  s’escrtinant 
et  parlant  par  bravades. 

Les  horreurs  de  la  guerre  civile  commençaient  à  se  faire  sentir.  Les  Ar¬ 
magnacs,  en  se  rassemblant  au  delà  de  la  Loire,  pillaient  les  campagnes; 
Bourguignons,  en  deçà  de  ce  fleuve,  ravageaient  les  provinces  sur  leur  pas¬ 
sage.  Quand  les  armées  se  réunirent  autour  de  Paris,  elles  étaient,  dil-on» 
chacune  de  cent  mille  hommes,  tous  disposés  à  en  venir  aux  mains  ;  mais  ies 
chefs  ne  pensaient  pas  de  même  :  un  combat  décisif  était  redouté  des  deu* 
côtés  ;  ils  préférèrent  une  négociation,  La  reine,  toujours  retirée  à  Melun, 
fut  invitée  aux  conférences,  qui  se  tinrent  au  cltàteau  de  Winchester,  ou 
ceslre,  ou  Dicêtre,  appartenant  au  duc  dcBerri,  et  où  U  avait  son  quar¬ 
tier  général. 

Voici  les  principales  conditions  du  traité  de  Bicètre,  qui  paraît  une  conven¬ 
tion  de  circonstance  faite  udiqueracnt  pour  le  luomenU  Pierre  de  Navarre, 
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de  Morlaîn,  fils  de  Charles  le  Mnitvais,  sera  lo  seul  prince  du  sang^  qui 
POUrra^rester  à  la  cour.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  n’y  seront  man- 
qu’ensoîuble,  et  jamais  l’un  sans  l’aiilre.  Ils  garderont  tous  deux  la 
Jiuiendance  de  l’éducation  du  daupltin  ;  mais  ils  ne  l’exerceront  que  par  des 
f'gtieurs  de  leur  choix.  Le  conseil  d’Élat  sera  composé  de  douze  chevaliers, 
de  chaque  parti,  quatre  prélats  et  quatre  conseillers  au  Parlement.  Le  duc 
^  Bourgogne  accorda  au  duc  de  Berri  la  destitution  de  des  Essarls,  prévôt 
Paris,  siirinicndant  des  tinances,  successeur  de  Moniaigu  après  avoir  été 
juge,  et  j’un  des  plus  chauds  paitisans  du  Bourguignon.  Après  la  signa- 
J’fe  du  traité,  le  duc  de  Berri  se  retira  à  Bourges,  le  duc  de  Bourgogne  dans 
s  dais  de  Flandre,  le  duc  d’Orléans  dans  la  ville  de  ce  nom,  et  les  autres 
et  'n^*^  leurs  terres.  Au  signal  des  chefs,  cette  nuée  de  soldats  se  dispersa 
®  Importer  la  désolation  dans  ies  lieux  qu’ils  n’avaient  pas  épuisés  en  venant, 
est  étonnant  qu’au  milieu  des  cris  de  guerre,  la  voix  d’Alexandre  V,  le 
P  Pc  de  Pise,  ait  pu  se  faire  entendre.  Il  demandait  n  une  décime  pour  la 
^union  des  Églises  grecque  et  latine,  une  quête  pour  la  délivrance  delà 
"re-Sainîe  et  la  prédication  de  l’Évangiîe  h  toute  créature.  »  «  L’imposition, 
le  souverain  pontife,  est  de  droit  naturel  et  positif,  et  quiconque  dénie 
j  P^yer  n’est  mie  chrétien.  »  L’Université  ne  pensa  pas  ainsi,  elle  s’opposa  à 
®  demande^  cependant  on  accorda  une  demi-décime. 

Les  chefs,  dans  les  conférences  de  Btcèlrc ,  avaient  abandonné  chacun  ce 
d  aurait  voulu  garder.  L’intrigue  succéda  à  la  guerre.  Les  ducs  ûe  Berri 
de  Bourgogne,  étant  éloignés  l'un  de  l’autre,  so  sondèrent  par  des  mes- 
gcs.  Le  duc  d’Orléans,  aux  aguets,  surprit  le  comte  de  Croï,  que  le  duc  de 
urgogne  envoyait  conférer  à  Bourges,  Il  le  fit  appliquer  à  la  question , 
lui  arracher  le  secret  de  sa  mission,  et  l’aurait  fait  mourir  comme  com- 
j  de  son  père  sans  l’intercession  du  duc  de  Berri ,  qui  lui  sauva 

de  P  d’emprisonnement  du  comte  de  Croï  réveilla  toute  ranimosilé  du  duc 
^  ^^^'^'gogne.  Il  demanda  réparation  de  cette  injure,  se  prépara  en  même 
Cil  U  ^  guerre,  et  fit  des  levées  non-seulement  dans  ses  états,  mais  encore 
Alleuiagne^  dont  plusieurs  princes  lui  avaient  promis  des  secours.  Le  duc 

J*  Lirléan! 

olliati 

d  n  l’^quète  au  conseil  du  roi  contre  les  meurtriers  de  sou  père.  I.e  dm 

êv  qualité  d’oncle  appelaient  au  rôle  de  médiateur,  ti 

auouir  toute  espérance  de  paix,  en  déclarant  qu’on  ne  pouvait  refuser 
,  m®llre  la  demande  du  jeune  prince. 

ennemis  s’envoyèrent  des  défis,  non  pour  se  battre  corps  à  corps, 
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‘  léans  lit  aussi  les  siennes,  surtout  dans  le  Midi ,  où  étaient  les  terres  et 
CCS  du  comte  d’ Armagnac,  son  beau-père,  et  commença  les  hostilités 

duc 
fit 


mais 


LiPs  deux 


^uc  provocations  outrageantes.  «  A  toi,  Jean,  qui  te  dis 

®  ®®Rrgogne,  écrivait  l’Orléanais,  pour  l’horrible  meurtre  par  toi  fait 


Sgji*''®”'-*®  trahison  d’ag ne l-à- pensé ,  en  la  personne  de  notre  très-redouté 
tour  père,  le  déclarons  que  de  ceste  en  suivant  nous  te  nuirons  de 
ghon  **^*^'"®  puissance,  —  J’ai  fait  assassiner  le  père,  répondait  ie  Bourgui- 
Piiiii  *  déloyal,  cruel,  féion,  traître  et  indigne  de  vivre,  et  je 

Saille'**  flis  comme  faux,  mauvais,  déloyaux,  traîtres,  rebelles,  désobèis- 
«t  félons.  B 

amas  d’épithètes  injurieuses  marque  des  deux  côtés  une  haine  capable 
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d’inspirer  tous  les  crimes.  Aussi  dit-on  que  l’Orléanais  tenta  de  faire  assas¬ 
siner  le  Bourguigrnon ,  et  que  celui-ci  essaya  de  rendre  la  pareille  à 
ennemi.  Heureusement  il  se  rencontra  des  deux  côtés  des  confidents  infidèles 
qui  avertirent  les  personnes  menacées,  et  leur  firent  prendre  des  mesures  de 
sûreté.  On  met  entre  eux  le  prévôt  de  Paris,  des  Essarts,  destitué  à  la 
de  Bicêtre  parce  que  le  duc  de  Bourgogne  rabaiidonna.  H  n’en  resta 
moins  confident  des  secrets  du  prince,  et  il  les  laissa,  dît-on ,  pénétrer,  soit 
par  horreur  du  poison  ou  de  l’assassinaS  soit  pour  se  faire  dans  le 
opposé  des  protecteurs  eu  cas  de  besoin. 

Le  premier  soin  du  duc  fut  de  s’emparer  de  Paris.  Forma -t-il  pour  rex®" 
cuiion  un  plan  méthodique,  ou  fut-il  entraîné  journellement  par  les  circons^ 
tances?  On  peut  croire  l’un  et  l’autre.  Le  due  de  Bem  lui  fournit  le  prcniie*' 
un  prétexte.  Il  était  venu  à  Paris,  contre  la  convention  de  Bicêtre,  sans  y 
appeler  son  neveu,  et  s’y  était  fait  eonstiluer  gouveriieur  par  le  roi.  Mais  lo 
parlialilé  qu’il  témoigna  pour  le  duc  d'Orléans  le  fit  considérer  comme  vendu 
à  la  faction  des  Armagnacs  et  comme  un  ennemi  qui  voulait  leur  livrer  la 
ville.  Le  duc  de  Berri,  mécontent,  se  retira  dans  sa  province-  Cette  retrait® 
était  beaucoup  pour  te  duc  de  Bourgogne;  mais  il  en  tira  un  autre  avantagé' 
c’est  qu’il  fit  entrevoir  aux  Parisiens,  par  ses  émissaires,  que  son  oncle, 
piqué  de  l’espèce  d’affront  qu’on  lui  (Viisait,  ne  manquerait  pas  de  vouloir  eh 
tirer  vengeance,  et  qu’ils  avaient  besoin  d’un  commandant  sûr  pour  se  sou¬ 
tenir  contre  lui.  Le  comle  de  Saint-Paul,  son  ami,  et  dont  les  terres  élaiem 
voisines  des  états  du  duc  de  Bourgogne,  fut  proposé  et  accepté. 

Saint-Paul  arrive,  réunit  ceux  qu’on  lui  indique  attachés  au  duc,  examine 
leur  état  et  leurs  moyens,  voit  que  ca  ne  sont  point  les  gens  riches,  les  graves 
magistrats,  les  personnages  amis  de  l’ordre,  qui  seconderont  les  vues  aiübi" 
ticiises  de  celui  qui  t’envoie;  qu’au  contraire,  ils  s’y  opposeront;  qu’il  f®'^^ 
par  conséquent  les  soumettre  ou  les  détruire.  Comme  gouverneur,  il  se  forme 
une  garde;  il  y  fait  entrer  la  populace  la  plus  vile,  la  plus  féroce,  faiaéaul^» 
mendianls,  écorcheurs,  bouchers,  gens  accoutumés  au  sang.  Leurs  officiel® 
étaient  les  Tibert,  Saint-Yon,  Le  Goix,  qu’on  dit  avoir  tué  eux-menms 
avoir  été  fournisseurs  des  boucheries.  Alors  la  haine  et  la  vengeance  com¬ 
mencèrent  à  employer,  avec  des  intentions  perfides,  ie  nom  d’Armagtia® 
contre  ceux  dont  elles  voulaient  se  débarrasser.  Celte  troupe  effrénée  courait 
les  rues,  fouillai*,  les  maisons.  Ceux  qui  n’avalent  pas  fui  étaient  emprisoiitms- 
Plusieurs  moururent  dans  les  cachots.  La  justice  n’avait  plus  aucune  for®^* 
Les  mutins  assiégeaient  les  tribunaux,  et  les  forçaient  de  rendre  les  sentenc®® 
qui  leur  convenaient.  La  cour,  investie,  n’osail  prendre  aucune  résoluti®'^ 
de  celles  qui  auraient  pu  déplaire  aux  factieux.  Le  roi,  le  dauphin,  le 
scil  étaient  vraiment  prisonniers.  Saint-Paul  arracha  au  monarque  un 
par  lequel  il  était  ordonné  à  tous  les  Français  portant  les  armes  de  se  rangea 
sous  les  enseignes  du  duc  de  Bourgogne,  »  de  lui  obéir  comme  si  le  roi  / 
était  en  personne,  »  et  i)  força  le  dauphin  de  lui  écrire  de  hâter  sa  marche®* 
de  venir  les  secourir. 

La  capitale  élail  aussi  le  but  auquel  tendaient  les  Armagnacs.  Ils  couvrirez* 
de  troupes  les  environs  de  Paris,  prirent  des  villes,  et  ravagèrent  les 
pagnes.  Comme  leur  aruiée»élait  composée  de  Poitevins,  Tourangeaux, 
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‘OUsaîns^  Bordelais  et  autres  Français  méridionaux,  !e  duc  de  Boiir^ofiie 
“‘^unissait  sous  ses  drapeaux  les  Français  septentrionaux,  Picards,  Champe- 
Lorrains,  Artésiens,  et  surtout  Flamands.  Il  doit  être  marqué  de  flé- 
fîssure  pour  avoir  le  premier  appelé  les  Anglais  dans  celte  guerre.  Henri  [V 
promit  six  mille  hommes  de  trait,  et  en  attendant  il  envoya  une  flotte  qui 
*®»sa  beaucoup  de  dommages  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  Orléanais 
“''suçaient,  déterminés  ô  aller  attaquer  rennemi  jusque  dans  ses  foyers;  mais 
sans  Peur  leur  épargna  la  moitié  du  chemin. 

Les  armées  se  rencontrèrent  près  de  Montdidier.  On  s’attendait  à  un  eom- 
sanglant,  lorsque  les  Picards  et  les  Gantois  de  l’armée  du  duc  de  Bour- 
|®gne  prirent  querelle.  Elle  fut  si  violente,  que  le  duc  ne  put  l’apaiser,  cl  les 
^niands  signifièrent  qu’ils  allaient  se  retirer.  En  vain  le  duc  les  conjura  de 
point  l’abandonner  à  ses  ennemis,  de  rester  encore  quelques  jours.  Il  les 
“Ppolaii  ses  frères,  ses  eomp(igno7is,  ses  fidèles;  flatteries  inutiles.  Le  temps 
®  leur  engagement,  dirent-ils,  était  expiré;  ils  voulaient  partir.  Alors  aux 
^nortations  le  duc  joignit  les  menaces.  «  Si  vous  nous  retenez  malgré  nous, 
*11  '‘épondirent-ils,  la  tète  du  comte  de  Cbarolais,  votre  fils,  en  répondra;  et, 
nous  serons  retournés  à  Gand,  nous  vous  l’enverrons  taillé  en  pièces.  » 
ce  qu’il  put  obtenir  d’eux,  c’est  qu’ils  couvriraient  sa  retraite  et  parU- 
“aient  ensemble.  Les  Orléanais  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les  poursuivre,  ils 
‘^furent  plus  expédient  de  revenir  sous  les  murs  de  Paris,  espérant  que,  par 
absence  du  duc  de  Bourgogne,  ils  ne  tarderaient  pas  à  s’en  rendre  maîtres. 
Etablis  dans  les  maisons  de  campagne  des  bourgeois,  les  soldats  ne  se 
hissaient  manquer  de  rien;  ils  usaient  librement  des  provisions,  et,  maîtres 
^  rivières  et  des  grands  chemins,  ils  interceptaient  tout  ce  qu’on  voulait 
entrer  dans  la  ville.  La  présence  de  leur  armée  au  dehors  ranima  le 
Ufage  des  Orléanais  au  dedans.  Leurs  espérances  les  rendirent  fiers;  leur 
nlenance  seule,  leurs  regards,  quand  ils  ne  se  permetlaient  pas  les  propos, 
^'laçaient  leurs  ennemis.  Ceux-ci  ne  souffrirent  pas  d’élre  bravés  impu¬ 
tent.  La  troupe  des  bouchers  se  renforça  par  une  plus  féroce  encore,  sous 
Commandement  d’un  chirurgien  nommé  Jean  de  Troyes,  et  d’un  coutelier 
mmé  Simon,  surnommé  Caboche,  d’où  ces  nouveaux  enrôlés  ont  été  appelés 
“ôocAiens,  Us  se  rendirent  bientôt  plus  redoutables  que  les  autres. 

1.  .^pendant  quelques  personnes  modérées  conçurent  des  projets  de  conci- 
®  ^00 ,  et  en  jetèrent  des  paroles.  La  reine,  qui  demeurait  à  Melun  pendant 
lumulte,  fut  invitée  de  venir  à  Paris  pour  se  rendre  conciliatrice.  Elle  se 
fo  àcctie  espérance  avec  une  confiance  imprudente.  Apcine  élait-olle  arrivée, 
Se  trouva  investie  comme  son  mari ,  son  fils  et  tout  le  conseil,  ne  pou- 
itis  parler  ni  agir  que  selon  la  volonté  de  la  populace,  devenue  très- 
Les  princes  de  l’armée  d’Armagnac  et  les  premiers  seigneurs  de 
iusiY^’  étaient  avec  eux,  écrivirent  au  roi  et  au  dauphin  une  lettre  pour 
U  d  conduite.  Ils  y  disaient  «  qu’ils  n’avaienl  pris  les  armes  que  dans 

étaie  le  roi  de  servage ,  et  que  ceux  qui  publieraient  d’autres  causes 

qui  1  mauvais.  »  Le  monarque  caplif  répondit  par  une  déclaraiion 

Içyj.  1^ ^•‘‘ÿiait  de  rebelles,  ennemis  de  l'État,  abandonnait  leurs  biens, 
ojçj.  ,  leur  vie ,  à  quiconque  voudrait  les  attaquer,  sans  que  les  violences 
contre  eux  pussent  être  assujetties  à  aucune  recherche  de  justice. 
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Sur  cotte  autorisation,  les  vexations  de  toute  espèce  recommencèrent  dans 
Pars  contre  les  Orléanais  avec  plus  de  violence.  On  les  entassait  daSs  le® 
prisons ,  et ,  quand  elles  furent  pleines ,  on  convertit  les  édifices  publics  et  tes 
maisons  particulières  en  lieux  de  détention.  Afin  qu^l  ne  manquât  rien  à  la 
proscription  des  Armagnacs,  on  les  déclara  excommuniés,  eu  vertu  d’un*" 
bulle  lancée  autrefois  par  Urbain  V  contre  les  grandes  compagnies,  auxquelles 
on  les  assimilait.  Les  prédicateurs  n’osaient  plus  ouvrir  la  bouche  que  pûur 
les  charger  d’anathèmes.  Les  curés  les  excommuniaient  pendant  la  messe  au 
son  des  cloches.  On  faisait  difficulté  de  baptiser  les  enfants  des  personnes  soui)' 
çonnées  d’orléanisme.  Il  n’était  permis  de  paraître  qu’avec  l’écharpe  rouge  » 
semée  de  croix  de  saint  André,  armoiries  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les 
prêtres  s’en  paraient  à  l'autel,  ou  en  ornaient  les  images  des  saints.  ïlomiues, 
femmes  ,  enfants,  personne  n’était  exempt  de  les  porter,  et  quelques-uns  pous^ 
saient  la  démence  jusqu’à  ne  plus  faire  le  signe  de  la  croix  que  dans  la  form® 
du  crucifiement  de  saint  André.  Ces  folies,  ou  cruelles,  ou  bizarres,  nous 
indignent  ;  et  cependant  il  nous  convient  d’ètrc  indulgents,  car  ce  n’est  pa®  * 
notre  siècle  qu'il  appartient  de  voir  en  pitié  le  délire  de  nos  aïeux. 

La  troupe  caboehicnne,  sc  voyant  sous  les  armes  et  en  si  grand  nombre  ? 
s’imagina  que  rien  ne  pouvait  lui  résister.  Elle  demanda  à  être  menée  coiiti'C 
l’ennemi.  Elle  sortit,  fut  battue,  et  rentra  honteusement;  plus  heureuse  u“ 
autre  jour,  qu’elle  se  porta  sur  le  château  de  Bicôtre,  qui  appartenait  au  duc 
de  Berri,  elle  ne  rencontra  pas  d’ennemis.  Elle  y  fit  un  grand  butin,  y  ® 
feu,  et  détruisit  une  galerie  de  portraits  originaux  des  rois  de  France  de  9 
Iroisiènie  race.  L’appât  du  pillage,  présenté  à  propos  tant  dans  la  ville  qu® 
dans  la  campagne,  soutenait  la  faction;  mais  les  émissaires  du  duc  de  Bout' 
gogne  lui  mandaient  que  la  constance  d’une  populace  légère  pouvait  sc  lasser? 
et  qu’il  était  temps  qu’il  parût  lui-même.  Il  avait  reçu  les  six  raille  archc^ 
anglais.  Il  se  mit  en  route  avec  eux,  prit  des  détours,  et  arriva  par  le 
opposé  à  celui  où  les  ennemis  l’attendaient.  Les  Parisiens  sortirent  eu 
au-devant  de  lui.  Il  entra  en  triomphe.  Cependant  plusieurs  ne  virent  pu®* 
sans  quelques  marques  de  répugnance,  les  drapeaux  anglais,  promenés  dac® 
leurs  rues,  se  fixer  sur  les  places  publiques  et  autres  lieux  importants.  U  ^ 
déclaration  plus  expresse  et  plus  précise  que  les  précédentes  fut  rendue  alof^ 
contre  les  princes  ligués  et  contre  leurs  adhérents.  Il  fut  ordonné  de  les 
suivre  comme  ennemis  publics  et  criminels  de  lèse-majesté ,  et  la  plupart  u 
prisonniers  de  marque  faits  sur  eux  furent  envoyés  au  supplice  ;  enfin  le  eom 
de  Saint-Paul  reçut  l’épée  de  connclabic  à  la  place  du  sire  d’Albret ,  desti  u 
comme  rebelle.  , 

L’arrivée  du  duc  de  Bourgogne  ôta  aux  princes  toute  espérance  de  s  cm 
parer  de  Paris.  Les  pluies  d’aiilomne ,  les  premiers  froids  do  l’hiver,  falig^t^ 
rent  leur  armée.  La  désertion  s’y  mit.  Il  tardait  aux  soldats,  presque  to^ 
villageois,  deporlcrdans  leurs  chaumières  les  dépouilles  des  Parisiens.  L 
chefs  se  parlagèrcnl  les  trésors  de  'a  reine,  qu’elle  avait  mis  dans  l’abbaye 
Saint-Denis  comme  dans  un  asile  sacré  ;  et  c’est  de  cette  époque  que  de*®,  j 
haine  qu’Isabelle  voua  au  parti  Orléanais,  Leur  armée  décampa  la  miitetne 
pas  poursuivie ,  œ  qu’on  attribua  aux  liaisons  secrètes  du  prévôt  des  _  A 

Le  duc  de  Bourgogne  s’arrangea  dans  Paris  pour  des  projets  ullérieu*’®* 
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prit  pas,  comme  les  Armagnacs,  il  emprunta,  Mailre  du  conseil ,  du  roi , 
reine,  et  encore  plus  du  dauphin  régent,  son  gendre,  il  lit  ordonner 
“he  taille  personnelle,  dont  personne,  magistrats,  clergé,  noblesse,  n’étail 
mais  chacun  pouvait  se  taxer  soi-mème ,  et  il  promettait  de  rendre 
. temps  plus  heureux.  Il  lui  fut  aussi  permis  de  prendre  les  dépôls 
Judiciaires  consignés  chez  les  bourgeois  les  plus  propres  à  en  répondre.  Plu- 
,  drs  personnes  s’élaient  mal  conduites  dans  les  troubles.  Sans  doute  elles 
^inieni  orléanistes.  Oa  établit  des  tribunaux  pour  les  juger;  mai?  point  de 
''‘‘üauté  ;  Jean  sans  Peur  avait  horreur  du  sang  ;  la  peine  corporelle  se  commua 
J  amendes.  Enfin  les  principales  villes,  Paris  compris,  reçurent  ordre  de 
''ÇP  et  d’entretenir  des  corps  de  troupes  à  proportion  de  leur  population  et 
®  mur  opulence  présumée. 

Cependant  il  fallait  excuser  aux  yeux  des  Français  le  crime  de  lôso-nation 

be  le  dne  de  Bourgogne  avait  commis  en  appelant  les  Anglais  en  France. 

ne  put  en  effacer  la  tache,  il  essaya  d’en  diminuer  la  souillure  en  publiant 

H  O  les  Orléanais  étaient  bien  plus  coupables  que  lui  en  ce  genre;  qu’ils  avaient 

au  roi  d’Angleterre  les  coudilions  les  plus  exorbitantes,  comme  de  lui 

'”dre  toutes  les  places  prises  depuis  le  traUé  de  Brétigny,  de  les  conquérir 
!  Oür  lut 

,  et  de  lui  faire  bommage  de  celles  qu’ils  conserveraient  dans  les 
^  ^'''inccs  cédées.  Le  duc  de  Berri  devait  se  rocoiinaîlrê  vassal  de  Ilcnri  IV, 
le  comté  de  Poitiers,  dont  la  propriété,  après  sa  mort, passerait  à  r.\n- 
ï-e  duc  d’Orléans  proposait  les  mêmes  engagements  pour  les  comlés 
,  "^’ioOülème  et  de  Périgord.  Ces  sacrifices  devaient  être  payés  par  mille 
mmes  d’armes  et  trois  mille  archers,  qu'ils  devaient  enlrctenir  à  leurs  pro- 
fraig_  moine  angustin  ,  nommé  Jacques  Legrand,  chargé  d’aller  né- 
oiil  r  ^  affaire  en  Angleterre,  cl  s'embarquant  précipitamment  à  Boulogne, 
Ces  -on,  scs  inslmclions ,  qui  furent  portées  au  duc  de  Bourgogne. 
I  pi'euves  de  conviction  ,  laissées  par  un  oubli  si  singulier,  et  trouvées  si 
^P^'Opos,  ont  quelque  chose  de  suspect.  Cependant  elles  étaient  réelles,  et 
exi  toules  les  convenances  de  la  part  des  princes  témoignait  ou  leur 

feme  détresse,  ou  le  dessein  de  ne  pas  accomplir  les  conditions  du  iraiiê. 
Ij  prochaine  descente  des  Anglais  annoncée  servit  de  moyen  au  duc  de 
'’Sogno  pour  assembler  une  des  plus  grandes  armées  que  la  France  ait 
s.  Couijuç  il  s’agissait  de  combattre  nos  ennemis  naturels ,  il  n’y  eut  pas 
seigneurs,  plusieurs  même  de  ceux  qui  inclinaient  pour  les  princes,  qui 
Cent  ^^*^®®*^'**  obligés  de  prendre  les  armes.  Celle  armée  était  composée  de 
d’aii  chevaux ,  et  d’une  infanterie  qu’on  ne  compte  pas.  Mais,  avant  que 
Uj  combattre  les  étrangers ,  il  convenait,  disait  le  Bourguignon ,  de  sou- 
^  jes  rebelles  de  France;  il  entraîna  le  roi  à  l’armée,  quoiqu’il  fût  me- 
biais  ^  prochaine-  Le  dauphin  régent  paraissait  la  commander; 

Boii  passait  sous  les  ordres  du  due  de  Bourgogne,  qui  la  mena  devant 

le  duc  de  Berri  s’était  renfermé,  bien  muni  et  appuyé  par  une 


&arni 
Fr 


son  en  état  de  faire  une  longue  défense. 


Pcés  contre  Français,  presque  tous  parents  et  amis,  se  trouvant  en 
et  dire  presque  impossible  qu’ils  ne  désirassent  pas  de  s’tHilrelenir, 

les  que  les  chefs  ne  soulïrisscnt  pas  des  entrevues.  Le  duc  de  Bourgogno 
^caignaitj  parce  qu’elles  pouvaient  amener  des  conférences  de  paix.  Les 
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premières  qu’on  proposa  furent  rejetées  avec  hauteur,  cninme  un  obstacle 
aux  succès  brillants  qu’il  se  promenait  contre  une  faction  ennemie  qu’il  allait' 
anéantir,  ou  du  moins  réduire  à  un  état  do  faiblesse  dont  elle  ne  se  relèverait 
de  longtemps;  mais  des  seigneurs  bien  intentionnés  représeulèreiit  au  jefinv 
régent  qu’il  y  aurait  de  rinhumanité  à  réduire  aux  dernières  extrémités  sou 
grand-oncle,  respectable  par  son  âge,  et  que  ce  n’élaii  au  fond  que  pour 
satisfaire  son  ambition  de  gouverner  que  le  duc  exposait  les  plus  belles  pru' 
vinces  de  la  France  à  l’invasion  et  au  ravage  des  Anglais.  Quoique  le  dauptuu 
fût  gendre  du  due  de  Bourgogne,  il  se  laissa  loucher  par  ces  raisons.  Son 
beau-père,  le  voyant  persuadé,  et  étant  instruit  qu’il  donnait  meme  des  ordres 
secrets  pour  adoucir  les  fureurs  de  la  guerre  et  ménager  la  ville ,  prit  le  pa>*^ 
de  se  procurer  du  moins  les  honneurs  do  raccoinmodcmcnl ,  et  d’en  traiter 
Ini-méme  avec  son  oncle.  Leur  entrevue  eut  lieu  outre  des  barricades,  aveo 
les  précautions  usitées  entre  ennemis.  Le  vieux  duc,  touché  de  ces  apprêts? 
dit  an  Bourguignon  :  «  Beau  neveu  et  beau  filleul,  quand  votre  père  vivait?  b 
ne  fallait  pas  de  barrière  entre  nous,  »  Le  Bourguignon  balbutia  quelque® 
mots  d’excuse.  Ils  se  mirent  à  conférer,  et  s’embrassèrent  en  se  quittant. 

Il  y  a  lieu  de  présumer  qu’ils  convinrent  des  principaux  articles.  D'autres 
de  moindre  importance,  ainsi  que  la  rédaclion,  furent  renvoyés  à  des  coP' 
missiiires,  qui  s’assemblèrent  près  de  Bourges,  dont  celte  paix  a  pris  le  nom. 
Ce  fut  cependant  plutôt  un  accominoderaenl  de  famille  qu’une  paix  solennell®* 


Il  paraît  qu’on  s’y  appliqua  principalement  à  assoupir  les  haines,  et  à  écarter 
ce  qui  pouvait  renouveler  les  querelles.  On  convint  de  supprimer,  l’un  à  Té' 
gard  de  l’antre,  les  noms  de  Bourguignons,  d’Orléanais  et  d’Armagna*^®) 
devenus  injurieux,  et  de  se  rassembler  en  plus  grand  nombre  à  Auxerre» 
pour  terminer  tous  les  différends.  Le  duc  de  Berri  fit  une  visite  solennelle 
au  roi  dans  son  camp,  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville.  En  embrassant  le 
dauphin,  son  petit-neveu,  des  larmes  d’alfendrissemetit  mouillèrent  ses  yeux- 
C’était  en  effet  à  ce  jeune  prince  qu’il  devait  le  soulagement  d’être  sorti  de 
ces  embarras,  auxquels  il  aurait  désiré  ne  sc  jamais  livrer. 

Les  princes  d’Orléans,  et  les  autres  qui  n’avaient  pas  assisté  à  la  paix  dé 
Bourges,  se  rendirent  à  Auxerre,  où  seirouvèrent  le  dauphin  et  leduc  deBour- 
gogne.  On  y  appela  des  députés  du  Parlemenl,des  autres  cours  souveraiuo®» 
de  l’Université,  des  notables  bourgeois  de  Paris  et  des  principales  villes,  1® 
prévôt  des  marchands,  et  des  Essarts,  prévôt  de  Paris.  Celui-ci  faisait  toujours, 
à  ce  qu’on  croît,  un  double  personnage  :  il  paraissait  attaché  au  Bourguignon? 
et  révélafl  scs  secrets  aux  Orléanais,  Ou  dit  qu’il  fit  passer  aux  princes  d’Or¬ 
léans  l’avis  que  Jean  sans  Peur  ne  méditait  rien  moins  que  de  les  faire  assas¬ 


siner  dans  le  même  jour,  ainsi  que  les  dues  de  Berri  et  de  Bourbon,  et  qu® 


c’est  pour  cela  qu’ils  se  firent  escorter  à  Auxerre  de  deux  mille  gens  d’armes. 
Cependant  tout  s’y  passa  avec  les  apparences  de  la  plus  parfaite  réconcilia' 
lion.  On  vit  même  le  duc  d’Orléans,  revêtu  de  son  habit  de  deuil,  se  prom®' 
ner  sur  le  même  cheval,  en  croupe,  dei’rière  le  duc  de  Bourgogne.  Il  quitta 
enfin,  à  la  prière  du  dauphin,  ce  deuil,  espèce  de  signal  de  vengeance. 

Après  avoir  éclairci  et  ratifié  les  ariides  de  Bourges,  on  entendit  les  pLiintes 
que  tirent  les  députés  sur  le  gouvernement.  Elles  causèrent  de  rinquiélude' 
On  prit  l’expédient  commode,  qui  vient  toujours  à  l’esprit  dans  les  circon- 
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*‘8Hc(is  embarrassantes,  de  renvoyer  ces  discussions  à  une  assemblée  plus 
“ombreuse,  plus  solennelle,  qui  se  tiendrait  incessamment  à  Paris,  Mîds  il  y 
“Vail  une  affaii’e  qui  ne  souffrait  pas  de  relardemenl  :  c’était  la  conduite  qu'on 
«vaita  tenir  avec  les  Anglais,  Ils  étaient  descendus  en  Normandie,  avançaient 
la  conduite  du  duc  de  Cia  ronce,  second  fils  du  roi  d’Angleterre,  et  n’é- 
®'eiit  pas  loin  du  Berrj,  dont  ils  venaient  secourir  le  due,  lorsqu’ils  apprirent 
^  Ptûx  de  Bourges.  Se  regardant  alors  comme  en  pays  ennemi,  iis  se  mirent 
tout  ravager.  Cependant,  enclavés  comme  ils  l’étaient  dans  le  royaume,  il 
aurait  été  aisé,  avec  ce  qui  restait  de  l’armée  imyale,  de  les  forcer  de  se  rendre 
vus  prisonniers,  ou  de  les  écraser;  mais  la  politique  des  deux  factions  mili- 
ait  pour  eux.  Les  Orléanais  songèrent  qu’ils  venaient  d’en  être  aidés,  et  qu’ils 
Pouvaient  l’être  encore;  et  le  due  de  Bourgogne,  qu’il  pouvait  arriver  telle 
^'f^^onstiinee  où  leur  secours  lui  serait  nécessaire.  Ces  considérations  déter- 
'^^inèrctu  à  accorder  au  duc  de  Clarence,  en  dédommagement  des  frais  de 
^®ltc  oxpédition,  d’abord  une  somme  considérable,  pour  sûreté  de  laquelle  le 
d’Oiiéans  livra  Jean,  comte  d’AugouIême,  son  frère;  et  ensuite  à  lui 
'ssor  encore  le  passage  libre  pour  se  rendre  eh  Guien ne.  Le  duc,  arrivé  dans 
province,  y  fut  joint  par  le  comte  d’Armagnac  et  le  sire  d’Albret,  mé- 
®“ntents  tous  deux  de  la  pacification,  et  avec  leur  aide  il  se  mît  en  possession 
®  plusieurs  villes  accordées  à  Édouard  lil  per  le  traité  de  Brétigny,  et  qui 
I  l^ut  depuis  réunies  à  la  France. 

Les  princes  d’Orléans  ne  vinrent  posé  l’assemblée  de  Paris,  qu’on  qualifia 
«tais  généraux.  Encore  ici  une  confidetice  de  des  Essarts,  qui  les  averiit, 
^  '«U,  d’une  nouvelle  trahison  que  le  duc  de  Bourgogne  méditait  contre  eux. 
^ste,  aucune  décision  dans  celte  assemblée;  elle  se  [lassa  en  barangnes 
'‘«mentes  contre  les  désordres,  surtout  téux  des  finances,  et  leurs  dépn’î- 
On  mettait  à  ta  lêle  des  Essarts,  surintendant  des  finances,  trésorier 
'épargne,  grand-fa iicon nier,  grand-mallrc  des  eaux  et  foréls,  l’idole  du 
ia^^  ■  1®  blocus  de  Paris,  et  devenu  par  ses  richesses  l’objet  de  sa 

_  “usie  et  de  sa  fureur.  Quand  on  s’aperçut  qu’il  n’élail  plus  que  faiblement 
J.  ^'«gé  par  le  duc  de  Bourgogne,  la  haine  populaire  se  déchaina  contre  lui. 
“i  trop  heureux  de  pouvoir  échapper,  et  U  alla  se  renfermer  dans  Cher- 
qui  lui  apparlenail. 

"«puis  qu’au  siège  de  Bourges  on  avait  fait  ouvrir  les  yeux  au  dauphin  sur 
^mbiiiûi,  du  duc,  le  beau-père  et  le  gendre  vivaient  dans  une  défiance  réci- 
,  ^fiüe.  Comme  régent,  le.  jeune  prince  jouissait  de  la  prérogalivc  de  l’au- 
de  et  la  faisait  sentir  au  Bourguignon.  11  affectait  de  le  contrarier  dans  le 
1  de  mortifier  ses  créatures  et  de  les  éloigner,  comme  s’il  eûl  voulu 
P .. *^S‘'ûier  et  le  déterminer  à  abandonner  de  lui-même  les  affaires  et  à  se 
què'"*^^  ses  états.  11  était  notoire  que  le  malheureux  Montaigu  n’avait  péri 
viciijQg  de  la  haine  du  due  de  Bourgogne;  le  dauphin  fit  réhabililer  sa 
PcDd*^***^’  ^‘nsi  que  celle  d’un  gentilhomme,  nommé  Monsart  du  Bos,  exécuté 
ger  derniei’s  troubles  par  ordre  du  duc.  Pour  un  sujet  assez  léger,  le 

père  de  sa  présence  Jean  de  Nesle,  chancelier  et  favori  de  son  beau- 

H[[  '*!J‘PP«la  de  Cherbourg  des  Essarts,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Bas- 
dat  t  confiance  fit  croire,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  le  surinlen- 
'^''ait  rendu  des  services  secrets  au  régent,  au  préjudice  du  Bourguignon, 
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Jean  sans  Peur  no  disait  mot,  souffrait  tout  ;  mais  sa  patience  était  le  silence 
d’un  volcan  bouillonnant  dans  l’iiUérîenp,  L’éruption  fut  aussi  subite  qu’in' 
attendue.  Le  bruit  se  répand  tout  à  coup  dans  Paris  que  les  Armajînacs  veU' 
lent  enlever  le  dauphin,  que  le  prince  se  prête  à  cette  violence,  dont  des  Essarts 
d()it  être  l’exécuteur.  Le  peuple  s’cineut^  ilélion  de  Jacqiieviilc,  que  le  duc  d® 
Bourgogne  avait  fait  prévôt  de  Paris,  le  chirurgien  Jean  de  Troyes,  les  Saint' 
Yon,  le  Goix,  et  Tiberl,  bouchers,  l’écorcheur  Caboche,  rassemblent  leurs  sa¬ 
tellites.  Ils  se  présentent  devant  la  Bastille  :  Des  Essarls  était  en  état  de 
défendre.  Le  Bourguignon  l’engage  fi  la  rendre,  promettant  sur  son  honneur 
qu’il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal.  L’Iioniictir  d’un  assassin,  quelle  garantie! 
Des  Essarts  a  l’imbécillité  de  s’y  confier.  Il  se  livre;  on  le  met  en  prison  pouf 
sa  sûreté.  Les  factieux  se  présentent  ensuite  à  l’hôlel  Saint-Paul,  où  demeu¬ 
rait  le  dauphin,  parcourent  les  appariements,  demandent  à  grands  cris  qu'û 
leur  livre  les  traîtres  dont  il  est  environné;  que,  s’illiésite,  ils  les  prendroid 
eux-mêmes  et  tes  massacreront  sous  scs  yeux. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  mêliiit  dans  la  fouîc  comme  pour  l’apaiser. 
dauphin  lui  dit  :  «  Beau-père,  cet  outrage  m’csl  fait  par  votre  conseil,  et 
vous  en  pouvez  excuser,  car  gens  de  votre  liolcl  sont  les  principiuix.  Si  sa¬ 
chez  sûrement  qu’une  fois  vous  en  repentirez,  et  il  n'ira  pas  toujours  ainsi  1^ 
besogne  à  votre  plaisir.  —  Monseigneur,  répond  froidement  le  duc,  vous  vous 
informerez  quand  serez  refroidi  de  votre  ire,  »  Sous  les  yeux  du  jeune  prince, 
frémissant  d’indignation,  on  enlève  scs  seigneurs  les  plus  afiidés,  sou  cbaii- 
ccUer,  les  officiers  de  sa  maison.  Ils  sont  conduits  ô  l’hôiel  de  Bourgogne,  d 
plusieurs  sont  massacrés  en  chemin.  Le  régent  se  trouve  prisonnier  danssou 
hôtel.  Le  duc  avait  amené  avec  lui  d’anciens  rebelles  de  Gaiid,  qui  perlaient 
le  chaperon  blanc.  Ceux  de  Paris  i’adoptèreiit.  Le  chirurgien  Jean  dcTroyeS 
en  coiffa  Charles  VI,  qui  allait  ô  la  cathédrale  rendre  grâces  à  Dieu  do  s* 
convalescence.  Il  s’établit  des  boutiques  de  ces  chaperons;  on  se  pressait  pouî* 
en  acheter;  n’en  avait  pas  qui  voulût.  On  en  refusait  aux  suspects  d’orléa¬ 
nisme,  et  on  l’arrachait  avec  injures  et  violence  à  ceux  qu’on  soupçonnait  de 
ne  le  porter  qu’à  contre-cœur. 

Voilà  le  régent  châtié;  mais  il  s’agissait  de  punir  encore  ceux  qui,  abusant 
de  la  confiance  du  jeune  prince,  l’avaient  aliéné  de  son  beau-père.  Après  deux 
jours  d’une  iranquülilé  apparente,  les  chefs  des  séditieux  paraissent  de  nou¬ 
veau  à  l’hôtel  Saint-Paul,  tenant  en  main  une  liste  de  proscription,  et  forcent 
le  prince  d’en  écouler  la  lecture.  Elle  contenait  soixante  personnes,  dont 
vingt  présentes  sont  arrêtées  sur-lc-champ  et  conduites  en  prison  ;  les  autres 
furent  citées  à  son  de  trompe.  Quelques-unes  s’évadèrenl,  quoique  les  mutiné 
eusscul  mis  des  gardes  aux  portes  de  la  ville.  Le  iendemain  ils  revinrent  en 
plus  grand  nombre,  forcèrent  le  régent  d’cnlcndrc  une  invective  contre  son 
gouvernement,  prononcée  par  un  carme  nommé  frère  Euslache,  pénéirérent 
jusqu’au  roi,  lui  présentèrent  une  nouvelle  liste  de  proscription  plus  forte  qd® 
la  première,  et  déclarèrent  qu’ils  ne  se  retireraient  pas  sans  emmener  avec 
eux  les  personnes  qu’ils  désignaient.  It  y  en  avait  des  deux  sexes  et  de  tout 
état  :  l’archevêque  de  Bordeaux,  le  chancelier,  le  confesseur  de  la  reine.,  ées 
seigneurs  et  officiers  du  palais,  environ  vingt  dames  et  demoiselles  du  servie® 
delà  reine  et  de  la  dauphine;  tons  furent  liés  deux  à  deux  sur  des  chevaU* 
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W  transporLôs  eii  prison  à  travers  les  huées  et  les  osilrases  de  la  populace.  Le 
tic  Dourg'oîfue  faisait  encore  semblant  de  vouloir  arrêter  ces  violences.  Les 
•ïtulins  lui  rêiiondirent  :  «  C’esL  prflif  le  bien  du  roi  et  l’avantage  du  rcyattnie.  » 
contraignirent  le  monarque  de  nommer  des  commissaires  pour  faire  le 
Pfoccs  aux  prisotmiers,  et  lireiU  approuver  leurs  atienlats  par  cctlc  espèce  de 
‘tibunal.  Plusieurs  entre  eux,  jugés  les  plus  capables,  s’occupèretil  par  leur 
®rdre  d’un  reglement  de  l’Éiat.  On  appela  ce  nouveau  code  Ordonnances 
^^bockiennes.  Le  roi ,  accompagné  des  princes  et  du  conseil  coiffés  du  clia- 
blanc,  alla  le  faire  enregistrer  au  Parlement.  Les  assemblées  tiu  peuple 
ciaieut  fréquentes  ;  c’est  là  que  s'écbauffail  la  populace.  Fl  était  important  aux 
'^‘>çfs  de  lui  donner  moyen  de  s’y  rendre  assidue,  sans  que  sa  subsislaiice, 
fl*t  elle  tirait  de  ses  travaux  ordinaires,  en  souffrît.  Sous  prétexte  d’une  guerre 
*®nimcnlc  avec  l’Anglelerre,  le  conseil  de  la  commune  établit  un  impôt  forcé, 
il  lit  tomber  sur  les  suspects.  L’argent  qui  en  provenait  èlail  distribué  aux 
abitués  de  ces  deux  assemblées,  hommes  et  femmes,  qui  trouvaient  Irès- 
de  vivre  à  leur  aise  dans  le  désœuvrement. 

Plusieurs  meurtres  furent  comiuis  sans  forme  de  procès  par  Jacque ville  et 
.  adhérents.  Il  tua,  d’un  coup  de  hache,  dans  la  prison,  le  jeune  La  Rivière, 
4ai  avait  pour  tout  crime  d’élre  fils  du  ministre  La  Rivière,  disgracié  au 
^<^raiaenceme]il  du  règne,  et  ami  de  Montaigu,  cette  victime  de  la  haine  du 
de  Bourgogne.  On  remarquera  que  Montaigu  fut  condamné  et  conduit  au 
®*^Pplicc  par  des  Essarts,  alors  prévôt  de  Paris.  Dès  ce  temps ,  le  duc  de 
mirgogne,  dont  il  était  l’agent  et  le  ministre,  lui  avait  dit  ;  <i  Prévôt  de 
Jean  de  Montaigu  a  mis  vingt-deux  ans  à  soi  faire  couper  la  tète;  mais 
piment  vous  n’y  en  mettrez  pas  trois.  »  Scs  tergiversations  le  conduisirent 
cchafaud  presque  dans  le  temps  prédit,  il  vivait  assez  tranquille  à  la  Con- 
^fferie^  dans  la  confiance  de  la  promesse  que  lui  avait  faite  le  duc  de  Bour- 
^giic  quand  il  se  rendit  à  lui.  La  populace  vint  l’en  arracher,  le  traîna 
"  urd  sur  une  claie,  puis  dans  une  charrette  au  lieu  du  supplice.  1!  espérait 
^  bjoups  être  délivré  pendant  le  chemin,  et  souriait  au  peuple;  mais  si  son 
^®ieu  protecteur  ne  poursuivit  pas  sa  mon,  il  ne  fit  du  moins  aucune  dé- 
'  che  en  sa  faveur.  Des  Essarts  eut  la  lêle  tranchée;  elle  fut  portée  au 
,  d  une  pique,  et  ensuite  attachée  avec  son  corps  aux  fourdics  palibu- 
üc  MMitauMii. 

dauphin  tâcha  de  se  sauver,  mais  il  était  irip  bien  gardé  pour  y  réussir, 
jjg  Savait  pas  s’ennuyer,  art  plus  utile  qu’on  ne  pense.  Pendant  sa  prison 
fois*  J  dans  son  appartement  des  concerts  ;  on  y  dansait  même  quclque- 
eni  "  *^‘^Pitaine  jacqueville,  passant  auprès  du  palais,  entend  la  symphonie, 
et  n  *  ^*^*^®‘iucment,  reproche  au  jeune  prince  ce  qu’il  appelle  des  dissolutions, 
cable  d’iuveclivcs  Georges,  sire  de  La  Trémouiile,  comme  investigateur 
de  ces  plaisirs  indécents.  Le  dauphin  indigné  porto  un  coup  de 
*ine  h  l’aurait  percé,  s’il  n’avait  pas  eu  sous  son  pourpoint 

®^uili  *****^^  de  mailles.  Les  satellites  du  capitaine  auraient  massacré  La  Tré- 


■vint, 


î  sans  te  duc  de  Bourgogne,  qui  sur 

des  ■  *  ’b'*^Pbin  ne  pouvait  sortir,  il  avait  des  émissaires  secrets  qui  lièrent 
le  J^^^digciices  avec  les  Orléaiiais,  Ces  priiicCxS  ajoulèreni  le  roi  do  Sicile  el 
^  tle  liretagne  à  leur  ancicime  confédcratioii.  Cctle  nouvelle  ligue  parut 
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ail  àiic  dr-  Rmirfrojîne  assez  formidable  pour  qu'il  crût  devoir  se  prêter  à  iin^ 
nêgocialioii.  D’ailleurs  il  commençait  à  être  embarrassé  lui-mèine  des  sédiiû'UX, 
qu’il  ne  conduisait  pas  toujours  comme  il  voilluit.  Les  coiiférimces  se  tinrent  à 
Pontoise.  On  y  convint,  comme  à  Dourj^cs  et  comme  à  Auxerre,  «  qu  ou 
vivrait  désormais  en  bon  aiumir,  en  union,  comme  vrais  amis  et  parents.  * 
Les  princes  donnèrent  toutes  les  sù rotes  qu’on  exiijea  pour  dissiper  le  soupçon 
qu’en  faisant  la  paix  ils  eussent  dessein  de  s’emparer  du  roi,  de  la  reine,  du 
dauphin,  ni  •  de  les  porter  à  la  vengeance  contre  la  ville  de  Paris.  *  Cet  article 
fut  mis  pour  empêcher  les  coupables  de  se  livrer  à  quelque  acte  de  désespoir. 

Sitôt  que  la  paix  fut  signée,  on  la  porta  au  Parlement,  qui  la  signa  aussi. 
Les  bons  bourgeois,  magistrats  et  ofticiers  municipaux,  se  répaïutircnt  dan* 
les  assemblées  populaires,  dont  la  confusion  qui  y  régnait  les  éloignait  aiipa' 
ravaut.  Ils  s’appliquèrent  à  détromper  le  peuple,  et  à  le  prémunir  contre  les 
terreurs  que  les  orateurs  des  séditieux  tâchaient  de  lui  inspirer,  disant  que 
»  les  princes  ne  faisaient  la  pais  que  pour  détruire  la  ville,  massacrer  les 
principaux  habitants  et  ceux  même  qui  venaient  aclueilemcnl  dans  leurs 
assemblées  prêcher  la  soumission ,  et  que  ces  zélés  prédicateurs  d’une  pré- 
leiKlue  paix  ne  tarderaient  pas  à  voir  ces  princes  prendre  leurs  femmes  et  les 
faire  épouser  à  leurs  valets.  »  Ces  boute-feux  demandaient  que  les  articles 
leur  fussent  cominuniqués  et  discutés  dans  une  assemblée  générale  qui  serait 
convoquée  à  rilôtel-de-Ville,  où  ils  êlaieiU  sûrs  de  faire  rejeter  le  traité.  Ou 
para  ce  coup  en  allant  recevoir  les  suffrages  dans  les  assemblées  de  quartier; 
là,  les  muliiis,  confondus  avec  les  gens  sages,  dénués  alors  de  l’audace  quo 
donnent  les  grands  rassemblements,  n’ osèrent  résister  au  vœu  de  la  puis.- 
Elle  fut  publiée  avec  une  allégresse  générale.  Le  dauphin  monta  à  cheval  avec 
le  duc  de  Berri.  La  troupe  qui  les  accompagnait,  grossie  à  tous  moments 
par  une  foule  do  bourgeois  en  armes,  se  trouva  en  peu  de  moments  de  trente 
mille  hommes.  Un  reste  de  séditieux,  qui  cependant  s’élevait  encore  à  près  de 
trois  mille,  semblait  se  préparer  à  une  attaque  de  l'hôtel  Saint-Paul:  le  duc 
de  Bourgogne  les  fit  retirer.  Il  se  joignit  lui-mêmeà  la  troupe  de  songciidrC) 
et  alla  avec  lui  à  toutes  les  prisons  pour  eu  faire  sortir  les  personnes  que  les 
séditieux  y  avaient  renfermées. 

Se  trouvant  au  milieu  de  ses  ennemis  et  à  leur  discrétion,  Jean  sans  Pe^r 
eut  quelque  crainte.  En  effet,  l’occasion  se  présentait  belle  pour  s’assurer  de 
cet  homme  dangereux,  et  le  mettre  hors  d’état  de  nuire.  Il  était  si  peu  sincèw 
dans  ses  démonstrations  d’union  et  de  paix,  que,  quelques  jours  après,  i* 

,  tenta  d’enlever  le  dauphin  dans  une  partie  de  plaisir  au  bois  de  VincemiW' 
N’ayant  pas 'réussi,  il  se  relira  en  Flandre,  abandonnant  à  la  justice  des  !o>s 
ceux  de  ses  complices  qui  n’avaient  pas  eu  la  prudence  de  se  mettre  en  sûrete* 
Le  peuple  les  vit  exécuter  sans  regret,  cl  avec  l’empressement  qu’il  montre  tou¬ 
jours  pour  ces  sortes  de  spectacles.  Dans  la  maison  du  frère  de  Jean  de  Troy®®*. 
qui  fut  puni  du  dernier  supplice,  on  trouva  une  liste  de  quatre  cents  personne^ 
dévouées  à  la  mort  avec  leurs  familles.  Cette  révolution  arriva  à  temps  pc*^ 
plusieurs  prisonniers,  dont  la  vie  devait  ôire  tranchée  le  lendemain. 

Les  personnagi’S  changèrent;  mais  la  scène,  à  quelques  horreurs  pîy*» 
resta  la  même.  Sitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  se  fut  retiré,  les  princes  orlé*' 
nais  revinrent  et  se  rendirent  à  leur  tour  maîtres  du  roi,  du  dauphin  et  uU 
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coTisHl.  rf»;;  miniPtres  du  choix  du  duc  furctvt  coiijï^dics.  La  notivelle  faction 
dominante  leur  substitua  ses  affidés.  Le  sire  d’Albretet  le  comte  d’Arinagimc, 
(jui,  alliés  aux  Anglais,  sortaient  de  faire  la  guerre  au  roi,  renlrèronl  dao» 
foule  leur  ancienne  faveur.  Le  premier  recouvra  l’épée  de  connétable,  et  le 
second  tout  l’ascendant  d’tm  chef  de  parti.  Le  roi  enjoignît  aux  curés  et  pré¬ 
dicateurs  d'annoncer  dans  leurs  préties  et  sermnns  qu’il  avait  été  déçu,  séduit 
ei  ffinf  iu formé.  Il  fallut  alors  tourner  contre  les  Bourguignons,  les  anathèmes 
lancés  contre  les  Orléanais.  Les  poètes  et  les  libcllistes  chantèrent  la  pali¬ 
nodie;  et  Jean  sans  Peur,  si  loué,  si  fêté,  devint  du  jour  au  lendemain  l’objet 
delà  satire  et  des  railleries  publiques.  On  envoya,  de  la  part  du  roi,  lui  de¬ 
mander  la  restitution  de  quelques  villes  promises  parles  derniers  traités,  et 
lui  défendre  de  conclure  aucune  alliance  avec  io  roi  d’Angleterre,  qui  lui  faisait 
demander  une  de  scs  filles  en  mariage  pour  le  prince  de  Galles.  Le  roi  de 
Sicile  lui  renvoya  Catherine  de  Bourgogne,  sa  fille,  qu’il  avait  reçue  chez  lui 
pour  la  marier  avec  son  fils  aîné;  mais  il  relirii  ses  bagnes  et  bijoux,  et  une 
somme  considérable  donnée  en  avancement  de  dot.  Le  duc  essuya  ces  affronts 
ovee  une  indifférence  méprisante,  comme  venant  de  gens  qui  avaient  plus  de 
désir  de  l’insuUer  que  de  pouvoir  pour  lui  nuire. 

Cependant  la  reine  et  le  dauphin,  qui  auraient  dû  sentir  que  le  parti 
d’Orléans,  qu'ils  venaient  d’embrasser,  ne  pouvait  imposer  à  leur  ennemi  que 
Paï’  beaucoup  d’union  entre  eux,  se  permirent  des  aclions  qui  marquaient 
de  la  mésintelligence.  Isabelle,  accompagnée  du  roi  de  Sicile,  alla  enlever 
d’auprès  du  dauphin,  son  fils,  quatre  jeunes  seigneurs,  ses  favoris.  Le  prince 
Ht  des  efforts  pour  les  retenir,  et  menaça  même  d’appeler  le  peuple  à  son  se- 
cours;  mais  ce  fut  en  vain.  On  présume  que  la  reine  les  soupçonnait  d’ètre 
des  agents  secrets  du  duc  de  Bourgogne  pour  regagner  son  gendre.  Cette 
oondiiiie  mortifia  beaucoup  le  jeune  prince.  Il  se  plaignit  de  n’êtrc  soustrait 
't  la  férule  du  duc  de  Bourgogne  que  pour  être  mis  sous  celle  des  Orléanais, 
*1  U  paraît  qu’il  écrivit  à  son  beau-père  de  venir  le  délivrer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  recevoir  une  prière  plus  conforme  à  ses 
désirs.  Il  armaitdéjà.  Fort  de  la  demande  de  son  gendre,  il  redoubla  et  iièta 
préparatifs.  Il  publiait  que  c’étail  sur  les  instances  expresses  du  dauphin 
fiu’ii  venait  à  son  secours.  Il  partit  en  effet  et  s'avança  vers  Paris,  4  la  tête 
d’un  corps  de  troupes  assez  fort  pour  un  coup  de  main,  trop  faible  pour  un 
Les  Armagnacs  levèrent,  dans  la  capitale,  onze  mille  hommes  bien 
^finès,  et  en  firent  une  revue  pompeuse  en  présence  du  peuple  pour  le  ras- 
Ils  tirent  publier  à  son  de  trompe,  dans  les  principales  places,  que  le 
duc  de  Bourgogne  parlait  contre  la  vérité  lorsqu'il  disait  que  le  dauphin  Ta¬ 
rait  mandé.  Cette  proclamation  se  faisait  au  nom  du  prince  lui-même,  qui 
®tait  présent,  et  qui  ne  la  désavouait  pas. 

Ensuite  les  chefe  se  partagèrent  les  quartiers,  s’y  logèrent  pour  contenir  le 
peuple^  fermèrent  et  terrassèrent  les  portes  de  la  ville,  à  deux  près,  qu’ils 
hissèrent  ouvertes,  mais  bien  gardées;  et,  ces  précautions  prises,  ils  aliendi- 
tranquillement  reiinemi.  Il  se  présenta  de  plusieurs  côtés,  offrit  la  ba- 
dle,  pilla  et  brûla  des  villages  pour  attirer  les  Parisiens  hors  de  leurs  murs: 
De  réussit  pas,  et,  voyant  apparemment  les  mesures  trop  bien  prises  et  no 
Jtigeani  pas  sa  cabale  assez  puissante  pour  risquer  une  attaque,  il  se  retira. 
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It  fnt  potipsuivî  par  des  manifestes  pleins  de  qualifications  injurieuses, 
telles  que  celles  de  traître,  de  rebelle,  d'oÆîaÆSîJt,  d’cii«emî  de  l’État,  i^ofir  le 
ctujnrrir  de  l'ignominie  qn’à  la  vérité  il  méritait  tien  pour  le  meurtre  du  duc 
d’Orléans,  ou  remit  sous  les  yeux  du  public  celle  infâme  action,  en  soumet¬ 
tant  ù  un  examen  juriditiucla  fameuse  harangue  de  Jean  Petit,  son  défenseur. 
Avant  que  d’en  laisser  prononcer  la  condamiialion  par  révèque  de  Paris,  on 
envoya  demander  au  prince,  par  une  déférence  insultante,  s’il  prétendait  sou¬ 
tenir  les  principes  de  son  orateur.  !1  répondit  adroitement  «  que  ledit  maître 
Jean  Petit  U  ne  prétendoit  avouer,  ni  porter,  sinon  en  son  bon  droit.  »  La 
sentence  tomba  donc  sur  les  propositions  homicides,  qui  furent  condamnées 
sans  parler  du  duc  de  Bourgogne.  Un  caliier  contenant  ses  propositions  fut 
lacéré  et  brûlé  en  présence  d'une  assemblée  de  prélats  et  de  docteurs.  Avant 
rexécution,  un  orateur,  nommé  Benoît  Gentien,  les  réfuta  avec  tant  de  vélié- 
mencc  et  de  si  bonnes  preuves,  que  le  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  avait 
été  jtisque-là  dans  les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne,  parut  avoir  changé  à 
son  égard. 

Mais  les  Orléanais  ne  se  lièrent  pas  à  ces  favorables  dispositions  d’un  peu¬ 
ple  inconstant.  Sous  prétexte  de  précautions  que  diverses  circonstances 
rendaient  successivement  nécessaires,  on  rcniidilla  ville  de  soldais  qui  mar¬ 
chaient  dans  les  rues  en  ordre  de  bataille.  On  exigea  des  contributions  exces¬ 
sives  pour  la  paie  de  ces  troupes;  et  comme  les  Bonrgoignons,  dans  le  temps, 
avaient  fait  tomber  les  taxes  sur  les  suspects  d’orléanisme,  les  Orléanais  les 
jefèrent  sur  les  soupçonnés  Bourguignons.  Les  cliaîues  des  coins  des  rues, 
dont  les  bourgeois  so  barricadaient  dans  les  émeutes  contre  les  troupes  ré¬ 
glées,  furent  enlevées  cl  portées  à  la  Basltlte.  Tous  les  bourgeois,  sans  dis- 
tiociioii,  eurent  ordre  de  remettre  leurs  armes  et  tout  instrument  meurtrier 
dans  des  dépôts  indiqués. 

Ceux  qui  s’étaioni montrés  attachés  aux  princes  commencèrent  à  se  repentir 
de  n'avoir  affranchi  leurs  concitoyens  de  la  tyiannie  du  duc  de  Bourgogne 
que  pour  les  livrer  à  la  tyrannie  du  comte  d’Armagtiac.  On  savait  que  c’é¬ 
tait  lui  qui  jouissait  de  la  principale  autorité  dans  le  parti;  c’était  par  consé¬ 
quent  sur  lui  que  les  Parisiens  rejetaient  les  traitements  rigoureux  qu’iis 
éprouvaient,  et  ils  en  conçurent  une  haine  qui  eut  pour  le  comte  de  funestes 
suites.  Dans  l’intention  de  compléter  les  desseins  pris  en  particulier  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  il  y  eut  à  l’iiôtel  Saint-Paul  une  assemblée  composée  de 
la  reine,  du  dauphin,  des  princes  du  sang,  des  seigneurs,  des  prélats  et  des 
gens  du  conseil,  dans  laquelle,  sur  l'avis  pris  de  chacun  d’eux,  il  fut  décidé, 
au  nom  du  roi,  pimr  lors  malade,  «  que  le  monarque  pouvait  cl  devait  faire 
la  gtierre  au  duc  de  Bourgogne,  jusqu’à  ce  que  lui  et  ses  partisans  fussent  du 
tout  détruits,  déshérités,  ou  du  moins  humiliés, 

Humilier  Jean  sans  Peur  était  peut-être  une  entreprise  pins  difficile  que  de 
le  délruire.  Toutes  les  forces  de  la  Prauce  y  furent  employées.  Le  roi,  revenu 
en  santt' ,  marcha  contre  lui  en  personne,  accoriipagné  de  tous  les  princes  qu'il 
avait  poursuivis  devant  Bourges  lorsqu’il  accompagnait  le  Briurguignen.  Ou 
trouva  mauvais  que  les  troupes  pori:ts.^eiurccliarpe  d’.\rmagiiac,  ce  qui  don¬ 
nait  à  cette  guerre  un  air  de  faction.  Le  gouvcniemciit  de  ï^ris  fut  confié,  en 
l’absence  du  dauphin,  au  duc  de  Berri.  Compiégne,  où  le  duc  de  Bourgogne 
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®vaît  niift  ffdrhîsori,  se  rendit  p/ïr  coinposiiîou.  Lecomte  d’Armnjirnac  s'oppo¬ 
sait  à  la  capîmlation,  parce  qu'il  eu  avait  destiné  le  pillage  à  la  récompense 
des  soldats.  La  mallieureuse  ville  de  Soissons  paya  pour  Compïègne.  Inutile- 
roent  elle  [àclia  d’obtenir  des  conditions  justes  qu’elle  proposait.  Le  comte 
d’Armagn  actes  fit  refuser,  soutenant  que  ce  serait  décourager  le  soldat  que 
de  le  priver  une  seconde  fois  du  butin  qu’il  altcndait;  que  d’ailleurs  il  fallait 
donner  un  exemple  capable  d’effrnyer  les  autres  villes.  Soissons  fut  donc 
prise  d’assaut  et  pillée  avec  toutes  les  horreurs  qu’on  pouvait  attendre  d’une 
soldatesque  avide  et  sans  pitié.  La  rnarohede  l’année  ne  fut  plus  ensuite  qu’une 
course  jusqu’à  Arras,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  soin  de  rendre  capable 
d’une  longue  résistance.  Aussi  donna-t-elle  le  temps  à  la  comtesse  de  Hainairt, 
Sa  sœur,  et  a»  duc  de  Brabant,  son  frère,  de  se  porter  pour  raêdiateurs. 

Ils  réussirent  malgré  les  obstacles  qu’élevèroiit  les  Armagnacs  qui  entou- 
•■‘lient  le  roi.  Le  l'etour  de  sa  raison  lui  faisait  connaître  que  la  paix  était  pré¬ 
férable  à  des  triomphes -sur  ses  propres  sujets;  et  quand  il  retomba  dans  sa 
oialadie,  le  dauphin,  également  mécontent  et  de  raseendaiil  que  prenait  le 
duc  d’Orléans  et  de  la  hauteur  impérieuse  du  comIe  d’Armaguac,  fit  la  paix 
àvec  leur  ennemi.  Il  n’y  eut  dans  la  discussion  aucune  difficulté  de  la  part 
du  duc  de  Bourgogne.  I)  accepta  toutes  les  propositions  qu’on  lui  fit,  satisfait 
d’échapper  à  une  irruption  si  formidable,  et  sûr  que  les  circonstances  futures 
l’autoriseraient  assez  à  ne  pas  remplir  les  condilions  qui  lui  déplairaient.  Il  fut 
convenu  que  les  clefs  d’Arras  seraient  livrées  au  roi;  que  quand  les  éten¬ 
dards  de  France  auraient  flotté  sur  les  remparts  de  la  ville,  on  la  rendrait 

duc;  que  lui,  de  son  côté,  remettrait  les  villes  qu’on  lui  avait  demandées; 
i^u’il  éloignerait  de  sa  personne  de  mauvais  conseillers  qu’on  lut  indiquerait  ; 
^ue  les  biens  saisis  seraient  restitués,  et  les  prisonniers  mis  de  part  et 
d’autre  en  Fiberté  ;  les  déclarations  portées  contre  lui  annulées,  et  des  lettres 
de  réhabilitation  expédiées,  les  plus  favorables  possibles;  mais  que  le  duc  ne 
pourrait  venir  à  Paris  sans  une  permission  expresse,  et  qu’il  renoncerait  à 
toute  alliance  avec  l’Angleterre. 

Les  princes  d’Orléans  montn'srent  beaucoup  de  répugnance  à  accepter  celte 
paix,  et  à  la  garantir  par  leur  signature.  Us  la  refusèrent  jusqu’à  trois  fois, 

ne  cédèrent  qu’au  ton  d’autorité  que  prit  le  dauphin.  Les  Parisiens,  ac- 
‘îoutumés  à  se  croire  importants,  demandèrent  au  duc  deBerri,  leur  gouver- 
Heur,  que  les  articles  leur  fussent  communiqués;  il  leur  répondit  ;  «  Ce  ne 
vous  louche  en  rien,  ne  entremettre  ne  nous  devez  de  notre  sire  le  roi  ne  de 
•tous  qui  sommes  de  son  sang  et  lignage,  car  nous  nous  courrouçons  l’un 
l’autre  quand  il  nous  plaîf  ;  et  quand  il  nous  plaît,  la  paix  est  faite  et  accor- 
dée.  s  Le  peuple  avait  donc  grand  tort  de  se  mêler  de  leurs  querelles. 

Pendant  l’expédition  d’Arras,  le  duc  de  Berri  reçut  à  Paris  les  ^mbassa- 
oours  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  envoyés  pour  demander  en  mariage  la 
Princesse  Culherine,  dernière  fille  de  Charles  Vï,  Us  venaient  aussi,  disaient- 
ds,  pour  faijv  une  grande  paix  avec  la  France;  mais  ils  ineltaieut  pour 
ose  la  restitution  de  ta  Guieniie  eu  tonte  souveraineté,  conrormémeni  au 
traité  do  Erôtigiiy.  La  négociation,  sans  être  absolument  rompue,  se  trouva 
?d®Ponduc  par  la  paix  d’Arras,  qui  enleva  aux  négociateurs  anglais  les  faoi- 
dés  iiu’ils  espéraient  de  la  guecre  de  Flandre. 


DISTÜIRE  DE  FRANCE, 


On  ne  parlait  plus  dti  schisme  :  les  troubles  intérieurs  av, aient  faft 
diversion  à  celle  contestation,  si  animée  dans  son  principe.  Cependant  on  ne 
perdait  pas  absolument  de  vue  cette  affaire.  La  France  envoya  dans  celte  vue 
des  agents  au  concile  de  Constance,  qui,  à  la  tin  de  terminer  le  schisme,  avait 
été  indiqué  pour  celte  aimée  par  Jean  XXUI  (Balihastir  Cessa),  successeur 
d'Alexandre  V,  et  bien  éloigné  de  ressemblera  ce  pontife  estimable.  Entre  les 
docteurs  députés  par  rCniversité  de  Paris,  brillait  Jean  Gerson,  Il  fit  con¬ 
damner  les  propositions  de  Jean  Petit,  qu’un  évéque  d’Arras,  dominicain, 
confesseur  du  duc  de  Bourgogne,  s'efforçait  de  défendre.  Gersoii  contribua 
aussi  à  la  déposition  forcée  de  Jean  XXllI,  à  la  démission  volontaire  de  Gré¬ 
goire,  et  par  conséquent  à  rendre  vacant  le  siège  pontifical.  Il  fut  ri^mpU,  en 
1447,  par  Olhon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V  et  fut  gêné  ru  le  ment 
reconnu,  excepté  dans  le  petit  claUeau  de  Péniscola,  au  royaume  de  Valence, 
où  l’inflexible  Pierre  de  Lune,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  Xni,  ne  cessa 
de  séparer  de  la  tiare.  Tous  les  jours,  jusqu’à  l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
d'une  fenêtre  de  son  château,  il  excommuniait  ses  compétiteurs  et  tes  poten¬ 
tats  soustraits  à  son  obédience.  Deux  seuls  cardinaux  qui  raccompagnaient 
lui  donnèrent  pour  successeur,  en  Gilles  de  Munoz,  chanoine  de 

Barcelone,  qui  prit  le  nom  de  Cléineiil  XIII,  et  qui  se  démît  cinq  ans 
après  son  élection.  Eu  lui  Unit  le  grand  schisme,  qui  avait  duré  plus  de  cin¬ 
quante  ans. 

En  précipitant  la  paix  d’Arras,  qu’une  armée  si  formidable,  quoique  affai¬ 
blie  par  les  maladies  et  la  désertion,  aurait  pu  rendre  plus  décisive,  le  dau¬ 
phin  avait  un  dessein  secret.  Il  projetait  de  se  rendre  mailrc  de  Paris,  d’en 
expulser  les  Bourguignons  elles  Armagnacs,  et  même  sa  mère,  et  tout  ce  qui 
gênait  son  autorité.  Les  mesures  étaient  assez  bien  prises.  A  une  heure  indi¬ 
quée,  la  cloche  de  Saint-Eustuclie  devait  sonner,  le  quartier  des  Halles  se 
soulever,  les  conjurés  aller  au  Louvre,  mettre  le  dauphin  à  leur  tèle,  se  saisir 
des  postes  les  plus  importants,  chasser  les  Orléanais,  et  massacrer  ceux  qui 
feraient  résistance.  Le  complot  fut  découvert;  la  cloclic  ne  sonna  pas.  Les 
ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon,  avertis  à  temps,  s’emparèrent  ilu  Louvre,  et 
y  enfermèrent  le  dauphiu  îui-mème.  Les  inventeurs  du  projet,  la  plupart  jeunes 
courtisans,  furent  surpris  dans  leurs  lits.  Quelques  jours  après,  le  prince, 
trouvant  un  moment  favorable,  s’écliappe  du  Louvre,  quitte  Paris,  se  retire  à 
Bourges,  et  de  là  à  Mehiin-sur-Yèvre. 


Comme  il  u’avait  de  préparatifs  que  pour  une  surprise,  sans  troupes,  sans 
argent,  sans  moyens  d’attaque,  il  ne  fut  pas  diflicite  de  le  rappeler.  Il  se  prêta 
aux  instances  de  la  reiue,  des  dues  de  Bcrri  et  d’Orléans,  et  promit  de  se 
rendre  à  Corbeil,  où  il  les  pria  de  se  trouver.  Sûr  que  toute  la  cour  l’attendra 
dans  ce  bourg,  il  sauve  une  marche,  entre  dans  Paris,  fait  former  les  portes, 
et  envoie  aux  expeclants  de  Corbeil  ordre  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
chàieaux,  excepté  le  duc  de  Barri,  qui  pouvait  revenir, 

La  première  opération  du  jeune  prince  fut  de  s’emparer  des  üuances  de  sa 
mère.  Isabelle  aimait  à  thésauriser.  Celte  violence  i’aigril  contre  son  fils,  d 
ne  la  iMirrigea  pas.  Il  fit  de  magnifiques  promesses  au  peuple  qu’tl  le  soulage¬ 
rait  quand  il  se  serait  procuré  une  connaissance  plus  exacte  de  l’état  du 
royaume.  Il  prit  cet  engagemejit  solennel  dans  une  assemblée  où  se  trou- 
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le  préviVt  de  Parts,  celui  des  marchands,  le  conseil  raiiiiicipal  et  les 
Pnticipaux  bourgeois  convoqués  exprès.  Dans  son  discours,  lo  bancelier  du 
<*auphiii  signala,  sinon  nommément,  du  moins  de  manière  h  n’êtrepas  mé 
Connus,  la  relue,  les  ducs  île  Berri,  de  Bourgogne  et  d’Orléans,  comme  au- 
'jcnrs  des  désordres  et  participant  aux  déprédations.  Malheureusement,  le 
jeune  prince  n’était  pas  lui-méme  à  l’abri  des  reproches.  Ma)  entouré,  ardent 
pour  les  plaisirs,  il  menait  une  vie  peu  régulière,  professait  une  passion  ou¬ 
verte  pour  une  des  filles  de  la  daupbiiie,  et  portait  publiquement  sou  chiffre 
Cl  ses  couleurs.  Quoique  la  princesse  de  Bourgogne,  son  épouse,  fût  jeune  el 
celle,  U  Pavait  reléguée  dans  le  cluUeau  de  Sainl-Germain-en-Laye.  Son  beau- 
Pere  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  l’engager  à  ta  rappeler  el  à  vivre  avec 
elle.  Le  gendre  n'eu  tint  compte.  En  vain  aussi  le  duc  refusa  de  ratifier  la 
Paix  d’Arras,  el  signifia  qu’en  cas  d’une  guerre  avec  l’Anglelerre,  qui  parais- 
ccd  prochaine,  ni  lui  ni  ses  sujets  ne  prendraient  les  armes  pour  la  France; 
c^lte  menace  piqua  te  gendre  sans  le  changer,  et  le  beau-père,  crainte  de 
P'fe,  envoya  sa  ratification. 

Cette  paix  suspendit  les  projets  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  ou  plutôt  lui 
®onna  le  temps  de  les  mûrir  pendant  la  sécurité  qu’elle  inspira  à  la  cour  de 
^•"auce,  On  a  vu  que  lui  el  Henri  IV,  son  père,  connaissant  ics  dissensions 
•lui  la  divisaient,  avaient  endormi  sa  prévoyance  par  des  propositions  de  trêves 
prolongées  et  des  espérances  de  paix  définitive',  toujours  sous  les  conditions 
traité  de  Brétigny.  Celte  fois  le  monarque  anglais,  bieri'  muni,  bien  pré- 
Piiré,  n’usa  plus  de  ménagements,  et  envoya  demander  non  des  villes  et  des 
Provinces,  mais  la  couronne  de  France,  fondé  sur  le  droit  signifié  par 
Edouard  III  à- Philippe  de  Valois.  Après  cette  première  et  brusque  proposition, 
1rs  ambassadeurs  se  rabattirent  dans  la  négociation  à  ce  qu’on  ajoutât  aux 
•Concessions  de  Brétigny  la  Normandie,  l’Anjoii,  le  Maine,  en  toute  souve¬ 
raineté,  et  l’homma  ge  de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre.  Enlin  ils  dirent  qu’ils 
^contenteraient,  toujours  avec  les  concessions  de  Brétigny,  de  deux  comtés 
®  jeur  bienséance,  de  la  main  de  la  princesse  Catherine,  avec  une  dot  de  deux 
®dlions  d’or.  Refus.  Alors  proposition,  en  accordaut  la  princesse,  d’aban- 
“Ciiner  pour  sa  dot  les  parties  de  la  province  de  G iiienne  revenues  à  la  France 
•^rPuis  le  traité  de  Brétigny.  Les  ambassadeurs  anglais  se  reiirèrentct  emme- 
®crent  en  leur  compagnie  des  agents  français  pour  terminer  la  négociation. 

i^’était  qu’une  feinte,  et  pendant  qu’on  amusait  la  cour  de  France  par  des 
^c&oeiaUons,  Henri  jetait  sur  les  côtes  de  Normandie  six  mille  hommes 
d  armes  et  vingt-quatre  mille  archers  qui  investissaient  Harfleur. 

Erand  étonnement  à  la  cour.  On  s^y  était  flatté  que  certain  empressement, 
j“6inarqué dans  Henri  quand  on  lui  partait  des  charmes  de  la  princesse,  sus- 
jendralt  les  liosiilités ,  comme  si  c’élaienl  là  de  ces  passions  qui  font  taire 
••fîtbition.  Harfleur  fut  attaqué  avec  vigueur.  Celte  ville  était  si  rU''*  pourvue, 
^  les  munitions  manquèrent  quinze  jours  après  le  commcncemeiR'dn  siège, 
d  garnison  capitula  ,  à  condition  de  se  rendre  si  elle  n’était  pas  secourue 
•'S  un  temps  limité  assez  court.  Quand  elle  envoya  porter  les  articles  à  la 
dr,  on  répondit  que  *  la  puissance  du  roi  n’était  pas  assemblée,  ni  prête 
j;  dr  donner  secours  hàlivemeiu.  »  Elle  sortit  avec  ses  bagages;  mais  die  n’a* 
Il  pas  capitulé  pour  les  habitants  ;  les  Anglais,  comme  ils  avai«Rt  fait  a 


HISTOIUË  DE  FRAKCB. 


Calfiis,  tes  mit’ent  deliars,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  avec  iin  seul 
habit,  et  ciiacun  cinq  sous  qu'on  leur  donna  aux  portes. 

n  paraît  que  Henri,  après  cette  conquête,  fut  embarrasse  sur  ce  qu’ii  de- 
vait  faire.  Il  montra  d’abord  l’intenlinn  de  porter  scs  armes  dans  la  Guicnne; 
mais  il  sut  que  ia  puissamt  du  roi  s'assemblait ,  et ,  craignant,  d'èlre  assailh 
pendant  un  si  long  trajet  par  une  armée  fraîche  et  nombreuse,  tandis  que  le 
sienne  diminuait  par  la  mortalité  qui  s'y  était  introduite,  il  résolut  de  ne  pas 
trop  s’éloigner  des  côtes  et  de  regagner  Calais,  où  il  pourrait  prendre  le  parti, 
ou  d’avancer  en  France,  sûr  de  ses  derrières,  ou  de  retourner  dans  son 
royaume;  mais  cette  marche  n’était  pas  facile  à  exécuter.  A  peine  avait-il  levé 
le  camp  d’IIarlleur,  que  de  petits  corps,  avant-courcurs  de  la  grande  armée, 

se  mirent  à  l’inquiéter.  Il  traversacependant  iieureusement  la  Normandie,  tibC 

panie  de  la  Picardie,  et  arriva  sur  le  bord  de  la  Somme.  Là,  il  se  trouva  dans 
la  mémo  perplexité  qu’avait  éprouvée  Édouard  lU,  son  bisaïeul,  avant  la  ba¬ 
taille  de  Créei.  Comme  à  Édouard,  un  heureux  hasard  fournit  à  Henri  V  le 
moyen  de  passer  cette  rivière,  non  plus  au  gué  de  Planquetaque,  qu’il  trouva 
défendu  et  hérissé  de  pieux ,  mais  entre  Péronne  et  Sainl-Ouentin ,  où  Ü 
trompa  la  vigilance  des  Fj'ançais.  Enfin,  comme  ce  prinoe,  il  sévit  prés  d'ètre 
enveloppé  par  une  armée  infiniment  plus  nombreuse  que  la  sienne.  On 
monter  celle  des  Franpois  à  cent  cinquante  mille  hommes,  et  on  rabat  celle 
des  Anglais  à  neuf  mille.  Exagération  des  deux  côtés  1  mais  du  motus  est-il 


certain  que  nos  troupes  étaient  quatre  fois  plus  nombreuses  que  celles  des 
Anglais, 

On  dit  qu’à  l’exemple  d’Édouard,  Henri  proposa  des  conditions  très-avan- 
tagmises,  savoir  :  la  restitution  d’ilarllcur,  une  somme  en  dédommagement 
du  butin ,  et  la  Uborlé  des  prisonniers  (]u’il  Irainail  après  lui  ;  mais ,  après  être 
descendu  à  cos  offres  qu’on  rejeta ,  il  répondit  fièrement,  lorsqu’on  envoya  lui 
a'^signer  le  lieu  et  le  jour  de  la  bataille  :  «  Je  ne  prends  ni  la  loi  ni  le  conseil 
de  mon  ennemi  !  »  et  il  ne  songea  qu'à  vendre  chèrement  la  victoire ,  s'il  devait 
y  reiioncer. 

L’endroit  où  il  fut  attaqué  est  près  d’un- village  du  comté  de  Saint-Paul, 
en  Artois,  nommé  Aïincourt,  dont  la  bataille  a  pris  le  nom.  Elle  ressembla 
tellement  à  celle  de  Poitiers  et  de  Créci ,  qu’on  peut  en  faire  un  exact  parallèle- 
L’impotienoe,  le  bruit,  le  désordre,  èlaient  au  comble  dans  l’armée  française. 
Les  Anglais,  au  contraire,  se  préparaient  au  combat  dans  le  plus  profond 
silence.  Mais  ce  calme  terrible  était  moins  en  eux  l’effet  du  découragement  et 
de  la  consternation,  que  de  la  résolution  bien  arretée  de  triompher  ou  de 
mourir.  La  veille,  la  plupartsc  confessèrent, considérant  le  iendemain  comm® 
le  dernier  jour  de  leur  vie  ;  et  c’est  dans  racquicscement  à  un  tel  sacrifice  qu'ils 
attendirent  le  retour  du  soleil.  A  peine  il  pacui,  que  les  Français  de  l’avant- 
garde  ,  comme  à  la  journée  de  Créci,  se  hâtèrent  encore  de  combattre,  de  peuf 
que  l'ennemi  ne  tcur  échappât;  ils  fondirent  sur  lui  avec  une  impétuosUé 
aveugle,  sans  aucune  discipline,  se  culbulanl  les  uns  les  autres,  et  rompah^ 
ieurs  propres  l)ataillons  pour  arriver  les  premiers  à  l’eiincîni.  Comme  à  Pci' 
tiers,  et  par  les  mauvaises  dispositions  du  connétable,  ils  avaient  été  resserrés 
dans  un  terrain  étroit,  où  les  archers  anglais, placés  avantageusement , 
ehoisissaienl  h  leur  aise  et  les  perçaient  à  leur  gré;  cl,  comme  à  Courtray, 
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‘■S  s'entassèrent  dans  une  vallée  fangeuse  si  près  les  uns  des  autres,  qu’ils  ne 
pouvaient  so  remuer.  Le  désordre  commença  par  eux-mêmes  et  par  (’inexê- 
'■lîUoii  lie  divers  ordres  du  connélable ,  que  les  officiers  subalternes  se  pernii- 
reni  de  juger  ci  de  ne  pas  suivre,  et  surtout  par  riiisubonlination  de  ces 
guerriers  indociles,  qui  abaudoimaient  leurs  postes  pour  chercher,  au  premier 
•"ong  et  auprès  des  princes ,  des  dangers  qu’ils  croyaient  plus  honorables,  et 
|ldi  n’y  portaient  que  la  gêne  et  la  confusion.  Une  charge  faite  à  propos  par 
Anglais  augmenta  le  désordre  et  décida  la  victoire  en  leur  faveur.  Elle  ne 
leur  demeura  pas  cependant  sans  avoir  été  disputée  dans  le  centre  môme  des 
forces  anglaises.  Dix-huit  Français ,  réunis  par  le  serment  de  vaincre  ou  de 
Courir,  se  font  jour,  à  travers  les  escadrons  anglais,  jusqu’à  leur  roi.  Le 
d’ÿorck,  son  frère,  est  tué  à  ses  côtés  par  le  duc  d’Alençon ,  prince  du 
®^>ig  de  France,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,  et  qui  s’était  flatté  de 
•“ciablir  le  combat.  Henri  lui-même  tombe  sur  ses  genoux  en  voulant  secourir 
frère.  Le  prince  français  l’approche,  se  nomme,  le  défie,  et  d’un  coup 
hache  abat  la  moitié  de  la  couronne  qui  surmontait  son  casque.  Un  second 
allait  sauver  la  France;  mais  d’un  revers  Henri  l’éicnd  à  ses  pieds,  et, 
^‘‘tigré  les  efforts  du  roi ,  ses  soldais  l’achèvent.  Les  dix-huit  dévoués  périrent 
le  champ  de  bataille.  La  réserve  prit  la  fuite  sans  combattre.  Au  moment 
le  monarque  anglais  commençait  à  jouir  de  son  triomphe,  des  cris  d’épou- 
''fdiie  sc  mêlent  aux  chants  de  victoire.  Il  regarde  d’où  partent  ces  clameurs, 
Voit  son  camp  tout  en  feu.  Les  goujats  et  les  valets  de  l’armée  française 
'Avaient  surpris  et  pillé  pendant  que  leurs  maîtres  se  battaient.  Henri,  ou 
Un  mouvement  subit  de  colère,  ou  par  la  crainte  de  quelque  tentative  de 
^  Pîu't  des  prisonniers,  presque  égaux  en  nombre  à  ses  soldats,  ordonna 
‘^l'Uellcment  qu’ils  fussent  tous  massacrés. 

ya  compta  dix  raille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  entre  lesquels  quatre 
P^iuces  du  sang  :  le  duo  d’Alençon,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  INcvers, 
Us  deux  frères  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  prince  de  Bourbon-Préaux  ;  le‘ 
.  oétabte  d’Al b ret ,  beaucoup  de  ducs ,  comtes  et  seigneurs  titrés,  cent  vingt 
“^'giieurs  baiinerets ,  et  neuf  mille  chevaliers  ou  gentilshommes.  Il  y  a  peu 
®  y  milles  illustres  de  France  qui  ne  trouvent  dans  la  liste  funéraire  de  Hiis- 
•tfieri  Daniel  les  noms  de  leurs  ancêtres.  Il  y  eut  seize  cenls  chcwaliers  ou 
®<^Ui’ers  prisonniers.  Les  plus  remarquables  étaient  Cliaries,  duc  d’Orléans; 
Jeaa,  Jug  Bourbon  ;  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  ;  Charles  d’Ar- 
comte  d’Eu,  et  le  comte  de  Hichemout,  frère  du  duc  de  Bretagne.  Le 
ni  le  dauphin  ne  sc  trouvèrent  à  celle  bataille,  par  la  raison  qu’apporta 
®  duc  de  Berri  ;  «  J’ai  vu,  dit-il,  celle  de  Poitiers,  où  mon  père  le  roi  Jean 
prins;  et  vaut  mieux  perdre  la  belaille  sans  le  roi,  que  le  roi  et  ia  bataille.  » 
‘ly  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  ia  laisser  livrer.  Le  même  duc  de  Berri,  qui 
“vmt  témoin  des  heureux  effets  de  la  circonspection  de  Charles  V,  son 
'ïre,  s’était  efforcé  en  vain  de  ia  faire  prévaloir  dans  le  conseil,  et  la  bataille 
y  ®vait  été  résolue. 

Le  uuc  de  Bourgogne,  pendant  qu’on  formait  l’armée  contre  les  Anglais, 
offert  de  joindre  ses  troupes  à  celles  des  autres  seigneurs  qui  accouraient 
ds  la  bannière  royale;  on  délibéra  au  lieu  d’accepter  ses  offres.  Satisfait 
ors  d’avoir  sauvé  les  apparences ,  il  donna  des  ordres  pour  empêcher  la 
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comte  de  Charolais ,  son  flls ,  jeune  prince  rempli  d'honneur  et  de  bonne  vo¬ 
lonté  ,  d’aller  joindre  l’armée  royale.  Cependant ,  après  la  défaite  qui  avait 
coûté  la  vie  à  ses  frères^  il  renouvela  ses  offres;  mais  le  dauphin,  son  gendre» 
auquel  on  avait  donné  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  non-seule¬ 
ment  le  refusa  encore ,  mais  lui  envoya  défense  d’approcher  de  Paris.  Peut- 
être  eut-on  la  même  raison  dans  les  deux  circonstances,  savoir  ;  la  crainte 
que  l’Anglais  et  le  Bourguignon ,  au  lieu  de  se  comballre ,  ne  s’entendissent 
pour  appuyer  réciproquement  leurs  projets  ambitieux. 

Le  parti  du  duc  d’Orléans ,  quoique  prisonnier,  dominait  dans  le  gouver¬ 
nement  ,  dont  les  principaux  membres  étaient  de  son  choix.  Sa  faction,  pomr 
soutenir  sa  prépondérance,  fit  appeler  le  comte  d’Armagnacà  la  dignité  de 
connétable,  à  la  place  de  Charles  d’Albrct,  tué  à  la  bataille  d’Azincourt. 
Presque  au  moment  qu’il  saisit  la  puissance ,  il  en  devint  l'unique  dépositaire 
par  la  raortdn  dauphin  Louis,  lieutenant  général  du  royaume.  Ce  prince  ne 
pouvait  descendre  au  tombeau,  entre  deux  factions,  sans  qu’on  soupçonnât 
que  ce  ne  fût  l’effet  du  poison  ;  mais  ces  bruits  vagues  ne  furent  accompagnés 
ni  de  recherches  ni  de  preuves.  Jean ,  son  frère,  qui  était  marié  à  Jacqueline 
de  Bavière fille  du  comte  de  Hainaut  et  nièce  du  duc  de  Bourgogne,  si  fa¬ 
meuse  par  ses  aventures  et  ses  hyméiiées ,  reçut  la  dénomination  de  dauphin  ; 
mais,  dans  la  crainte  de  ne  jouir  de  son  litre  que  sous  la  condition  d’entrer 
en  la  tutelle  du  comte  d’ Armagnac ,  il  demeura  à  la  cour  de  son  beau-père. 

Le  nouveau  connétable  se  lit  donner  la  surintendance  des  finances,  la 


gouvernement  de  toutes  les  forteresses  du  royaume,  en  un  mot  le  pouvoir 
souverain  le  plus  étendu.  Cet  excès  d’autorité  excita  le  murmure  des  grands, 
et  provoqua  d’autant  plus  la  haine  du  peuple  qu’il  en  usait  sans  ménage¬ 
ment.  il  confirma  les  anciens  irapéts,  et  en  établit  de  nouveaux,  auxquels 
il  assujettit  le  clergé  et  Ttlniversité,  dont  il  repoussa  durement  les  remon¬ 
trances.  Le  comte  d’ Armagnac  exclut  du  conseil  ceux  qu’il  croyait  ne  lui  être 
pas  assez  dévemés.  Les  prisons  se  remplirent  de  Bourguignons,  ou  prétendus 
tels.  Le  connétable  en  faisait  une  perquisition  sévère.  Deux  hommes  furent 
pejidus  pour  avoir  dit  seulement ,  apparemment  en  forme  de  menaces ,  qu’il  y 
avait  bien  à  Paris  cinq  mille  hommes  préls  à  ouvrir  les  portes  au  duc  de  Bour¬ 
gogne.  Beaucoup  de  personnes  modérées,  craignant  que  leur  conduite  politique 
n’inspiràt  des  soupçons  qui  les  exposeraient  à  des  vexations,  s’exilèrent  d’elles- 
mêmes. 

La  circonstance  de  la  prison  du  duc  d’Orléans  et  de  beaucoup  de  seigneurs, 
scs  partisans,  donnait  à  Jean  sans  Peur  un  grand  désir  de  revivifier  sa  propre, 
faction.  Comme  il  ne  voulait  pas  désobéir  trop  ouvertement  aux  défenses  qui 
lui  venaient  de  la  part  du  roi  d’approcher  de  Paris,  il  s’en  tenait  à  distance, 
à  portée  cependaul  de  s’y  rendre  prompt^'meiit  quand  l’occasion  se  présenterait. 
Il  ne  prenait  pas  de  demeure  fixe,  mais  parcourait  les  villes  ci rco avoisines, 
où  il  laissait  des  soldais  sons  différents  prétextes,  recevait  amicalement  les 
exiles  le  Paris,  se  familiarisait  avec  tout  le  monde,  paraissait  toujours  prêt 
il  partir  et  à  obéir  aux  ordres  qui  lui  venaient  de  s’éloigner,  et  ne  s’éloignait 
pas.  Il  fil  surtout  cette  manœuvre  à  Lagny.  Sa  conduite  devint  un  proverbe; 
et  il  Ut  dire  de  quelqu’un  lent  dans  ses  opérations  ;  C'est  un  Jean  de  Laijnÿf 
qui  n'a  point  de  hâte.  Ces  délais  affectés  cachaient  un  complot  pour  se  rendra 
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de  Paris.  Quand  H  eut  dressé  ses  batteries,  pour  écarter  les  soupçons, 
^retira en  Artois,  d’après  un  ordre  du  dauphin,  son  neveu,  qu’il  avait 
P*‘t>bab]eincnt  sollicité.  En  effet,  son  absence  donna  au  connétable  l’assurance 
®  ‘initier  Paris  pour  aller  en  Normandie  réprimer  les  courses  de  la  garnison 
‘Slaise  d’Hartîeur,  Pendant  son  absence,  la  vig^ilance  de  son  parti  devint 
•^‘us  active.  Les  Bourguignons ,  qui  se  trouvaient  encore  en  grand  nombre, 
I  ^^^^îRiblérent  secrètement.  Voici  le  plan  de  révolution  qu'ils  forraéreiii;  nous 
^^_^*’‘‘irîons  exagéré,  si  nous  n’avions  une  malbeureuse  expérience  de  la  fu- 
factions.  Ils  devaient  sans  distinction  égorger  tous  les  orléanistes, 


rcur  des 


de 


^‘jfermer  le  roi ,  la  reine  et  le  chancelier,  charger  de  chaînes  le  duc  de  Berri 
1  ^  ‘‘‘li  de  Sicile,  les  promener  en  cet  état  par  la  ville,  moniés  sur  des  bœufs, 
Riassacrer  ensuite,  ainsi  que  tous  les  princes,  princesses  et  seigneurs  qu’on 
.  '“'fait  arrêter,  elle  malheureux  monarque  lui-même,  en  cas  de  résistance. 
jjg^'*‘’‘^prise  était  avouée  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  envoyé  aux  chefs 
rit  signées  de  sa  main.  Cependant  on  peut  croire  qu’un  projet  si  hor- 

®  souffrait  des  exceptions  dans  rapprobalion  qu'il  donna. 

Jout  était  prêt;  encore  une  heure,  et  le  massacre  commençait.  La  femme 
Laillier,  changeur,  demeurant  sur  le  Pont-au-Chaiige,  surprend  le  secret  des 
^  “jurés,  et  frémissant  h  l’idée  du  sang  qui  allait  couler,  elle  va  te  révéler  à 
'■““U  de  Dammartin,  membre  du  conseil.  Celui-ci  avertit  la  reine,  les  prin- 
.  ■)  la  chancelier.  Tous  se  réfugient  avec  le  roi  et  leur  suite  dans  le  Louvre, 
en  h'  défense.  Taniiegui  du  Cbàtel,  alors  prévôt  de  Paris,  rassemble 

Parf^^^  “e  qu’il  peut  de  gens  de  guerre,  s’empare  des  balles,  d’où  devaient 
premiers  coups  des  séditieux,  eufouee  les  porter  des  maisons  où  îles 
®  “''®és  alleiidaient  h  signal.  U  s’en  assure,  parcourt  la  ville,  se  fait  ou- 
les^  suspects.  Pendant  qu’on  traîne  les  pluS'  coupables  en  prison, 

prennent  la  fuite.  La  punition  suivit  de  prés  l’attentat.  Des  pri- 
“bit  furent  expédiés  publiquement,  les  autres  noyés  pendant  la 

^  *  Dn  ne  doit  pas  oublier  un  Guillaume  d’Orgemoiit, neveu  du  diancelier  de 
‘Chanoine  de  Paris,  chargé  de  bénéfices  lucratifs  qu’il  icnait  de  la 
‘lue  1  *^^*^*^  cour,  et  qui,  pour  la  dignité  de  chancelier  de  Bourgogne 
de  I  lui  promit,  se  chargea  de  diriger  l’entreprise  :  le  plus  coupable 
il  fut  le  moins  puni.  Kéclamé  par  l’évêque  et  le  chapilre  de  Paris, 


tous, 

avoi  seulement  à  assister  au  supplice  de  ses  complices,  et  après 

à  eljor^cA^  publiquement,  il  fut  renfermé  et  condamné  au  pain 

d’in  1®  de  ses  jours.  Combien  les  temps  de  troubles  révélent 

^nir  traîtres  !  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  sentences  portées 

Par  criminels,  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  pas  noté  personnellement, 
(t^i^  *^““Sement  ou  par  crainte.  On  se  contenta  de  donner  un  arrêt  qui  défen- 
^’éiah  ^  P<^ine  de  mort  d’enseigner  les  propos! lions  homicides  de  Jean  Petit, 
le  reproche  indirect  du  crime  de  Jean  sans  Peur,  dont  on  renouvelait 

tisfgj  ''®“ir  chaque  fois  qu’on  voulait  le  raortilier;  sorte  de  vengeance  qui  sa- 
,  Sans  fruit,  et  ne  fait,  au  contraire,  qu'augmenter  ranimosilé. 
/'“‘'‘'■elle  du  complot  de  Paris  força  le  connétable  de  faire  une  trêve 
gQg  ^  Seriiison  d’Harllcur.  Il  revint  boufü  de  menaces  et  resp’iraiit  la  ven¬ 
de  Parisiens  tromblèrent  à  son  approche.  11  lit  enlever  ce  qui  restait 

•‘tes  et  dêsai’mer  les  bourgeois,  défendit  les  assemblées  sous  les  peines 
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les  plus  sévères,  et  fit  abaltrc  la  grande  boucherie,  le  repaire  des  Cabocbisl»^' 
Les  taxes  lïircnt  augmentées;  on  multiplia  les  proscriptions,  les  emprisonna 
meiits  et  les  supplices.  Alors,  sans  guerre  déclarée,  Armagnacs  et 
gnons  se  la  tirent  cruellement  dans  ia  campagne.  Iis  se  combattaient  av 
acharnement;  et  chaque  parti,  après  l’action,  attachait  ses  prisonnier® 

.  «r 

Se  croyant  assuré  de  Paris  par  ses  exécutions,  te  connétable  repartit  po**^ 
faire  le  siège  d’Harlleur  ;  mais  deux  victoires  navales  remportées  par  les  Ai 
glais  permirent  de  ravitailler  la  place,  et  forcèrent  le  connétable  à  lever  ^ 
siège.  Vers  ce  temps  inourul  Jean,  duc  de  Berri,  prince  insouciant,  persoe 
nel ,  s’impatientant  des  troubles,  non  parce  qu’ils  décliiraient  la  France, 
parce  qu’ils  nuisaient  à  sa  tranquillité  et  à  ses  plaisirs.  Quoiqu’il  ne  ^ 
pas  d’une  grande  estime,  son  rang  et  son  âge  étaient  encore  un  frein  aux 
sions  haineuses,  qui  ,  désormais  libres  de  toute  contrainte,  vont  précipd®*^  ^ 
France  dans  un  gouffre  de  maîlieurs  dont  ceux  qui  ont  précédé  ne  sii” 
que  l’ombre. 

Ou  cherche  toujours  quels  étaient  le  motif  et  le  but  du  duc  de  BonrgOp'’ 
en  fhligunnt  sans  cesse  Ea  cour  par  des  intrigues,  en  entretenant  dans 
et  tant  qu’il  pouvait  dans  le  royaiirae,  une  faction  turbulente  qu’il  ne 
subsister  que  par  des  crimes,  au  lieu  de  vivre  tranquille  dans  les  belles 
viiices  cédées  à  son  père  au  détriment  de  la  France.  Son  motif  et  son  ® 
étaient  ambition,  désir  effréné  de  gouverner,  de  dominer,  d’écraser  scs  rivau^ 
d’anéantir  tous  ceux  dont  l’cxislence  était  un  continuel  reproche  de  son 
micr  forfait.  Il  faut  que  ces  terribles  passions  aient  prodigieusement  trou 
l’esprit  et  corrompu  le  cœur  de  rarriérc-pclit-fils  de  PhiHppc  de  Valois,  P" 
qu’il  ait  fait  avec  Henri  V,  l'arriére-petit-fils  d’Édouard  III,  un  traité  V 
ne  croirait  pas  si  les  historiens  les  plus  éclairés  èt  les  moins  partiaux 
recon naissaient  pour  aulbentique. 


Il  y  dit  <£  qu’ayant  jusqu’alors  méconnu  la  justice  des  droits  du  roi 


d’Ai' 


n  gleterre  et  de  ses  nobles  progéaileurs  aux  royaume  et  couronne  de  FraUÇ®^ 
«  il  a  tenu  le  parti  de  son  adversaire  en  croyant  bien  faire;  mais  que,  ' 

*  informé,  il  tiendra  dorénavant  le  parti  dudit  roi  d’Angleterre  et  deseshon^| 
«  qui ,  de  droit,  sont  et  seront  légitimes  rois  de  France;  qu’il  reconnaît 

«  est  tenu  de  lui  faire,  en  cette  qualité,  hommage ,  comme  à  son  légitima  ^ 
«  verain  ;  qu’aussilôl  qu’à  l’aide  de  Dieu,  rte  Notre-Dame  et  de  monsieuf 
»  Georges ,  ledit  roi  d’Angleterre  aura  fait  la  conquête  d’une  partie  ^ 
«  du  royaume  de  France,  il  s’acquittera  des  devoirs  qu’un  vassal  est 
«  de  rendre  à  son  seigneur;  qu’il  emploiera  toutes  les  voies  et  manières 
O  (frètes  qu’il  pourra  imaginer  pour  que  le  roi  d’Angleterre  soit  mis  en  P 

*  session  réelle  du  royaume  de  France  ;  que  tout  le  temps  que  le  roi  d 

«  gleterre  fera  la  guerre  pour  s’en  emparer,  lui,  de  son  côté,  combat^’" 
a  toute  sa  puissance  les  ennemis  désignés  par  A,  B,  G,  D,  et  tous  ceux 

*  leurs  sujets  et  adhérents  qui  sont  désobéissants  au  roi  d’Angleterre;  *1“^ 

«  proteste  d’avance  contre  tous  traités,  qu’il  pourrait  signer  par  la  ’ 
<  dans  lesquels  il  pourrait  paraître  favorable  au  roi  Charles  etaudaupb'^  * 
K  déclarant  que  de  semblables  conventions  sont  de  nulle  valeur,  et 

t  uniquement  pour  les  mieux  tromper  l’un  et  l'autre.  »  II  tinit  en  proDie  « 


d' 
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“Womplip  toutes  ces  stipulations  par  la  foi  de  son  cotps  cl  en  parole  de 
(luelle  foi  !  quel  prince! 

,  ^  a  Vu  que,  lorsque  le  daupliin  Louis  inourtil,  Jean ,  son  frère ,  était  chez 

].  iloHainaut,  son  beau-père.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  parti  d’Or- 
jen  *  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  Tatlirer  chacun  de  leur  côte.  Le 
.  ne  prince  était  peu  capable  de  se  décider  par  lui-méme;  mais  il  avait  dans 
Comte  un  homme  en  état  de  le  guider.  Sans  se  monti’er  trop  enclin  pour  le 
“^^nignoti ,  le  comte  üt  sentir  aux  Orléanais  que  son  avis  ne  serait  pas  que 
îr^  fléchît  sous  le  comte  d’Armagiiac,  comme  avait  fait  Louis  son 

J.JJ.  ^'épendant  il  ne  se  refusa  pas  à  une  conférence  dans  laquelle  on  pour- 
j  ‘éouygj.  jjçg  moyens  de  coociiialion.  11  mena  Jean  à  Gompiégiie,  et  avança 
sip"^"  Senlis,  où  se  trouvaient  la  reine  avec  Charles,  son  dernier  fils,  plu- 
Seigneurs  et  quelques  conseillers  d’état ,  et  se  rendit  avec  eux  à  Paris. 
Do  Ilainaut,  après  des  conférences  qui  durèrent  trois  jours,  déclara 

J  ^  que,  tout  examiné,  il  ne  souffrirait  pas  que  son  gendre  vînt  à 

jj  Çoür  sous  le  comte  d’Armagnac,  et  qu’en  conséquence  il  retournerait  en 
_  ‘Raut,  ou  ne  se  rendrait  à  la  cour  qu’accompagné  du  duc  de  Bourgogne. 

.  *léclaration  lui  aurait  coûté  la  liberté,  s’il  ne  s’était  promptement  évadé, 
arrivant  à  Gompiègne  il  trouva  le  dauphin  expirant.  On  publia  qu’il 
b  mort  d’un  abcès  dans  la  tète.  Ce  ne  fut  qu’un  an  après  que  le  duc  de 
décrivit  dans  un  manifeste  les  marques  d’une  lividité  suspecte 
^  -sues  sur  son  visage.  «  C’était,  dit-il,  grande  pitié  à  voir,  vu  que  cette  , 
,  de  meurtrissure  est  une  manière  dont  gens  empoisonnés  ont  coutume 
^  ®  lùourir.  »  Jean  ne  laissa  point  d’enfanls ,  non  plus  que  Louis ,  son  pré- 
phi  Charles ,  le  cinquième  et  dernier  lils  du  roi ,  prit  le  litre  de  daii- 
j  )  3  l’àge  de  quinze  ans. 

gni  *^spéraiices  qu’avait  conçues  le  duc  de  Bourgogne  de  rentrer  dans  le 
J  *erncmeut  sous  l’aide  du  dauphin  Jean,  détruites  par  la  mort  trop  prompte 
Pep- prince,  renaquirent  à  l’occa^on  d’une  broullleric  entre  les  deux 
^  ^ôQjiages  dominants  à  la  cour  de  France,  la  reine  et  le  comte  d’Armagnac. 
)»jj  le  motif  actuel  de  leur  dissension;  mais  on  sait  qu’ils  élaienl  jaloux 

J  1.  ,  Souvent  leurs  inclinations  et  leurs  ordres  se  contrariaient;  il 

f  que  ce  fût  perpéluellement  entre  eux  une  lutte  de  puissance  :  celle-ci 
^  au  comte  par  la  faute  d’Isabelle, 

cVf  ^  princesse  vivait  le  plus  ordinairement  éloignée  de  son  époux  dans  le 
jj  .  (le  Vincennes,  sans  gène  et  sans  discrétion.  Un  chevalier  nommé 
J,  j  “Surdon  lui  rendait  des  soins  qu’on  jugeait  trop  assidns.  Isabeau  pa- 

rien  à  craindre  d'un  mari  dont  l’esprit  était  ou  aliéné  on  si 
^  h  quand  la  raison  lui  revenart,  qu’il  élait  presque  incapable  d’agir.  Tout 
^Iiarles  VI  parait  à  Viiicenncs,  au  momeiu  où  sa  femme  l’altcndait  le 
Ou  ne  sait  ce  qui  se  passa  entre  les  deux  époux  ;  mais  la  reine  partit 
et  1  ‘’®*ucc  équipage  pour  Tours,  où  elle  fut  gardée  à  vue.  Le  favori,  arrêté 

'P  à  la  question,  avoua,  dit-on,  des  crimes  qui  méritaient  la  puni- 
Sur  subir.  11  fut  précipité  dans  la  rivière,  renfermé  iians  un  sac 

^  était  ceUe  inscriplion  ;  laissez,  passer  la  jiishce  du  rot. 

i^tfiicilo  de  ne  pas  s’imaginer  que  les  soupçons  du  mari,  inacces- 
^  tout  autre  qu’aux  affidés  du  connétable,  n’aient  été  éveillés  par  lui,  el 
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quo  CR  ne  soit  îui  qui  ait  dirigé  la  conduite  de  répoux  en  cette  oecasion.  ot* 
peuseaussi  que  le  coniidot  contre  la  reine  fulconcerlé  avec  le  dauphin 
son  tils,  ou  du  oioins  que  la  mère  le  crut*,  et  que  ce  fut  le  motif  de  la 
qu’elle  lui  jura,  et  que  les  soumissions  du  prince  dans  les  plus  effrayai'*® 
détresses  n’ont  jamais  pu  (lécliir.  Ou  a  encore  attribué  celle  aversion  au  ru® 
grill  qu’elle  eut  de  ce  que  son  argent,  qu’elle  avait  déposé  cliez  diffc'’®” 
particuliers,  fut  porté  au  frésor  royal  par  ordre  de  ce  même  fils,  pour*® 
guerre  contre  i’Anglelerre.  Mais,  sans  nier  que  cet  enlèvement  n’ait  pu  es*"' 
ter  le  ressenfimenl  d’Isabelle,  on  conviendra  que  l’attentat  aux  affections  1'*® 
plus  chères  d’une  femme  galante  a  été  plus  capable  que  toute  autre  caus® 
d’ouvrir  le  cœur  même  d’une  mèroaux  noires  suggesUonsdes  furies  vengeresses- 

L’cloigneraent  de  la  reine  rendit  le  connétable  maître  absolu  des  affaire® » 
mais  ce  fut  pour  sa  perte.  Du  moins,  quand  la  reine  gouvernait,  elle  prés®**' 
tait  un  titre,  celui  de  régente,  qui  lui  avait  été  conféré  à  plusieurs  reprises;  ® 
le  comte  d’Arraagnae ,  gouvernant  avec  elle,  participait  à  son  droit;  m®'®’ 
cette  princesse  exclue,  U  ne  restait  au  comte  d’Armagnac  que  sa  charge  de 
connétable  et  les  autres  dignités  protîlablos  qu’il  avait  entassées  sur  sa  té*®» 
titres  plus  capables  d’inspirer  de  la  prévention  contre  son  gouvernement  q**® 
de  le  faire  respecler.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne  ne  manqua  pas  de  crier  ai® 
tyrannie,  et  beaucoup  de  personnes  qui  luiavatentélé  autrefois  irès-contrai*’®, 
jugèrent  que  l’autorité ,  puisqu’elle  ne  pouvait  recevoir  son  action  d’un  r®’ 
imbécile  et  d’un  enfant  de  quinze  ans,  devait  être  piuiùt  confiée  au  pre^*® 
prince  du  sang  qu’à  un  simple  allié  de  la  maison  royale.  La  conduite  polit'*!'*® 
des  deux  rivaux  décida  la  querelle. 

Le  connélable  n’avait  sur  pied  que  les  troupes  qu’il  venait  de  ramener  d" 
siège  lioiilcux  d’Harlleur.  Elles  lui  suflisaieulà  peine  pour  tenir  en  bride  1*;® 
Parisiens  ,  l’Ile-de-France  et  quelques  villes  à  l’entour.  Jean  sans  Peur  voy®' 
vingt-cinq  mille  Anglais  qui  venaient  de  débarquer  en  Normandie  ;  lui-m®®® 
avait  fait  dans  scs  provinces  des  levées  considérables  qu’il  répandait  da"®  ® 
Picardie,  s’approchant  insensiblemcni de  Paris,  malgré  les  ordres  de  s’éloig"®*^ 
que  lui  envoyait  le  dauphin,  de  la  part  du  roi.  Le  comlc  d’Ârmagnac, 
subvenir  à  ses  besoins,  rendus  à  cliaque  moment  plus  pressants ,  doubl®'  t 
triplait  lesimp&ts,  Ics  exigeailavec  une  extrême  rigueur,  et  y  suppléait  euç®^® 
par  des  emprunts  forcés.  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  publier  que  les  v'I*^ 
qui  lui  ouvriraient  leurs  portes  seraient  exemptes  de  toute  imposition.  Ën*' 
le  connétable  s’ôtait  privé  d’un  litre  apparent,  en  connivaiit  du  moins  à  1  ^ 
loignement  de  la  reine,  s’il  ne  l’avait  pas  provoqué.  Le  duc,  au  contrai'’®’ 
sentant  le  {irix  de  cet  appui,  ne  larda  pas  à  se  le  procurer. 

Isabelle,  inslruile  dîins  son  exil  do  Tours  de  l’ascendant  que  prenait  1®® 
sassin  du  duc  d’Orléans,  fil  céder  les  sentiments  d’une  ancienne  venge®®'è 
au  désir  d’une  nouvelle.  Elle  s’offrit  au  duc  pour  l’appuyer  contre  la  f®®**® 
qu’elle  croyait  cause  de  sa  disgrâce,  ci  lui  écrivit  de  yenir  la  délivrer.  Quoifi®^ 
occupé  au  siège  de  Corbeil,  Lrès-iraportaiU  pour  lui,  il  part,  la  lire  de  sa  *'®P^ 
livité  et  la  ramène  trioraphanle  à  Chartres.  Là  se  tint  une  assemblée  sol®®'' 
nelle  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  qui  se  dirent  seuls  déposilairc®  ^ 
pouvoir  légitime,  sous  l’autorité  de  la  reine,  qui  prit  désormais  ces 
€  Isabelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France,  ayant,  par  l’occupal'O" 
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*  monseln-nftur  le  rm,  le  geuvernemenl  el  l’adminisl ration  de  ce  royaume, 

*  par  l’ociroi  iirêvocable  à  iioits  sur  ce  fait  par  monüit  seigneur  et  sort  con- 

*  seil.  s  jjoii  sceau  portail  sur  la  face  sa  figure,  et  sur  le  revers  les  armes  de 
•'ance  et  de  Bavière.  Elle  créa  un  Parlemeiit,  pour  l’opposer  h  celui  de  Paris, 

le  fixa  g  Aiuieiis. 

La  faction  bourguignone  existante  dans  la  capitale,  voyant  Tétai  brillant 

pouvoir  faire  un  mouvement  en  sa  faveur.  Le  duc 
td  instruit  du  projet  et  promit  de  le  seconder.  Les  conjurés  devaient  s’em- 
Pat'ep  d’une  porte  et  la  livrer  à  un  corps  de  troupes  qui  se  présenta;  mais  la 
^aspiration  avait  été  découverte.  Les  assaillants  furent  reçus  du  haut  des 
^^roparis  à  coups  de  flèches  et  de  traits,  et  se  retirèrent  eu  hâte,  laissant 
5'<iicoup  des  leurs  sur  la  place.  Jean  sans  Peur  athmdail,  à  une  lieue  de  Pa- 
J***,  l’issue  de  l’entreprise.  La  voyant  manquée,  il  mei  scs  troupes  en  quartier 
hiver  dans  les  villes  qu’il  voulait  conserver,  et  prend  avec  la  reine  le  cliemin 
^^  Troyes,  où  elle  transfère  le  Parlement  qu’elle  avait  créé  pour  Amiens. 

La  conspiration,  quoique  avortée,  avait  fait  connailreau  connétable  com- 
il  avait  d’ennemis  dans  le  centre  de  sa  puissance.  1!  crut  ne  pouvoir 
“^sormais  la  conserver  que  par  la  terreur  qu’il  imprimerait.  Il  exila  donc, 
®'*'prisontia  et  fit  exécuter,  secrètement  et  en  public,  tous  ceux  qui  étaient 
^^'^l'çourics  ou  convaiticiis  d’atlachemeut  au  duc  de  Bourgogne.  Une  coia- 
“bssiou  fut  chargée  de  dislinguer  ceux  qui  mériiaient  d’étre  livrés  à  la  mort, 
bannis  ou  retenus- Cette  inquisition  répandit  la  consternation.  Chacun 
‘-Diissait  à  la  vue  do  ce  tribunal  de  sang.  L’iùver  se  passa  dans  ces  alarmes. 
P  Les  fi'irnals  u’arrélèrent  point  le  roi  d’Aiiglelefrc.  Henri  V  était  entré  en 
'‘aiice  comme  assuré  de  son  triomi^hc.  «  Vous  allez  voir,  disaiMl  en  parlant 
J  capitaines,  vous  allez  voir  la  plus  haute,  la  geîgneure  (la  meilleure)  et 
"  plus  profitable  conquête  que  oneques  fut  faite  en  ce  monde.  »  Le  succès 
J^pondii  à  ses  espérances.  Les  remparts  tombaient  devant  lui,  les  villes  ou- 
^^^'eut  leurs  portes,  tout  fuyait.  Quand  les  Anglais  s’emparèrent  de  Lisieux, 
fition  aura  peine  à  croire,  ils  n’y  trouvèrent  pour  tous  habilanis  qu’un 
une  femme,  qui  n'avaient  pas  pu  accom)mguer  les  fuyards.  Leduc 
^'tjou,  le  comte  du  Maine,  les  seigneurs  et  les  villes  auprès  desipiels  passait 
"■tuée  anglaise,  faisaient  des  traités  avec  Henri,  pour  se  garantir  du  pillage, 
*^rnyamne  allait  en  dissolution  t  il  n’y  avait  d’antre  moyen  d’empêcher  sa 
totale  que  de  recourir  au  duc  de  Bourgogne,  qui,  par  ses  liaisons  avec 
l'gleieire,  pouvait  arrêter  les  progrès  de  Henri  V,  ou  s'y  opposer  à  force 
si  son  allié  refusait  de  se  modérer. 

Par  ^*^^00101100  s’engagea  entre  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  d'une 

g  l®s  députés  du  conseil,  au  nom  du  dauphin,  de  l’autre.  Ceci  se  passait 

il  afr^^  du  comte  d’Armagnac.  Plus  il  voyait  son  autorité  décliner,  plus 
hoti  pour  la  soutenir,  de  n’agir  que  par  les  ordres  du  roi.  11  mettait  le 

de  U  *ûonarque  à  la  tête  de  toutes  scs  ordonnances.  Les  partisans  du  duc 

êt  possédaient  la  ville  de  Seuils.  Le  comte  d’Armagnac  Tallaqua, 

Pre  malheureux  Charle.s  à  ce  siège,  afin  de  faire  croire  qu’il  ne  rentre’ 
“ail  que  qe  l’aveu  du  roi.  Lu  ville  promit  de  se  rendre  si  elle  n’était  pas 
*Va  temps  déterminé,  et  donna  des  otages.  Le  secours  arriva 

1  époque  Uxee  ;  ainsi  la  ville  ne  se  rendit  pas.  Le  comte  d’Armagnac  Ût 
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écartclor  les  otages  comme  rebelles;  acte  de  rigueur  aussi  injuste  qu'inutil^T 
et  qui  coûta  la  vie  à  quarante-six  prisonniers  de  guerre,  donl  les  assiêg*^^ 
firent  voler  les  tetes  par-dessus  leurs  murailles.  Une  espèce  de  rage  s’était  e®' 
parce  de  lui,  parce  que  ses  propres  négociateurs  croyaient  que  ce  ne  sers^ 
pas  trop  acheter  une  paix  si  nécessaire,  que  d’accorder,  à  cette  fin,  l’eutree 
au  conseil  à  la  reine  et  au  due  de  Bourgogne. 

lise  refusa  absolument  à  cotte  condition.  Le  peuple,  qui  attendait  la  paiXj 
qui  la  désirait,  qui  la  demandait  à  grands  cris,  se  courrouça.  Les  ve,\a[îOiis  du 
connétable,  l’espionnage,  les  emprisonnements,  tes  défenses  de  s’assemble*’^® 
renouvelèrent;  les  emprunts  forcés,  l’enlcvemeal  des  sommes  consignées,  fe" 
commencèrent,  sous  la  promesse  illusoire  de  les  remplacer  par  des  rentes  su" 
l’État.  Ceux  qui  opposaient  de  la  résistance  à  ces  demandes  étaient  traités  avô<3 
une  dureté  iiisultaîilc.  Quand  ils  venaient  se  plaindre,  Tannegui  du  Chalfl' 
prévôt  de  Paris,  ennemi  déclaré  du  duc  de  Bourgogne,  leur  répondait  :  * 
ce  fussent  Anglais  ou  Bourguignons  qui  vous  demandassent,  vous  n’en  P***'' 
leriez  pas.  »  Mais  ces  précautions  de  bannissement,  d’exils,  d’incarcéralibii^i 
ne  suffisaient  pas  cncere  pour  rassurer  le  connétable.  Ou  dit  qu’il  fit  fabri' 
quer  des  médailles  de  plomb  qui  seraient  distribuées  à  ceux  qu’oii  devau 
épargner  dans  un  massacre  général  qu’il  méditait. 

Cette  atroce  prévoyance  justifie  en  quelque  façon  les  barbaries  excrceçs 
contre  lui,  mais  non  celles  qu’éprouvèrent  beaucoup  de  ses  partisans,  Q**'» 
loin  d’être  ses  complices,  ignordent  sans  doute  ses  projets  sanguinaire*' 
Après  des  incendies,  une  seule  étineelle  qui  resterait  n’est  pas  à  négliger.  Le 
fait  suivant  le  prouve  :  uu  nommé  Périuet  le  Clerc,  fils  d’un  marchand  de  fd’i 
guarlmier,  c’est-à-dire  magistrat  de  son  quartier,  avait  été  insulté  par  le  dO' 
meslique  d’un  Armagnac.  Il  demanda  justice,  on  méprisa  sa  plainte.  Il  réuud 
plusieurs  Bourguignons  de  ses  amis,  cl  dressa  ie  plan  d’une  révolte.  Ses  coiU' 
plices  font  part  ae  leur  dessein  à  i’Isie-Adam,  commandant  à  Pontoise,  et  eu 
concertent  avec  lui  l’exécution.  Toutes  les  mesures  étant  prises,  Périuet  d®' 
robe  sous  le  chevet  du  Ht  de  son  père,  pendant  son  sommeil,  les  clefs  d’uu® 
porte  de  la  ville,  donl  le  dormeur  avait  la  garde,  introduit  un  corps  de  troupe® 
conduit  par  iisle-Adain  lui-méme,  referme  la  porte  après  eux,  et  jette 
clefs  par-dessus  les  murailles,  pour  leur  faire  entendre  qu’il  n’y  a  point  à  rc' 
cuier.  Les  soldats  se  glissent  le  long  des  rues  en  silence,  jusqu’au  petit  Cb^' 
lelet,  où  ils  trouvent  les  amis  dePérinet.  Tous  réunis,  sis  s’avancent  encrian*  * 
*  La  paixl  la  paix!  vive  Bourgogne!  »  Les  bourgeois  éveillés,  prévenus  et 
prévenus,  crient  également  :  «  La  paix!  vive  Bourgogne!»  La  troupe 
en  un  is’-starit;  une  partie  s’en  détache  et  va  à  l’hôtel  Saint-Paul,  enfonce  If* 
portes  et  contraint  le  roi,  tout  malade  qu’il  était,  de  monter  à  cheval,  pb*^^ 
s’autoriser  de  sa  présence.  D’sulres  détachements  forcent  la  maison  du  cita** 
celier  et  des  autres  ministres  et  les  traînent  en  prison. 

Au  premier  cri  d’alarme,  Tannegui  du  Chàtei  vole  à  l’hôtel  du  daupl»**) 
îc  prend  dans  ses  bras,  presque  nu,  à  peine  éveillé,  et  le  transporte  à  la 
tille,  dont  il  élait  gouverneur.  On  cherchait  le  connélablc.  il  aurait  été  di^i 
oile  de  le  trouver  dans  la  petite  maison  d’un  maçon,  où  il  se  réfugie ,  si 
propriétaire,  intimidé  par  une  proclamation  contre  ceux  qui  le  recéleraibj^^^ 
ne  l’avait  déclaré.  11  fut  traîné  à  la  Conciergerie,  avec  des  seigneurs,  “ 
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PfeblSj  rtcs  prMidenis  et  conseillers  de  cours  souveroinss,  on  si  grand  nom- 
que  les  prisons  ne  suffisaient  pas;  on  fut  obligé  une  seconde  fois  d’ap- 
Proprier  à  cet  usage  pliisicurs  édilîccs  publics  et  maisons  panictilièrcs.  Il  n’y 
®ut  d’opposant  à  ces  violences  que  Tannegui  du  Chàlel,  qui,  apréo  avoir  mené 
dauphin  en  sûreté  à  Melun,  revint,  et  croyant  surprendre  les  Parisiens 
®bcore  dans  le  désordre  du  tumulte,  pénétra  dans  la  rue  Saint-Antoine ,  y 
"'l'a  Un  rude  combat  et  fut  repoussé.  La  Bastille  fut  obligée  de  se  rendre  à 

«'imposition. 

^^tte  attaque  de  Tannegui  devint  très-funeste  aux  prisonniers,  contre  les- 
"bols  elle  anima  la  fureur  du  peuple,  moins  cependant  qu’une  lettre  de  la 
"mile,  qui  écrivit  qu’elle  ni  le  duc  de  Bourgogne  ne  reviendraient  à  Paris 
ab  il  ne  ffti  purgé  des  Armagnacs.  Une  pareille  lettre  était  véritablement  un 
brréije  mort.  11  fut  sans  délai  exécuté  par  les  Cabocliicns,  qui  reparurent 
Pbis  féroces  que  jamais.  Leur  troupe  se  porte  aux  prisons,  égorge  les  gardes 
m  les  geôliers  qui  veulent  résister,  fait  sortir  un  à  un  les  détenus.  A  mesure 
ils  paraissent,  ils  sont  assommés.  Ceux  du  Ciiâlclel  font  mine  de  vouloir  se 
(îfendre.  Les  barbares  l’entourent  de  bois,  y  mettent  le  feu,  et  repoussent 
dbus  les  porles,  à  coups  de  piques,  ceux  que  la  flamme  et  la  fumée  forçaient 
“b  sortir.  On  a  horreur  de  raconter  les  cruautés  exercées  sur  des  femmes, 
enfants,  des  vieillards  de  tout  état,  poursuivis  jusque  dans  les  profon- 
beurs  dos  cachots.  Lo  connétable,  le  chancelier,  révêque  de  Coutances,  son 
b®,  furent  tirés  de  ceux  de  la  Conciergerie.  La  populace  se  fit  un  jeu  de  leur 
®bpplice.  Pendant  trois  jours  elle  traîna  dans  les  places  les  restes  sanglants 
b  malheureux  comte  d’Arroagnac,  et  se  permit  des  atrocités  que  ceux-là 
®bbls  peuvent  croire  qui,  comme  nous,  en  ont  vu  de  pareilles. 

U  reine,  enhardie  par  la  mort  d’un  si  grand  nombre  des  plus  importants 
“'léaiiais,  par  la  fuite  cl  la  stupeur  des  autres,  vînt  à  Paris  avec  le  duc  de 
bürgogne.  Ils  y  firent  une  entrée  triomphante.  La  ville  retentit  d’acclama- 
«bs.  On  joncha  de  fleurs  le  pavé  encore  teint  de  sang.  Isabelle  alla  de.s- 
^bdro  à  riiôtcl  Saint-Paul.  Son  mari  la  reçut  comme  s’il  en  était  content, 
-b’'  Pi'cmiers  transports  d’allégresse  succédèrent  des  fêles  publiques,  et  aux 
bs  de  nouvelles  atrocités,  que  le  duc  de  Bourgogne  dirigea  lui-méme.  Ses 
mipes,  répandues  autour  de  Paris,  inlerceptaient  les  vivres  par  ses  ordres, 
r'b  famine  Commença  <à  se  faire  sentir.  Le  duc  persuada  au  peuple  que  ce 
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-bii  était  causé  par  les  Orléanûs.  Nouveau  moyen  pour  sc  défaire  de  ceux 
^bi  avaient  écliappé  h  la  promiciL  fureur.  Il  y  en  avait  encore  quelques-uns, 
P'^^sonuages  marquants,  renfern  es  'ans  les  prisons  de  Vinceiines,  Un  tribu- 
établi  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  par  lequel  d’autres  avaient  déjà  été 
bdamnés,  demande  qu’ils  soient  amenés  à  Paris  pour  être  jugés.  C’était 
b  piège  pour  les  tirer  de  cet  asile.  Les  Cabochiens,  apostés  sur  la  roule,  les 
,  ^^bcrèrent.  Le  chef  apparent  de  ces  assassins  était  Capeiuclie,  le  bourreau 
g  ^bris.  Il  ordonnait  ies  exécutions  et  les  faisait  lui-mèrae.  On  vit  le  dnc  de 
»  brgogne  s’entretenir  avec  lui  familièrement  et  lui  frapper  dans  la  matii. 

^  bapiiaines  du  due,  seigneurs  du  plus  haut  rang,  assistaient  avec  lui  à  ces 
”  «ibeles  et  encourageaient  les  massacres, 
ean  sans  Peur,  débarrassé  de  ses  principaux  ennemis,  se  lassa  de  ces  sa¬ 
utes  qui  n’étaient  pas  toujours  dociles.  Ces  scélérats,  rebut  de  la  plus  viU 
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populace^  SC  croyaient  soldats  parce  qulls  avaient  des  armes,  Qn’on  notis  en* 
voie,  disaient-iis,  contre  les  délndiements  d’Orléanais  qui  rédoiil  autour  dtj 
Paris ,  et  nous  en  rendrons  bon  compte.  Le  duc  profila  de  leur  bonne  vo¬ 
lonté.  Il  délacha  un  corps  considérable  décos  fanfarons  contre  un  parti  en¬ 
nemi.  Ils  furent  battus.  En  rentrant  ils  accusèrent  leurs  chefs  d'impérilie  ou 
de  trahison,  et  les  tuèrent.  Ce  massacre  débarrassa  le  duc  des  plus  dange¬ 
reux.  Sous  le  même  prétexte  d’aller  affronter  les  Orléanais,  il  en  flt  sortir  en- 
core  six  mille.  Ils  furent  aussi  battus  et  s’cnfuirenl  ;  mais  quand  ils  voulurent 
rentrer  dans  Paris,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées.  Alors  ils  se  dispersèrent 
dans  la  campagne;  les  troupes  bourguignonnes,  qui  avaient  des  ordres,  les 
poursuivirent  comme  des  bêtes  féroces,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre;  Ca- 
peluche  lui-même  fut  jugé  par  le  duc  propre  à  servir  d’exemple  avec  plusieurs 
de  scs  principaux  complices.  L’exécution  eut  lieu  aux  halles,  en  présence 
d’un  peuple  nombreux,  qui  ne  fit  pas  même  enlendre  un  murmure.  II  s’y 
passa  une  chose  que  l’histoire  ne  doit  pas  omettre,  quoiqu’elle  regarde  un 
personnage  avili.  Le  valet  de  CapcUicbc,  devenu  son  successeur,  devait  lui 
trancher  la  tête.  Comme  il  n’avait  pas  encore  fait  d’exécution,  son  maître  lui 
fit  sa  leçon  sur  l’échafaud,  lui  enseigna  les  mesures  à  prendre  pour  ne  pas  in 
manquer,  se  mit  h  genoux,  et  reçut  le  coup  sans  avoir  laissé  écliappcr  le 
moindre  indice  d’émotion.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  tragédie,  auquel  on  peut 
cependant  ajouter  la  peste.  En  trois  mois  de  temps,  de  la  Nativité  de  la  Vierge 
à  la  Conception,  la  contagion  enleva  dans  Paris  cent  mille  personnes  des  deux 
sexes,  dans  toute  la  vigueur  de  l’âge;  et  ses  ravages  comblèrent  les  mallicuf^ 
du  peuple,  toujmirs  victime  de  la  séduction  et  puni  de  sa  crédulité. 

La  plupart  des  inegistrats  étaient  morts  ou  en  fuite.  Une  ordonnance  du 
conseil  d’état  cassa  toutes  les  juridictions  et  mit  les  offices  ès  7uains  du  roi* 
La  reine  et  le  ducs’altachèrcntà  ne  mettre  en  place  aucun  partisan  de  la  fac¬ 
tion  proscrite.  Ils  composèrent  le  Parlement  et  les  îribunanx  de  leurs  créalnrea. 
Le  duc  de  Bourgogne  se  réserva  le  gouvernement  de  Paris ,  qu’il  avait  si 
bien  mérité.  Il  gagna  les  Parisiens  en  leur  rendant  leurs  privilèges,  les  chaînes 
des  rues  et  leurs  armes.  Il  créa  des  maréclKiux  de  France  et  un  amiral ,  mais 
la  charge  de  connétable  ne  fut  pas  remplie.  On  changea  la  maiioii  du  roi.  Ji 
n’y  resta  pas  un  officier  qui  ne  fût  bien  pur  du  soupçon  d’orléaiiismc ,  et  l’on 


exigea  de  tous  un  nouveau  serment. 

Deux  choses  occupèrent  alors  le  conseil,  le  retour  du  dauphin  et  le  moyen 
d’arrêter  les  progrès  du  roi  d’Angleterre.  De  Melun  ,  où  Tatincgui  du  Cliâlol 
l’avait  transporté  en  le  tirant  de  la  Bastille ,  le  prince  s’était  retiré  à  Bourges  t 
ensuite  à  Poitiers.  Auprès  delui  s’étaient  rassemblés  les  magistrats  ccliappès  ao 
massacre  de  Paris.  Ils  y  formèrent  un  Parlement,  et  le  dauphin  créa  uii  ctiaii' 
cclier.  Sa  mère  et  le  duc  de  Bourgogne  l’invitèrent  à  revenir.  De  tous  ceux 
qui  l’environnaient ,  hommes,  femmes ,  magistrats ,  guerriers ,  il  n’y  en  avait 
pas  un  qui  n’eût  à  reprocher  à  la  reine  et  au  duc  la  mort  sanglante  d’un  parett* 
ou  d’un  ami.  Tous  engagèrent  Charles  à  rejeter  des  propositions  qui  u’étaimn 
peut-être  que  des  pièges  pour  l’attirer  ou  dans  tes  chaînes  qu’on  lui  préparait) 
ou  dans  le  tombeau.  A  ce  sujet  on  lui  citait  la  mort  préntalurée  des  daupbît'* 
Louis  et  Jean ,  ses  deux  frères.  C'en  était  assez  pour  tenir  du  moins  dans 
Vinccrlitudc  un  jeune  prince  de  dix-bnit  ans;  il  hésita.  La  cour  redoubla  ses 
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^nstaneijg,  lui  envoya  Marie  il’Anjou ,  fille  i!u  roi  de  Sicile  ,  son  épouse,  pour 
Jàclier  de  le  gag^ner.  Eile  avança  la  négocialioiiau  point  (ju’ou  crut  un  moment 
*  'Uicommodenient  conclu.  Le  peuple  en  fit  des  réjouissances;  mais  te  conseil 
prince  l’emporta,  et  il  déclara  qu’il  ne  se  prêterait  à  aucune  composition 
tant  que  le  gouvernement  resterait  entre  les  mains  de  l’assassin  de  son  oncle. 

Il  SC  détermina  à  celle  résolution  eu  grande  parlie  par  les  espérances  qu’il 
Concevait  du  côté  du  roi  d’Angleterre.  Il  lui  avait  envoyé  des  négociateurs. 
Iln  entama  des  conférences  à  Alençon.  Les  Anglais  se  montrèrent  d’abord  assez 
ttiodérés.  Toujours  en  prenant  pour  base  de  la  paix  celle  de  Bréligiiy,  ils  n’a- 
joufaient  afix  concessions  faites  par  ce  traité,  dont  ils  exigeaient  l’entière  exé- 
^blion ,  que  l’abandon  de  quelques  villes  qu’on  aurait  pu  leur  accorder;  mais 
"  Mesure  que  les  agents  du  daupliin  se  rendaient  faciles,  les  Anglais  deman- 
‘l'ilcnt  davantage;  im  jour  le  Poitou  ,  le  lendemain  ta  Touraine,  et  eiiDii  ils 
nfomenaieni  leurs  prétentions  sur  tout  le  royaume,  C’élait  en  effet  le  but  do 
llcni'i  Y_  Il  s’en  expliqua  clairement  au  cardinal  des  Ursins,  légal  du  pape, 
qin  le  pressait  de  conclure  à  des  conditions  moins  dures,  a  Ne  voyez -vous  pas, 
|bi  dit-il ,  que  Dieu  m’a  amené  ici  comme  par  la  main  ?  Il  n'y  a  plus  de  roi  en 
l‘>'ance;  j’iii  des  droits  légitimes  sur  ce  royaume,  tout  y  est  en  confusion,  on 
songe  pas  à  s’y  défendre  conlre  moi  ;  puis-je  avoir  une  marque  plus  sen- 
^ole  que  le  Djeu  dispose  des  couronnes  a  résolu  de  me  mellrc  celle  de 
*'  '■ancô  sur  la  tête  ?  » 

Lorsqu’il  partait  ainsi,  il  élait  en  possession  de  toute  la  Normandie,  et 
assiégeait  Rouen.  On  dit  cependant  que,  malgré  scs  succès,  il  fil  au  daupliin 
proposition  insidieuse  par  la  perspective  qu’elle  lui  monirail  :  c’était  que 
^  prince  lui  cédât  la  Normandie,  la  Guicnne  et  le  comté  de  Ponlliieuen  toute 
®®bverainclê.  A  cette  condition,  ils  auraient  joint  leurs  armes  et  subjugué  la 
tindre,  qui,  après  5a  conquête,  serait  restée  à  l’Anglais.  Porter  la  guerre 
Jez  leur  ennemi ,  le  dépouiller  de  scs  états ,  rien  qui  pût  davanlagc  flatter  les 
^^lisans  du  dauphin.  Les  plans  d’association  ,  revêtus  de  formes  également 
nuisantes,  furent  aussi  présentés  par  l’Anglais  au  Bourguignon.  Mais  la 
Soance  des  premiers  et  l’ambition  du  second  no  les  aveuglaient  pas  encore 
pour  les  faire  consentir  à  démembrer  le  royaume.  Ils  refusèrent.  Ces 
P'^brpariecg  suspendirent  le  secours  de  Rouen.  Les  habitants  se  rendirent  après 
Joip supporté  le  long  tourment  d'une  liorrible  ûiinine  et  trahis  par  le  gouver- 
qui  leur  avait  été  donné ,  avec  iiUenlion ,  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et 
après  la  reddition  de  la  place,  fut  confirmé  dans  son  poste  par  le  roi 
‘^’^olcicrre. 

(ji  s?  <1®  Rouen  consterna  Paris,  rt’auiaiit  plu?  que  la  cour  en  était  sortie 
ç  I  retirée  à  Troyes.  Elle  avait  prétexté  la  crainte  d’une  épidémie;  mais 

c  désertion  paraissait  piutôl  causée  par  le  danger  extrême  où  se  trouvait 
,  bloquée  an  haut  de  la  rivière  par  les  troupes  du  dauphin  ,  qui 
Le  Melun,  et  au  bas  par  les  Anglais,  qui  s’avançaient  jusqu’à  Mantes. 
ç,_;  arisieiis  demantlêrcnt  â  grands  cris  le  reloiir  du  roi,  ne  vînt-il  que  jusqu’à 
^  *''i~Leiiis,  si  la  craîiHc  de  la  peste  l’empcchaît  d’aller  plus  loin.  Le  duc  de 
nrgogtie  répondit  que  le  tiioiiarque  i  evieodrait  a  quand  la  ville  serait  sulïl- 
il  ^  t*'?*'*  l'avitaillée.  »  Lorsqu’on  lui  reprochait  d'avoir  laissé  prendre  Rouen, 
^“it  ;  «  On  a  publié  t’arrière-ban  ,  auquel  le  peuple  a  petitement  obéi.  La 
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plus  grande  partie  dos  peuples  du  royaume  ont  délaissé  à  faire  aide  et  secours 
au  roi  en  cette  besogne.  » 

Jean  sans  Peur  était  trés-embarrassé;  il  n'osait  se  déclarer  ouTcrtenien| 
contre  le  roi  d’Angleterre ,  de  peur  que  Henri  ne  rendît  public  l’infàme  traite 
qu’il  at'ait  fait  avec  lui.  Le  dauphin  ,  malgré  les  tentatives  (raccommodement 
que  la  cour  faisait  auprès  de  lui,  investi  par  les  ennemis  du  Bourguignon» 
restait  inflexible.  Le  duc  et  la  reine,  ne  pouvant  l’abattre,  résolurent  d’essayer 
si  l’étranger  ne  serait  pas  plus  Iraiiable  que  lui.  Ils  convinrent  d’une  entrevue 
avec  l'Anglais  entre  Meulan  et  Pontoise.  Le  dauphin  y  fut  invité ,  et  y  envoya 
Tannegui  du  Châlel  et  quelques  autres  des  plus  fervents  du  parti.  Isabelle  y 
conduisit  Catherine,  sa  fille,  déjà  demandée  en  mariage  par  Henri.  Ce  prince 
parut  d’abord  irès-épris  des  cliarmes  de  la  princesse  ;  mais  quand  il  s’aperçut 
que  la  surprise  de  la  passion  faisait  espérer  des  conditions  avantageuses,  '1 
fil  voir,  dit  un  historien,  qn^ü  aimait  en  conquéyml.  «  Beau  cousin  ,  dit-il  au 
duc  de  Bourgogne,  nous  voulons  que  vous  sachiez  qu’aurons  la  fille  et  ce  qu’a' 
vons  demandé  avec  elle,  ou  nous  débouterons  votre  roi  et  vous  aussi  hors  du 
royaume.  »  Le  duc  répondit  avec  un  sourire  amer  :  «  Sire ,  vous  dites  votre 
plaisir;  mais  devant  qu’ayez  débouté  monseigneur  et  nous  hors  du  royaume, 
vous  serez  bien  lassé.  »  Cette  bravade  lit  pcul-èlrc  plus  en  faveur  d’une  réu¬ 
nion  avec  le  dauphin  ,  pour  repousser  rennemi  commun,  que  les  insimiaiions 
et  les  raisons  dont  on  se  servit  pour  amener  le  duc,  tant  à  se  repentir  de  ses 
alliances  criminelles,  qu’à  l’cmpèchcr  d’en  contracter  en  ce  moment  de  non- 
velies. 

On  fait  aussi  honneur  de  cette  résolution  à  un  accord  entre  la  dame  de  Giaf» 
maîtresse  du  duc,  et  Tannegui  du  Chàlcl,  confident  du  dauphin.  CeUii'Ci) 
soupçonnant  que  le  Bourguignon,  malgré  la  haulcur  insultante  de  l’Anglais» 
pourrait  bien  ,  par  besoin  ,  s’accommoder  avec  lui,  détermina  la  dame,  pt*'' 
argent  ou  autrement ,  à  faire  résoudre  le  duc  de  rompre  la  conférence.  Cepen¬ 
dant,  avant  que  de  partir,  le  duc  de  Bourgogne  eut  un  entretien  secret  avec 
le  monarque  anglais.  On  croit  qu’il  y  conclut  un  traité  de  neutralité  pour  sa 
Flandre,  et  qu’il  lâcha,  à  ce  qu'a  rapporté  depuis  le  scrupuleux  Henri ,  d’ob¬ 
tenir  de  lui  Ht  cerlaines  conditions  qu’il  n’aurait  pu  accorder  sans  offenser 
Dieu.  *  Ces  confidences  mystérieuses  donnent  lieu  de  révoquer  en  doute  Iî* 
.sincérité  de  la  résipiscence  du  duc.  «  Mais,  dit  Villarcf,les  plus  grands  crimes 
*  de  ce  malheureux  siècle  (ajoutons  de  quelques  outrer)  sont  impénétrables.  * 
Bornons-nous  au  simple  récit  des  faits.  Les  voici. 

A  l’effet  de  prendre  des  mesures  contre  l’ennemi  commun,  le  dauphin 
le  duc  de  Bourgogne  se  donnent  rendez-vous  à  Fouilly-lc-Fort,  château  eiiir^ 
Melun  et  Corbeil.  Ils  s’entretiennent  avec  tous  les  dehors  d’une  parfaite  rc- 
concilialion,  la  consacrent  par  un  serment  solennel  sur  les  livres  sacrés,  ri 
s’embrassent  affeciueusemcnl.  En  se  quiUaut,  le  duc  conduit  le  prince  jusqu’^ 
son  escorte ,  sans  crainte  ni  défiance.  Leur  traité,  porté  au  Parlement  de  Paris, 
est  ratifié.  Les  Parisiens  en  marquent  leur  joie  par  des  feux,  des  fêtes  et  des 
aciionsde  grâces  à  Dieu.  Ce  traité  portait,  entre  autres  clauses,  amnisii^î 
générale,  promesse  de  gouverner  ensemble,  et  engagement  de  réunir  leurs 
forces  pour  chasser  les  Anglais. 

Après  cette  réconciliation,  le  duc  se  retira  à  Troyes,  où  êlaient  le  roi»  1® 
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f^ine  et  foute  Ta  cour.  ïl  fit  do  là  plusieurs  voyages  vers  le  roi  d’Angleterre. 
On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  leur  entrevue;  mais  Jean  sans  Peur  ne  se 
nàtan'pas  d’accomplir  le  dernier  article  du  traité  de  Pouilly,  qui  était  de  se 
ioiudre  au  dauphin  pour  attaquer  Henri;  au  contraire,  il  avait  fait  avec  lui 
Une  trêve  qui  liait  les  mains  au  dauphin.  Celui-ci  insistait  fortement  pour 
commencer  les  hostilités.  En  effet ,  les  deux  partis  réunis,  et  actuellement  sous 
*6s  armes,  auraient  pu  donner  beaucoup  d’embarras  à  l’envahisseur  de  la 
^fance.  Pour  lever  les  difficultés,  le  dauphin  demandait  une  nouvelle  entrevue 
ils  étaient  convenus  à  Pouilly. 

Elle  devait  avoir  lieu  à  Moniercau  ,  dont  le  dauphin  tenait  la  ville,  et  le  duc 
*6  château.  Elle  était  indiquée  pour  le  1 8  août.  Le  Dourguignon  la  remit  au  26, 
ensuite  au  \%  seplembre.  Cet  intervalle  est  marqué  par  des  incertitudes  et  des 
^nriaiioiig  qui  fout  voir  dans  quelles  transes  il  vivait  ;  il  avançait,  reculait, 
fnnsuliait  jusqu’à  des  devins,  demandait  avis  aux  gens  de  son  conseil ,  dont 
*1  s’ôtait  fait  accompagner.  Ce  fut  celui  de  la  dame  de  Giac  qui  le  détermina. 
Après  l’avoir  entendu ,  il  dit  :  «  Allons  ,  il  faut  marcher  où  il  plaira  à  Dieu 
*'ous  eonduire.  Je  ne  veux  pas  qu’on  me  reproche  que  la  paix  ait  été  rompue 
Pitr  raa  lâcheté.  »  Il  part  du  château ,  descend  sur  le  pont,  où  l’on  avait  con- 


“h'iiit  uii  salon  précédé  de  deux  barrières.  Il  parait  qu’elles  n’étaîeut  gardées 
par  les  gens  du  dauphin  :  défaut  de  précaution  bien  singulier  de  la  part 
^  üti  homme  auquel  sa  propre  expérience  recommandait  la  plus  grande  pru- 
^^nce.  Ces  barrières  sont  refermées  derrière  lui.  11  parvient  au  dauphin  et  met 
**■1  genou  en  terre  pour  le  saluer.  Un  coup  de  hache  lui  abat  le  menton.  Il 
tombe.  D’autres  l'achèvent.  Le  jeune  prince  se  trouve  mal.  On  le  remporte 
‘^^'anoui  dans  la  ville.  Les  seigneurs  de  son  escorte,  à  trois  près,  qu’on  soup¬ 
çonne  d’avoir  porté  les  coups,  saisis  d’étonnement,  restent  immobiles.  De 
du  duc  de  Bourgogne,  le  seul  Noailles  se  met  eu  défense  et  péril  avec 
^  duc.  Un  seul  se  sauve  en  fraiicliissant  les  barrières;  les  autres,  frappés  de 
stupeur,  sont  pris  sans  résistance.  Le  (sadavre  est  laissé  sur  la  place.  Tout 
*^0'  fut  J’affaire  d’une  minute.  Dans  ce  trouble,  il  n’est  pas  probable  que  per- 
“Oiuie  ail  conservé  assez  de  sang-froid  pour  examiner  les  circonstances;  aussi 
Oiacun  les  a-t-il  racontées  scion  les  intérêts  do  son  parti.  Le  duc  insulta  de 
Paroles  le  dauphin,  dirent  les  amis  de  celui-ci  ;  il  voulut  tirer  son  épée  et  le 
frapper.  Le  duc  de  Bourgogne  y  allait  de  bonne  foi ,  dirent  scs  partisans  ;  if 
^0  s’alarma  même  que  irés-fai  blême  ni ,  quand  il  vil  les  barrières  fermées 
oerrière  lui.  S’appuyant  sur  l’cpaule  de  du  Chàlel ,  qui  avait  été  le  recevoir  à 
première,  il  dit  :  «  Voici  en  qui  je  me  lie.  »  La  prise  même  du  château  de 
Montereuu,  fait  très-public,  est  encore  un  problème.  D:;s  historiens  racontent 
<lue  lu  garnison  rabandouua  sur-le-champ,  que  les  gens  du  dauphin  y  enirè- 
•■êni  aussitôt,  pillèrent  le  bagage  du  duc ,  et  firent  un  grand  butin;  d'autres, 
cette  garnison  se  défendit  plusieurs  jours ,  et  ne  fut  prise  que  par  famine. 
L’cscoi'ie  qui  accompagnait  le  dauphin  venant  à  Moulereau  était  une  véri- 
âbte  armée  qu’on  fait  monter  à  vingt  mille  hommes.  Si  avec  ces  forces  il 
J-lait  allé  droit  à  Troyes ,  où  révénement  ne  fut  connu  que  quatre  murs  après, 
'1  aurait  pu  surprendre  ou  disperser  le  conseil  cl  le  Parlement  boiirgni^-mofis , 
soinpiirer  du  roi  et  coraballre  sous  son  nom.  Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  U 
Pê^dit  le  temps  en  délibérations;  ce  qui  ferait  croire,  ce  qui  prouve  même, 
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qu’il  fut  surpris  du  forfait,  et  que  ni  lui  ni  son  conseil  n’en  eurent  de  con¬ 
naissance  âulérietire ,  puisque  aucune  des  mesures  à  prendre  en  cette  îircon- 
stancb  li’avait  été  arrêtée.  Le  temps  employé  à  se  concerter  donna  à  la  faction 
bourguiguonno  celui  d’agir.  Comme  ceux  qui  occupaient  les  places  principales 
à  Paris  et  dans  les  autres  villes  étaient  du  choix  du  duc,  la  craiiilo  de  la  des- 
litiition  leur  ht  soutenir  la  faction  à  laquelle  ils  devaient  leurs  dignités  etlei"* 
pouvoir.  Ce  fut  le  parti  auquel  s’arrêtèrent  la  magistrature  et  tout  le  conseil. 
Isabelle  même ,  l’ennemie  passionnée  de  l’assassin  du  duc  d’Orléans  ,  qu  elle 
avait  plus  regrette  qu’on  croyait  que  ne  devait  l’être  nu  beau-frère,  Isabelle 
oublia  qu’elle  était  mère,  se, livra  eu  marâtre  à  la  vengeance  de  l’assassinat 
du  duc  de  Bourgogne,  qu’elle  avait  tant  liai,  cl  forlifia  de  son  nom  et  du  nom 
de  son  mari  les  manifestes  injurieux  répandus  contre  son  lils.  o  Nous  voulons, 
faisail-oii  dire  à  l’insensé  Ciiarles  VI  en  parlant  du  dauphin  ,  nous  voulons 

(juc  chacun  sache  la  mauvaiselé  dudit  Charles ,  et  que  ces  présentes  soient 

publiées  toutes  les  semaines.  »>  En  vain  préumdait-il  n’avoir  pas  ôté  averti  j 
que  le  coup  n’était  point  prémédité,  mais  l’effet  d’une  rixe  subite  ;  on  le  JU" 
geait  au  moins  complice,  puisqu’il  gardait  auprès  de  lui  ies  trois  seignciii’s 
qu’on  croyait  ies  meurtriers ,  Tannegui  ,  Loire  et  Louvet.  La  dame  de  Gioc 
et  son  mari  sc  retirèrent  aussi  sous  sa  protection;  ce  qui  fil  soupçonner  de  la 
coimivciice. 

Le  peuple  ne  manqua  pas  de  suivre  le  mouvement  que  les  grands  lui  uU” 
primaienl.  Il  y  eut  partout  des  services  solennels ,  das  oraisons  hinôbres ,  des 
larmes  même,  comme  si  l’on  eût  perdu  l'iiomme  le  plus  vertueux  et  le  pin® 
estimable  lUi  royaume,  le  sauveur  do  la  patrie.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
il  pouvait  mériter  quelqfjcs  regrets,  s’il  était  venu  à  Monlcreaii  avec  une  ve- 
rilalile  disposition  à  la  paix  :  en  effet,  sa  ionclion  avec  le  dauphin  aurait  pu 
délouriicr  les  lléoiix  dont  la  France  fut  ensuite  accablée ,  au  lieu  que  la 
vcllc  (le  sa  mort  fut  comme  un  tocsin  qui  sonna  la  guerre. 

A  Jean  sans  Peur  succéda  Philippe,  son  fils,  depuis  surnommé  fc  Son, 
qui  aux  premiers  iransporls  delà  douleur  fil  succéder  toutes  les  fureurs  de  ta 
vcngi'aucc.  La  rciiic  s’adressait  lui  pour  se  mettre  à  l’abri  des  premiers  effof*® 
que  le  dauphin  pouvait  tenter.  Le  nouveau  duc  do  Bourgogne  lui  envoya  un 
corps  de  troupes  destiné  à  défendre  Tn^yes,  en  cas  d’attaque.  C’était é  TroyeSj 
fil  cflct,  que  le  dauphin  eût  dû  marcher  pour  s’assurer  de  la  personne  du 
et  sc  donner  i’iivappréciable  avantage  de  combàltre  sous  la  hamiièrc  roynam* 
Mais,  étourdis  par  la  naUiro  même  de  révéïiemcnt,  le  dauphin  et  son  conseil 
luanquèreut  l’occasion.  I^c  prince  se  relira  au  dclfi  de  la  Loire,  et  ce  fleuve 
iiil  désormais  le  point  de  séparation  entre  le>  deux  partis  : 
cülü  de  la  rive  gauche,  mats  avec  plusieurs  places  éparses  dans  le  nord  ; 
listes,  du  côté  de  la  rive  droite,  mats  beaucoup  plus  de  villes  cl  de  ûû"" 
tcresscs  dans  le  raidi,  surtoul  quand  Ilciiri  V  eut  joint  les  forces  de  la 
Guienue,  et  des  aulrcR  possessions  anglaises,  é  la  ligue  qui  se  forma  couU® 
le  dauphin. 

Quoi(fu’on  sache  h  quelles  extrémités  la  Iinitio  et  la  vengeance  peuvent  porter 
une  femme  furieuse,  on  a  eependtinl  peitioù  croire  que  ce  soit  iiniqucmént 
le  ressentiment  contre  son  Ihs  qui  ait  déterminé  Isabelle  à  hit  l'’ 

chemin  du  tronc,  KHe  se  sera  flalléo  qu’en  livvani  la  couronne  de  FrailéP  'ii* 
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foi  d’Angleterre,  qui,  de  8on  côté,  augmenterait  de  beaucoup  les  états  du 
duc  de  Bourgogne  aux  dépens  de  la  France,  ces  deux  princes  auraient  pour 
elle  des  condescendances ,  et  lui  accorderaient  dans  le  gouvernement  une  part 
qu’elle  ji'osait  espérer  de  la  faction  ennemie  qui  disposait  de  son  fils.  Les  bases 
du  plan  qui  devait  amener  la  paix  par  la  consommation  de  cet  inique  projet 
furent  posées  dans  un  congrès  tenu  à  Arras ,  où  se  rendirent  des  plénipoten- 
daircs  anglais,  des  députés  de  Paris  et  des  principales  villes  du  royaume,  et  le 
duc  de  Bourgogne ,  chargé  de  la  procuration  du  roi  et  de  la  reine.  Tout  était 
Pfeparé.  Les  grands  intérêts  qui  devaient  occuper  cette  assemblée  ne  deman¬ 
dèrent  que  quelques  jours  d’une  très-légère  discussion.  Il  y  fut  convenu  que 
Bcjiri  V  épouserait  la  princesse  Catherine;  que  son  beau-père  continuerait 
de  régner  jusqu’à  sa  mort,  après  laquelle  la  propriété  du  royaume  serait  dé¬ 
volue  au  gendre  et  à  tous  scs  hoirs  à  perpétuité;  qu’attendu  l’inrapacité  de 
t^harles,  [Icuri  présiderait  au  gouvernemetif  en  qualité  de  régent,  et  que  tous 
les  ordres  do  l’état  s’engageraient  par  sonnent  de  le  reconnaître  en  cette  q«a- 
lllè.  Tels  furent  les  articles  arrêtés  à  ce  premier  congrès  d’Arras,  qu’il  faut 
garder  de  confondre  avec  un  autre  tenu  au  môme  lieu  seize  ans  après  ; 
•^ogrès  dont  les  résultats  furent  la  contre-partie  de  ceux  du  premier,  et  où  le 
diic  de  Bourgogne,  revenu  à  des  sentiments  plus  généreux,  abjiH’a,  pour  le 
salut  de  la  France,  les  engagements  coupables  qu’il  avait  contractés  à  celui-ci, 
pour  sa  ruine. 


En  conséquence  des  décisions  qui  y  furent  prises,  les  dépulés  des  villes  qui 
'-“lûicnt  présents  s’empressèrent  de  faire  dos  traités  particuliers  avec  le  roi 
‘Ulur,  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges  ;  ce  qui  forma  une  ligue  for- 
Ptiduble  contre  le  dauphin.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  s’oublia  pas  pour  les 
'jyontages  qu’il  devait  obtenir  de  Henri  quand  il  serait  sur  le  trône.  Le  roi 
d  Angleterre  publia  une  suspension  de  toute  hostilité,  mais  qui  n’était  pas 
P'^Ur  les  pays  attachés  au  dauphin.  An  contraire,  les  parties  contractantes 
devaient  s’aider  de  toutes  leurs  forces  pour  porter  les  fléaux  de  la  guerre  dans 
ds  contrées  rebelles.  Le  dauphin  avait  aussi  fait  quelques  Icntatîvos  de  traités 
le  roi  d’Angleterre  ;  mais  il  était  si  peu  en  état  de  faire  des  offres  appro- 
dhantes  seulement  de  celles  de  ses  ennemis,  qu’on  ne  l’écouta  pas. 

Henri  V,  dont  les  conquêlosdu  côté  de  la  Normandie  s’avançaient  jusqu’à 
onioise  et  entouniicnt  déjà  la  Cliampagno,  se  rendit  le  21  mars  à  ïroyes,  où 
‘  dvaUélé  précédé  par  le  duc  de  Bourgogne,  Il  trouva  le  traité  détlnilif  tout 
fessé  en  trciite-un  articles,  qui  ne  sont  que  le  développement  de  ceux  d’Ar- 
On  y  remarque  cotte  addition  imporlaivtc  :  que  la  couronne  de  France 
pfail  in^whémeiü  unie  à  celle  d’Angleterre.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
®  signèrent,  tant  en  leur  nom  que  comme  fondés  de  procuration  du  roi,  qui 
alors  absorbé  par  sa  maladie.  Le  lendoinaîii,  Henri  épousa  Catherine, 

1  ’  s’arrêter,  alla  prendre  Sens  et  Alonlercau,  où  Philippe  le  Bon  rendit 
ils  devoirs  à  son  père.  De  Melun,  où  le  roi  cl  la  reine  le  joignirent, 

s’ét^‘  cïisemble  à  Parts.  Partout  où  le  nouveau  régent  avait  passé,  il 

lui  r  •  scnnciu  de  ftiléülé  par  le  peuple  et  les  seigneurs  qui  venaient 

à  ia^****'.^^  cour.  Le  prince  d’üraiigo,  un  d’entre  eux,  altaclié  de  tout  temps 

‘io  Bourgogne,  pressé  alors  de  suivre  l’exemple  dos  autres,  ré- 
t  «  Je  suis  prêt  de  s«jrvir  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  que  je  fesse  lo 
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serment  de  inetlre  le  royaume  ès  mains  de  rennemî  ancien  et  capital  du 
royaume,  jamais  ne  le  ferai.  » 

Les  Parisiens  donnèrcnl  au  roi  d’Angleterre  des  fêles  et  des  présents  d’iion- 
neur  qu*il  reçut  assez  dédaigneusement.  Il  indiqua  à  riiôtel  Saint-Paul  une 
assemblée,  à  laquelle  on  donna  le  nom  d’êlats  généraux.  Les  princes  du  sang 
d’Angleterre  y  siégèrent  au-dessus  du  duc  de  Bourgogne,  le  seul  des  princes 
du  sang  de  France  qui  s’y  trouva.  Il  y  fut  résolu  d’établir  un  impôt  sous  le 
nom  à^emprunt  fortê.  Henri  en  avait  déjà  mis  un  en  Normandie,  dès  avant 
sa  conquête,  en  promellaut  de  les  retrancher  tous.  On  décida  aussi  une  ro' 
fonte  des  monnaies,  qui,  prises  sur  le  pied  de  sept  livres  le  marc,  et  remises 
en  circulation  sur  le  pied  de  huit,  devaient  faire  passer  dans  le  trésor  royal 
un  huitième  de  l’argent  du  royaume. 

A  cette  décision  fiscale  en  succéda  une  politique  très-désirèe  du  roi  d’An¬ 
gleterre.  Dans  ce  même  hôtel  Saint-Paul  furent  convoqués  le  conseil  et  le 
Paricmetit,  pour  recevoir  les  plaintes  du  duc  de  Bourgogne  et  juger  le  délit 
commis  à  Alonlereau.  C’était  par  le  Parlement  et  le  conseil,  dans  ce  même  licuj 
qu’avaient  été  écoulées  et  approuvées,  du  moins  par  le  silence,  les  maximes 
homicides  de  Jean  Petit  sur  le  crime  commis  dans  la  rue  Barbette.  Ici  on  sc 
souleva  conlrc  le  meurtre  de  Montereau,  et  l’arrêt  qui  intervint  déclara 
a  Charles  de  Valois,  jadis  dauphin,  cl  ses  complices,  criminels  de  lèsc-ma- 
jesié  au  premier  chef,  comme  tels  privés  de  toutes  successions,  honneurs  et 
dignités,  leurs  sujets  et  vassaux  déliés  de  tout  serment  de  fidélité.  »  De  cet 
arrêt  le  dauphhi  appela  à  Dieu  et  à  son  épée. 

Ainsi  Henri  s’appliifuuit  ù  écarter  jusqu’à  l'apparence  des  obstacles  qni 
pouvaient  lui  fermer  le  chemin  du  trône  de  France.  Il  se  l’était  tracé  dès  le 
commencement  de  ses  succès  en  Norjnandie.  Écrivant  à  son  chancelier  à  Lon¬ 
dres,  il  lui  mandait  de  surveiller  très-assidûment  les  prisonniers  d’Azincourlj 
cuire  lesquels  étaient  le  duc  d’Orléans  et  d’autres  princes  du  sang  :  «  car,  si 
quelqu’un  d’eux  s’échappait,  disait-il,  principalement  le  due  d'Orléans,  il  ne 
pourrait  m’arriver  rien  déplus  malheureux.  »  Tous  ces  seigneurs  auraient  clé 
fort  utiles  au  dauphin,  qui  se  vit  encore  privé  du  comte  de  Vertus,  frère  du 
duc  d’Orléans,  et  de  Louis  IH  d’Anjou,  son  beau-frère.  Le  premier  mourut 
cette  année,  et  le  second  rabatidonna  pour  aller  tenter  de  conquérir  le  royaunto 
de  Naples,  enlevé  à  Louis  II,  son  père.  Sa  cour  ccpeudani  ne  fut  pas  déserte  î 
elle  était  ornée  des  vertus  de  Marie  d’Anjou,  son  épouse,  princesse  remplie 
de  grâces,  et  de  la  bravoure  héroïque  d’une  multitude  do  braves  aliacliés  à 
son  service,  et  parmi  lesquels  brillaient  le  comte  de  Clermonl,  fils  du  duc  de 
Bourbon,  prisonnier  en  Angleterre;  le  maréchal  de  La  Fayette;  Jean  d’Har¬ 
court,  comte  d’Aumale;  Culanl,  depuis  grand-amiral;  Guillaume,  vicomte 
de  Narbonne;  Pothon  de  Xainlrailles;  Étienne  la  litre,  aulrement  nommé 
Vignoles;  et  enfin  le  bâtard  d’Üriéans,  io  jeune  comte  de  Duuois,  qui  com¬ 
mençait  à  faire  présager  ses  talents  et  ses  exploils.  Isabelle,  au  contraire, 
cette  reine  autrefois  si  superbe,  l’objet  des  adorations  des  chevaliers  français, 
réduite  alors  aux  hommages  froids,  et  quelquefois  ironiques,  des  capital  nés  an¬ 
glais,  ne  brillait  plus  que  par  l’éclat  de  Callieriiie,  saillie,  reine  d’Angleterre- 

Henri  alla  montrer  sa  jeune  épouse  à  scs  sujets  insulaires,  et  so  parer  à 
leurs  yeux  de  la  couronne  rivale  qu’il  soumettait  à  leur  empire,  Fendant  son 
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sr^néraiix  firent  la  guerre  avec  des  succès  mêlé»  de  revers.  TJu 
du  (latipliiii,  les  Laval,  Gaucourt,  Graville,  la  llire,  Xainlrailles,  et  d’au- 
tiievaliers  que  leurs  exploits  ont  rendus  célèbres,  suppléèrent  au  nombre 
rar  leur  valeur.  Le  dauphin  consolida  à  Poitiers  son  Parlcmeiir»  créa  un  con- 
des  maréchaux  de  France,  des  olticicrs  pour  tous  les  grades  dosa  maison, 
|.  *'^®urul  les  provinces  qui  lui  étaieni  altaehécs,  et  s’y  fit  de  nouveaux  par- 
•lus  par  50^1  affabilité  et  sa  constance  dans  l’adversité.  Le  régent  d’Écosse, 
pédant  la  détention  en  Angleterre  du  roi  Jacques  P'’,  son  cousin  germain, 
^  '^tivoyasix  mille  hommes,  commandés  par  Jean  Sluart,  comle  de  Buchan, 
J**!  frère,  que  Cliarles  éleva  à  la  dignité  de  connétable  après  la  bataille  de 
Ce  fut  la  première  consolation  qu’il  cul  dans  sa  détresse. 

Henri,  pendant  son  absence,  avait  confié  le  commandement  de  ses  troupes 
^  Jeune  duc  deClarence,  son  frère.  Celui-ci,  après  avoir  traversé  le  Maine 
.^ujou,  se  disposait  à  assiéger  Angeis,  pour  s’mivrir  un  passage  par  la 
Le  maréchal  de  La  Fayette  et  le  vicomte  de  Narbonne,  unis  aux  Écos- 

îq  " 

‘’î  s  avancent  rapidcmeiii  pour  faire  échouer  celle  entreprise.  Ils  s’élabiU- 

nla  Beaugé  entre  le  Loiret  la  Loire, et  envoient  défier  le  prince  anglais. 

fiiî-ci  n’avait  des  qualités  gueiTières  de  son  frère  que  la  bravoure.  Il  uo 

pie  avec  empressement  le  défi,  quitte  sa  position  pour  enlever  aux  Français 

J  Sloire  de  le  prévenir,  les  attaque  sans  aliciidrc  sa  réserve,  sans  se  donner 

i^oips  de  disposer  ses  troupes,  ci,  moins  général  Ciiliu  (pie  soldai,  se  fait  un 

point  d’iioiineur  de  combattre  au  premier  rang.  Dés  le  commencement 

aeiion,  il  est  blessé.  L’acharncinent  des  Français  à  s’emparer  de  sa  per- 

,  .  et  celui  des  Anglais  à  lo  l'clircr  do  leurs  mains,  établirent  autour  de 

d  *  opiniâtre,  dont  il  devint  la  victime.  Il  périt  de  la  main  du  comle 

®  Buchan,  et  sa  mort  entraîna  la  perle  de  ta  bataille,  la  levée  du  siège,  et  la 

des  espérances  que  le  prince  s’élait  formées. 

Le  retour  du  roi  d’Angleterre  suspendit  colles  que  le  dauphin  commençait 

■^fjocevoir  de  divers  autres  petits  succès,  et  surtout  d’une  alliance  con  tractée 

le  duc  de  Bretagne.  Henri  redonna  par  sa  présence  une  nouvelle  ardeur 

soldats,  chassa  les  troupes  du  dauphin  de  T  Ile-de-France  et  des  pays 

s’empara  des  villes  de  celle  contrée,  et  porta  l'alarme  Jusqu’au  delà 

Loire,  dans  la  Saintonge  cl  le  Limousin,  où  il  envoyait  des  partis,  pen- 

^*^1  que  le  duc  de  Bourgogne  se  rendait  maître  de  la  Picardie  et  de  la  Cham- 
Pitgho. 

Le  fut  pendant  le  cours  de  ces  Irtompbes  que  Catherine  lui  donna,  à  Wind- 
Un  fils,  qui  fut  Henri  VI,  son  successeur.  Brillant  d’une  gloire  qui  ne 
r^raissait  encore  que  l’aurore  des  plus  beaux  jours,  Henri  rentra  dans  Paris, 
^  il  tint  une  cour  plénière.  *  Au  temps  passé,  dit  un  hisiorien  conterapo- 
n,  quand  les  François  alloieiU  à  ia  cour  de  leur  seigneur  roi  en  de  si 
grandes  solennités,  il  y  avoit  des  tables  servies  par  ses  officiers,  cl  là  ceux 
^  'l^i  vouloient  seoir,  ctoieiit  servis  très-largement  des  vins  et  viandes  du- 
!*',®‘^'Siieur,  ■»  Il  paraît  qu’ici,  à  travers  les  démoustralions  d’uiie  fauii- 
lté  cotiiriiiiiie,  les  Parisiens  reinaniuérciit  la  morgue  des  vainqueurs.  Il 
^it  plus  de  faste  et  de  magnificence  que  de  gaieté  cl  de  plaisir.  Le  voisinage 
[jl! Charles  VI,  malade  et  délaissé,  ajoutait  encore,  par  le  con- 
au  seiiUinent  pénible  que  les  bous  P’rançais  éprouvaient. 
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C’est  nu  milieu  de  celle  pompe  triompbalo  que  le  roi  d’Angîelerro  fut 

que  d’imo  maladie  qui  s’annonça  loul  d’un  coup  d’une  manière  alarmanlo* 
Ou  dit  que  c’était  un  abcès  ou  fislule,  qu’eu  nommait  dans  ce  temps  (e 
Saint-Fiacre,  parce  que  ce  saint  avait  le  renom  d’en  guérir.  Les  douleur^ 
étaient  des  plus  cuisantes,  et  leur  continuilé  le  réduisit  bientôt  à  rexlrémib'* 
Il  vit  ajiprochcr  la  mort  sans  faiblesse,  recommanda  aux  princes  ses 
son  fils  au  berceau,  son  épouse  désolée,  leur  enjoignit  d’éviter  surtout  de  dof' 
ner  au  duc  de  Bourgogne  sujet  de  se  repentir  du  parti  qu’il  avait  prisj  de  lu* 
offrir  le  gouvernement  dn  royaume,  et,  à  son  refus,  de  le  conférer  ou  im® 
de  Bedford,  et  la  régence  d’Angleterre  au  duc  de  Glocesler,  son  autre  frér^' 
Sur  toutes-choses  il  défendit  d’accorder  la  liberté  aux  prisonniers  d’Azincouri 
avant  la  majorité  de  son  fils,  et  do  ne  jamais  faire  de  paix  avec  le  daiipluUi 
ou,  si  les  circonstances  l’exigeaient,  de  ne  la  faire  qu’ô  condition  que  laNoT" 
matidio  resterait  en  toute  propriété  au  pouvoir  dos  Anglais.  La  mort  le  frapp** 
à  l’àgc  de  trente-trois  ans,  et  au  commencement  d’une  carrière  qiielafortu**® 
lui  promettait  si  brillante.  Son  corps  fut  porté  en  Angleterre. 

'  Le  duc  de  Bourgogne,  auquel  on  offrait  le  gouvernement  de  la  France» 
scion  l’intention  du  (iôfunt,  le  refusa.  La  reine  Isabelle  lit  des  tentatives  penr 
se  le  procurer;  mais  elle  n’obtint  même  pas  les  petites  parts  d’autorité  quc  ln^ 
accordaient  autrefois  les  factions,  en  se  raccommodant;  on  la  laissa 
Le  duc  de  Bedford  sc  mit  en  possession  de  la  régence.  Les  mesures  élaieid 
bien  prises,  que  la  mort  du  monarque  anglais  n’apporta  aucun  changeincm 
aux  affaires.  Encore  moins  en  éprouva-t-on  à  la  mort  do  l’infortuné  Charles  ^ 
qui  suivit  de  prés  celle  de  sou  gendre.  Il  ne  se  trouva  aucun  prince  du  sang 
à  ses  funérailles,  ni  dans  le  trésor  de  quoi  fournir  à  sa  pompe  funèbre. 
Parlement  fut  obligé  d’ordonner  que ,  «  par  provision  ,  on  vendrait ,  le 
promptement  que  faire  sc  pourrait ,  les  bons  meubles  du  feu  roi ,  jusqirà  w 
somme  qui  serait  nécessaire  pour  accomplir  ses  funérailles,  »  Moyennant 
précaution,  la  cérémonie  fut  lrès-soinp!neiisc,  Quand  on  eut  enfenné  le  Wi'P® 
dans  le  tombeau,  les  serviteurs  et  officiers  tournèrent  vers  la  terre  bntf® 
verges,  masses  et  épées,  pour  marque  de  la  cessation  do  leurs  fonetious  et 
autorité  ,  et  le  iiéraut  cria  :  «  Vive  Henri  de  Lancasirc ,  roi  de  Franco 
d’Angleterre!  » 

Charles  VI  régna  qnaranic-doux  ans  et  en  vécut  cinqiianic-quaire,  B 
d’Isabean  de  Bavière  douze  eiiftinls,  dont  il  ne  resloit  que  quaire  à  sa  moi’b 
trois  filles,  et  Ciiarles  VII,  son  successeur.  Otlctte  de  Cbtunpdivcrs ,  jionim*-'®’ 
lapeliie  Heine ,  lui  donna  une  üllc.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  la  p^*^' 
sonne  de  Cbarics  Vi  ;  mais  son  règne  abonde  en  iraîls  remarquables  oojo 
connu.s,  dont  quelques-uns  méritent  d’être  rappelés  à  la  mémoire,  pour 
vir  de  leçon. 

Desmarels,  pacificateur  de  bonne  foi,  livré  par  un  parli,  ignoniiniciiseiH*^*^ 
traîné  à  récbafaud  par  l’autre,  montre  le  danger  do  se  imidro  conciriab^'“^ 
dans  les  temps  de  troubles.  La  manie  de  figurer  dans  toutes  les  factions 
duisii  l’intrigant  des  Essarls  à  l’écliaraiid.  Aubriot  et  SQV0i.si ,  saeriliés  ù 
vengeance  de  l’Université,  doivent  prémunir  contrôla  icnialion  d’opi»"^^^ 
morgue  à  morgue,  surtout  quand  on  a  nu  corps  pour  adversaire.  Le  cbàb^'^ 
mont  de  Bélisûc  et  des  autres  adminislrivlrurs  des  dennTs  publics,  rerlierel''’^ 
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pRs  ccrôfïtie,  avertit  que  les  ordres  d’un  prince  avulc  n’exjmpteni  pas  lou- 
initiislrcs  de  la  peine  méritée  par  loitr  complaisance  intéressée.  Le  due 
wléans,  bravant  l’opinion  et  le  respect  dû  aux  meenrs,  tombe  sous  les 
"OUps  lie  S0[,  parent  oHcnsé.  Jean  sans  Peur,  coup  'ble  do  meurtre,  péril  par 
assassinat.  Le  comte  d’Armagrnac,  ambitieux,  cause  de  tiuniiUc  et  de  mas- 
1  ^l^chiré  par  la  populace,  entraîne  scs  parlisansdaiis  sa  ruine,  Charles 
^jlaiivais,  roi  de  Navarre,  habile  6  éluder  la  justice  des  hommes,  n’évite  pas 
j. '  .  de  Dieu,  et  éprouve,  dés  celle  vie,  les  tourments  de  l’enfer.  Enfin  les 
^  'eux  lournanl  les  uns  contre  les  autres  leurs  armes  ensanglantées,  et  les 
immolés  par  leurs  complices,  avertissent  les  peuples  que  la  rébellion  no 
use  que  ^|^g  abiincsoù  s’cngioiilisseiitîi  la  fois  l’innocent  et  le  coupable,  et 
desquels  ne  surnagent  après  la  tempête  que  des  débris  et  des  regrets. 


CHARLES  VU, 

Afé  do  20  aos. 


Ip.  "  permis,  dans  te  style  historique,  de  personnifier  la  guerre  et  Tin- 
^  e>uc,  on  les  présenterait  ici  travaillant  de  concert  à  démembr«r  la  France; 
montrerait  la  Providence  veillant  du  liout  des  cieux  sur  les  destinées  de  ce 


vtiuine^  et  attentive  à  opposer  aux  mauvais  desseins  de  ses  ennemis  des 
^m:les  qui  les  déconcertaient.  Tel  est  l’aperçu  du  règne  de  Cbarles  VII. 

Il  .  avait  à  peu  prés  vingt  ans  quand  il  apprit  la  mort  de  son  péro, 

Icm  A^UTOrgne,  dans  un  petit  château  nommé  Espalli,  accompagné  scu- 

^ils  1^  quelques  seigneurs  et  gcntilsliommes.  Ces  derniers  prirent  les  lia- 
hïie  1°**^  servaient  dans  les  tournois,  le  merièreiit  à  la  chapelle,  levèrent 
,  aiiiiîérc  aux  armes  de  France,  le  saluèrent  et  crièrent  ;  Vive  le  rail  Ce 


1  ■  ■ ■"  J  --U-  m  -m-,  -m-  -ur w.  ...  , 

lu  cérémonie  de  l’inauguration  du  monarque,  auquel  il  restait  à 
reig,.  ^  q^Tl  de  son  royaume,  dans  les  parties  situées  au  delà  de  lu  Loire, 
Hgi  i^dient  à  Paris.  Il  consistait  dans  la  'roiiraino,  le  Bourbonnais,  le  Lyon- 
Sqj  ’i  ^  f^orez,  r.Auvcrgnc,  le  Diuiphiné,  une  portion  du  Languedoc  et  do  la 
ijggj/*dgc,  quelques  cliàlcaiix  vers  les  Pyrénées,  et  quelques  villes,  en  petit 
^1..:  enclavées  dans  les  oarti 


élajgjii 

I  dans  la  puissance 

fut  aiQp  Nouveau  roi  avait  encore  le 


parties  en  deçà  do  la  Loire,  qui,  à  cela  près, 
du  duc  de  Bourgogne  et  des  Anglais. 
Bcrri  et  Bourges  pour  sa  capitale,  d’où  il 


^lam  I*  imr  dérision, /a  rot  de  Bourses.  l‘eu  de  jours  après  la  pro- 

Cc  d’Espalli,  il  se  fil  couronner  à  Poitiers  sans  grande  solemiité.  Dès 

ani(iijJ®*^*‘lC‘^pcndanl  il  y  eut  à  Paris  des  mouvemcnls  on  sa  faveur;  mais  les 

découverts  el  punis  par  la  prison,  l’exil  ou  la  mort.  Le  duc  do 
nai[fg  royauiuo  pour  le  jeune  Henri  \T,  et  son  tuteur,  fit  reeon- 

Uoiu  et  ^  villes  de  sa  domuiatiou,  fit  sccIUt  les  actes  en  son 

Rfaiuls  sci'iuciUs  individuels  des moiiulrcs artisans  commodes  plus 

pill{v  U  s’appliqua  ensuite  à  consolider  la  puissance  de  son  pu- 

^<tdii  '^l‘''"tces  et  un  bon  plan  de  guerre, 
moins  d^  iii’clagnc,  déclare,  à  la  vérilé,  pour  les  Anglais,  eliancelait  iiéan- 
mils  son  attacliement.  Il  avait  uiilVèro  tjoiavnèlecomlede  lïicliemont, 
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très-  puissant  sur  son  esprit  et  ouvertement  dévoué  à  la  maison  de  France, 
était  prisonnier  en  Angleterre  depuis  tu  bataille  d’Azincourt.  Bedford  crut 
s’assurt/run  et  l’autre  parla  liberté  du  prisonnier  et  par  un  double  mariage- 
Il  procura  à  Richemonluiic  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  Marguerite,  veuve  du 
dauphin  Louis,  et  en  obtint  une  autre  pour  lui-mèinc.  Ainsi  il  se  rendait 
maître  de  deux  princes  très-importants.  Par  là  aussi  il  élait  tranquille  sur 'e® 
provinces  en  deçà  de  la  Loire,  où  il  ne  restait  au  petit  roi  que  quelques  villes, 
que  Bedford  altaqua  l’une  après  l’autre,  afin  de  se  délivrer  par  leur  prise  de 
toute  inquiétude,  quand  il  jugerait  à  propos  de  porter  ses  armes  au  delà  du 
fleuve.  Il  réussit  non-seulcmcut  dans  les  sièges,  mais  encore  dans  les  combats. 
Il  s’empara  de  plusieurs  villes,  cl  eut,  par  lui  ou  par  ses  généraux,  des  avaO' 
tagesen  différentes  actions.  On  cite  entre  autres  la  victoire  de  Gravant,  pr^ 
d’Auxerre.  Le  comte  de  Buchan,  Jean  Stuart,  connétable,  et  le  maréclial  de 
Sevrac,  assiégeaient  cette  ville,  pcliLc,  mais  forte  pour  le  temps.  Salisbury 
pour  les  Anglais,  Toulon geon  et  le  comte  de  Ligny-Luxerabourg  pour  le® 
Bourguignons,  vinrent  à  son  secours.  Il  y  eut  sous  ses  murs  une  bataill® 
sanglante,  dont  l’Anglais  reraporfa  tout  l’honneur,  et  où  il  fit  beaucoup 
prisonniers,  entre  autres  le  connétable,  qui,  à  peu  de  temps  de  là,  fut  échangé 


contre  Toulongeon,  maréchal  de  Bourgogne. 

Cet  échec  fut  assez  promptement  réparé.  Charles  Vil,  outre  les  seigneur® 
et  les  peuples  de  scs  provinces,  qui  lui  montrèrent  toujours  un  'altacl)cmenl 
inviolable,  avait  des  alliés  fidèles  cl  seeoiirables.  Les  grands  vassaux  voisin® 
des  Pyrénées,  les  comtes  de  Foix  et  d’Armagnac,  les  Périgord,  les  Beaumont, 
et  autres  sujets  jusqu’alors  peu  soumis,  se  firent  honneur  de  lui  amener  de 
braves  soldats  tirés  la  plupart  d’Cspagne.  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  en¬ 
voya  des  Iiaticns.  La  noblesse  d’Écosse,  (rclle-méme,  et  avant  rélargissement 
de  Jacques  II,  sou  roi,  retenu  jusqu’à  celle  année  prisonnier  eu  Angleterre* 
accourut  sous  les  ordres  d’Archambaud  de  Douglas,  beau-père  du  connétable, 
au  secours  dese.s  anciens  amis.  Mais  tous  ces  renforts  n’approchaient  pasd® 
ceux  que  le  régent  so  procura  par  les  levées  qu’il  fit  en  Angleterre,  dans  le® 
étals  du  duc  de  Bourgosne  et  dans  les  provinces  assujetties  à  son  pupille.  D® 
CCS  détachements  de  tant  de  nations,  qui  prenaient  la  France  pour  leur  arène, 
se  composèrent  deux  armées  empressées  de  se  joindre  et  de  se  combattre' 
Elles  se  rencontrèrent  près  de  Verneuil,  place  qui  donnait  aux  royalistes  n® 
accès  fibre  en  Normandie  et  dans  l’Ile-de-France. 

Les  royalistes  venaient  de  s'en  emparer;  les  Anglais  se  présentèrent  penr 
la  reprendre.  Les  capitaines  français  les  plus  habiles  étaient  d’avis  d'aba*' 
donner  ccUe  petite  forteresse  plutôt  que  de  risquer  une  bataille  qui,  s’ils  éta 
défaits,  pouvait  enlever  au  roi  sa  dernière  ressource.  Ils  remontraient  q>*; 
les  malheurs  de  la  France  sous  Bliilippe  de  Valois  à  Créci,  sous  Jeat*  ^ 
Poitiers,  sous  Charles  VI  à  Aziiicourt,  n’èlaicut  venus  que  de  ces  coups  i®' 
prudemment  hasardés.  Ils  proposaient  tle  tuellre  dans  Verneuil  une  boo®® 
garnison  et  des  mimitioiis,  et,  pendant  que  l’Anglais  se  morfondrait  à  l’al®' 
quer,  d’iiller  prendre  plusieiirs  places  ([iic  Bedfort  avait  dégarnies  pour 
tilier  son  armée;  mais  Douglas,  Üiichim  et  d’autres  Écossais,  ses  compag^^ûnfj 
auxiliaires  comme  lui  de  Charles,  prétendirent  que  les  capilaintt.  "ranÇ*!*® 
ne  sft  refusaient  à  ta  balaillc  une  ootir  les  garder  plus  longtemps  auprès  d’eu** 


Ils 


CHARLES  Vïl,  1425. 


93 


*  allftppnt  m^lms  jtisqii'à  faire  entendre  qu’ils  croyaient  que  1er.  Français 


''lient  peur  des  Anglais.  Un  tel  soupçon  était  plus 

tout  risquer,  et  là  balaillc  fut  résolue.  U  est  à  remarquer  que  les  au- 
urs  étrangers  font  ici  clianger  de  rôle  aux  Français  et  aux  Écossais.  Quoi 
U  en  soit,  comme  à  l’ordinaire,  on  se  dispute  à  qui  arrivera  le  plus  tôt  à 
^nnemi;  on  attaque  sansordre,  on  se  mêle.  L’impétuosité  française  triomphe 
'•nord J  mais  les  archers  anglais,  toujours  couverts  d’un  retranchement 
portatif  de  pieux  ferrés,  percent  de  leurs  flèches  chevaux  et  cavaliers ,  qui 
renversent  les  uns  sur  les  autres,  et  foulent  aux  pieds  les  fantassins  qui 
Le  connétable  est  tué  avec  ses  aiuiacieux  compatriotes.  Il  y  eut  peu 
rpj^oiilles  distinguées  en  France,  de  celles  altacliées  au  roi,  qui  n’eusseiitâ 
g  ^fotler  quelqu’un  des  letms,  ou  restés  sur  le  ebainp  de  bataille,  ou  fait  pri- 
.  ^'or.  Du  nombre  de  ces  derniers  fut  le  duc  d’Alençon,  prince  du  sang,  à 
j  *^^r  de  l’àge,  destiné  à  une  célébrité  d’un  autre  genre.  Depuis  cotte  futaie 
ijrnée,  il  n’arriva  plus  au  roi  que  des  nouvelles  fâcheuses,  la  prise  d’une 
la  défection  d’une  autre,  la  terreur  chez  ses  partisans,  la  déroule  suc- 
.  ®*v^e  dans  ses  bataillons.  Do  quelque  côté  qu’il  portât  la  vue,  point  d’espe- 
mais  il  lui  en  vint  tout  à  coup  de  scs  propres  ennemis. 

"facqiieiine^  comtesse  de  Hainaut  et  de  Hollande,  veuve  du  dauphin  Jean, 
*'*‘1  à  Compiègne,  avait  épousé  en  secondes  noces  Jean  IV,  duc  de  Brabant, 
‘  ”  cousin  germain ,  et  cousin  germain,  comme  elle,  du  duc  de  Bourgogne, 
mariage  avait  été  muni  de  toutes  les  dispenses  nécessaires,  de  celles  même 
Concile  de  Bàîe.  Mais  bientél  Jacqueline,  dégoûtée  de  son  époux,  pensa 
moyens  de  s’en  séparer.  Le  duc  de  G loces ter,  régent  d’Angleterre,  comme 
dford,  son  frère,  l’était  de  France,  lui  offrit  sa  main.  Elle  l’accepta,  iit 
^sser  son  mariage  par  l’antipape  Benoit  XIII,  et  épousa  le  prince  anglais, 
J  se  prépara  aussitôt  à  prendre  possession  des  étals  de  la  princesse  liollaii- 
‘  Comme  régent  d’Aii  gicle  ne,  et  disposant  à  ce  titre  des  forces  de  son 
r  Pril  pour  son  expédition  les  troupes  destinées  à  Bedford,  arriva  à 

J.  ms,  et  entra  dans  le  Hainaut.  Le  duc  Jean  porta  ses  plaintes  au  due  de 
et  de  l’infidélité  de  .son  épouse  et  de  l’invasion  de  scs  états.  Il 
aimé  dans  son  voisinage.  Aux  troupes  que  Philippe  le  Bon  leva  pour  lui 
J0igfi[j.g|jj  beaucoup  de  chevaliers  picards.  Ou  vit  même  dans  son  armée 
^  ^orps  de  royalistes  commandé  par  Xainiraillcs,  dn  consentement  du  duc 
®  Bourgogne,  ce  qui  étonna  cl  inquiéta  le  duc  de  Bedford, 
pît  événement  fut  avaiilagoux  à  Charles  VII,  et  parce  qu’il  lui  fit  connaître 
’  On  pouvait  espérer  de  gagner  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  ferme  appui 
P  ®  Anglais ^  et  parce  qu’en  même  temps  il  empêcha  le  régent  de  profiter  de 
que  iui  donnait  la  victoire  de  Yerneuil.  La  nécessité  de  terminer 
Dr»  ^  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son  frère  le  détermina  à  partir 
a*.***.'  ^^glclerre.  Ce  fut  un  temps  d’inaction  pour  son  parti,  et  au  contraire 
«ciivitij  pour  le  roi.  La  noblesse  de  l’Auvergne,  du  Bourbounais ,  du  Lan- 
.  d’autres  provinces  se  mit  en  campagne.  Charles  Vil  vil  arriver  au- 

arb  h  cents  chevaliers  cl  leur  suite,  outre  dix  eu  douze  raille 

pg '’B'icrs  qu’ils  avaient  levés  dans  leurs  pays.  Le  monarque,  encouragé 
da  promesses  de  ces  nraves ,  les  plaça  sur  ses  frontières, 

“S  Ics  villes  et  châteaux  les  plus  exposés,  d’où  ils  fatiguaient  l’ennemi.  Le 


plu.s  qu'il  ti’en  fallait  pour 
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voynfîodc  lïi'ilford  ilonnn  nussi  à  Cfuirlcs  ia  fiieiülôilo  travailler  plus  cffica- 
ceiiunil  à  une  inSgocïnliori  imporîaiilo  qu’il  avait  en  vue. 

Quoiqu’on  eût  des  espérances  triimencr  le  duc  de  Bourgto^ne  ?i  une  coiici- 
lintion,  le  conseil  du  roi  crut  qu’il  u’etait  pas  encore  temps  de  lui  faire  des 
propositions  directes.  Ou  jugea  plus  pnidont  de  s’adresser  d’abord  au  duç 
de  Bretagne,  qui  était  Ircsdié  avec  Pliilippc  le  Bon.  C’était  Jean  YI,  dit  aussi 
îe  Sage  ou  h  Mon,  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  avait  comme  lui 
une  rancune  personnelle  contre  Charles  Vil,  mais  moins  vive  à  la  vérité.  El*® 
tenait  au  soupçon  qu’il  avait  pu  concevoir,  que  Charles,  encore  daupld’i’ 
n’cûl  coopéré  à  rerdévement  que  tes  fils  de  Jean  de  Penthièvre  et  de  Marguc' 
rilc  deClisson  avaient  tenté  sur  sa  personne  en  1420,  ainsi  qu’à  ta  déieu' 
tion  qui  en  avait  été  la  suile,  et  dont  U  n’avait  été  délivré,  après  six  mois  des 
trailcmenls  les  plus  cruels,  que  par  les  efforts  de  toute  la  noblesse  de  BrC' 
togne,  soulevée  contre  les  perfides.  Il  avait  été  avéré  que  plusieurs  des  affidés 
du  dauphin,  et  entre  autres  Louvet,  un  de  scs  ministres,  avaient  trempé 
dans  Je  complot;  et  cette  circonslance,  jointe  à  divers  blancs-seings  du  daH' 
phîn,  dont  ils  avaient  abusé,  avaient  formé  contre  lui  une  présomption  défo' 
vorablc.  Le  duc,  il  est  vrai,  en  avait  depuis  reconnu  lui-même  la  fausseté,  en 
sorte  qu'on  ne  désespéra  pas  de  parvenir  à  le  gagner. 

Le  comlc  de  Richemont,  son  frère,  sans  ôlablisscincnt  utile  dans  son  pays» 
et  qu’on  savait  choqué  des  hauteurs  dos  Anglais,  pouvait  être  (enté  par  l'offre 
d’une  dignité  et  do  biens  considérables  en  France;  on  eut  rinconcevabie  ma¬ 
ladresse  de  cliarger  le  président  Louvet  d’aller  êii  faire  les  propositions.  H 
partit  hardiment  pour  la  Bretagne;  mais  il  en  fut  chassé  avec  mépris,  sans 
qu’on  eût  voulu  l’entendre  ;  heureux  même  de  n’avoir  pas  été  arreté  comme 
ennemi  du  pi’iuce. 

La  négociation  fut  renouée  par  la  douairière  de  Sicile,  qui  était  bien  dans 
les  deux  cours.  Elle  avait  à  faire  une  offre  flatteuse;  savoir  :  l’épée  de  conné¬ 
table  pour  le  comte  de  Bicliemmit,  des  terres  et  des  pensions.  Jean  le  Sage 
se  fit  un  peu  prier  pour  une  chose  qu’il  désirait  fort,  et  coiiseiilit  enfin  qdii 
son  frère  partit  pour  la  cour  de  France,  où  se  traileraicnl  les  accessoires  de 
l’accord  dont  le  fond  était  agréé.  Four  assurance  que  Richemont  aurait  la 
liberté  de  revenir  quand  il  voudrait,  le  duc  domaiula  deux  seigneurs  et  quatre 
villes  en  otage.  Charles  accorda  tout,  et  eut  à  Angers,  où  il  s’était  avance, 
la  satisfaction  de  recevoir  le  comte  de  Richemont,  accompagné  des  seigumi^'^ 
les  plus  distingués  de  la  Bretagne. 

Arrivés  la  cour,  le  comte  lit  au  roi  une  proposition  qui  l’étonna  d’abord  : 
c’était  qu’avant  d’accepter  l’épée  de  connétable,  il  pût  en  conférer  avec 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Savoie,  Riclicmont  iU  entendre  que  celle  déinarcim 
ne  pouvait  qu’être  avaiilageuso  au  roi,  parce  que  le  conseiilomeiil  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  paraissait iiulubilabla,  serait,  dans  la  circonslance,  coinuK^ 
un  engagement  à  se  rapprocher  de  lui  et  à  s’éloigner  des  Anglais;  que  d’ail' 
leurs  le  duc  son  frère  avait  besoin  de  l’acquiescement  du  duc  de  Btnjrgogus? 
pour  UC  pas  rester  exposé  sans  défenseur  au  ressentiment  de  Bedford,  si? 
apprenant  sa  défection,  il  venait  à  l’allaquer;  qu’à  l’égard  du  duc  de  Savoie i 
sa  prudence  lui  doiiuanl  im  grand  crédit  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
serait  une  bonne  avance  pour  le  traité  à  faire  avec  Philippe  le  Bon  que  d’avoU’ 
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y’?  périme  confitlence  amicale,  gagne  riiommc  qu’il eslîmait. «Parlez  donc, 
(Ut  te  roi,  et  réussissez*  * 

U  revint  ptt  effet  content  des  princes  qu’il  avait  visités,  et  remplit  Charles 
®  jeie  par  cette  bonne  nouvelie;  mais  il  lui  donna  en  même  temps  un  sujet 
G  chagrin,  en  Ini  apprenant  ce  qu’il  n’avait  pas  voulu  lui  découvrir  avant 
l'ie  de  s’être  acquis  par  un  service  le  droit  d’annoncer  une  chose  déplaisante, 
^'lait  une  réquisition,  au  nom  du  duc  de  Brefagne,  d’éloigner  ceux  qui  l’a- 
^(Cnt  engagé  contre  lui  à  la  protection  des  Penthièvrn,  demande  qui  portait 
‘^eciemeiit  sur  le  président  Louvet;  puis  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  de 
'asser  aussi  d’auprès  de  lui  ceux  qu’on  croyait  complices  du  iiiourtre  do 
sans  Peur,  son  père,  entre  autres  ïaiinegui  du  Chàlel.  Ce  ne  fut  pas 
peine  que  le  roi  promit  d’acquiescer  aux  désirs  des  ducs.  Richcmonlcu 
jÇut  la  pgrole,  et  en  même  temps  l’épée  do  connétable,  avec  les  provisions 
"avenus  qu’on  y  attacha.  Il  partit  ensuite  et  alla  en  Brefagne  lever  des 
pour  le  service  du  monarque,  mais  avec  la  précaution  de  laisser  au- 
t*  ^  lie  lui  des  personnes  cliargées  de  presser  l’cxéculion  des  promesses. 
Charles  A’II,  naturellement  franc  et  loyal,  mais  né  dans  les  Iroubles,  élevé 
manœuvres  de  l’ambilion  et  aux  ruses  de  la  mauvaise  foi,  élait  devenu 
''‘Html.  Sa  irisie  expérience  le  tenait  dans  un  élat  continuel  d’alarmes,  sur- 
è  l’égard  des  grands  seigneurs  et  de  ses  proches,  desquels  lui  étaicnl 
f^nus,  a[],gj  qu’à  son  père  et  à  son  grand-père,  les  chagrins  les  plus  inqiiié- 
aussi,  dès  qu’il  croyait  avoir  raiicoiitré  des  ministres  habiles  et  fidèles, 
^  ®  abandonnait  à  eux  sans  réserve  :  c’était  pour  lui  une  vraie  béatitude  de 
_  (iécharger  sur  eux  du  fardeau  du  pouvoir,  cl,  en  celle  occasion,  il  èprou- 
Une  anxiété  douloureuse  de  se  voir  obligé,  par  les  deinandos  impérieuses 
ducs,  à  reprendre  le  timon  des  affaires. 

Le  président  Louvel,  son  principal  ministre,  s’ètait  affermi  à  la  cour,  de 
améro  à  n’élre  pas  facilement  ébranlé.  Il  avait  marié  deux  filles,  l’une  au 
' de  Joyeuse,  l’autre  au  célébré  Diinois,  dont  la  réputation  de  fidélité  et  de 
“yotire  est  venue  jusqu’à  nous.  Les  amis  que  le  crédit  du  président  Iiiî 
se  réuniroril  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  congédié;  mais  leconnô* 
pressait  par  lettres,  et  se  mettait  en  chemin,  dans  l’inteiUioii  de  termijier 


Par  sa 


Présenco  l’indécision  du  monarque.  Il  revenait  accompagné  d’un  corps 


^^nibreijx  de  noblosso,  qtfil  avnit  bien  péiiélre  de  rimporbince  qu’il  y  avait, 
J  hr  le  rciablissomciU  du  ir&ne  presque  renversé,  à  ne  pas  désobliger  les  ducs 
®  Breiagne  et  de  Bourgogne.  A  mesure  que  Biclicmont  avaneati ,  le  mo- 
■^rqiic  semblait  le  fuir.  11  se  laissa  ccpciulani  joindre  à  Bourges. 

J  I  “’tiiaiu  qu’on  épiait,  pour  ainsi  dire,  à  la  cour  eomnienl  cette  espèce  de 
.J  je  SC  terminerait,  Tannegui  du  Chàlel  se  présente  an  roi  :  «  Sire,  lui  dit- 
^(ïconcilialion  qu’on  vous  fait  espérer  avec  )o  duc  de  Bourgogne  est  un 
.si  désirable,  que  tout  doit  céder  à  celle  considération.  Pour  moi,  je 
à  faire  le  sacrifice  du  plaisir  et  de  l’iionneur  de  demoui’or  au- 
^  *■'5  de  vous;  donnez-moi  vos  ordres  et  marquez-moi  où  je  dois  me  retirer.» 

jusqu’aux  larmes  do  la  générosité  de  raneien  prévôt  de  Paris,  de  ce 
Can  f  fi'-"  arraché  presque  nu  cà  la  fureur  des  factieux  de  la 

filiale,  et  l'avait  transporté  à  la  Bastille,  le  roi  l’ombrassa  avec  effusion  de 
’  dresse,  lui  assigna  pour  rctrailc  Bcaueaire,  avec  le  gouvernenaent  de  I» 
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vilffi,  une  garcie  d’honneur,  et  la  coniinimtion  des  appointements  de 
de  Paris.  Après  im  pareil  exemple,  Louvet  et  trois  ou  Quatre  auiros  miiiislt^® 
compris  dans  la  proscripüou  ne  pouvaient  plus  hésiter.  Le  président  cédfli 
mais  de  mauvaise  grâce,  et,  dans  i’espérauce  de  se  faire  rappeler,  il  mil  à  sa 
place  Giac,  homme  peu  considéré,  qu’il  pourrait  éloigner  dans  une  circon' 
stance  propice  :  Giac,  époux  de  la  femme  qui  avait  déterminé  Jean  sans  Pci**' 
à  l’enlrevue  de  Montereau,  et  qui  avait  assisté  au  meurtre  dont  il  n’ôtait  pf® 
moins  soupçonné  que  Taunegui. 

Le  connétable  ne  fut  pas  fort  content  de  l’échange.  Cependant  il  travaillé 
avec  ardeur  au  rapprochement  dti  duc  de  Brclagnc,  son  frère,  avec  le  roi, 
il  réussit.  La  réconciliation  ne  fut  pas  gralnile  de  la  part  du  Breton.  H  sent 
donner  radrainistralion  des  linanccs  du  pays  entre  Loire  et  Guleiine;  adifli' 
nislralion,  sans  doute,  sans  obligalion  de  rendre  compte  ;  il  e.xigca 
Charles  fil  des  démarches  promptes  et  franches  pour  un  accord  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qu’il  rappelât  auprès  de  lui  des  seigneurs  qu’il  avait  éloignés, 
qu’il  renonçât  absolument  à  la  proleclion  des  Penlhièvre,  A  ces  conditions) 
qui  furent  agréées,  le  duc  fil  hommage  du  duché  de  Bretagne,  et  s’obligea  s 
secourir  le  roi  contre  les  Anglais.  Ce  trailé  fut  passé  à  Saiimur,  en  présenta® 
des  parties  contractantes.  Richement  ne  s’oublia  pas.  Entre  auires  avanlag*^®’ 
il  SC  fil  assurer  Mon largis,  Gien,  Dun-le-Roi  et  Fontcnuy-le-Comlc,  comui® 
dot  de  la  veuve  du  dauphin  Louis,  qualifiée  du  litre  de  ducliesse  de  Guiciiu*'*» 
et  fille  du  df!C  de  Bourgogne,  qu’il  avait  épousée. 

Le  duc  de  Bedford  n’ignora  pas  ce  trailé.  Il  était  resté  huit  mois  en  AU' 
glclcrre,  tant  pour  lever  des  troupes  que  pour  déterminer  le  duc  de  Gloces'" 
ter,  son  frère,  à  quelque  salisfaclion  qui  pût  ramener  le  duc  de  Boiirgogu*» 
aliéné  par  le  mariage  de  l’Anglais  avec  Jacqueline  de  Haiiiaut.  Pendant  le  cours 
des  hoslllilés  que  fit  naître  ce  démêlé,  Jacqueline  fut  livrée  au  duc  de  Bour' 
gogne  par  les  liabitanîs  de  Mons.  Mais  à  peine  sc  réjouissait-il  de  ce  succès, 
qu’il  apprit  qu’elle  s’étail  évadée,  111a  poursuivit  aussitôt  en  Hollande, 
ses  troupes  et  celles  du  duc  de  Gloccster,  et  força  celuL-ct  de  s’en  rapporter  ^ 
la  décision  du  pape,  qui  prononça  la  nullité  de  son  mariage.  Le  duc  s’en  coU' 
sola  en  épousant  sa  maîtresse.  A  la  mort  du  duc  de  Brabaul,  Pliilippe  fer^’® 
la  comtesse  de  le  déclarer  sou  héritier,  et  à  prendre  l’engagement  de  nesemC" 
rier  désormais  que  de  son  consentement.  Celle-ci  ayant conlrcveuu  à  cc  irai*'^ 
et  épousé  eu  secret  François  de  Borselen,  slathoudcr  de  Hollande,  ce  fut 
nouveau  motif  pour  le  duc  de  lui  déclarer  la  guerre,  H  lilBorselen  prisonid®*’ 
et  ne  le  relâcha  que  moyennant  l’abandon  réel  qui  lui  fut  fait  par  Jacquel^’® 
de  ses  étals  de  Halnaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise.  Par  là  PhilipP- 
devenait  un  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe.  Malgré  les  avantages  qu* 
lira  de  celle  querelle,  il  sc  souvint  toujours  de  la  liauleiir  que  le  duc  de  GloceS' 
ter  y  avait  mise,  et  eut  peu  d’obligaliou  au  duc  de  B  -dford  des  démarcl'^* 
qu’il  avait  faites  pour  réparer  les  torts  de  son  frère.  Le  régent  de  France  c®' 
vint  avec  des  troupes  qu’il  envoya  contre  la  Brclagnc,  soj.s  le  conirnantl*^ 
meut  de  Richard  Beauclwûîp,  comte  de  Warwick,  l’utt  des  meilleurs  géiiérai^^ 
de  l’Angleterre. 

Ce  général  prit  Pûntorson  et  fit  fort! fier  Saint-James  deBeuvron,  d’où  d 
envoyait  ravager  les  frontières  de  la  Normandie.  Le  connétable  reprit  PoR' 
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torson  (it  attaqua  Saint-James.  Le  siège  tira  en  longueur.  Sou  année,  déjà 
ne  ml  ireuse,  s’affaiblit  encore  parla  désertion,  faute  de  paie.  Il  demanda 
.  ^’''*r8’eni  au  cliancelicr  de  Bretagne,  qui  était  chargé  delà  collecte  des  pro- 
’^tuces  entre  Loire  et  Guîenne,  abandonnées  au  duc;  mais  les  fotius  rentraient 
médiocrement  dans  cette  caisse,  qui  se  trouvait  vide.  Richeinoul  s’adressa  à 
Ce  nouveau  ministre,  placé  par  Louvet,  saisit  cette  occasion  de  morth 
mr  l’ennemi  de  son  bienfaiteur,  donna  des  paroles,  mais  point  d’argent.  Le 
“^onétable,  désespéré  de  se  voir  expose  à  un  affront  dans  sa  première  expé- 
^Idion,  brusqua  un  assaut,  et  fut  repoussé  avec  grande  perte.  Aussitôt  mur¬ 
mures  à  la  cour,  propos  malinset  injurieux  contre  ce  général,  qu’on  repré- 
senic  nu  roi  comme  un  avantageux,  plein  de  morgue  et  sans  talents,  capable 
sacrifier  à  sa  vanité  les  plus  précieux  intérêts  de  la  France.  Ces  discours 
'm  ftirent  pas  ignorés  de  Ricliemont,  qui  se  promit  de  se  venger. 

•I  appuya  auprès  du  roi  Georges ,  sire  de  La  'frémouillc ,  qu’il  voulait 
Substituer  à  Giac.  Ce  protégé  de Richemoul  était  lüs  de  Guy  de  La  Tréniouille, 
^'’fjnd-chambetlan  de  Bourgogne,  l’un  de  ces  prisonniers,  en  petit  nombre, 
qui  avaient  échappé  au  désastre  de  NicopoUs.  Il  convoitait  nou-seulemeni  la 
place,  mais  la  femme  du  ministre,  cette  dangereuse  sirène  qu’on  croit  avoir 
Jean  sans  Peur  dans  le  piège  de  Montereau ,  et  qu’on  souppoune  aussi 
^  ti’avoif  pas  été  indifférente  à  Charles  VIL  II  y  eut  une  altercation  entre 
lac  et  La  Tréraouille  devant  le  roi.  Le  monarque  donna  droit  au  favori  en 
I  mce  contre  l’aspirant  à  la  faveur.  Celui-ci  se  permit  des  démonstrations  in- 
^miantes,  et  le  roi  le  chassa  de  sa  présence.  Les  inlrîgues  parurent  alors 
j^ssoupir  ^  mais  la  vengeance  veillait.  La  cour  de  Charlcsctail  fort  ambulante, 
J  m  vint  à  Issoudun.  Giac  y  avait  suivi  leroi,  et  demeurait  près  de  Ini  dans 
'-bàtcau.  Uichemont  et  La  Trémouille  s’y  transportent  au  point  du  jour, 
escortés,  vont  droit  à  rappartemenl  du  ministre,  fout  briser  la  porte  à 
^mips  de  hache,  le  surprennent  dans  son  lit.  Sans  lui  laisser  le  temps  des’tia- 
j.  ‘^''5  on  le  fait  partir  pour  Bourges,  et  de  là  on  le  transfère  au  château  de 

il  s’y  trouve  un  tribunal  prêt  à  le  juger.  Après  de  courtes  forma- 
>1  est  condamné,  lié  dans  un  sac,  et  jeté  dans  la  rivière, 
tiiac  était  jalousé  cl  haï.  Le  roi  .se  montra  presque  seul  fâché  de  sa  mort, 
^onnétablc  ne  cbercha  pas  à  l’opaisor  ;  persuadé  que  Cliarles  s’en  conso- 
de  lui-même  ,  il  affecta  de  ne  pas  plus  s’en  occuper  que  de  la  chose  la 
P  hs  indifférente;  il  alla  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  ,  et  prit  quelques  chà- 
en  Anjou,  En  revenant  à  la  cour,  il  trouva  à  la  place  de  Giac  un  gciitil- 
onune  d’Auvergne,  nommé  Le  Camus  de  Beaulieu.  L’Auvergnat  no  lui  plai- 
pas  ;  il  le  fil  assassiner.  Charles  VII  n’avait  que  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
Des  attentats  si  insolents,  qu’il  pouvait  supposer  n’êire  que  le  prélude 
®  plus  dangereux  qu’on  méditait  contre  sa  liberté  ou  sa  vie ,  le  tenaient  dans 
^  ®  pénible  anxiété.  «  Enfin,  dit  le  roi  à  son  despote,  qui  donc  voulez-vous 
_  ^  donner  pour  ministre  ?  —  Prenez  La  Trémouille ,  dit  Richemont.  — ^A^ous 
In  Connaissez  pas ,  répondit  le  roi ,  et  vous  vous  eu  repentirez.  »  Sans  faire 
dccetUi  observation  ,  le  connétable  installa  son  protégé  surintendant  des 
■'(ses  et  chef  du  conseil,  et  lui  fit  épouser  la  veuve  do  Giac. 
ers  CO  temps,  les  Anglais  cssnyèrciU  un  ècliec  morliftaiU  dcvaitlMonlargis, 
dt  celle  époque  leur  forlimn  commença  à  décliner.  Le  courage  cl  l'iutelli- 

t.  il.  1 
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gcnce  <îes  habitants  prolongeaient  depuis  trois  mois  le  si^gc  que  lo  comte  il® 
Warwick  avait  mis  devant  celte  ville,  lorsque  les  vivres  commencêreiUii  leui* 
manquer.  Ils  parvinrent  à  faire  coniiaîlrc  au  rot  leur  détresse ,  et  sollicilùreat 
des  secours  et  un  convoi.  Au  refus  du  connéiable,  qui  trouva  l’expédition 
au-dessous  de  lui,  le  jeune  comte  de  Danois,  t^gé  alors  de  vingt-qualrc  ous, 
en  fut  cliurgé.  On  lui  donna  seize  ceuls  hommes  cl  La  [lire.  Chacun  de  Icnf 
oôlé  ils  essaient  de  forcer  deux  des  quartiers  ennemis  qui,  séparés  par  des  broS 
de  rivières ,  étaient  réunis  par  des  ponts  de  commimicalion.  Le  succès  répond 
à  leur  audace,  et  les  fuyards  se  pressaient  vers  le  quartier  de  leur  général , 
lorsque  tout  à  coup  une  crue  d'eau  oxlraordiiiairc  intercepte  leur  fuite ,  couvre 
ou  emporte  les  ponts ,  submerge  les  quartiers ,  el  place  Warwick  dans  l’itn' 
possibilité  de  secourir  les  siens,  qui  pour  la  plupart  sont  noyés.  Ce  dclUp*^ 
inattendu  était  un  nouvel  expédient  des  assiégés,  qui  l'avaient  procuré  pt'*’ 
la  rupture  des  chaussées  de  divers  étangs  supérieurs.  Le  comte  de  Warvvick 
s’estima  heureux  de  pouvoir  se  rcUrcr  en  bon  ordres  et  le  siège  fut  levé» 
lorsque  les  espérances  des  Français  se  bornaient  il  l’introduction  d'un  convui- 
En  reconnaissance  de  la  valeur  et  de  la  fidélité  des  habiluiits,  le  roi  leur  ac^ 
corda  deux  foires,  les  déchargea  à  perpétuité  de  la  taille,  voulut  que  leur  ville 
porlàt  le  nom  de  Monlargis-lc-Franc,  et  lui  donna  pour  armes  les  IcUi'CS 
initiales  de  ce  nom ,  au  milieu  de  l’écusson  de  France. 

Cependant  La  Trémouille  attaquait  sourdement  la  prépondérance  de  ïiicliÇ' 
mont,  il  n'eut  garde  de  lieurlei  l'aversion  du  jeune  monarque  contre  le  coiiiié' 
table;  et,  comme  il  craignait  lui-iiiéme  l’ascendant  et  les  brusqueries  de  col 
homme  liautain ,  il  s’appliqua  à  le  tenir  éloigné ,  en  l’envoyant,  à  la  tète  des 
troupes,  en  des  lieux  où  il  n’eût  pas  des  avantages  dont  il  pût  sc  glorilii'i’5 
bientôt  il  le  força  à  dcmeuriM'  tout  à  fait  oisif.  Pendant  la  luillilé  où  il  lo  retint) 
le  duc  de  Redford  fit  de  rapides  progrès  en  Rrelagiio,  et  réduisit  le  duc ,  frèi’<î 
de  Richemont,  à  signer  le  traité  de  Troyes  ,  ce  qu’il  avait  éludé  jusque- la, 
et  à  faire  un  traité,  non-seulement  de  paix ,  mais  d’alliance  avec  les  .Aughiis* 
Ce  fut  l’occasion  de  la  délivrance  du  duc  d’Aiençon  ,  fait  prisonnier  à  Ver- 
neuil.  Le  duc  de  Bretagne,  convoitant  la  ville  de  Fougères,  qui  lui  apparie^ 
naît,  obtint  des  Anglais  que  le  prince  fût  mis  à  rançon  ,  et  que  te  prix  qu’il 
offrit  de  Fougères  en  fit  p  irlie.  La  tléfeciion  du  duc  perdit  le  connétable  à  Iü 
cour,  quoique  son  dévouement  pour  l’Étal  ie  fit  persister  dans  son  attachement 
à  la  cause  du  monarque.  Les  égards  qu’on  y  avait  pour  lui ,  la  patience  avec 
laquelle  on  y  souffrait  ses  hauteurs,  n’élaicm  que  l'effet  des  avantages  que 
l’on  lirait  de  l’union  de  son  frère  avec  la  France.  Depuis  lo  traité  que  cclui'<î* 
avait  été  forcé  de  conclure  avec  te  duc  de  Bedford,  La  Trémouille  comment 
à  moins  ménager  Richemont.  Il  envmiima  même  la  haine  du  roi,  qui,  à  l’i^' 
sligalion  de  son  minisire,  consentit  qu’on  cessât  de  payer  au  connétable  sc9 
appoiiilemcnls  et  ses  pensions. 

Le  gant  jeté  par  ces  provocations  à  un  homme  sourcilleux  fut  relevé, 
connéiable  s’adjoignit  les  comtes  de  Clermont  et  de  La  Marche,  prince  du  sangt 
el  d’autres  seigneurs  mécontents  comme  lui  du  gouvernement,  ou  plutôt  .’acb^* 
de  n’y  avoir  pas  la  principale  part.  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  CbàicllcrauR 
pour  convenir  des  mesures  qu’ils  prendraient  contre  le  minislro;  ils  dcv'aieü| 
s’y  trouver  en  armes*  Par  sa  naissance  et  ses  talents.  La  Trémouille  état* 
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autre  homme  que  Giac  et  Beaulieu.  Il  avait  aussi  des  princes  et  des  sci- 
KUeui’s  pour  lui ,  et  de  plus  le  nom  du  roi.  Charles  fit  passer  des  ordres  A 
^hàlellef-ault  pour  qu’on  eùf  affermer  les  portes  aux  mùconteiits.  Ils  écrivirent 
pour  avoir  in  permission  d'aller  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  frêne.  On 
répondit  fermement  qu’ils  commençassent  par  désarmer.  Au  lieu  d’obéir, 
ds  surprirent  la  ville  de  Bourges  ;  mais  les  royalistes  se  retranchèrent  dans  le 
‘'hàteau.  Charles  vint  au  secours  des  siens.  Dans  la  circonstance  ou  se  trou- 
''®u  le  royaume,  c’en  était  fait  de  l’État  si  l’on  en  fût  venu  aux  mains.  Des 
^'^uférenccs  s’ouvrirent  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  tous  parents  et 
tous  unis  par  un  grand  iiilérét,  et  divisés  seulement  par  des  minuties, 
accord  ne  farda  pas  à  être  rôlabli  entre  eux.  A  l’aide  de  quelques  coiices- 
«ons  pécuniaires  et  terrilonales,  failes  à  ceux  qui  s’étaient  dits  armés  uuique- 
pour  le  bien  public,  la  paix  fut  signée  ;  mais  La  Trêmouiile  obtint  d’en 
clure  le  connétable ,  qui  fut  obligé  de  sc  retirer  à  Parthenay. 

“cndani  ces  brouillcrics ,  Français  et  Anglais  n’cii  combattaient  pas  avec 
Otas  d’ardeur  dans  les  endroits  où  ils  pouvaient  sc  roncoutrer.  Les  habUants 
ê  Mans  s’élaient  débarrassés  des  Anglais,  et  les  avaient  relégués  dans  une 
:  Talbot,  général  célèbre,  rétablit  scs  compatriotes  dans  la  cité,  et  s'em- 
de  Laval.  D’un  autre  côté ,  Tournay  se  déclara  pour  le  roi ,  et  la  Cha- 
,  ^Uf-Loire  tomba  entre  les  mams  des  Anglais.  Par  la  distance  des  lieux 
portaient  les  efforts  de  b  guerre,  on  peut  voir  combien  les  Iroupes 
neiûies  étaient  mêlées,  et  juger  combien  les  contrées  iiilermédi aires  soiif^ 
3fentde  leur  passage.  D’ailleurs  les  pertes  cl  les  succès  ne  lcrjaiiiaieut  rien. 
®  qu’on  perdait  d’un  côté,  ou  le  recouvrait  derautre;  c’était  toujours  à 
“ommeiieer.  Las  de  ces  vicissitudes,  le  duc  de  Bedford,  projetant  de  frapper 
grand  coup,  et  un  coup  qui  serait  décisif,  se  détermina  à  passer  ciilin  la 
,  et  à  aller,  au  delà  de  ce  lleuve ,  conquérir  le  pay^  d’où  Charles  lirait 
^principales  forces. 

rléans  était  la  ville  qui  convenait  le  mieux  aux  Anglais  pour  le  passage  et 
^ur  la  reiraiip^  en  cas  de  fâcheux  évéïieraents  quands  ils  seraient  au  delà  do 
y  ^/i'^ière.  Bedford  la  fit  assiéger  par  Monlaigu,  comte  de  Salishury,  qui 
'Uit  (la  aitiaijef  d’Angleterre  uii  puissant  secours.  La  ville  n’étaît  ni 
^“r'tifiée,  ni  suflisammeiil  garnie  de  gens  de  guerre;  mais  elle  avait 


ressource  préférable  à  la  solidité  des  remparts  et  aux  phalanges  nom- 
lu  valeur  de  ses  habitants  cl  leur  inébranlable  lidclité  pour  le  souverain 
Gaucourt  y  commandait,  et  Xainlrailles,  La  Fayette,  Graville,  ci 
^  braves  qui  s’étaient  jetés  dans  la  place,  inspiraient  aux  moindres  sol- 
®  toute  l’ardeur  qui  les  animait. 

ig  ‘^bury  piaçjj  son  camp  du  côté  de  la  Sologne,  afin  d’allaquer  direclement 
<lont  la  prise  devait  entraîner  celle  de  la  ville.  C’était  sur  la  liii  de 
et  ï^os  bourgeois  forlifient  à  la  hàle  un  petit  château  qui  le  couvrait, 

''ollca^  fianquê  de  tourelles  délabrées.  L’Anglais  foudroie  château ,  tou- 
Bggjj  *  ®nraiiles,  avec  une  nombreuse  artillerie,  creuse  des  mines,  livre  des 
IftUp  l’escalade.  Les  habilants,  guidés  par  les  capilaioes  arrivés  à 

bw*  s’enfoncent  dans  le::  mines ,  y  combatlent  corps  à  corps,  cora- 

^ûor  l^’^vaux ,  renversent  et  brisent  les  échelles ,  font  j’ouler  dos  pierres 
e»  sur  les  assaillants ,  tancent  sur  eux  des  feux ,  cl  les  inondent  d’eau 
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bouillîmle-  Les  femmes  fournissent  l’eau  cl  les  feux  d’artiftcc ,  amènent  lo 
pierres ,  présentent  les  rafraîchissements,  pansent  les  blessés  sur  la  brèclmt 
et  les  cmporlent.  On  en  vit  même  combattre  la  pique  à  la  main,  dans  les  pi’»' 
miors  rangs.  Il  y  eut,  dès  le  commencement  du  siège,  plusieurs  assauts 
semblables.  Les  Anglais  y  perdaient  à  la  vérité  beaucoup  de  monde,  mais  ils 
avançaient;  et  leurs  progrès,  quoique  lents,  leur  promettaient  à  la  fin  I® 
victoire ,  lorsqu’ils  lurent  arrêtés  par  une  foule  de  braves  (fue  le  roi  de  BonrgP® 
envoya  au  secours  des  assiégés.  L’bistoire  compte  entre  les  plus  distinguits 
Dunois,  La  llire  et  Chabannes,  qui  menaient  Imit  cents  hommes  d’armes. 

D'üUaqués  qu’étaient  les  Orléanais  ils  devinrent  assaillants.  Ils  liasard 
de  fréquentes  soriics  pour  faire  entrer  des  vivres.  C’élait  de  tous  les  besoins 
ic  plus  pressant,  parce  que,  la  ville  s’élant  trouvée  mal  pourvue  dès  Icconi' 
mencemcnl,  l’accroissement  des  troupes  qui  arrivaient  successivernciit  faisait 
craindre  la  famine.  Les  Anglais,  inslruils  de  celle  détresse,  tournèrent  le 
siège  en  blocus.  Ils  s’éloignèrent  à  petite  distance,  et  enveloppèrent  la  vi1I<î 
de  tranchées  soutenues  de  redoutes,  pour  fermer  le  passage  aux  convois.  L® 
roi ,  venu  à  Ciiinon  pour  veiller  de  plus  près  aux  besoins  des  assiégés, en  i|j 
cependont  pénétrer  un,  qu’il  se  préparait  à  faire  suivie  d’un  autre,  lorsqti  n 
apprit  que  les  Anglais,  ne  pouvant  tirer  des  vivres  d’un  pays  ruiné,  eu 
saient  venir  de  Paris  sous  escorte. 

Prévenus  de  ce  dessein ,  les  assiégés  d’Orléans,  et  un  corps  do  troupes  tl‘“ 
voltigeaient  au  dehors,  sous  le  coramandemciU  du  comte  de  Clermont ,  s® 
donnent  rendez-vous  sur  le  chemin  du  convoi,  biiiiois  el  ses  compagnon® 
passent  à  travers  les  lignes  formées  par  les  Anglais,  et  réunis  à  Clermont» 
ils  se  trouvent  environ  quatre  mille  hommes  |)rès  de  Kouvrai-Saint-Donîs» 
petite  ville  de  Tîeauce.  Le  convoi  paraît.  L’escorte  ri’élait  que  de  ihîiJ.\  mi''® 
cinq  cents  lioinmcs.  Elle  sc  range  denière  ces  cliariois.  L’artillerie  des  Fra®' 
çais  les  fait  voler  *eri  éclats.  Il  ne  fallait  pas  d’autre  genre  d’atiaque  po®*" 
vaincre  sans  coup  férir  ;  mais  l’impéluosilé écossaise,  qui  avait  déjà  fait  perih'® 
îa  bataille  de  Venieuil,  où  le  connélabic  Jran  Stuart ,  comle  de  Buchou,  p®)'® 
sa  témérilé  de  sa  vio,  fut  égalcmcni  funeste  dans  celle  circonstance.  Le  co®' 
nélable  d’Écosse,  Jean  Stuart  Darnley,  et  Guillaume,  son  frère,  neveus  Jtt 
premier  roi  d’Écossc  de  leur  maison ,  se  jettent,  à  la  lèle  de  leur  corps,  dao® 
la  brèche  faite  pitr  le  canon.  Clermont  est  obligé  de  faire  cesser  son  feu  ?  ^ 
peur  de  tirer  sur  les  siens.  Les  Anglais,  déjà  en  désordre,  reprennent  coU' 
rage.  Pendant  que  les  Français  sc  précipitent  tiimulluaircment  dans  les  i'®' 
iranclicments,  pour  raffeiliiir  les  Écossais  qui  se  iroublaieut,  les  archers  o® 
l’escorte ,  montés  sur  leurs  chariols,  dirigent  sûrement  leurs  traits  coid*’^ 
celle  troupe  amoncelée.  Hommes  el  chevaux,  serrés,  pressés  comme  à  V®**' 
neuîl ,  ont  le  même  sort.  Tous  fuient.  Dunois  et  ses  compagnons ,  non  moii'f’ 
braves ,  sont  entraînés  comme  les  autres.  On  nomma  cette  déroule 
des  harengs,  parce  que ,  comme  on  était  dans  le  carême,  le  convoi  était 
posé  en  grande  partie  de  celle  provision.  Il  resta  à  peu  près  cinq  ou  six  cetd®» 
tant  Français  qu’Écossais,  sur  le  champ  de  bataille;  perte  peu  cou  sidéra  b  h’’ 
si  on  la  compare  à  ses  cffcls,  c’esL-à-dire  au  découragement  que  cette  dérou*^ 
jeta  dans  le  parti  royaliste. 


À  la  nouvelle  de  crtte  défailc,  le  conseil  s’assetnbia  en  présence  du  roi 
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y  oélib^ra  s’iî  n’élaît  pas  ü  propos  qu'il  sbandonmU  non-seulcmentrOrlranais, 
®<iis  le  Bérri  et  la  Touraine ,  et  se  reliràt  à  rexEréniilé  du  rovaumo  pour  y 
*''*sse[i}b]er  des  forces  et  revenir  défendre  l’Auvergiie,  le  Lanjjuedoc ,  le  Dau- 
P'iinê  et  les  autres  contrées  méridionales,  auxquelles  il  se  bornerait  pour  le 
ün  dit  que  Charles  inclinait  à  celte  résolution,  et  qu’il  n’eu  fut  dé- 
^otiriié  que  par  la  reine,  et,  selon  d’autres,  par  Agnès  Sorel,  sa  maitrêsse.  Du 
^*^105  celte  o])inion  s’est  conservée  dans  la  maison  royale,  puisqu’on  allribue 
®  Prançois  les  vers  suivants,  qu’il  composa  en  voyant  un  portrait  d’Agnès  ; 

Gentille  Agnès  pins  d’honaeur  tu  mérite, 

La  cause  étant  de  France  recouvrer, 

Que  ce  que  peut  dedans  un  clollre  ouvrer 
Close  uouaia,  ou  bien  dévot  ermite. 

pusillanime  hésilation  du  coiiseiî  venait  principalement  des  dispositions 
Hbi  Se  maiiifeslaieiit  à  Orléans.  En  vain  Dunois  et  ses  compagnons ,  (pii  y 
rentrés  après  le  combat  de  Rouvrai,  lâchaient  de  rassurer  les  babilanJs 
les  promesses  d’un  prompt  secours  :  les  Anglais,  quoique  repoussés  par 
des soriitîs fréquentes,  avançaient  lotijoiirs,  reiiforçaiont  leur  circonv.Tllation, 

J  li*  hideuse  famine  commençait  à  se  inontror  aux  Orléanais  avec  toutes  ses 
horreurs.  Le  souvenir  du  trailemenl  fait  aux  habitaiils  de  Calais  et  de  llarlletir, 
dépouillés  de  leurs  biens  et  chassés  de  leurs  foyers  par  l'impitoyable  Anglais, 
hhsaii  frémir  les  Orléanais,  que  la  mort  a’avait  pas  effrayés  sur  la  brèche  et 
dons  les  combats.  Ledésir  de  se  souslraircù  ce  terrible  sort  leur  lit  imaginer  un 
h^dyen  de  se  conserver  à  la  France  sans  craindre  le  ressentiment  des  Anglais. 

Le  duc  d’Orléans ,  leur  seigneur.,  était  retenu  prisonnier  en  Angleterre  de¬ 
puis  lu  bataille  d'Aziiicoiirl.  Ses  vassaux  (irenl  dire  au  duc  de  Bourgogne  qu’il 
“«■ail  J  i  g, ^  g  de  sa  générosité  d’empécber  qu’un  prince,  son  parent,  outre  sa 
iberiéj  ne  perdit  encore  ses  biens.  Pour  détourner  ce  nialtienr,  ils  prièrent  le 
uuc  de  recevoir  leur  ville,  l’Orléanais  et  les  autres  biens  de  leur  seigneur  en 
,  jusqu’à  cetiu’il  fût  délivré.  La  proposition  plut  à  Philippe.  Il  alla  iui- 
’héined  Paris  la  communiquer  au  duc  de  Bedford.  Le  régent ,  que  la  prospérité 
!=dmmeiiçaitâ  aveugler,  ne  sut  passe  contraindre  en  cctlc  occasion,  et  répomiit 
hh  prudemment,  par  une  phrase  devenue  proverbe ,  »  qu’il  n’étiiii  pas  lioinme 
d  baUfe  les  buissons,  pour  laisser  prendre  aux  autres  les  oiseaux.  »  Cette 
*^Poiise ,  accompagnée  de  quelques  brusqueries,  piqua  le  duc.  Il  rappela  les 
^'oiipcs  qu’il  avait  dans  l’année  anglaise.  Les  seigneurs  champenois ,  picards 
®  ^‘^urguigHODs^  obéirent  à  son  appel,  et  leur  départ  causa  au  régent  une 
diminution  de  forces,  dans  un  moment  où  il  ii’auraii  pas  eu  trop  de 
dûtes  celles  qui  l’abaiidoniiaieuL  pour  soutenir  les  efforts  du  secours  mer- 
^d*heux  qui  arrivait  au  roi. 

.  ***^^011  Ions  cet  événement,  comme  si  à  chaque  action  nous  ne  devions  ni 
étonnés,  ni  le  paraiire.  A  Domrémy,  village  prés  de  Vaucouleurs,  en 
'^ntpagne,  sur  In  frojilière  de  la  Lorraine,  parait  une  lille  de  dix-septans, 
Jeanne  d’Are ,  élevée  dans  une  auberge ,  ou  chez  son  père ,  jardinier, 
esr  présente,  vers  la  lin  de  février,  au  seigneur  de  Baudriconrt,  gouver- 
d'ir  de  teiLc  ville ,  et  lui  parle  eu  ces  termes  :  «  Capitaine  messire ,  sachez 
•Ibe  Dieu ,  depuis  aucun  temps  en  ça  ,  m’a  plusieurs  fois  fait  à  savoir  et  com- 
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mamlA  qiio  j’allasse  vers  le  genlil  (liuipîiin,  qui  doit  être  et  est  vmi  roi  ^0 
France  ,  et  qu’il  mn  baillât  des  sens  irannes,  et  que  je  lùvcrois  le  siège  d’Or¬ 
léans,  et  te  mèrierois  sacrer  à'iîoims.  »  Baudricoiirt  la  regarde  comme  une 
folle  et  la  renvoie,  licbiitèe  par  le  gouverneur,  elle  ne  se  lasse  pas;  elle  revient 
une  antre  fois,  et  lui  dit  :  *  Au  nom  de  Dieu,  vous  mettez  trop  à  m’envoyer; 
car  anjourd’lmi  le  gentil  daiipliin  a  eu  près  d’Orléans  un  assez  grand  dom¬ 
mage,  et  sera-t-il  raiilé  do  l’avoir  encore  plus  grand  si  ne  m’envoyez  biontèt 
vers  lui.  »  C’était  le  jour  même  du  malfieurcux  combat  de  Rouvrai,  livré  à 
cent  lieues  de  là,  qu’elle  parlait  ainsi.  Quand  Baudricourt  en  apprit  la  nou¬ 
velle  plusieurs  jours  après,  frappé  de  la  singularité  de  celte  annonce ,  et  tou¬ 
jours  tourmenté  par  les  instances  de  la  jeune  lille ,  il  dit  à  la  Pucelle  (c’est  le 
nom  qui  depuis  est  devenu  propre  à  riiéroïnc)  :  «  Va  donc,  cl  advienne  tout 
ce  qu’il  pourra.  »  Ceci  fait  allusion  à  la  crainte  qu’il  avait  eue  de  se  donner 
un  l’idiculc  eu  cédant  au  désir  d’une  espèce  d’inspirée ,  qui  lui  parlait  de  vi¬ 
sions  et  de  conversations  avec  sainte  Catherine  et  saint  Michel. 

Accompagnée  de  deux  de  ses  frères,  U  la  met  sous  la  conduite  de  deux  / 
graves  gentilshommes.  Ils  lièsilaieutdese  charger  de  celte  commission,  parce 
(|ue  le  voyage  était  long  et  devait  se  faire  à  travers  un  pays  infesté  de  partiSi 
tant  amis  qu’ennemis,  également  à  craindre  dans  un  temps  d’anarchie  et  de 
brigandage.  Elle  leur  montre  une  fermeté  qui  les  remplit  de  conliance,  et  leur 
proitnd  toute  sûreté  pour  îa  roule.  En  effet,  ils  parcourent  plusieurs  pro' 
vinces  comme  en  pleine  paix ,  sans  rencontrer  aucunes  troupes;  arrivés  it 
Ciiiiion,  où  était  le  roi,  ils  lui  font  parvenir  la  lellrede  Baudricourt,  La  rnémiî 
crainte  du  ridieuîe,  qui  avait  fait  différer  le  gouverneur  de  donner  salisfac- 
lion  ii  la  Pucelle,  fait  aussi  retarder  l’audience  du  roi.  Néanmoins,  après  des 
débiils  dans,  le  conseil  à  ce  sujet,  elle  est  admise. 

Charles  avait  cejour-lîl  un  habit  fort  simple,  et  se  trouvait  confondu  dans 
la  foule  des  courtisans.  Elle  va  droit  à  lui  sans  liésUer,  lui  expose  l’objet  de 
son  voyage,  sans  être  plus  déconcertée  que  si  die  ne  paraissait  pas  pour  1*1 
[jremière  fois  dans  une  assemblée  si  étraugerc  à  ses  liahiludes.  Ses  visions,  ses 
révéliilioiis  revienneiU  dans  la  conversulion,  mais  mêlées  à  un  enthousiasme 
si  noble,  à  des  réponses  si  sages,  si  raisonnables  et  quekiuefois  si  sublimes, 
que  le  roi  ne  sait  quel  Jugement  en  porler.  Pour  fixer  ses  incertitudes,  elle 
propose  de  lui  dire  en  particulier  nu  fait  qui  n’est  connu  que  de  lui  seul.  B 
accepte  l’épreuve,  prend  avec  lui  son  confesseur  et  quatre  seigneurs  pour  lé- 
moins  de  la  coulldence.  La  Pucelle  parle;  Charles  l’écoute  et  assure,  avec 
serment,  que  le  fait  est  vrai  et  n’a  jamais  été  su  que  de  Dieu  et  de  lui.  Néan¬ 
moins,  quoique  convaincu  par  là  do  la  foi  qu’il  doit  ajonler  à  ses  paroles 
à  ses  promesses,  il  l’envoie  à  Poitiers,  par-tlevant  le  parlement,  à  l’effet  de 
le  consulter  sur  l’opinion  à  prendre  touohaut  ses  révélations.  Ce  voyage  ne 
plaisait  pas  à  la  i*ucollc;  elle  prévoyait  qu’elle  y  serait  tourmentée  de  ques¬ 
tions.  A  la  vérité,  on  ne  les  lui  épargna  pas.  On  y  ajouta  des  demandes  în- 
discrèles,  par  exemple,  de  miracles.  <  Je  no  suis  pas  venue,  répondil-ellCT 
pour  faire  des  signes;  mais  conduisez -moi  à  Orléans,  et  je  vous  donnerai  des 
signes  certains  de  ma  mission.  »  Comme  elle  parlait  toujours  de  combats  à 
livrer  aux  ennemis  :  «  Qu’est-il  besoin  d’armées  et  de  batailles?  lui  dit  quel¬ 
qu’un;  Dieu  ne  peut-iJ  pas  sans  cela  sauver  la  France?  »  Elle  répondit,  d’uû 
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fie  lïirtdp.slîe  :  ■  Les  ^ens  d’arraos  combaitrrtnt  en  mon  Dieu,  elle  Soi- 
frneui'  donnera  la  victoire.  «  CeiiK  qui  étaient  chargés  de  l'examiner  allaient 
*3  voir  d’abord  comme  visionnaire,  et  la  quittaient  convaincus  de  sa  sagesse 
^^édiüfis  de  sa  piété. 

Quand  elle  revint  de  Poitiers  à  Cliinon,  le  roi  la  reçut  avec  les  pins  grands 
lionncnrs.  I!  lui  lit  faire  une  arranre  eoniplctc,  excepté  i’épee,  qu’elle  envoya 
•^l'crcber  ft  Sainle-Cailierine-dc-Fierbois,  dans  le  tombeau  d’un  vieux  cho- 
t  aller,  où  on  la  trouva  comme  elle  l’avait  désignée,  sans  l’avoir  jamais  vue. 
l-e  monarque  lui  donna  des  conseillers,  des  pages,  un  chapelain,  un  inten- 
enfln  tout  l’équipage  d’un  chef  de  guerre.  Elle  on  prit  aussitôt  le  rang 
'^H’aiitftriié-,  On  préparait  alors  à  Blois  un  convoi  pour  Orléans.  Jeanne  se 
à  la  tète  de  l’escorle,  fait  chasser  de  son  armée  les  filles  de  joie,  qui 
eluicnieti  grand  nombre,  et  contient  les  Anglais  pendant  qu’on  déchargeait 
Imicaiix  à  Orléans.  Elle  y  entre  pour  satisfaire  l’empressemont  que  les 
assiégés  avaient  de  la  voir,  et  pour  faciliter  l’entrée  d’un  second  approvision- 
h’nieiit;  puis  elle  s’établit  entre  la  circonvallation  des  Anglais  et  la  ville,  à 
d’en  faire  lever  le  siège,  suivant  sa  promesse. 

Tout  ce  qui  s’y  passa  se  lU  en  son  nom  et  sens  son  commandement.  Jus- 
*l'i  alors  on  n’avait  pas  osé  insu!  1er  les  bastides,  ou  petits  forts,  qui  appuyaient 
®  *^H'Convallation  des  Anglais.  Quelques  jeunes  seigneurs,  emportés  par  leur 
''■'ileur,  en  attaquent  une  en  plein  midi  sans  s’èire  concertés  avec  elle,  et  sont 
^'poussés.  Elle  s'était  rcliréc  pour  se  reposer.  Le  bruit  de  la  déroute  réveille. 
'Ile  s’arme,  vole  au  lieu  du  combat,  arrête  les  fuyards.  Sa  présence  ranime 
courage,  et  le  fort  est  emporté.  Elle  voulait  profiter  de  l’ardeur  des 
'''^iipes  pour  en  escalader  un  second  ;  tes  autres  chefs  ne  furent  pas  de  son 
pour  le  moment;  mais,  quelques  jours  après,  elle  revient  à  ta  charge 
‘^'^'Ure  une  des  principales  busikles.  Au  fort  de  l’assaut,  une  terreur  panique 
«ttisit  les  soldais.  Ils  abatidonneiit  l’attaque.  Elle  les  ramène,  plante  elle- 
'•rae  son  étendard  sur  la  brèche;  tes  Anglais  en  sont  repoussés,  et  les  P’'ran' 
y  entrent  en  foule  cl  se  mettent  é  piller.  De  pour  que,  revenue  de  son 
Ptrniior  éloiirdisscmen! ,  la  g.sriiison  ennemie  ne  se  rallie  et,  trouvant  les 
**^sailli)nts  en  désordre,  ne  reprenne  le  fort,  Jeanne  y  fait  mettre  le  feu,  et, 
**^niive  à  tout,  quoique  blessée  au  pied  par  une  chaussc-lrape ,  avant  de 
I  ’^^^lirer,  elle  place  elle-iiième  les  troupes  dans  des  postes  qui  les  rappm- 
®  'aieiit  des  boulevards  que  les  Anglais  avaient  élevés  du  côté  de  la  Sologne  à 
'«'0  du  pont. 

*j  dlait  Iriis-imporhnt,  m.lis  (rôs-difflcile,  de  les  en  chasser;  Jeanne  lait 

‘^cider  celle  cnlroprise  selon  le  voeu  des  Orléanais,  et  malgré  les  craintes 
^^iiiresiéps  par  plusieurs  généraux.  Le  jour  marqué,  elle  entend  la  messe  de 
wiatin,  communie,  sort  delà  ville,  traverse  la  circonvallation  et  marche 
mont  it  l’assaiil  du  boulevard  qui  couvrait  le  dernier  fort  de  l’ennemi. 


tièro 

“Icssée  au  cou  au  cnmmencoment  de  l’action  par  une  flèche,  elle  l’arrache 
‘^théine,  se  fait  panser  lêgércmeiit,  rcparoii  an  moment  où  la  confiaiicc  des 
foiipes  commençait  à  diminiier,  la  ranime,  emporte  le  fort,  et,  faisant  jeter 
qnelqueg sur  jg  igg  Qci^juuois  avaient  rompu  eux-mèmes  pour 

Q  P^hcr  les  Anglais  do  pénétrer  dans  la  ville,  elle  rentre  triomphante  dans 


®®ns,  aux  acclamations  des  habitants,  qu’elle  venait  de  délivrer.  Eü  effet, 


m  niSToiriE  de  frange, 

après  cet  échec,  les  Anglais  sentirent  qu’ils  n’avaient  plus  rien  à  espérer  du 
sittge,  cl  ils  le  levèrent.  La  blessure  de  la  Pucetle  ne  fut  pas  trouvée  dang®" 
reuse,  et  ue  rempcclia  pas  de  courir  à  de  nouveaux  exploits. 

Elle  conseilla  au  roi  de  commencer  par  prendre  toutes  les  petites  ville» 
qui  entûEraient  Orléans,  afin  de  pouvoir  enireprendre ,  sans  inquiétude,  1® 
voyage  de  Reims,  qui  était  son  but,  et  dont  elle  ne  cessait  de  représenter  l» 
nécessité.  On  tenait  de  fréquents  conseils  à  ce  sujet,  et  les  avis  étaient  fort 
partagés.  *  Gentil  dauphin,  disait-elle  au  monarque  en  embrassant  ses  gC" 
noux,  ne  tenez  plus  tant  de  conseils  inutiles;  mais  ne  songez  qu’à  vous 
rendre  à  Reims,  pour  y  recevoir  la  couronne,  » 

Le  duc  d’Alençon,  Dunois,  La  Hirc,  et  d’autres  guerriers  admirateurs  de 
son  courage  et  de  sa  vertu,  veillaient  sur  elle  dans  les  combats.  Elle  courut 
un  grand  danger  au  siège  de  Gergeau,  On  la  voyait  sur  le  dernior  degré  de 
récholle,  faisant  llclter  son  étendard.  Une  flèche  le  déclilre,  une  pierre  ratlciiit 
elle-même  à  la  télé.  Son  casque  rompt  la  violence  du  coup;  mais  elle  roule 
au  pied  des  murailles.  Eu  se  relevant,  elle  s’écrie  ;  «  Amis!  amis!  sus! 
sus!  notre  Seigneur  a  condamné  les  Anglais.  Ils  sont  à  nous.  Bon  courage!  » 
Et  elle  emporte  la  ville.  Celle  de  Beaugency  se  rendit  avant  l'attaque.  Les 
Anglais  s’étaient  réfugiés'  dans  le  château,  où  ils  tinrent  quelque  temps,  ma'® 
enfin  ils  capilulèrent. 

Pendant  le  siège,  ou  apprit  que  le  connétable,  honteux  et  las  de  son  iiiac' 
tion,  approchait  avec  douze  cenls  hommes  levés  en  Bretagne,  pour  coopérer 
aux  travaux  et  aux  triomphes  de  l’armée  royale.  Le  roi  lui  fit  porter  la  dû- 
fense  de  passer  oulre;  mais  le  connétable,  sans  s’y  arrêter,  ayant  continné  sa 
marche,  Charles  donna  ordre  au  duc  d’Alençon  de  ne  le  pas  recevoir.  Jeanne, 
en  conséquence ,  opinait  à  le  charger,  La  Hire  et  les  autres  généraux  se  lià- 
lèrent  d’interposer  leur  médiation,  et  leurs  instances  auprès  du  roi  prévalurent 
enfin  sur  l’obstination  de  la  Trémouille.  Lorsque  après  la  réunion  Jeanne  et 
Richemont  se  renconlrèrent  ;  «  Jeanne,  lui  dit  le  connétable,  on  m’a  dit  que 
vous  me  voulez  combattre.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  ni  de  par  qui  vous  venez; 
si  c’est  de  par  Dieu  on  de  par  le  diable.  Si  vous  êtes  de  par  Dieu ,  je  ne  vous 
crains  pas;  car  Dieu  connaît  mon  intention  comme  la  vôtre.  Si  vous  êtes  de 
par  le  diable,  je  vous  crains  encore  moins.  »  Jeanne,  qui  n’éiait  mue  que  paf 
un  sentiment  profond  de  fidélité  au  roi,  assura  le  connétable  de  son  amitié 
aussitôt  qu’cite  connut  la  pureté  de  scs  intentions. 

Le  duc  de  Bedford  avait  ramassé  en  hâte  un  renfort  de  six  mille  bomtnes 
qu’il  envoyait  à  Talbot,  demeuré  dans  les  environs  d'Orléans  avec  les  débris 
de  l’armée  anglaise.  Leur  jonction  se  fit  à  Patai-en-Beaucc,  mais  le  conué' 
table  était  sur  leurs  pas.  Ou  consulta  Jeanne  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire  :  “  Ü 
faut  combaiire  les  Anglais,  répondit-elle,  fussent-ils  pendus  aux  nues,  et  sc 
munir  de  bons  éperons  pour  les  poursuivre.  »  Sur  sa  parole,  les  Français  ne 
doutent  plus  de  la  victoire,  et  les  Anglais  sont  mis  en  fuite.  Le  brave  Talbot, 
qui  les  commandait,  fut  fait  prisonnier  par  Xaintrailles,  et  relâché  sans  ran¬ 
çon  sur  ses  instances;  procédé  généreux  doni,  deux  ans  après,  Talbot  trouva 
l’occasion  de  s’acquitter  envers  lui  et  de  la  même  manière.  Dans  celle  jour¬ 
née,  les  Anglais  et  les  Français  changèrent  de  rôle.  Les  premiers,  qui  avaient 
coutume  de  se  présenter  avec  l’air  d’assurance  que  donne  l’habitude  du  suc- 
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)  se  litentrArent  hésitants,  déconcertés  :  leur  fuite  commença  presque 
que  l’attaque;  tandis  que  les  Français,  jusqu’alors  timides  «t  irré- 
‘U5>  chargèrent  avec  une  intrépidité  qui  tenait  de  l’enthousiasme. 

sciuimeiU  énergique  était  devenu  celui  de  toute  in  nation,  à  l’exception 
U  foi,  qui  semblait  ne  pas  le  partager.  Cette  inertie,  rincriie  d’un  prince 
®  près  de  trente  ans,  et  dans  de  pareüles  circonstances,  a  droit  d’élonner.  On 
'*t>ne  à  son  indolence  pour  principe  l’iiitérét  des  favoris  qui  l’obsédaient. 


sürs  de  conserver  leur  crédit  dans  la  mollesse  de  la  cour  que  dans  l’acti- 

*  J;  tle  la  guerre,  ils  le  relcnaieul  loin  des  armées,  sous  le  spécieux  prétexte 
exposer  sa  personne,  ce  serait  hasarder  le. salut  de  l’Étal,  qui  dépendait 

®  sa  conservation.  Ils  renchaîuaient  par  les  plaisirs.  Charles  y  était  assez 
pfhi  de  lui-même.  On  rapporte  que,  dans  un  de  ces  moinenis  critiques  qui 
J  '’^î'icui  les  plus  graves  réflexions,  il  flt  appeler  La  ilire.  C’était  pour  lui 
•hiniiniquer  le  plan  d’une  fête  qu’il  voulait  donner.  «  On’en  pensez-vous? 
Ltniind a-t-il  au  jeune  guerrier.  — Je  pense,  réj>ondit  celui-ci,  qu’on  ne  peut 
un  royaume  plus  gaieincnt.  » 

vUe  ce  soit  sensibilité  pour  de  pareils  reproches  indirects,  adroitement 
ou  les  instances  de  Jeanne  d’Arc,  ou  son  exemple,  qui  aient  tiré 
'fTles  de  sa  léthargie,  il  se  sevra  enlin  de  ces  délices  déplacées,  éloigna 
considéra  lion  d’une  timide  prudence,  cl  se  délermina  au  voyage  de 
.  ^nis.  Le  counélahle  n’en  fut  pas.  Le  vainqueur  récent  de  Patai  eut  ordre 
,  retirer.  H  fallut  que  Jeanne  embrassât  les  genoux  de  Charles  pour  lui 
pendant  l’absence  du  roi,  mi  faible  corainandemeiit  en  Normatulie, 
lit  une  diversion  qui  assurait  la  marche  du  monarque.  Richemont  dévora 
ressentiment  en  héros,  et  se  vengea  par  de  nouveaux  serviücs  de  l’ingra- 
^'-de  la  cour  el  des  morlilications  journalières  qu’il  eut  encoreà  eu  essuyer, 
^f^pendant,  sur  la  parole  de  Jeanne,  Charles  formait  l’entreprise  la  plus 
Posée  à  toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine.  Mais  la  Providence  sem- 
“'t  avoir  parlé  dans  les  événements  miraculeux  qui  avaient  commencé  la 
tauraiiüu  de  l’État,  el  les  Français  continuèrent  à  s’y  lier.  Tout  dans  le 
se  fu  sous  les  ordres  et  l’aid-orité  de  la  Pucelle.  Élle  réglait  les 
cliesj  fixait  les  repos,  pourvoyait  aux  besoins  d’une  armée  qui  marchait 
fét  sans  provisions,  sans  bagages,  comme  si  elle  fût  allée  à  une 

et  1  ,^dllû  troupe  anglaise  ne  se  présenta  pour  disputer  le  passage  des  rivières 
défentire  les  villes.  Ce  qu’on  a  recueilli  des  discours  de  la  Pucelle  était 
'®ioncé  d'un  ton  d’inspirée.  Les  lettres  écrites  en  son  nom,  et  qu’elle  signait 
^  dtic  croix,  portent  le  même  caractère.  «  A«af  Anglais  devant  Orléans.  En- 
j  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pucelle,  Anglais,  qui  u’avez  aucun 
,  itu  royaume  de  France.  Dieu  vous  ordonne  par  moi,  Jeanne  la  Pu- 
^  d’abandonner  nos  torts  eide  vous  retirer.  »  Sous  les  murs  de  Troyes, 

,  *6s  liabLianls  hésitaient  à  ouvrir  les  portes;  «  Jésus,  Maria,  Irès- 

,  **^rs  et  bons  amis,  s’il  ne  tient  à  vous  (c’esL4-dire  si  vous  ne  vous  en 
,  J  _  Z  indignes),  seigneurs,  bourgeois  et  habitants  delà  ville  de  Troyes, 
,  ‘^'in?  la  Pucelle  vous  mande  et  fait  savoir,  de  par  le  roi  du  ciel,  son  droi- 
,  ^■ignear  et  souverain,  duquel  elle  est  en  chacun  jour  en  son  service 

*  hie'^'’  obéissance  au  gentil  roi  de  France,  qui  sera 


ou  bref  à  Reims  et  à  Paris,  iiui  vienne  enconlrü.  A  l’aide  du  roi  Jésus, 
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«  loyaux  Français,  venez  au-devant  du  roi  Charles,  et  fïu*i1  n'y  ait  point  d® 
•  faute,  »  A.  la  simple  apparence  d’uii  assaut,  ils  ouvrirent  leurs  portes, 
ceux  de  Chàlons  les  imitèrent. 

On  cj’nigrnait  la  résistance  de  Reims,  parce  qu’elle  était  sous  la  puissance 
d’une  garnison  bourguignonne;  mais  la  garnison  se  relira  d’clle-méme, 
Rémois  reçurent  Charles  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie,  Li® 
sacre  ou  couronnement  se  lit  avec  les  cérémonies  ordinaires.  La  Paccilc  j 
assista  près  du  roi,  en  habit  de  guerre,  tenant  son  étendard  à  la  main.  »  ] 
fin  de  la  messe,  elle  se  prosterna  devant  le  monarque,  et,  d’une  voixctouficc 
par  dos  sanglots  d’attendrissement,  elle  lui  dit  :  *  Enfin,  gentil  roi,  oros  es 
exécuté  le  plaisir  de  Dieu ,  qui  voulait  que  vous  vinssiez  à  Reims  reccv'on 
votre  digne  sacre,  en  montrant  que  vous  êtes  vrai  roi,  et  celui  auquel  l 
royaume  doit  apparleiiîr.  *  Cliaries  lui  marqua  sa  reconnaissance.  Ni  1'^'' 
les  seigneurs  qui  l'accompaguaient  ne  pouvaient  revenir  de  leur  èlonnoiuci^ 
en  voyant  le  succès  d’une  entreprise  que  la  plupart  avaient  arguée  de  léiflC' 
rité,  d’une  entreprise  toujours  affirmée  avec  la  plus  grande  assurance, 
gré  les  difficullés  et  les  obstacles  qui  l’environna  lent,  et  terminée  enliiH 
moins  de  cinq  mois,  par  la  Jeune  villageoise  de  Domrémy. 

Elle  conseillait  d’aller  droit  à  Paris.  C’étaîl  aussi  l’opinion  dos  princip^'^^ 
généraux.  En  effet,  une  brusque  allaque,  dans  la  stupeur  où  étaient  les  Aiî' 
glnis,  pouvait  réussir.  Le  temps  qu’on  mita  s’assurer  do  quelques  villes 
au  duc  de  Bedford  le  temps  de  rassembler  des  forces  à  peu  prés  égale®  ® 
celles  du  roi,  qui  s’avança  Jusqu’à  iMelun,  Les  deux  armées  se  Irouvèi’eiit  pc“ 
éloignées.  Ou  s’attendait  à  une  bataille  ;  mais  les  doux  ebefs  craignaient 
action  décisive.  Diverses  marches  et  contre-marches  les  remirent  encore  ef» 
présence  prés  de  Dammartin.  Une  relraite  prudente  dispensa  encore  le  régts^* 
d’en  venir  aux  mains.  Il  rentra  dans  Paris,  dont  le  monarque  s’éloigna  en 
gagnant  la  Bcauce.  Les  succès  du  connétable,  qui  faisait  en  Normandie  en® 
puissanlc  diversion,  appelèrent  Bedford  dans  celte  province.  Sitôt  qu’il  fd 
hors  de  la  capitale,  Charles,  prolilant  de  son  absence ,  s’approcha  de  Par*®< 
dans  le  dessein  de  risquer  une  attaque.  Elle  eut  lieu  au  commenremeid 
septembre,  à  la  porte  SainHIonoré.  La  Pucelles’y  comporta  avec  son  coà' 
rage  ordinaire.  Elle  reçut  une  flèche  à  la  cuisse,  qui  la  mil  hors  de  comf>‘'‘‘' 
On  remarque  qu’elle  fut  laissée  plus  d’une  heure  sans  secours  sur  le  revef® 
d’un  fossé.  Crue  moins  nécessaire,  elle  était  déjà  traitée  avec  indifférent^*' 
Los  premières  barrières  qui  couvraient  la  porte  furent  forcées  ;  mais  on  n® 
poursuivit  pas  cet  avantage,  parce  que  quelques  mouvements  de  la  boiirge**' 
sie,  qu’on  espérait  en  faveur  de  la  cause  royale,  ne  réussirent  pas.  Beiit'^*’'* 
avait  pris  ses  précautions  ;  il  avait  renfermé  ou  chassé  les  personnes  suspect^®* 
et  répandu  des  écrits  qui  irailaiciU  les  actions  de  la  Piicetle  d’opérations  di^' 
boliqnes;  épouvantail  alors  tout-puissant  sur  le  peuple. 

Les  principales  attentions  de  l’Anglais  se  portaient  sur  le  duc  de  Bout’’' 
gogne.  Il  n’élait  pas  à  se  repentir  d’avoir  aliéné  ce  prince  en  lui  refusant  1® 
dépôt  d’Orléans.  Il  s’appliqua  à  le  gagner  par  toutes  sortes  d’égams,  d’nt*"' 
tant  piUS  qu’il  «rivait  que  Charles  y  travaillait  de  son  côté.  Philippe  llotbit 
entre  les  deux  partis.  Il  donna  des  espérances  au  roi  et  conclut  avec  lui 
trêve  pour  les  provinces  de  Picardie,  d’Artois  cl  de  Champagne.  Déjà^  dep“*^ 
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ans,  la  lîourgojne  d’une  part,  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Bourbonnais 
®  1  autre,  pays  à  ta  vérité  épuisés  par  la  guerre  et  où  1(^  armées  n’auraient 
l’a  subsister,  Jouissaient  du  bieiirait  d’une  trêve  semblable.  Partout  ailleurs 
'•  fiiicse  réservait  le  droit  de  faire  la  guerre  comme  à  rordinairc  ;  mais  c’était 
*’"Joîirs  pour  Charles  un  avantage  que  de  n’avoir  pas  partout  Philippe  pour 
Bedford  tâcha  de  les  reraotire  aux  mains,  en  iiroposaiit  au  duc  la 
|'’iitCMaiice  générale  du  royaume  et  legoiivernemetit  de  Paris.  Philippe,  flatté 
cotte  dignité,  après  s’étre  fait  un  peu  prier,  l’accepta;  mais  seulement, 
oisaim  ^  fêtes  de  Pâques  de  l’année  prochaine.  Le  duc  do  Bedford 

fendit  alors  on  Normandie,  et  Philippe,  après  avoir  tjissé  l’Islc-Adam  à  Paris, 
^®l‘^urna  eu  Bourgogne,  où  il  institua  à  cette  époque  l’ordre  delà  Toison-d’Or. 
I^epuis  le  sacre,  dans  les  pays  que  Charles  VII  parcourut,  tes  habitants 
fs  campagnes  se  portaient  en  foule  sur  son  passage,  cnunl  Noël  et  chan- 
.  .  '  Te  Deum.  Celle  allégresse  générale  charmait  la  Pucelle  au  point  de 
'  *^*dre  répandre  des  larmes  de  satisfaction.  Cependant  elle  ne  cessait  de  re- 
’^velcr  la  prière  qu’elle  avait  faite  au  roi,  après  le  couronnement,  de  lui  pep- 
^  ettre  de  se  retirer,  et  de  déclarer  qu’elle  croyait  par  le  sacre  sa  mission 
^  lie.  t  Pésormais,  disait-elle,  je  n’aurai  plus  de  regret  do  mourir.  »  Frappés 
dè  (espèce  de  pronostic,  le  comte  de  Duiioîs  et  le  chancelier  lui  deman- 
fetil  si  (;||g  qmjiqiie  pressentiment  et  révélation  do  sa  mort;  elle  ré- 
’bdit  :  a  Non.  Je  sais  seulement  que  Dieu  ne  m’a  pis  commandé  autre 
oso  q^g  d’Orléans  et  défaire  conduire  le  roi  à  Reims; 

‘  le  doute  s’il  veut  de  moi  davantage,  le  roi  me  fera  plaisir  do  me  pér¬ 
ils  1’ retourner  cliez  mes  parents,  pour  y  reprendre  mon  premier  étal.  * 
vôi  ^^**‘^flèroiit  h  conlinticr  do  servir  le  roi,  observant  que  Dion,  ne  lui  rê- 
rien  do  contraire,  voulait  appurommont  qu’elle  achevât  son  ouvrage 
^  ‘bssant  les  Anglais  de  la  France.  Elle  se  iaissa  persuader  et  continua 
vçj.  non  sans  éprouver  des  remords  de  n’avoir  pas  assez  écoulé  la 

J  *blericui'e  qui  lui  conseillait  la  relraite, 

ifUn^  commeucomerU  de  celte  année,  exempla  de  tailles  et  de  toutes 

l’aii  à  pcrpéluiié,  le  village  de  Domrémy,  où  Jeanne  d’Arc  était  née, 

lêp-,.  avec  toute  sa  famille,  son  père,  sa  mère,  ses  trois  frères  et  leur  pos- 
.  masculine  et  féminine,  leur  donna  des  armoiries  et  ie  nom  de  du  Lis, 
jjJ  f  de  la  Pucelle  est  resté  à  rherotne.  Daniel  dit  que  de  son  temps  il  y 
encore  des  doscendanis  de  cette  famille. 

^^biic  proliia  peu  de  ces  honneurs.  Dévouée  ù  de  nouveaux  périls,  qu’elle 
on  s’imposait,  elle  se  jeta  dans  Comiuégne,  que  les  Anglais  et  les 
^‘'«'bignons  assiégeaient.  Dans  une  sortie  elle  tomba  sur  le  quartier  de 
clleV^*’  ‘^ouvrant  la  relraite  des  siens,  à  la  suite  d’un  combat  opiniâtre 

contre  le  fossé,  démontée,  et  forcée  de  sc  rendre  à  un  capilaiue 
et'c  il  la  céda  au  comte  Jean  de  Ugny-Luxemboiirg,  son  généraL 

Pourri*  Anglais,  moyennant  une  somme  de  dix  mille  livres 

foiisii”^  bile  pension  de  trois  cents  livres  pour  le  capteur,  somme  plus 
Jenii  ^.^'**^**^  ’ibc  celle  qu’avait  dennée  Édouard  à  celui  qui  avait  fliit  le  roi 
de  I  ^‘‘‘’bbuier.  Cet  événement  fut  pour  eux  un  triomphe,  qu’ils  célébrèrent 
du  y,'b‘bdére  la  plus  éclatante.  Bedford  lit  faire  des  réjouissances  et  chanter 
*  e«w  à  Paris.  Il  oiivoya  dans  toutes  ses  provinces  porter  la  nouvello 
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de  cet  exploit,  qu’il  regardait  comme  la  résurrection  de  son  parti.  Au  co"* 
traire,  ou  ne  voit  pas  que  Charles  ait  fait  la  moindre  déraarciie  pour  tirer  la 
Puceile  des  mains  de  ses  ennemis.  Il  jouissait  du  fruit  de  ses  travaux,  sans 
(laraîlre  songer  à  celle  qui  lui  avait  ouvert  le  cliemîn  de  la  vicloire. 

Ses  affaires  prospéraient  de  tous  célés.  Ses  troupes  ne  faisaient  quesc  pre 
senter  devant  les  villes  et  elles  ouvraient  tenrs  portes.  Il  y  eut  mémo  dans  P*!" 
ris  une  conspiration  des  principaux  bourgeois  pour  livrer  la  capitale  au  rtn* 
Elle  fut  découverte,  et  plus  décent  cinquante  furent  décapités  aux  halles,  bc® 
antres  rigueurs  que  le  duc  de  Bedford  exerça  contre  les  complices  commet' 
cènnit  à  le  rendre  odieux  aux  Parisiens.  Deux  défaites,  que  ses  troupeS) 
quoique  supérieures  en  nombre,  essuyèrent  de  la  part  de  XaiiUrailles  et  de 
liarbasan,  à  Germigny  et  à  la  CroiseUe,  près  de  Chàlons  en  Champagne,  p®'"' 
lèrent  un  coup  fuueste  à  la  puissance  du  jeune  Henri  VI,  son  neveu.  Son 
trône  s’ébranla;  et  tous  les  efforts  de  ronctc,  grand  capitaine,  politique  ha" 
bile,  mais  sombre  et  cruel,  ne  purent  le  raffermir. 

La  révolution  se  faisait  dans  les  esprits  avec  une  rapidité  qui  l’effrayait*  H 
crut  lui  opposer  une  digue  puissante  en  Hétrissanl  celle  qui  avait  causé  ses 
désastres.  Elle  élait  prisonnière  de  guerre.  Le  comte  de  Luxembourg,  en  1'^ 
vendant  aux  Anglais,  n’avail  piE'domier  aux  acheteurs  d’autre  droit  sui'sn 
prisonnière  que  le  droit  ordinaire  de  la  guerre,  tout  au  plus  celui  de  lui  faif*^ 
subir  une  longue  captivité.  Mais  cette  peine  et  même  une  mort  obscure  ne 
leur  suffisaient  pas  pour  rappeler  le  peuple  à  scs  erreurs  à  l’égard  des  légitimn® 
souverains  de  la  France:  il  leur  fallait  la  diffamalion  de  la  victime  de  ln>^^ 

*  n 

ressentiment.  Or,  rien  de  plus  propre  dans  ce  temps  à  opérer  cet  effet»  a 
rendre  une  personne  odieuse  et  exécrable,  et  à  la  priver  do  justice  et  de  cofli" 
passion,  que  de  la  faire  passer  pour  sorcière,  magicienne,  en  commerce  avee 
les  démons.  C’est  ce  que  le  régent  entreprit;  et  il  se  lit  prier  par  rUiiiversd^ 
de  Ihiris,  «  en  l’homieur  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  d’ordonner 
cette  femme  fût  brièvement  mise  es  mains  de  la  justice  de  l’Église.  » 

Jean  Cauchon,  èvèqiio  do  Beain-ais,  se  rendit  princijial  personnage  de  coU® 
tragédie,  dont  on  tixa  le  théâtre  è  lloiien,  qui  appartenait  aux  Anglais. 
Pucclle  avait  été  prise  à  Compiègiie,  dans  l’évèché  de  Beauvais  ;  révèque, 
celle  raison,  réclama  Jeanne  comme  sa  justiciable.  Les  chanoines  de  BoucU) 
rarchevèclié  étant  vacant,  lui  accordèrent  le  territoire.  Cauclion  y  établit 
tribunal,  composé  de  docteurs  vieillis  dans  la  chicane  de  l’école  et  du  bai'' 
reau,  et  cîiargés  avec  grand  appareil  d’interroger  et  de  Juger  une  tille 
dLx-neuf  ans,  sans  avocats,  ni  défenseurs.  Commencé  à  la  Un  de  février,  I® 
procès  dura  trois  mois  cl  eut  seize  séances.  La  procédure  manuscrite  exis*^ 
encore  en  original,  et  elle  offre  un  sujet  continuel  d’étonnemenl  dans  lesrc' 
ponscs  de  Jeanne,  toujours  aussi  fermes  que  prudentes. 

Première  interpellation.  «  Jurez  de  dire  la  véE'Ué.  —  Vous  pourriez, 
pondit-elle,  me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous  révéler  sans  parjure.» 
doute  elle  enicndail  te  secret  resté  entre  elle,  le  roi  et  les  quatre  scigncuJ‘=’ 
choisis.  “  Promettez,  lui  dit-on,  de  ne  pas  lâcher  de  vous  évader.  »  Elle  rc" 
pond  :  1  Si  je  me  sauvais,  on  ne  pourrait  m’accuser  d’avoir  violé  ma  parole) 
puisque  je  ne  vous  ai  point  donné  ma  fol,  »  L’infortunée  était  chargée  de  10’“ 
depuis  qu’elle  avait  tàciiù  dose  procurer  la  liberté  en  sautant  par  une  feiiêU’® 
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®  la  prÎRrttï.  Elle  sebiossa  dans  sa  cluile,ctfut  reprise.  A  ses  liens  ordinaires 
ajeuia,  dans  la  prison  ecclésiastique,  une  chaîne  qui  la  tenait  pendant  la 
lut  par  le  milieu  du  corps.  Ce  fui  le  tourment  le  plus  pénible  de  sa  caplivité, 
l'Iout  quand  elle  était  obligée  de  se  lever  et  de  changer  de  linge  en  pré- 
itce  des  soldats  qui  la  gardaient.  Elle  supplia  souvent  qu’oii  la  délivrât  de 
1^1  esclavage ^  mais  ec  fut  inütilement. 

^  propos  de  .ses  révélations,  sur  lesquelles  les  juges  se  permettaient  des 
^^’icsliüiis  captieuses,  un  d’eux  lui  dit  :  «  Charles  a-t-il  aussi  des  visions?  — 
le  lui  demander,  »  répondit-elle,  G’élail  un  jour  de  fête  qu’elle  atta- 
b  a  les  barrières  de  Paris  à  la  porte  Saiiit-lloiioré.  Interpellée  si  elle  croyait 
"'r  bien  fait,  elle  dit  ;  «  Je  sais  qu’il  est  juste  de  respecter  la  solennité  des 

confesseur  à  m’en  donner  l’absoluiioii.  # 
le  proposa  rà  l’évéque  de  rentendre  en  confession;  par  là,  elle  l’aurait  forcé 
^  '  Sf!  récuser.  Jeanne  connaissait  sa  mauvaise  volonté;  plusieurs  fois  elle  lui 
Sentir  qu’elle  ne  l’ignorait  pas.  «  En  reslant  mon  juge,  lui  disait-elle,  son- 
donc  au  fardeau  que  vous  vous  imposez.  »  On  voulut  savoir  d’elle  si  elle 

I  eu  dès  l’enfance  le  désir  de  co  ni  battre  les  Anglais;  elle  répondit  :  «  J’ai 
'•jours  souhaité  que  mon  roi  recouvrât  ses  étals.  » 

}*  n’y  a  rien  qu’on  n’îmagînîU  pour  l’embarrasser.  On  lui  demanda  ce 
lin  elle  pensait  du  schisme  qui  déchirait  alors  l’Église;  à  quel  pape  die  aiilié- 
si  les  esprits  célestes  lui  avaient  promis  d’échapper;  ce  que  c’élail  que 
i^?liso  militante  et  triomphante.  «  Tout  cela  ne  touche  pas  mou  procès,  v  ré- 
j  ndaii-elle.  Comme,  dans  le  dessein  de  la  troubler,  ils  parlaient  quelquefois 
nns  ensemble,  elle  leur  disait  d’un  ton  calmeî  «Beaux  pères,  l’un  après  l’autre, 
_•*  V’ous  plait.  tt  L’évcqtie  de  Beauvais  riuterrogea  au  sujet  d’un  enfant  delà 
•IJe  de  Lagny,  qu’on  publiait  avoir  été  ressuscité  par  elle.  11  s’imaginait 
'tu  elle  se  donnerait  les  honneurs  du  miracle,  et  qu’il  la  surprendrait  en  lacii- 
“Onge;  «Ile  répondit  simplement  :  «  Cet  enfant,  cru  mort,  a  été  norlé  à  ic- 
S  tse  ;  il  y  3  donné  quelques  signes  de  vie  qui  ont  permis  de  lui  adininisirer  le 
“bléruo;  Dieu  a  fait  le  reste.  —  Pourquoi  changipz-vous  souvent  de  baii- 
eres?  Pourquoi  les  faisiez-vous  bénir,  et  broder  dessus  les  noms  de  Jésus  et 
®  Marie?  N’était-ce  pas  pour  faire  croire  aux  troupes  que  votre  bannière 
portait  bonheur?  —  Jamais,  disait-elle,  je  n’ai  changé  mon  étendard  que 
Hüand  il  ôtait  brisé  ;  jamais  je  ne  l’ai  fait  bénir  par  des  cérémonies  particu- 
U;res_  C’est  des  clercs  que  j’ai  appris  à  faire  usage,  non-seulement  pour  mon 
®'i*hdard,  mais  encore  pour  les  lettres  que  j’écrivais,  des  noms  du  Sauveur 

II  ïboadeel  de  sa  mère.  A  l’égard  de  la  fortune  que  j’allribuais  à  cette  ban- 

je  disais  pour  toute  assurance  aux  soldats  :  £nlrez  hardiment  aa  milieu 
**  Anglais;  et  j’y  entrais  moi-mème.  —  Mats  pourquoi,  dans  la  cérémonie 
d  Couronnement  de  Charles,  vous  êtes-vous  tenue  bannière  levée  près  de  sa 
P^fsonne?  —  Ayant  partagé  ses  travaux  et  ses  dangers,  il  était  bien  juste, 

•  'Clle,  que  j’en  partageasse  les  honneurs.  »  Jusqu’à  la  (in  elle  parut  convain- 
c  de  la  réalité  de  ses  visions.  «  Soit  bons,  soit  mauvais  esprits,  dit-elle,  ils 
®  sont  apparus,  «  On  voulut  lui  donner  la  question.  L’appareil  du  supplice 
_®^put  altérer  la  fermeté  de  ses  réponses.  On  le  lui  épargna,  dans  la  crainte 
P  ®lle  ne  succombât  dans  les  douleurs  de  la  torture.  Le  duc  de  Bcdioru  re- 
dibnianda  aux  médecins  d’en  avoir  le  plus  grand  soin,  mais  ce  fut  par  un 
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sdiUiment  rafUné  de  barbarie.  *  Le  roi  d’Angleterre  l’a  chèrement  achetée,  «‘*' 
süit-il,  et  i!  veut  (îü’elle  soit  brûlée.  « 

Los  suiipôls  de  Caiiciion  faisaient  l'impossible  pour  satisfaire  les  AnSf''**;'' 
qui  les  payaient.  Us  donnaient  un  mauvais  scits,  ou  du  moins  un  sens  ôQhi' 
voqiic  à  ses  réponses,  altéraient  les  actes,  lui  en  faisaient  signer  de  fans , 
cela  si  nnvcrleinent,  qu’elle  s’en  aperçut  etle*méme,  et  que  quelques-uns 
juges,  moins  corrompus  que  les  autres,  en  (ireiit  des  reproches  à  l’évèqnc, 
qui  les  Ql  intimider  par  les  Anglais.  Mais,  malgré  ces  manœuvres,  le  tribiuiiu 
ecclésiastique  ne  put  la  condamner  qu’il  la  peine  canonique  de  passer  le  l’CS'® 
de  ses  jours  en  prison,  oa  fain  iU  doa/ear  à  l'eau  d'angoisse.  Ce  Jageiucnt 
lui  fui  prononcé  en  [dacc  publique.  Un  docteur  nomnicÉrardy  litun  discourS) 
dans  lequel  il  se  répandit  en  inveclives  contre  elle  et  contre  le  roi.  «  C'e^il  ^ 
toi,  Jeanne,  que  je  parle,  et  te  dis  que  ton  roi  est  hérétique  et  schismatique*  * 
Au  nom  du  roi  insulté,  la  Jeune  fille  garrottée,  presque  mourante  d’une  matadit^ 
contractée  dans  la  prison,  se  ranime,  et  négligeant  ses  propres  injures ,  dû 
avec  véhémence  :  «  Sire,  révérence  gardée,  je  vous  ose  bien  dire  et  jurer,  siu’ 


peine  de  ma  vie,  que  mon  roi  est  le  plus  noble  ebrélien  de  tous  les  chrétiens, 
et  n’est  point  tel  que  vous  le  dites.  »  Le  comte  de  Luxembourg,  qui  l’avait  si 
tàcliomcnt  vendue,  vint  un  jour  dans  sa  prison,  accompagné  des  ducs 
Stafford  et  de  Warwic]c,pour  traiter,  disait-il,  de  sa  rançon,  et  lui  procurer 
la  liberté.  Elle  lui  dit  d’un  ton  méprisant  i  «  S^ous  n’en  avez  ni  la  voloulé  n' 
le  pouvoir.  Je  sais  bien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir  ;  mais  seraîenl-u* 
cent  mille  jureurs  déplus  qu’ils  ne  sont  fi  présent,  ils  ne  gagneront  pas 
royniiine.  »  Slafford  tira  son  épée,  et  l’aurait  lâchement  percée,  si  Yv'arwir*^ 
ne  l’eût  retenu.  Colle  brutalité  aurait  du  moins  soustrait  nuforlutiée  au  sup' 
plice  affreux  qui  ratleiidait. 

Tout  paraissait  fini  par  le  jugement  ecclésiastique  :  mais  les  Anglais  n*a' 
valent  garde  d’en  être  contents,  parce  que,  le  tribunal  n’ayant  pas  abandonu® 
p!ir  sa  sentence  l’accusée  au  bras  séculier,  ils  la  voyaient  avec  dépit  et  regr®^ 
soustraite  A  la  mort  ignominieuse  et  cruelle  qu’ils  voulaient  lui  faire  souffï’î''* 
Iis  s’cniporicrcul  contre  les  juges  et  leurreprochcrenl  d’avoîT  mal  gagné 
argenL  Caiicbon  trouva  un  remède  à  cette  omission.  La  sentence  eeclésiasliq*^^ 
portait  que  la  Jeune  lillo  ne  reprendrait  pas  l’habit  d’homme.  Elle  le  promil 
s’y  engagea  par  serment.  Scs  gardes,  pendant  la  nuit,  lui  enlevèrent  ses  liabil* 
de  femme  et  lui  en  subsüluôrcni  de  l’autre  sexe.  En  s’éveillant,  elle  pria  qn'®** 
lui  rende  scs  robes,  avertit  ses  gardes  que,  s’ils  la  refusent,  ils  seroiii  eaus® 
de  sa  mort.  Elle  souffre,  l'csle  au  lit  jusqu’à  ce  que  des  besoins  pressants^ 
forcent  d’en  sortir.  Elle  se  couvre  alors  des  bebits  qu’elle  trouve  sous  sa  maîR* 
Des  témoins  apostés  entrent,  la  surprennent,  la  déiioncenlau  tribunal  coiuR^*^ 
ayant  violé  son  serment.  Ce  crime  parait  assez  grand  aux  juges  pour  revenir 
sur  leur  sentence.  La  violation  de  son  serment  était  matiifesle  *.  elle  était  eh' 
core  vêtue  des  habits  défendus.  Un  nouveau  jugement  la  déclare  «  sorciénî) 
«  apostate,  hérétique,  idolâtre,  menteresse,  devineresse,  blasphémcresse  ê® 
«  Dieu,  excommuniée,  rejetée  du  sein  de  l’Eglise,  abandonnée  pour  scs  fhf' 
«  faits  à  la  justice  séculière.  » 

Le  bûcher  était  prêt.  Les  uns  disent  qu’elle  y  monta  avec  fermeté,  haraH' 
guant  le  peuple  et  accablant  les  Anglais  de  reproches;  les  autres,  qu'elle  ï 
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“^clia  comme  une  vîcMmo  innoccnle,  sans  emportement,  sans  bravade,  sans 
sor*‘*^'  ecclesiastiques  avaient  permis  à  cetlo  apostate,  idolâtre  et 

j,„  ,  de  communier.  Le  bailli  de  Rouen  et  ses  assistants ,  mandés  pour 
Pj'csentcrle  tribunal  séculier,  ne  prononcèrent  pas  de  sentence.  Le  bailli  dit 
élément  au  bourreau,  d'un  air  consterné  :  «  Menez-la.  »  Elle  Ht  sa  prière 
^^Senous,  demanda  une  croix.  Un  soldat  anglais  lui  en  fit  mie  avec  deux  bîV 
ns.  Elle  la  baisa  dévotement  et  demanda  qu’elle  fût  attachée  sur  le  mur,  on 
du  bûcher,  et  eut  tant  qu'elle  le  put,  pendant  son  agonie,  les  yeux  fixés 
^  cosigne  du  salut  des  chrétiens.  Quand  elle  sentit  le  feu,  elle  avertit  deux 
^  Ires  qui  l’accompagnaient  de  s’éloigner.  Le  supplice  fut  long,  parce  qu’eu 
nitdoQué  au  bûcher  une  hauteur  extraordinaire,  afin  qu’elle  fût  vue  de  tout 
J,  ^ntide.  Par  celte  raison,  la  flamme  gagna  lentement.  Jusqu’à  la  mort,  on 
^  ^ndit  prononcer  le  nom  de  Jésus,  interrompu  seulement  par  les  gémissc- 
®  elles  cris  que  les  douleurs  lui  arrachaient. 

^  *  tJesgens  que  loseul  nom  de  miracle  effarouche,  dit  l’historien  Daniel, 
^  avancé,  sous  le  règne  de  François  !**’,  sans  aucune  autorilé  tirée  des 
,  contemporains,  que  ce  fut  un  artifice  des  généraux  français  d’avoir 

^  fd  venir  la  Pucdle  à  la  cour,  comme  une  fille  miraculeuse,  pour  fra))por 
esprit  tieg  peuples.  »  Mais  quel  heureux  concours  de  circonstances!  Avoir 
bvé  iinç  jjjjg  dix-sppt  ans,  brave  dans  les  combats,  prudente  dans  les 
irréprochable  dans  ses  mœurs  an  milieu  des  camps  !  Elle  a  été  jugée 
®  le  temps  sainte  ou  sorcière ,  suivant  les  préjugés  superstitieux  qui  ré- 
rov'v^*^  >  et  selon  l’esprit  et  l’intérêt  des  partis.  Gui  de  Laval ,  franc 
extr*^  ^près  avoir  rapporlé  à  sa  mère,  dans  une  lettre,  plusieurs  choses 
^  i^ordinaires  de  la  Pucelle,  la  finissait  par  ces  mots  :  «  et  semble  avoir 
'"se  divine  de  son  fait  à  la  voir  et  à  l’ouir.  »  Le  régent,  duc  de  Bedford, 
’ait  en  Angleterre  que  les  revers  qu’il  avait  essuyés  auprès  d’Orléans  vc- 
^  de  la  crainte  que  ses  soldais  avaient  conçue  d’une  femme,  <  vraie  dis- 

t  de  Satan,  formée  du  limon  de  l’enfer,  appelée  la  Pucelle,  laquelle  s’est 

Od'iG  d’eiichanlcmentset  de  sortilèges.  »  Villaret  rapporte  que  «  trente  ans 


d’- 


sa  mort,  le  fameux  comte  de  Danois,  dans  un  dgc  également  éloigné 
^  'i'ie  jeunesse  inconsidérée  et  d’une  vieillesse  faible  et  crédule,  affirmait 
,  ‘®^re  avec  serment  que  toutes  les  actions  de  cetlo  fille,  qu’il  avait  jircsqiic 
J  ^^Jonrs  accompagnée,  portaient  un  caractère  surnaturel,  dont  le  souvenir 
‘'tirera  sans  cesse  à  sa  mémoire.  »  Un  sage  qui  avait  vu  admirait  et 
J  dtiil  de  prononcer.  Imitons  sa  circonspection,  nous  qui  ne  savons  que  par 
;®Ppori  d’autrui;  mais  nous  en  savons  assez  pour  assurer  que  riiisloire  ne 
pas  une  autre  héroïne  de  dix-sept  ans,  modèle  de  bravoure  dans  les 
***5,  de  sagesse  dans  les  conseils,  desévérilc  dans  les  moeurs,  inébraii- 
®Van  résolutions,  marchant  toujours  d’un  pas  ferme  à  son  but,  voyant 

qiji  5^*'  mort  cruelle  sans  sc  troubler,  sans  regrelter  les  hautes  desiinccs 
J  pouvait  légitimement ae  promettre,  et  à  laquelle  enfin  il  serait  difficile 

l’hér  tle  ne  voir  dans  l’iiistoire  aucune  démarche  faile  en  faveur  de 

çjljl  comme  proposition  d’échange,  de  rançon,  ou  menaces  de  repré- 
fjç  ‘i’où  on  conjecture  que  le  roi  n’en  fit  aucune.  Selon  quelques  histo- 
U  se  forma  à  la  cour  une  cabale  de  favoris  et  de  favorites  ;  les  premiers. 
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jnloitx  (le  la  gloire  de  la  guerrière  et  redoutant  le  crédit  qu’elle  acquérait;  ir 
secondes,  alariuées  dosa  jeunesse,  dont  elles  craignaient  l’empire  sur  le  coeur 


Elle 
itc 


sensil>le  du  monarque.  Leurs  intrigues  la  firent  négliger  et  abaudoiiiier. 
ne  s’iivlôrcssait  qu’au  roi)  personne  ne  s’intéressa  à  elle;  elle  était  prosci 
dans  le  cœur  des  courtisans,  auxquels  son  inaltérable  iidèlité  faisait  oinbratïy» 
et  ils  lui  fermèrent  celui  du  faible  monarque.  Le  remords  de  ce  honteux  ^ 
laissement  ne  s’est  montré  que  vingt-cinq  ans  après.  Le  roi  fil  revoir  le  P*"  , 
cés  de  l’infortunée.  Cent  douze  témoins,  prélats,  généraux,  mnigistrals,  <l^‘ 
l’avaient  connue,  déposèrent  pour  elle  de  la  manière  la  pins  lioiiorable. 
jugement  fut  déclaré  nul,  abusif,  injuste,  l’arrêt  lacéré  publiquement  ; 
fil  à  Rouen  deux  processions  solennelles,  suivies  de  prédications  en  fo'’'*'® 
d’apologie.  Cependant,  malgré  l'iniquité  avérée  des  premiers  juges,  on  ne  1^® 
poursuivit  pas  crimineitemeut;  mats  Louis  Xf,  peut-être  pour  accuser 
tcmentla  conduite  de  son  père,  fit  reprendre  le  procès  dans  les  premières  at' 
nées  de  son  règne.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  condamné  la  Pucello  nu 
élaionl  morts  misérablement.  Deux  seuls  restaient,  qui  subirent  le  même  si'P' 
plice.  Ces  deux  processions  ordonnées  à  Rouen  le  furent  peut-être  aussi 
expiation  d’ime  procession  générale  qu’avait  fait  faire  le  duc  de  Bedford  à  *  **' 
ris,  en  action  de  grâces  de  la  punition  de  la  magicienne,  dont  louics  I'-® 
actions,  dit  le  moine  qui  prêchait,  étaient  œuvre  du  diaèie  et  non  de 
A  celle  scène  tragique,  qui  ne  servit  de  rien  à  la  cause  des  Anglais,  le 
gent  en  fit  succéder  une  pompeuse,  qui  ne  leur  fut  pas  plus  utile.  Il  avaii  f!“ 
venir  en  France  le  jeune  Henri  Vï,  persuade  que  sa  présence  pourrait  renth'® 
plus  efficace  le  zèle  de  ses  partisans;  il  crut  aussi  que  le  couroniiement  <1'^*** 
nerait  un  nouveau  degré  de  force  à  sa  prétention.  La  cérémonie  se  lit  t**'*'^^ 
la  calliédrale  de  Paris,  par  les  mains  du  cardinal  Winchester,  grand-oncle*'^ 
Henri,  et  malgré  la  réclamation  de  l’évèquc.  Dans  l’entrée  royale  qui  précédé) 
la  marebe  fut  ouverte  par  un  pâtre  soi-disant  prophète,  gui  faîsaü  le  peup^ 
idofnlrer.  Les  Anglais  l’avaient  pris  aux  Français  dans  une  action.  «  D 
*  vaiichait  de  côté  ,  et  montrait  par  fois  ses  mains,  pieds  et  côtés  tachés 
«  sang  comme  saint  François.  »  Ainsi  les  Anglais  se  servaient  des  pre; 
qu’ils  venaient  de  punir  dans  la  Puccllc.  «  Suivaient  les  preux  et  preos*;^ 
«  leurs  compagnes.  Chaque  station,  comme  dans  les  entrées  des  rois,  offi'î’l^ 
des  représentations  de  combats,  de  mystères,  el  autres  spectacles  seinblab''^®’ 
En  passant  devant  l’h&tel  Saint-Paul,  on  fil  remarquer  au  jeune  roi  in 
Isabelle,  sou  aïeule,  qui  était  à  une  fenêtre.  Il  la  salua.  Elle  rendit  le  f 
se  relira  en  laissant  échapper  des  larmes.  C’était,  disait-elle,  du  plaisir  **' 
voir  son  petit-fils  orné  de  deux  couronnes.  Ou  voudrait  pouvoir  lui 
i’honnciir  de  croire  que  ses  larmes  étaiejit  plutôt  l’effet  du  repentir, 

Henri  VI  relourna  dans  son  île,  chargé  de  deux  sceptres,  qui  devaieuO^ 
être  enlevés  Tun  cl  l’autre.  Celui  de  France  lui  écliappail.  Pendant  ses 
luenades  uonchalanies  des  côtes  de  France  jusqu’à  Paris,  Clmrles  VH 
des  progrès  plus  ou  moins  rapides,  mais  non  interrompus,  .\iicim  moiiar*)'^^ 
u’a  été  mieux  servi  juir  ses  capitaines.  Ils  n’avaient  jws  besoin  d’ordres 
entreprendre.  L’indignation  contre  les  usurpateurs  de  la  mouarclue 
flammait  ious  du  mèiuc  zèle.  Dispersés  dans  toutes  les  provinces,  sanss’èh 
coramunioué  leurs  projets,  i*s  se  rencoiiiraienl,  comme  de  concert, 


cl 
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'  wmin  des  conr|iiÆ(es.  Ils  en  firent  d’eux-mèmcs  d’impoi'iantes.  On  rfiniiKo 
'  Cû  jiotiibrc  celle  de  l'.harlres,  que  Dutiois  enleva  par  surprise.  Elle  apla- 
Jssajt  a  Charles  le  clieiain  de  la  capitale.  Son  conseil  cnil  ce  moineiil  tavo- 
?  le  pour  ouvrir  des  négociations  avec  les  ducs  do  Bedford  et  de  Buirgogne. 
^  légat  du  pape  y  présidait.  L’Anglais  sc  montra  iiitrailabic.  11  refusait  au 
onipciUeur  de  son  neveu  jusqu’au  titre  de  roi.  Philippe  le  Bon  ne  se  lit  pas 
prier  pour  accorder,  sinon  la  paix,  du  moins  une  trêve  de  six  ans.  La 
uvellcdeceltcconvention,répanduedaiisleroyaunio,  procura  la  LrauquitUié 
l^hruii  moment,  car  le  bienfait  ne  s’en  lit  senlir  que  durant  trois  mois.  Au 
t»ui  de  ce  temps,  l’avidité  et  le  brigandage  des  gens  de  guerre  des  deux  par- 
. .  Ilfcni  reprendre  les  hostilités,  qui  d’ailleurs  cessèrent  d’élre  fort  uiiiinées. 
de  la  trêve,  il  resta  encore  des  espérances  consolantes  pour  l’avenir, 
lais  pendant  que,  pour  réussir,  ministres  et  courtisans  auraient  dû  vivre 
us  duQg  pi^jg  parfait  accord,  des  intrigues  sans  cesse  renaissantes  les  di- 
®iGnt.  Le  connétable  avait  repris  du  crédit  auprès  du  roi.  Il  ne  pardon- 
ç  à  La  Trémouille  son  affectation  à  le  tenir  toujours  éloigné,  lui  à  qui 
Ministre  devait  sa  place  et  sa  faveur.  Richemont  pressculit  que  le  roi,  qui 
«Vaii  jan\ais  aimé  La  Trémouille,  s’en  verrait  débarrassé  sans  regret.  Avec 
”  audace  ordinaire,  sans  prévenir  Charles,  il  fait  surprendre,  le  minisire 
Son  lit,  à  Chinon,  où  il  était  avec  le  roi.  11  y  avait  ordre  de  le  tuer  s’il  se 
Ileurcusemeut  une  blessure  le  mit  tout  d’un  coup  hors  de  combat.  11 
^Gisi.  On  le  transporta  dans  un  château  fort,  où  il  resta  prisoiiiiier.  Tout 
“^préparé,  de  l’aveu  même,  dit-on,  de  la  reine,Marie  d’Anjou,  qui  contribua 
^ucoup  à  apaiser  son  mari,  que  cette  violence  révolta  d’abord.  Elle  lui 
^  -setiin  pour  premier  ministre,  de  concert  avec  Ricliemont,  Charles  d’Anjou, 

.  frère,  comte  du  Maine.  Le  monarque  l’accepta,  et  reçut  le  comiélable 
s.ivf  bonnes  gr<àces.  Cette  réconciliation,  amenée  par  une  audace  inc.xcu- 
u  ^  J  fut  un  grand  bonheur  pour  Charles  VIL  Elle  rapprocha  de  lui  un 
gj  généralement  estimé,  malgré  ses  violences,  d’une  probilé  incorruplible, 
les  sévère  intimidait  les  courtisans,  trop  portés  à  profiler  de  la  inol- 

tat  prince.  Richemont  avait  tout  pouvoir  sur  resprit  du  duc  de  Bre- 
'  sue,  son  frère.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  connaissait,  avait  pour  lui  une 
considération.  Le  roi  retira  donc  de  grands  avantages  delà  eonliaace 
'I  oiitdans  le  connétable;  confiance  arrachée  d’abord,  mais  que  les  scr- 
cs  de  Richemont  tournèrent  ensuite  en  habitude. 

^Gs  deux  partis  étaient  si  fatigués  de  la  guerre,  qu’une  année  entière  se 
Pui^^  ®®tts  hoslilUés  remarquables.  Outre  l’épuisement  des  forces,  ce  calme 
de  tf sa  cause  dans  une  grande  froideur  qui  se  mit  entre  les  ducs 
^  “Gdforrt  et  de  Bourgogne.  Le  lien  do  parenté  qui  avait  existé  entre  eux 
g  rompu.  Le  duc  de  Bedford  avait  perdu  sa  femme,  sœur  du  duc  de 

tu  5  venait  de  former  de  nouveaux  nœuds  avec  Jacqueline  de 

nièce  du  comte  de  Ligny  et  sœur  du  fameux  comte  de  Saint- 
connétable  de  France.  Celle  alliance  avec  le  premier  des  vassaux 
^  t*c  et  sou  parent,  contractée  à  son  insu, availencore  augmenté  leur  iiiésin- 

point  qu’aprés  s’èire  donné  rendoï-vous  à  Saint-Omer, 
^‘^i^fcrer  de  leurs  affaires,  ils  refusèrent  chacun  de  faire  les  prcjiiiércs 
pour  sc  voir,  et  se  retirèrent  sunt  s’être  abouchés. 

T-  U. 
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On  ne  peut  ûouter  que  dûs  lors  Philippe  le  Bon  n’cût  un  désir  sincé*^ 
de  procurer  In  paix  à  la  France.  «  Mais,  dit  Villarct,  rembarras  des  conjontî' 

<  (ures  actuelles  suspendait  l’accomplissement  d’une  résolution  déjà  fornn^*^* 

«  Ce  n’élait  pas  assez  que  le  duc  de  Bourgogne  se  déterminât  au  cliangeiB®*^^ 

«  qu’il  méditait;  il  était  nécessaire  que  la  noblesse  et  les  peuples  de  ses  d^' 

«  maines ,  ceux  des  Pays-Bas  surtout,  liés  par  le  commerce  avec  les 
«  y  concourussent  également;  que  les  grands  vassaux  et  cette  multilude  de 
«  partisans  qui  avaient  embrassé  sa  querelle  agréassent  «ne  convention  qd 
B  ne  s’accordait  peut-être  pas  avec  leurs  engagements  parliculiers.  Il  foulai 
*  concilier  les  oppositions  d’une  foule  de  chefs  de  compagnies  et  de  capihti*^  ^ 

«  de  brigands,  accoutumés  â  ne  subsister  que  de  pillages,  qui  ne  faisaiei* 

«  la  guerre  que  pour  leur  compte,  sur  lesquels  le  duc  n’avait  qu’une  aulO' 

B  ri  lé  conditionnelle  et  dépendante  de  leurs  intérêts.  »  A  ces  motifs  politiqtia® 
Villaret  ajoute,  en  hésitant  cependant,  d’autres  raisons  qui  ne  délermia®**^ 
que  trop  souvent  les  hommes  les  plus  estimables,  et  qui  ont  pu  avoir  quclq**^ 
puissance  sur  l’esprit  de  Philippe,  malgré  sa  bonté,  b  la  crainte  de  paraî*^*’^ 
se  démentir,  cette  mauvaise  honte  qui  survit  à  nos  passions  et  qui  nous  pof*^' 
à  rougir  de  réparer  les  fautes  qu’elles  nous  ont  fait  commettre.  » 

Ces  difficultés  étaient  sans  doute  en  grande  partie  surmontées,  quand 
duc  de  Bourgogne,  touché  des  instances  du  nouveau  duc  de  Bourbon,  Charlu»» 
son  beau-frère,  accepta  une  entrevue  à  Nevers  avec  le  connétable  et  le  cbaH' 
celier.  Cependant  il  se  refusa  à  prendre  un  parti  définitif  sans  consulter 
alliés,  et  ce  fut  à  cet  effet,  et  pour  procurer  enfin  la  paix  à  la  France, 
demanda  un  congrès  où  furent  appelées  tonies  les  puissances  de  la  chréfient*^' 
Ce  congrès  célèbre  se  tint  à  Arras,  sous  la  médiation  de  deux  cardinaux  i 
seize  ane  après  celui  qui,  dans  le  même  lieu,  avait  pensé  consommer  la 
de  la  France.  Il  s’y  trouva  vingt-sept  des  principaux  seigneurs ,  prélats  ® 
magistrats  du  royaume;  le  duc  de  Bourgogne  en  envoya  treize.  Le  carifiw® 
(le  Winchester,  oncle  du  duo  de  Bedford,  présidait  les  plénipotentiaires 
glais,  qui  étaient  en  aussi  grand  nombre.  Les  Français  leur  offrirent, 
abord,  la  cession  de  la  Normandie  et  de  la  Guienne  en  toute  propriété,  soUS 
la  réserve  de  l’hommage  à  la  couronne,  et  à  condition  que  le  roi  d’Aiiglctert’'^ 
renoncerait  au  litre  de  roi  de  France  et  à  toute  autre  prétention  :  Wiiicliesl^ 
et  scs  collègues  rejetèrent  bien  loin  celte  proposition.  «Ce  n’était,  disai®’^^* 
ils,  abandonner  à  Henri  que  ce  qu’il  possédait,  »  A  la  vérité,  il  tenait  un® 
partie  de  ces  provinces  ;  mais  Charles  y  était  aussi  maître  de  beaucoup  de  vifi®®' 

La  Normandie  entière  s’ébranlait;  Rouen  avait  déjà  tenté  de  se  sou^' 
traire  à  l’obéissance  des  insulaires.  Ils  dominaient  encore  dans  la  capital®» 
mais  le  roi  était  bien  plus  puissant  qu’eux  dans  les  environs  et  dans  les 
vinccs  voisines  de  l’Iie-dc-France.  Le  Bcauvoisis,  le  Vermandois,  la  Picardi®’ 
tout  ce  qui  dans  ces  cantons  n’appartenait  pas  au  roi  de  Franco,  était, 
à  celui  d’Angleterre,  mais  au  duc  de  Bourgogne.  Cependant,  malgré  1’®^®^ 
d’infériorité  où  les  Anglais  se  trouvaient,  ils  demandaient  hautement 
Charles  se  contentât  du  nom  de  dauphin,  avec  quelques  provinces,  à  lit**®  .  .  ' 
panage,  et  ccd<àt  à  Henri  le  reste  de  la  France.  Les  médiateurs  les 
exhortés,  en  commençant,  à  faire  des  propositions  loyales  et  courloîses  ; 
fisse  retranchèrent  toujours  dans  leurs  premières  prétentions,  dont  on  ' 
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les  ürer,  et  quittèrent  l’assemblée  très-inécouteuts,  et  accusant  le  duc  de 
avoir  abandoiiués  et  trahis, 

Philippe  le  Bon  profita  de  leur  départ.  Resté  seul  à  satisfaire,  il  lui  fut 
plus  aisé  d’obtenir  ce  qu’il  désirait,  que  s’il  avait  eu  à  partager  avec  d’au- 
Au  fond  il  ne  fut  pas  plus  courtois  que  les  Anglais.  Il  exigea  du  roi  de 
nouvelles  marques  de  repentir  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur,  son  père  ; 
•^saveu  d’y  avoir  eu  aucune  part fondations  pieuses,  érection  d’une  croix 
le  pont  de  Monlercau,  en  mémoire  du  crime  et  de  la  satisfaction,  et  cin- 
Htiante  mille  ceus  d’or  à  vingt-trois  carats  et  de  soixante-quatre  au  marc,  en 
tmiemiiitô  des  joyaux  qui  avaient  ôté  pris  en  cette  occasion.  Ce  n’étaient  là 
dos  préliminaires,  la  partie  honorifique  du  traité;  vient  ensuite  l’utile  : 
^  comtés  dû  Màcoii  et  d’Auxerre,-  la  seigneurie  de  Bar-sur-Sciiie,  les  villes 
cPéronne,  Royc,  Montdidier,  toutes  celles  qui  bordent  les  deux  rives  de  la 
oïlime,  depuis  sa  source  jusqu’à  l’Océan,  telles  que  Saint-Quciilin,  Corbie, 
■^iens,  Abbeville,  à  condition  cependant,  quant  à  ces  villes  riveraines, 
Icelles  pourront  être  rachetées  par  le  roi  ou  ses  successeurs,  moyciinaut 
maire  cent  mille  écus  d’or;  plus,  le  comté  de  Dourleiis,  Riquier,  Crève- 
Arleux,  Morlagne,  la  jouissance  du  comté  de  Boulogne,  et  dans  toulcs 
^es  Cessions,  les  droits  royaux,  gabelles,  justices,  fiefs,  patronage  des  égli- 
et  exemption  de  foi  et  hommage  pour  les  autres  seigneuries  éclmcs  et  à 
Choir;  mais  cette  exemption  personnelle  au  duc  seul,  et  non  pour  ses  dcsceu- 
;  enfin  engagement  réciproqueentre  les  contractants  de  s’aider  dans  leurs 
terres,  notamment  contre  les  Anglais.  A  ces  conditions,  «  et  principalement 
PhT  de  Dieu,  dit  le  traité,  et  par  la  compassion  du  pauvre  peuple  » , 

nippe^  s’intitulant  duc  de  Bourgogne,  par  la  grâce  de  Dieu^  reconnaît  le  roi 
arles  de  France  pour  son  souverain,  et  se  soumet,  s’il  manque  à  sa  foi^  d’y 
[  fOhtraintpar  le  pape  et  le  concile  dcBàle,qui  se  tenait  alors,  il  signa  ce 
auéavoc  les  principaux  seigneur#  de  son  duché,  dans  la  calbédrolc  d’Arras, 
'’atit  le  Saint-Sacrement  et  en  présence  de  légats,  qui  les  relevèrent  tous  des 
^®euts  qu’ils  avaieut  faits  jusqu’alors  et  qui  seraient  contraires  à  celui-ci. 
La  reine  Isabcau  de  Bavière  mourut  à  Paris  quinze  jours  après  le  traité 
Ifi  arracha  des  larmes  de  dépit.  Elle  emporta  dans  le 

J  riadignation  des  Français,  dont  elle  avait  causé  les  deriiiei-s  mol- 
par  sa  haine  contre  son  fils.  Les  Anglais  n’en  lémoignèreiU  pas  grand 

utile,  lis  lui  firent  faire  un  service  dans  lu 
J  et  envoyèrent  son  corps ,  sans  pompe ,  à  Saint-Denis ,  sous  pré- 

que  le  convoi ,  s’il  avait  été  éclatant ,  aurait  pu  être  troublé  par  les 
•  ^<>yalisles  qui  parcouraient  les  environs  de  la  capitale.  Une  mort  vrai- 
jjg  ?t  avantageuse  pour  Charles  VII  fut  celle  du  duc  de  Bedford.  Le  cabinet 
Londres  nomma  pour  le  remplacer  Richard,  duc  d’York,  son  cousin  issu 
*  homme  d’un  capacité  médiocre,  déjà  décrié  en  Angleterre,  et 
Jca  aspiraient  à  la  régence  de  France,  ileuri ,  petit-fils  de 

U  dô  Gand,  et  duc  de  Sommerset,  qui  y  prétendait,  coiiduisU  tcllomoni 
que  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  sept  mois  que  le  duc  d’York  put 
patentes.  L’inaction  où  U  fut  obligé  de  rft'jler  donna  au  roî  le 
-[2^^  s’emparer  de  plusieurs  villes  importâmes,  dont  la  conquête  faisait 
la  reddition  prochaine  de  la  capitale. 
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Elle  coiil.1  tneinsquc  celle  d’un  village.  Les  habilanls  étaient  fatigués  des 
factions,  cl  se  trouvaient  alors  courbés  sous  le  joug  de  l'inquisition  la 
soupçonneuse  cl  la  plus  cruelle.  Quelques  bourgeois  courageux ,  à  la 
desquels  élait  Michel  Laillier,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  sauvé 
d’un  massacre,  prirent  le  temps  où  le  connétable  venait  de  battre  tes  Angla^» 
à  Saint-Denis  pour  traiter  avec  lui.  Ils  n’eurent  besoin  pour  s’accotnmo^  _ 
que  tic  quelques  pourparlers.  Ils  demandèrent  une  amnistie  générale  pour  leur* 
concitoyens  et  la  conlirmalion  de  leurs  privilèges.  Tout  ayant  été  accordé 
le  roi,  à  jour  convenu,  ils  favorisent  l’escalade  des  remparts  et  la  rupture  de® 
ebaînes  des  ponts-levis,  et  introduLsent  ainsi  le  connélablepar  la  porte  Saim* 
Jacques  J  ils  haranguent  le  peuple,  en  même  temps  que  les  troupes  royaW* 
défilent  dans  la  ville  et  repoussent  la  faible  garnison  anglaise  qui  y  avait 
laissée,  et  qui  ne  pouvait  se  battre  autrement  qu’en  faisant  retraite.  Le  l^U' 
demain,  aux  premiers  rayons  de  l’aurore,  tout  était  tranquille;  et  les  vivre®» 
qui  avaient, été  gênés  jusqu’alors  par  les  partis  environnants,  entrèrent 
abondance.  Le  même  Jour,  par  ordre  du  connétable,  et  en  attendant  que 
roi  en  eût  autrement  ordonné,  la  justice  reprit  son  cours.  Le  Parlement  n’eu 
cependant  son  complément  que  quelques  mois  après,  par  la  réunion  des  tu®* 
gislrats  de  Poitiers.  La  faible  garnison  que  les  Anglais  tenaient  à  P.irls 
renferma  dans  la  Bastille  et  îit  mine  de  vouloir  s’y  défendre.  Quelques  géuc 
raiix  opinaient  à  les  attaquer,  et  il  aurait  été  facile  de  les  exterminer;  le  eou* 
nélable  ne  voulut  pas  ensanglanter  son  triomphe.  Il  leur  offrit  une  capilu'®' 
tion.  Ils  l’acceptèrent,  et  sortirent  avec  armes  et  bagages,  mais  non  saU® 
être  accables  d’injures  par  la  populace,  qui  les  bénissait  auparavant  coniui® 
ses  sauveurs.  A  la  joie  de  cet  événement  heureux  se  joignirent  des  fêles  puu' 
’é  mariage  du  dauphin,  qui  a  depuis  été  Louis  XL  II  fut  célébré  A  Tours  ave® 
Marguerite,  fille  de  Jacques  I®’’,  roi  d’Éeosse,  fidèle  allié  de  la  Frauce. 

Le  duc  de  Bourgogne  faisait  alors  sérieusement  la  guerre  aux  Anglais*  * 
cnlrcprille  siège  de  Calais.  Les  Flamands,  ses  sujets,  croyant  courir  A 
victoire  prompte,  se  rendirent  en  fouie  dans  son  camp;  mais,  quand  ü® 
relit  que  la  défense  se  prolongeait,  ils  se  retirèrent  comme  ils  élaient  venu®) 
et  le  duc,  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  meilleures  troupes,  fut  cou' 
traint  de  lever  le  siège.  Il  ne  réussit  pas  mieux  au  Crotoi ,  où  il  trouva  Talb®*) 
qui  le  repoussa.  Le  roi,  au  contraire,  eut  un  plein  succès  dans  l’attaque ‘ 
Montereau-fauU-Yonne,  ville  alors  importante  et  très-forte.  Charles  y  m®'*' 
tra  une  intrépidité  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  connue.  Il  marcha  à  l’assau*» 
A  travers  le  fossé,  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  monta  des  premiers  sur 
brèche,  et,  se  voyant  maître  de  la  ville,  «  il  défendit,  sous  peine  de  la  J. 
«  que  homme  ne  pillât  l’église,  ni  les  gens  de  la  ville.  »  Ces  deux  actes,  • 
de  bravoure  et  l’autre  de  bonté,  décidèrent  de  sa  réputation  auprès  des  Fra'\ 
çais.  Aussi  cul-il  des  marques  certaines  de  leur  amour  et  de  leur  eslinte  da®® 
i’cnlvée  solennelle  qu’il  fil  à  Paris.  Les  habitants  y  étalèrent  toute  la 
ficcncc  que  l’industrie  du  siècle  pouvait  fournir.  On  y  vil  les  mystères 
sentes  par  des  personnages  muets  sur  des  échafauds  dressés  de  distance*' 
distance.  Les  sept  péchés  «wrlels  à  c/ieoal^  et  (es  sept  vertus  précédaienY^ 
Parlement.  Moins  touché  de  ces  belles  inventions  que  des  acclamations  et 
larmes  do  joies  d’un  peuple  nombreux,  Charles  ne  put  retenir  les  sicnii®*' 
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Parisiens  éfaient  cnchanlés  de  revoir  leur  souverain  légitime,  apres  vingt 
d’absence.  Leurs  transports  allaient  jusqu’à  l’ivresse.  L’cvèquc  de  Paris, 
recevant  le  monarque  dans  la  cathédrale,  lui  fit  jurer  qu’il  ttentiraiY  toyau~ 
***<^**<  ft  bonnement  fout  ce  que  bon  roi  foire  devait, 

Charles  Vil  s’appliqua  à  remplir  cette  promesse,  en  faisant  plusieurs  régîn- 
utiles  pour  l’administration  de  la  justice  et  des  finances.  Le  malheur 
circonstances  ne  permit  pas  de  diminuer  les  impàis,  ce  qui  fâcha  le 
Peuple,  qui,  à  chaque  changement,  espère  des  innovations  ulilcs,  et  est  tou¬ 
jours  trompé.  Le  monarque  s’appliqua,  du  moins  dans  les  autres  parties 
Oudiniîijsjpjjiion,  à  ce  qu’un  bon  roi  faire  devait.  Pendant  les  troubles,  tout 
été  confondu,  de  manière  qu’on  ne  connaissait  plus  l’état  des  gens, 

*  Soit  princes,  nobles,  bourgeois,  marchands  et  artisans,  parce  qii’oii  tolérait 

*  u^cbacun*  de  se  vêtir  et  habiller  à  son  plaisir,  fût  homme  ou  femme,  de  drap 

*  U  or  et  d’argent.  »  Il  fui  défendu  de  vendre  des  étoffes  précieuses  à  d’antres 
^Uaux  princes,  grands  seigneurs,  et  aux  ecclésiastiques  pour  les  ornements 
^  leurs  églises.  <  On  poussa  même  l’attention  jusqu’à  dresser  divers  patrons 

*  U  habillement,  et  prescrire  la  qualité  des  étoffes  suivant  les  rangs  cl  les  con- 
I*  uitions,  »  CO  qui  équivalait  aux  broderies,  galons  et  autres  ornements  dont 

Cliquette  a  enrichi  en  différents  temps  les  habillements  de  ceux  qu’elle  a 
distinguer. 

Une  affaire  plus  importante  occupa  les  premiers  moments  de  la  puissance 
^  ®  Charles  VII  obtenait  dans  la  totalité  de  son  royaume.  Depuis  plusieurs 
P  des  conciles  qui  se  succédaient  luttaient  cooitre  l’autorité  des  papes. 
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de  Bàle  venait  de  prononcer  sa  propre  supériorité,  et  il  avait  fait 
^urs  canons  de  discipline,  conformes  aux  usages  qu’oti  appelait  les 


de 
vieux 


ertci  de  l’Église  gallicane.  Les  Pères  de  BMe  envcA^èrent  proposer  au  roi 
bomologaiion.  Il  convoqua  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  les  princes 
U  Sang ^  le  dauphin  à  ta  tête  des  principaux  seigneurs  et  magistrats  du 
yauffie.  On  y  discuta  les  décrets  en  présence  des  légats  du  pape,  cl,  malgré 
réclamations,  l’assemblée  en  reçut  la  plus  grande  partie  comme  loi 
’Ut,  sous  le  nom  de  Pragmatique  Sanction,  appellation  dérivée  d’un  vu 
pragma ,  qui  veut  dire  prononcé,  sentence,  édit.  On  arrêta  donc  que  le 
uncile  œcuménique  était  au-dessus  du  pape;  que,  suivant  les  anciens  usages, 
procéderait  par  élection  pour  remplir  tes  sièges  épiscopaux  et  les  autres 
P^'^ufmes;  que  les  papes  ne  pourraient  plus  se  réserver  la  collation  desbenô- 
j  qu’on  n’appellerait  plus  à  eux,  sans  avoir  passé  par  les  tribunaux  infé- 
J^brs,  et  que,  dans  ce  cas,  ils  seraient  obligés  de  déléguer  des  juges  sur  les 
J^ux,  de  manière  que  nul  ne  pût  être  évoqué,  hors  de  son  diocèse,  plus  loin 
quatre  journées  de  chemin  :  les  abus  des  excommunications  furent  réprb 
et  supprima  les  annales  qu’on  payait  à  la  cour  de  Rome  en  prenant 
d’un  béiiclice;  enfin  on  termina  par  cette  loi,  qui  a  toujours  été 
uiiquée,  même  depuis  l’abolition  de  la  pragmatique,  que  les  bulles  des 
pi  les  décrets  des  conciles,  même  généraux,  pour  ce  qui  regarde  la 
.  'pline,  n’auront  de  force  en  France  que  quand  ils  auront  été  revêtus  de 
^ action  du  roi. 

P  doit  aussi  à  Charles  VII  des  règlements  sages  pour  (es  Ironpcs,  Il  n'y 
Puint  de  désordres  que  ne  se  permissent  les  bandes  errantes  dans  lespro- 
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vinces,  sou3  des  eapitaines  aussi  avides  (lue  leurs  soldats.  Ce  n’était  (lu» 
prix  d’argent  que  le  malheureux  cultivateur  oblenait  la  liberté  de  moissoiiii^^ 
son  champ.  Son  bœuf,  son  cheval,  ne  lui  étaient  rendus  que  pour  utw 
somme  slipuléo,  heureux  quand  tes  chefs  voulaient  se  rendre  raédiatcin^ 
entre  le  pillard  et  le  pillé,  et  composer  pour  le  dernier  !  «  Le  dauphin  douiiai*' 

«  un  demi-écu  à  ses  gens  de  guerre  pour  chaque  vache  ou  cheval  qu’ils  resli" 

«  luaient;  »  mais  les  incendies,  les  atteintes  portées  à  riiomicur  dos  femmes 
les  vols,  les  massacres,  la  famine,  tous  les  fléaux,  suites  ordinaires 
guerres  civiles,  u’avaient  point  de  compcnsalion.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  et 
très-lentement  qu’on  remédia  à  tous  ces  maux. 

L’inactivité,  l’incertitude,  l’espèce  de  stupeur,  produite  par  cet  amas 
calamités,  ralentirent  la  guerre  et  firent  sentir  plus  vivement  le  besoin  de  liï 
paix.  D’après  les  instances  du  pape,  des  envoyés  des  deux  rois  y  iravailléreifl 
dans  le  château  d’Oye,  entre  Calais  et  Guines.  Voici  les  instructions 
commissaires  anglais,  et  l’ordre  dans  lequel  leurs  propositions  devaient  être 
faites  :  1®  Demander  la  restitution  du  royaume  de  France  en  entier.  3® 
cas  de  refus,  la  possession  de  toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  Loire; 
autres  au  delà  seraient  abandonnées  à  Charles,  qui  en  ferait  hommage. 
3®  Ces  conditions  rejetées,  te  cardinal  de  Winchester  devait  faire  un  discoui’S^ 
dans  lequel  il  remontrerait  aux  plcnipotcnliaircs  du  dauphin  que  par  leur 
obstination  ils  allaient  coulinuer  une  guerre  sanglante,  pour  une  cause  qui 
avait  déjà  fait  périr  plus  d’hommes  qu’il  ne  s’en  trouvait  alors  dans  les  dciPt 
royaumes  réunis  de  France  et  d’Angleterre;  que  d’ailleurs  la  proposiiloii  d® 
partager  la  France  n’élait  pas  si  absurde,  puisque  avant  Charlemaguc  clic 
n’avait  pas  toujours  été  gouvernée  par  un  seul  monarque.  4“  Que  si  l’iiom' 
mage  répugnait  à  Charles,  on  l’eu  dispenserait.  5®  Que  Henri  se  contentera^ 
des  provinces  possédées  par  ses  ancêtres.  6®  Qu’il  relâcherait  même  la  Nof" 
mandie.  7*  Que,  selon  le  plus  ou  le  moins  qui  serait  accordé,  il  pourrait  re¬ 
noncer  au  titre  de  roi  de  France.  8“  Enfin,  qu’au  défaut  de  la  paix,  on  h*®" 
vaillerait  à  une  trêve  de  cinquante  ans,  et  à  des  échanges  de  places  pour  ett 
assurer  l’observa  lion.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  discuté  sérieusement.  On  no 
s’arrêta  à  aucun  point.  Il  y  eut  des  conversations  vagues,  et  les  pléiiipoteu' 
tiaires  se  retirèrent  sans  rien  conclure. 

Peut-être  les  Anglais  trainèrent-ils  la  conférence  en  longueur,  et  s’ab' 
slinreiU-ils  de  terminer,  par  les  espérances  que  leur  donnaient  tics  mésitiicl' 
ligences  qu’on  remarquait  à  la  cour.  Beaucoup  de  personnes  des  plus  dislin' 
guées  étaient  mécontentes  du  grand  crédit  dont  le  oonnctable  jouissait  et  d® 
rautorîté  qu’il  y  exerçait-  La  Trémouillc,  échappé  de  sa  prison,  saisit  cetm 
occasion  de  se  venger  de  son  rival,  et  de  se  replacer,  s’il  pouvait ,  dans  le 
poste  d’où  Richemont  l’avait  chassé,  li  en  avait  quelque  espoir,  connaissant 
comme  il  le  faisait,  le  caractère  de  Charles  VII,  qui  jusque-là  s’était  nioiiir® 
assez  indifférent  sur  la  choix  de  ceux  qui  se  chargeaient  des  affaires ,  pourvd 
que  lui-même  n’en  fût  pas  embarrassé,  La  Trémouille  se  forma  doue  un  parti? 
composé  de  beaucoup  de  seigneurs,  et  même  de  princes  du  sang ,  tels  que  ic^ 
ducs  d’Alençon,  de  Bourbon  et  le  comlc  de  Dunoîs.  Il  y  fit  aussi  ciUrcr  1® 
dauphin  Louis,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui  raojitrait  déjà  lecaraclèi® 
ambitieux,  sombre  et  turbulent  dont  il  ne  donna  depuis  que  trop  de  preuves* 


On  ig'tîore  quel  élaît  précisément  le  but  de  cette  ligue.  Los  uns  disent  que 
conjurôs  n’a\aieiit  desseiii  que  de  forcer  le  roi  à  éloigner  le  connétable; 
^^uires,  qu’ils  voulaient  s’emparer  de  la  personne  même  du  monarque^  le 
’^i'feriner,  et  mctlre  le  daupMn  à  sa  place,  pour  gouverner  sous  son  nom, 
projels  sont  assez  incertains  ;  peut-être  n'en  avaient-ils  pas  de  bien 
eux-mêmes.  Une  faction,  quand  elle  commence,  ne  sait  pas  jusqu’où 
^  peut  aller.  Le  roi  ne  fut  averti  de  la  conspiralion  que  par  la  réunion  des 
,^_"jurés,  qui  s’avançaient  déjà  vers  lui  avec  des  troupes,  le  dauphin  à  leur 
■  Oliarlfis  était  à  Araboise.  Dos  courtisans  timides  lui  conseillaient  de  se 


CHARLES  Vil,  UM 


tl9 


,  dans  une  villo  forte,  et  d’appeler  à  son  secours  la  noblesse  du  royaume; 
le  connétable  lui  dit  :  «  Souvenez-vous  de  RicliaiHl  II,  »  Ce  prince,  dans 
circonstance  à  peu  près  pareille,  avait  eu  rimprudenœ  de  se  renfermer 
une  forteresse;  faiblesse  qui  lut  coûta  le  troue  et  la  vie.  Le  roi,  eiicou- 
^  par  Ijj  pr^ence  de  son  connétable,  rassemble  promptement  un  corps 
®  noblesse  qui  accourt  lies  environs ,  monte  à  cheval 
les  étonne  et  les  déconcerte.  Du  Poitou,  où  s’éU 


,  va  au- devant  des  re- 
étaient  réunis  les  ciiefs,  il 


Ils 


poursuit  en  Angoumois,  en  Limousin  et  en  Auvergne,  où  il  les  alleint. 


J  *  ne  voient  bientôt  plus  de  ressource  que  de  recourir  à  sa  clémence,  donl 
®  *^00  de  Bourgogne  devient  le  médiateur.  Le  roi  consent  à  recevoir  les 


Pfmces  été  les  entendre;  mais,  apprenant  que  le  dauphin  venait  accompagné 
0  La  Trémouille  et  des  plus  coupables;  il  envoie  dire  à  ces  derniers  de  no 
s  avancer,  sinon  qu’il  les  fera  arrêter.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
nuois  était  rentré  en  grâce.  Le  premier  il  avait  reconnu  sa  faute,  et  l’avait 
P'it'ée  par  un  prompt  repentir. 

La  première  entrevue  du  père  et  du  Jils  fut  courte.  «  Loys,  lui  dit  te  roi, 
yoz  le  bienvenu.  Vous  avez  moult  longuement  demeuré.  Allez-vous-en  en 
^  'f'e  hoslel  pour  aujourd’hui,  et  demain  nous  parlerons  à  vous.  »  Le  lende- 
après  avoir  fait  ses  excuses  à  son  père,  le  dauphin  demanda  que  La 
êntouille  et  les  autres  complices  notés  fussent  admis  en  sa  présence.  Sur 
que  le  roi  en  fit  ;  «  Monseigneur,  lui  dit  son  fils,  donc  faul-il  que  je 
revoisc,  car  ainsi  je  leur  ai  promis.  — Loys,  répondit  le  père,  les  portes 


soni  — ’  —  -  -  -  —  ’  -  —  - 

I  ouvertes.  Si  elles  ne  sont  pas  assez  grandes,  je  vous  ferai  abattre  seize 

^higl  toises  de  murs  pour  passer  où  mieux  vous  semblera.  Allez,  partez; 

.  plaisir  de  Dieu  nous  trouverons  aueuns  de  notre  sang  qui  nous  ai- 

-  mieux  à  maintenir  notre  lioniieur  et  seigneurie  qu’eneore  n’avez  fait 

^‘‘fqu’ici,  »  Cependant  si  le  dauphin  eut  vraiment  le  dessein  de  partir,  on  eut 

de  lui  en  ôter  les  moyens,  en  éloignant  de  sa  personne  ceux  qui  pou- 

l’aidei*.  On  changea  loule  sa  maison,  à  rcxception  de  son  confesseur  et 

J  soii  cuisinier,  qu’on  lui  laissa.  La  Trémouille  fut  repoussé;  le  connétable 

l’affront  qu’il  lui  avait  fait  lorsqu’il  l’empêcha,  après  la  pacification 

a  én  d’être  admis  auprès  du  roi.  Ainsi  liiiil  la  pragitem.  Celte  faction 

tin  ^  nommée,  à  ce  qu’on  croit,  comme  ressemblant  à  celle  des  héré- 

de  Prague  (les  Hussiles),  dont  la  rébellion  faisait  alors  beau- 

P  de  bruit,  ou  de  brigue,  braguerte,  jorajfwcrm. 

(a  ,*^P'^*'daiU  le  méconlenLcmcnt  des  grands  ne  fut  pas  entièrement  étouffé; 

plot  ®RCore  obligé  de  prendre  des  mesures  contre  un  nouveau  com- 

>  peut-être  imaginaire.  Après  vingt-cinq  ans  de  prison  en  Auglclerrc, 
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Charles,  duc  d"0rl6ans,  venait  d’ôtre  délivré  par  le  bien  fait  do  Philippe  lelïen* 
Ce  prince  avait  payé  une  grande  partie  de  la  r<auçon  de  son  cousin  ;  il  vint 
recevoir  à  son  débarquement  ;  ils  se  jettent  avec  attendrissement  dans  ws 
bras  l’un  de  rautre,  Leduc  d’Orléans  rompit  le  premier  le  silence.  «  Beau-frère, 
et  beau-cousin,  dit-il,  je  vous  dois  aimer  par-dessus  tous  les  atilrespriii*^^® 
de  ce  rovaume,  et  ma  belle-cousinc  votre  femme;  car  si  vous  et  elle  ne  fus- 

J  7  t 

siez,  je  fusse  toujours  demeuré  au  pouvoir  de  mes  adversaires,  et  n’ai  trouve 
meilleurs  amis  que  vous.  »  Ce  bon  office,  auquel  contribuèrent  aussi  la  plU" 
part  des  princes  et  des  grands  seigneurs  delà  nation,  réunit  les  deux  maisons 
d’Orléans  et  de  Bourgogne.  Pliiüiipe  s’était  fait  un  plaisir  de  promener  Un"  . 
même  le  duc  dans  ses  états  et  de  le  reconduire  ensuite  Jusque  dans  l’Orléanais. 
Celle  reprise  de  possession  se  lit  avec  une  pompe  militaire  qui  donna  de  l’oin- 
brage  au  roi,  d’autant  plus  que  le  protégé  du  duc  de  Bourgogne  parut  p^i* 
empressé  d’aller  lui  rendre  son  hommage.  Charles  se  montra  piqué  de  ccHo 
négligence.  Le  duc  d’Orléans  s’apprêta  A  réparer  sa  faute  et  à  se  rendre  a  l*' 
cour;  mais  ce  fut  avec  un  cortège  trop  nombreux  pour  n’ètre  pas  suspect  à 
ceux  qui  jouissaient  de  ta  faveur.  Ils  insinuèrent  au  roi  que  le  dessein  des 
deux  ducs  était  de  renouveler  pj'aguerie  et  de  s’emparer  du  gouvernemeuL 
Le  roi  fit  dire  en  conséquence  au  duc  d’Orléans  que,  s’il  votdait  se  rendre 
aupi’és  de  lui,  il  eût  à  renvoyer  une  partie  de  son  escorte.  Ccini-ci,  pîqn® 
de  cet  ordre,  rompit  son  voyage  et  se  retira  dans  ses  domaines;  mais  des 
concilialeurs  oflicicux  rapprocbèrciU  les  deux  parents,  et  le  roi  rendit  sa  con¬ 
fiance  au  duc.  Ce  prince,  pendant  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  s’y  était 
fait  une  grande  réputation  de  sagesse.  Le  monarque  l’employa  dans  les  con- 
férencesqui  s’ouvrirent  à  Saint-Omer,  avec  les  Anglais,  pour  la  paix.  Comme 
on  y  porta  de  part  et  d'autre  les  mêmes  dispesilions  qu’au  château  d’Oy®) 
elles  n’eurent  pas  un  succès  plus  heureux. 

On  reprit  donc  les  armes,  ou  plutôt  on  continua  la  guerre,  qui  n’avait 
cessé,  quoique  faite  avec  lenteur.  Les  Anglais  se  tenaient  sur  une  défensive  ti¬ 
mide.  Leroi,  au  contraire,  encouragé  par  plusieurs  petits  avantages,  met  le  sié?® 
devant  Pontoise,  qui  gênait  Paris,  et  dont  la  prise  pouvait  être  un  achemine¬ 
ment  à  la  reddition  de  Rouen.  Il  se  signala  dans  l’allaquede  celte  place.  Tant 
qu’elle  dura,  on  le  vil  dans  les  premiers  rangs  avec  le  dauphin,  son  lils.  B 
compensa  par  des  titres  d’honneur  les  braves  qui  s’étaient  distingués  à  scs  cô¬ 
tés  sur  la  brèche.  La  ville  fut  prise  d’assaut.  Le  monarque  recommanitn  aux  sol¬ 
dais  de  la  modération,  et  prit  lui-même  soin  que,  dans  l’ardeur  du  pillagC) 
respcclassetil  la  vie  de  tous  ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  les  armes  à  la  main* 

Dans  le  dessein  d’inquiéter  les  Anglais  de  tous  côtés  et  de  les  forcer  ainsi  à  13 
pais,  le  roi  se  disposait  à  porter  la  guerre  en  Guiemie,  lorsqu’il  fut  arrêté  par  d^ 
nouvelles  intrigues.  B  paraît  que  ce  fut  l’indolence  de  Charles,  son  insoiicianco 
pour  les  affaires,  l’abandon  qu’il  fiiisait  à  ses  ministres  de  rautorité  cl  des 
grâces,  qui  engagèrent  plusieurs  seigneurs,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  des 
princes  du  sang,  à  tâcher  de  se  procurer  aussi  une  part  dans  ces  avantages.  Il* 
s’asscmbièrenl  à  Nevers  dans  des  dispositions  mal  veillantes  et  avec  desapp^*' 
ronces  nieiiaçanles.  Il  y  eut  à  leur  sujet  deux  avis  dans  le  conseil  :  le  preinicf 
de  les  disperser  par  la  force;  le  second,  que  le  roi  suivit,  de  les  laisser  coiifé' 
rer,  de  les  entendre,  et  de  prendre  ensuite  telle  mesure  qui  conviendrait. 
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Us  demandèrent  ce  que  demaiidont  toujours  les  méconlcnls.  il  semble 
qu’il  y  cîii  pour  eux  un  protocole  immuable  ;  la  réforme  de  plusieurs  abus 
glissés  dans  l’administration,  le  maintien  de  la  jiisiice,  l’abréviation  des  pro- 
<^08,  plus  d’attention  dans  le  choix  des  magistrats,  raugmeniaiioii  du  nombre 
des  conseillers  d’Élat  afin  d’y  introduire  leurs  créatures,  la  répression  des 
^■‘igandages  des  gens  de  guerre,  l’assurance  de  fonds  pour  le  paiement  de 
leur  solde,  le  soulagement  des  peuples  par  la  diminution  des  tailles  et  des  im¬ 
pôts,  enlln  la  paix  avec  l’Angleterre.  On  a  vu  qu’il  y  avait  peu  de  ces  articles 
dont  le  roi  n’eût  tenté  rexéculion  avant  leurs  doléances,  et  l’on  a  pu  juger  que 
circonstances  ne  laissaient  pas  aciiicllemciit  l’accomplissement  des  autres 
son  pouvoir;  aussi  ne  préscnlaicnt-ils  ces  simulacres  d’iuiérct  public  que 
pour  couvrir  leurs  prétentions  particulières.  Il  n’y  avait  pas  un  d'entre  eux 
qju ,  à  la  suite  de  ces  pétitions  en  faveur  du  peuple ,  ne  réclamât,  les  uns,  le 
ï’ciablissement  dépensions  supprimées  ou  diminuées;  les  attires,  des  augmoii- 
ftilioiis  de  domaines  sous  couleur  d’écliaiiges,  ou  (les  possessions  à  leur 
bienséance.  Le  monarque  accorda  à  peu  près  ce  qu’on  demandait,  pour  se 
débarrasser  de  ces  intrigue.s  fatigantes;  et  les  principaux  rcqiierauls  étant 
®etisfaiis,  ce  fut  aux  autres  nécessité  de  se  tenir  contenls.  On  dit  que  le 
éeiiiiéiable  saisit  cette  occasion  pour  faire  sentir  au  roi  que  ces  complots 
Pérpéiuels  ne  vciiaiont  que  delà  fadlilé  qu’on  lui  eoniiaissaii  à  se  laisser  con¬ 
duire  et  dominer.  11  lui  lit  à  ce  sujet  des  rejnontranccs  qui,  selon  le  carac¬ 
tère  du  censeur,  tenaient  même  de  la  ré[)rimuiuie.  Que  ce  soit  ou  non  le  fruit 
des  conseils  de  Kicliemont,  c’est  de  ce  moment  que  Charles  Vil  commença  à 
gouverner  par  lui-mème.  Il  en  était  temps,  après  plus  de  quarante  aus 
d’âge  et  vingt  de  règne.  Il  est  vrai  qu’il  s’était  déjà  montré  brave  cl  bon  guer- 
ce  qui  sufiirail  presque  à  un  roi  de  Kraiice.  il  continua  à  développer  ces 
qualités  dans  la  guerre  de  Guienne. 

En  parlant  pour  ce  pays,  il  laissa  au  dauphin  le  soin  des  provinces  entre 
Loire  et  Somme.  Le  père  et  le  fils  s’acquillérent  cliacun  également  bien  de 
Jèur  eidrcprisc.  Charles  soumit  toutes  les  parties  de  la  Guieiine  qu’il  attaqua. 
Eouis  se  distingua  par  son  intrépidité  â  la  délivrance  de  Dieppe,  que  Talbot 
assiégeait  depuis  plusieurs  mois.  Le  roi  fut  si  conlenl  de  la  conduite  qu’il  avait 
^étiue  dans  sa  campagne  de  Normandie ,  qu’il  lui  confia  le  miiîlaire  de 
^expédition  de  Guienne,  pendîinl  que  lui-mèmo  travaillait  à  rélablir  l’ordre 
dnns  la  justice,  fondement  de  toute  tranquillité.  A  cet  effet,  il  créa  un  Parle- 
bieui  à  Toulouse. 

Ecs  succès  firent  désirer  aux  Anglais  une  trêve.  Elle  fut  conclue  à  Tours 
pour  deux  ans.  En  même  temps  fut  célébré  dans  la  même  ville,  par  proeuieur, 
mariage  de  lletiri  VI  avec  Marguerite  d’Anjou,  fille  de  lleiié,  roideSidle, 
peiit-iiig  de  Louis  d’Anjou,  frère  de  Charles  V,  et  lige  de  la  seconde  maison 
O  Anjou.  Il  y  eut  de  singulier  dans  ce  mariage  que,  loin  que  la  princesse 
apportât  une  dot  avec  elle,  on  prétendit  que  son  esprit  et  ses  grâces  cxigeaieiii 
“n  retour  delà  part  de  l’époux.  Les  idénipo  leu  liai  res  français  demandèrent 
^  Mans  et  le  comté  du  Maine  pour  Charles  d’Anjou,  frère  de  la  reine  de 
Ei'ance  et  oncle  de  la  future.  Les  Anglais  raccordèreiil;  et  les  deux  nations, 
qui  8*es Limaient,  devinrent  tout  d’un  coup  do  la  meilleure  iiilelligeiicc. 

Ec  dauphin ,  qui  avait  pris  goût  aux  expéditions  militaires,  se  laissa  tenter 
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du  désir  d’allôp  faire  la  guerre  aux  Suisses  eu  faveur  de  la  maison  d’Aulriclie. 
L’empereur,  réclamé  par  le  canton  de  Zurich,  à  l’occasion  d’une  qaercllc 
avec  ceux  de  Scliwitz  et  de  Claris,  n’ayant  pu  se  fïiire  accorder  des  secours 
par  l’Emoire,  avait  sollicité  ceux  de  Charles,  mais  les  cantons  de  Berne  cl  de 
Soleure,  cunsidéranl  la  démarche  de  leur  co^ctat  envers  Frédéric  comme  in¬ 
compatible  avec  l’existence  de  leur  confédération ,  se  prononcèrent  en  faveur 
des  doux  cantons  menacés.  Ce  fut  contre  eux  que  le  dauphin  mena  quatorze 
mille  Français  et  huit  mille  Anglais.  Il  y  eut  à  Boltlcm ,  entre  Bàle  et  Monlhé- 
liard ,  une  action  dite  la  journée  de  Saint- Jacques ,  où  douze  cents  Suisses 
osèrent  affronter  l’armée  réunie  des  confédérés.  Tous  y  périrent ,  mais  après 
avoir  fait  subir  une  perle  de  six  raille  hommes  à  leurs  ennemis  :  ils  siiccora- 
bèreiit  couverts  de  gloire,  et  acquirent  pour  toujours  à  leur  nation  restime 
des  Français.  Louis,  redoutant  une  seconde  victoire,  nou-seulemcnt  fit  h» 
paix  avec  eux ,  mais  montra  dos  dispositions  à  une  alliance  qui  eut  lieu  dans 
la  suite.  Les  Autrichiens  furent  très-mécontents  de  ce  qu’ils  appelaient  la  dé- 
feclion  de  leur  auxiliaires,  et  leur  suscitèrent  tant  de  mauvais  traitements  dans 
les  bailliages  de  domination  autrichienne ,  par  lesquels  ils  étaient  obligés  de 
faire  leur  retraite,  que  le  dauphin  ramena  peu  en  France  de  cette  puissante 
armée.  On  croit  que  les  deux  nations.,  anglaise  et  française ,  ménagèrent  à 
dessein  celle  expédition,  et  se  servirent  de  la  Suisse  comme  d’un  gouffre  où  elles 
envoyèrent  se  perdre  lesbalaillons  indisciplinés  dont  ellés  étaient  cmbaiTassécs. 

C’était  un  remède  violent  et  ruineux  pour  la  France,  A  la  place  de  col  ex¬ 


pédient  ,  on  revint  à  un  autre  qui  avait  déjà  été  tenté  partiellement  avec  quel¬ 
que  succès.  Ce  fut ,  au  lieu  de  troupes  vagabondes ,  dépendantes  des  ordres 
arbitraires  des  capitaines  qui  les  payaient  souvent  par  le  pillage,  d’établir  des 
corps  toujours  subsistants,  où  les  soldats,  habilucllemeiit  sous  le  drapeau, 
s’accoutumera  lent  à  la  discipline  et  à  la  subordination,  Four  cela  il  fallait 
commencer  par  assurer  leur  solde.  Le  roi  ne  voulut  pas  prendre  lui  seul  une 
résolution  sur  cet  objet.  Il  consulta  les  princes  du  sang,  le  ccnnétable,  les 
maréchaux  de  France  et  les  grands  seigneurs  qu’il  convoqua ,  surtout  les 
députés  d.es  principales  villes  du  royaume  appelées  à  fournir  les  fonds.  Elles 


s’étaient  quelquefois  exemptées,  elles  et  leur  territoire,  des  ravages  des  gens 
do  guerre  par  des  conlribuUoos  passagères.  Il  fut  proposé  de  rendre  ce  moyen 
permanent,  et,  du  consentement  de  tous,  fut  établie  une  taille  perpétuelle , 
spécialement  affectée  au  paiement  et  à  l’entretien  des  troupes. 

Il  ÿ  eut  une  revue  de  tous  les  gens  de  guerre.  Entre  eux  on  choisit  les  plus 
courageux,  avec  égard  cependant  pour  ia  préférence  aux  mœurs  et  à  la  pro¬ 
bité.  Les  rôles  étant  arrêtés ,  le  roi  licencia  le  surplus.  Les  soldats  congédiés 
eurent  ordre  de  se  rendre  dans  le  lieu  de  leur  naissance,  ou  tout  autre  qui 
con  viendrait  à  leur  subsistance  ou  à  leur  fortune.  Défense  de  commettre  aucun 
désoi'Jre  sur  la  route  en  se  retirant,  sous  menace  d’être  punis  comme  pertur¬ 
bateurs  du  repos  public.  Abu  d’assurer  rexéculion  de  ce  réglement,  les 
lieutenants  de  la  counétablie  firent  border  les  chemins  par  les  archers  des 
communes  intéressées  à  ia  sûreté  du  pays,  de  sorte  qu’on  s’aperçut  à  peine 
d’une  réforme  qui,  sans  celle  précaution,  aurait  pu  causer  les  plus  grands 
désordres.  «  Ces  essaims  de  brigands,  accoutumés  au  mcurlre  et  au  larcin, 
*  disparurent  tout  à  coup,  dit  Villaret.  Plusieurs  rentrèrent  dans  le  sein  de 
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■  ^cur  famille ,  redevinrent  citoyens  clculiivatcui's.  Les  autres ,  effrny es  pr 

*  la  sùvtTilé  des  châtiments  dont  les  nouvelles  lois  les  menaçaient,  abandon- 

*  hèreiu  leur  patrie.  Dès  ce  moment  la  France  jouit  d’uii  calme  inconnu  de- 

*  puis  plus  (j’un  siècle.  » 

La  cavalerio  fut  formée  de  quinze  compagnies  d’ordciinarice ,  composées 
cliacane  de  cent  lances  :  chaque  lance  ou  homme  d’armes  avait  sous  lui  trois 
Archers,  un  écuyer  et  un  page ,  tous  montés.  *  Le  roi,  dit  un  écrivain  con- 
“  lemporain,  nomma  des  capitaines  vaillants,  sages  et  experts  en  fait  de 
guerre,  et  non  jeunes  et  grands  seigneurs,  »  La  paie  de  chaque  homme 
<1  armes  était  de  dix  livres  (le  marc  d’argent  était  alors  de  six  livres  dix-huit 
sous)  par  mois,  celle  de  récuyer  de  cent  sous,  des  archers  de  quatre  livres, 
Celles  du  page  de  soixante  sous.-  L’espérance  de  remplir  les  places  vacantes 
à  ces  corps  une  telle  mullitiide  de  surnuméraires,  que  l’on  vit  des 
ooinpagnies  monter  jusqu’à  douze  cents  cavaliers.  L’infanterie  se  composa 
S  abord  d’un  corps  permanent  d’archers  de  quatre  mille  hommes,  et  ensuite 
“  ito  supplément  de  francs  archers,  qui  n’élaieiU  réunis  qu’en  temps  de 
guerre.  Chaque  paroisse  devait  élire  un  habitant,  le  plus  avisé  pour  l'exercice 
»el’arc;  elle  Se  fournissait  d’équipage.  Il  était  payé  pendant  ia  guerre  à  raison 
quatre  livres  par  mois ,  et  non  pendant  la  paix  ;  mais  il  jouissait  d’exemp- 
uoti  de  tous  impôts  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  celte  milice  la  déiiomi nation  do 
f^<^ncs  archers.  Ils  étaient  obligés  do  porter,  les  fêtes  et  dimanches,  leur  liabit 
*1®  guerre ,  jouissaient  de  quelques  distinclious  à  réglisc,  et  se  rassemblaient 
plusieurs  villages  pour  s’oxercer  ensemble  à  tirer  de  l’arc.  Mais ,  soldats  à 
Campagne  et  paysans  à  l’armée,  cette  dernière. milice  tomba  bientôt  dans 

mépris. 

Charles  VII  eut  soin  que  l’impôt  de  guerre  fut  uniquement  appliqué  à  cet 
*“jet  pendant  son  règne ,  et  n’oul repassât  jamais  la  taxe.  «  Nul  seigneur  n’eût 

*  ®sé  lever  argent  en  sa  terre  sans  sa  permission  ,  laquelle  il  ne  donnait  pas 

*  mgèrementi  *  et  ces  seigneurs  voyant  au  roi  une  armée  subsislante,  prête 
Y  PJ'emier  commandement,  devinrent  plus  circonspects  et  moins  hardis  à  le 
^“Oquer.  En  lisant  ces  détails  et  d’auircs  lois  de  police ,  ainsi  que  les  aciious 

guerre  que  nous  avons  semées  dans  ce  récit ,  à  mesure  qu’elles  so  sont  pré- 
,  on  est  étonné  de  ce  que  le  président  liciiaull  dit  de  Charles  Vil , 

*  qu’il  ne  fut,  en  quelque  sorte,  que  le  témoin  des  merveilles  de  soji  règne... 

*  que  sa  vie  était  employée  en  jeux,  en  fêtes,  en  galaulcries.  »  Si  ce  prince 
fut  trop  de  goût  pour  le  plaisir  et  le  repos ,  il  faut  avouer  qu’il  sut  s’arracher 
®  *  Un  et  à  l’autre  dans  le  besoin ,  cl  que ,  même  pendant  ces  temps  d’iuacliou 

‘i’indolciice ,  il  n’était  pas  sans  soin  pour  la  prospérité  de  son  royaume,  il 
®  ‘ibandoiinait  trop  à  ses  ministres}  mais  ses  minislrcs  ne  gouvenmieut  pas 
Enfin  on  ne  disconviendra  pas  que  s’il  doit  beaucoup  de  sa  gloire  à  ses 
I  .uéraux ,  il  a  bien  mérilé  par  lui-même  le  titre  de  Viclorieitx  que  l’iiisloire 

*ui  conserve. 

Le  dauphin  avait  épousé ,  comme  nous  avons  dit,  Marguerite  d’Écossc.  Elle 
utourut  jeiiue,  victime,  à  ce  qu’oii  croit ,  dp  quelque  tracasserie  de  cour,  si 
et  si  dégoûtée  de  la  vie ,  que ,  pressée  de  prendre  quelque  remède ,  clic 
®  écriait  en  le  repoussant  ;  «  Fi  de  la  vie!  qu’un  ne  m’en  parle  plus,  »  Elle 
*'uii  beaucoup  d’esprit,  aimait  cl  cultivait  les  sciences.  On  sait  qu’uii  jour, 
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roncoiilrant  Alain  Chartier,  le  coryphée  des  savants  du  temps,  endormi  sùf 
un  banc ,  elle  s’approcha  sans  réveiller,  et  le  baisa  sur  la  bouche  ;  scs  demoi¬ 
selles  témoignèrent  leur  surprise.  «  Ce  n’est  point  l’Iiominc,  dit-elle , 
j’ai  baisé,  mats  la  bouche  qni  a  prononcé  tant  d’oracles.  )>  On  pouvait  l’en 
croire ,  car  il  était  vieux  et  prodigieuseiiîent  laid.  Au  reste,  ce  genre  de  baiser 
était  alors  l'ori  ordinaire.  Marguerite  avait  une  sœur,  nommée  Isabelle,  bien 
diOéreule  d’elie.  Le  duc  de  Bretagne,  se  proposant  de  l’oblenir  en  mariage 
pour  son  fils  aîné,  envoya  en  Écosse  des  ambassadeurs  chargés  de  prendre 
des  informations  sur  la  princesse.  Ils  lui  dirent  en  revenant  «  qu’cIIc  élait 
assez  belle,  le  corps  droit,  bien  formé,  propre  pour  avoir  enfants,  mais  qu’elle 
leur  semblait  assez  simple.  — Cbers  amis,  leur  dil-i) ,  retournez  en  Écosse  e* 
me  l’amenez.  Elle  est  des  conditions  que  je  désire.  Ces  grandes  sublililés  en 
tinc  femme  nuisent  plus  qu’elles  ne  servent.  Je  n’en  veux  point  d’autre.  Pn>’ 
saint  Nicolas  l  j’csiime  une  femme  assez  sage  (savante)  quand  elle  sait  metire 
dilTéreiice  en  sa  clietnise  et  le  pourpoint  de  son  mari.  » 

Dans  ce  temps,  une  scission  ,  sans  retour,  éclata  entre  le  roi  et  son  Ols- 
Antoinc  de  Cliabamies,  comte  de  Daminarlin,  souvent  sollicité  par  le  üaupb'f* 
de  se  détacher  de  son  père,  se  détermina  enlin  à  révéler  à  Charles  scs  icnlu- 
lives.  Le  prince  en  voulait  surtout  à  ta  garde  écossaise,  troupe  trop  fidèle  que 
s’ôtait  formée  Charles,  dès  le.eommenceraent  de  son  règne,  moins  pour  sa 
sûreté  que  pour  faire  lionnciir  à  scs  généreux  aitics.  Louis  s’efforçait  de  Is 
faire  regarder  comme  une  de  ces  cohortes  prétoriennes  dont  les  empereurs 
romains  s’entouraient  pour  faire  exécuter  leurs  ordres  tyranniques.  «  Il  e.st 
temps,  disail-il,  de  mèttreccs  Écossais  deltors.  Co  sont  eux  qui  tiennent  en 
sujétion  le  royonniede  France.  »  Il  en  avait  gagné  quelques-uns,  qui  devaient 
se  joindre  à  des  gentilshommes  de  sa  maison ,  attaquer  l’escorte  du  roi  pen¬ 
dant  un  voyage  déplaisir  que  le  monarque  devait  faire  mal  accompagné.  *  J'y 
serai,  disait  le  fils ,  car  chacun  craint  le  roi  quand  il  le  voit;  et  si  je  n’y  étais 
en  personne,  je  craindrais  que  le  cœur  ne  raillil  à  mes  gens;  mais  en  ma  pré¬ 
sence  chacun  fera  ce  que  Je  voudrai,  »  Que  voulail'il  faire  ?  c’est  ce  qu’on  n’n 
jamais  su.  Là  so  borne  la  déclaration  de  Chabannes.  Le  roi  mit  l’accusateur 
cl  l’accusé  en  présence  l’un  do  l’autre.  Le  prince  écoula  froidement,  nia  tout, 
traita  Chabannes  d’imposteur,  et  lui  donna  un  démenti.  Par  respect  pour  le 
fils  de  son  roi,  l’oftènsc  ne  le  défia  pas  personnellement;  mais  il  se  déclara 
prêta  combattre  ceux  de  sa  maison  qui  se  présenteraient.  Personne  ne  paru!* 
Louis,  quand  il  parvint  à  la  couronne,  fit  condamner  Chabannes  comme  iih' 
posleiir  ;  mais  il  lui  fit  grâce,  sans  exiger  de  rclractaiion  :  ce  qui  laisse  sub¬ 
sister  la  vérité  do  sa  déclaration.  Le  pere  ne  demeura  que  trop  convaincu  du 
crime  de  son  lils.  Plusieurs  de  scs  complices  furent  exécutés.  Pour  lui,  fuyant 
son  père,  dont  la  présence  aurait  été  un  reproelje  perpétuel  de  sa  perfidie,  d 
se  retira  en  Daiipliiné.  Le  roi  l’y  laissa  agir  en  souverain.  Jamais  il  n’en  paF" 
lait  que  quand  des  circonstances  impérieuses  l’exigeaienl;  mais  il  nourrit  aü 
fond  de  sou  cœur  un  cltagrin  cl  des  terreurs  qui  le  lourmentcreiit  toute  sa  vie* 
Les  succès  qui  accompagnaient  scs  entreprises  pouvaient  faire  mie  conso¬ 
lante  diversion  à  ses  peines  domestiques.  Charles  VJI  eut  le  bonheur  de  con¬ 
server  la  paix  dans  l’Église  de  France.  Elle  ne  fut  pas  troublée  par  le  scbisnio 
qui  s’éleva  à  l’occaslott  du  saint-siège,  que  doux  rivaux  se  disputaient  ;  TuR» 
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V,  aiiparaviint  duc  de  Savoie ,  et  depuis  ermite  à  Ripaille ,  éiu  en  1439 
le  concile  de  Bâle ,  lorsque  celui-ci  se  crut  autorisé  à  déposer  Eugètic  ; 
autre,  Nicolas  V,  élu  cetlo  année  par  lès  cardinaux  séants  en  conclave,  à 
®  mort  d'Eugène  IV,  que  la  France  n'avait  pas  cessé  de  reconnaître,  encore 
"•te,  par  sa  pragmatique,  elle  eût  adopté  diverses  résolutions  du  concile 
®®otre  les  prétentions  de  la  cour  romaine.  Le  roi  convoqua  à  ce  sujet  une 
^ssernblée  à  Lyon.  Il  s’y  trouva  des  ambassadeurs  d’Angleterre ■,  de  Sicile,  de 
Plusieurs  électeurs,  et  beaucoup  do  prélats  et  docteurs.  On  y  détermina  Amé- 
l’élu  du  concile,  <à  céder  à  Nicolas,  l’élu  du  conclave;  et  ainsi ,  après 
ovoir  garanii  la  France  du  schisme,  Charles  VII  eut  le  bonheur  d’en  préserver 
reste  de  l’Europe, 

fl  aurait  aussi  désiré  convertir  en  paix  définitive  la  trêve  avec  l’Angleterre, 
allait  expirer.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  conférences  successivement  à  Lnit- 
au  Pont-de-l’Arche,  à  t’abbaye  de  Bonport.  Elles  Unirent,  contre  le 
des  Français,  par  une  déclaration  de  guerre.  L’Angleterre  eut  l’impru- 
an  ce  de  g»y  déterminer,  malgré  les  troubles  dont  elle  était  agitée  alors  par 
^  prétentions  des  princes  de  la  maison  d’York  contre  ceux  de  Laiicaslrc 
sbils  accusaient  d’occuper  le  trône  à  leur  préjudice.  Le  duc  de  Giocester 
®ncle  du  roi  et  le  plus  ferme  soutien  de  la  couronne,  venait  d’clrc  assassiné, 
ce  crime  fut  le  prélude  des  plus  sanglantes  révolutions.  Au  contraire,  la 
rance  jouissait  d’un  calme  plus  parfait  qu’on  n’aurait  osé  l’espérer  après  un 
SI  terrible  ébranlement.  Ainsi  le  roi  fit  à  son  aise  ses  préparatifs  pour  de 
bouveaux  triompiies,  avec  toutes  les  prévoyances  de  détail  qui  assuient  le 
^Pccôs. 

,  *1  y  fut  puissamment  aidé  par  le  célèbre  Jacques  Cœur,  son  argon  lier.  Il 
®^®it  fils  d’un  bourgeois  de  Bourges,  et  avait  fait  dos  gains  considérables 
b^Us  le  commerce  marilime,  qui  élait  alors  peu  connu.  VillarcI  reinarque 
Qüe  sa  grande  fortune  ne  parut  qu’aprés  qu’il  eut  été  mis  à  la  lèlc  des  finances 
sous  Cette  dénominalion  iV argentier  ;  que  ce  ne  fut  que  depuis  qu’il  eul  le 
■banicnient  des  deniers  publics  qu’on  le  vit  assez  riche  pour  équiper  à  ses  frais 
plusieurs  galères,  et  pour  fournir  seul,  en  celle  occasion,  des  fonds  snflisants 
b  l^ntretien  de  quatre  armées  à  la  fois.  «  S’il  avait  volé  le  roi,  ajoiile  l’hisio- 
"  fien,  il  réparait  une  partie  de  son  crime,  et  ces  sortes  de resiiiutioiis sont 
*  bien  rares,  v  L’intégrité  de  ce  célèbre  financier  dans  sa  gestion  est  encore 
bn  problème.  En  1452,  il  fut  accusé  de  concussions,  de  malversations,  d’abus 
u’autorité,  et  de  tous  les  crimes  dont  un  ministre  disgracié  no  mamitie  pas 
b’^tre  chargé.  Il  y  avait  à  la  cour  beaucoup  d’animosité  contre  lui.  Ses  juges 
®bntpérent  un  grand  acharnement.  Ce  ne  fut  pas  un  tribunal  ordinaire  qui 
b^^biiut.  de  ses  prévarieaiions,  mais  une  commission  nommée  exiirès.  L’accusé 
be  fit  d’aveux  que  ceux  que  la  crainte  de  la  torture  lui  arracha;  cependant  il 
Condamné  à  mort  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Le  roi  se  fit  appor- 
.  b  ics  pièces  du  procès;  il  les  examina  lui-même.  Charles  VU  n’était  ni  in- 
ibste  ni  trop  sévère.  Néanmoins  il  ne  lit  grâce  à  Jacques  Cœur  que  de  la  vie, 
bominiia  la  peine  de  mort  eu  un  bannissement  perpétuel,  en  considérahon 
f^eriains  services,  est-il  dit  dans  les  lettres  de  grâce.  D’ailleurs  ou  ne  lui 
épargna  pas  la  honte  d’une  amende  honorable  publique,  ni  le  chagrin  de 
perdre  tous  scs  biens.  Il  paraît  même  qu’on  avait  dessein  de  le  retenir  en  pri- 
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son,  peine  plus  dure  que  le  batinisscmcnt;  mais  il  s'évada,  el  se  f 

Rome,  où  le  pape  Calixte  III  lui  donna  le  commandement  de  la  flollc  qu'i* 
avait  armée  conlrc  les  Turcs.  Scs  commis,  qui  s’étaient  cnriebis  dans  son 
;ommcree  maritime,’* lui  fournirent  des  fonds.  Il  fit  de  nouvelles  entrcpriscSr 
réussit,  el  acquit  une  fortune  plus  brillante  que  celle  dont  il  avait  été  dé' 
pouillé.  On  dut  alors  regrellcr  tant  de  lalenls  perdus  pour  la  France. 

Les  boslilités  de  la  part  de  Charles  VII  commencèrent  par  la  Normandie 
haute  cl  basse;  ses  conquêtes  furent  également  rapides  dans  les  deux  partie^. 
Il  se  présenta  devant  Rouen,  Les  Anglais  firent  d’abord  quelque  résistance; 
mais  les  habilanls  les  délerminèreTit,  moitié  gré,  mditié  force,  à  capituler,  p 
roi  y  fit  son  entrée  avec  toute  la  magnificence  alors  connue.  Il  alla  ensuite 
attaquer  Harfteur,  dont  la  défense  fut  plus  vigoureuse.  Le  monarque  parut 
dans  la  tranchée,  dans  les  combats  des  mines,  salade  en  télé  et  sonpaeoi^ 
à  la  main,  et  s'y  exposa  comme  le  moindre  soldat. 

Agnès  Sorel  rattendait  dans  l’abbaye  de  Jumiéges,  Elle  le  pressait  de  su 
rendre  auprès  d’clle ,  pour  lui  donner,  dil-on,  avis  d'uae  conspiration  fuf" 
raéc  contre  lui,  et  l’engager  à  prendre  des  précaultons  qu’il  négligeait  trop; 
mais  elle -même  n'en  prenait  pas  assez,  puisqu'on  a  cru  qu’elle  mourut  de 
poison.  Ce  forfait,  dil-on,  liàta  une  couche  prématurée;  mais  ce  dernier 
incident  suffit  pour  expliquer  la  cause  de  sa  mort,  sans  avoir  recours  a*t 
poison  Soit  affectation  de  sévérité  de  mœurs  qu’il  n’avait  pas,  soit  disposi¬ 
tion  a  Haïr  ce  que  son  père  aimait,  le  dauphin  la  détestait  :  c’en  fut  assez 
pour  le  charger  d’un  crime  qui  n’a  pas  été  avéré.  Agnès  élail  demoiselle  du 
palais.  On  lui  reconnaît  de  la  douceur,  de  la  franchiso,  de  la  générosité, 
on  sait  que,  pleine  d’égards  el  d’attentions,  elle  vivait  très^bien  avec  la  reine- 
Elle  fut  ià  première  qui  porta  publiquement  le  litre  de  maîtresse  d’tm  roi  d® 
France,  la  première  aussi  qui  éprouva  des  humiliations  lorsqu’elle  se  llatlad 
de  partager,  dans  des  circonstances  éclatantes,  le  triomphe  de  l’amant  cou¬ 
ronné.  Telles  furent  des  marques  de  mépris  que  les  Parisiens,  encore  peu 
familiarisés  avec  reffronlerie  du  vice,  lui  prodiguèrent  lorsqu’elle  se  monlra 
prés  du  roi  quand  il  fit  son  entrée  dans  leur  ville,  Peu  de  moments  avant 
que  de  mourir,  elle  fit  aux  demoiselles  de  son  service  une  belle  rnorate  sur  la 
vanilé  des  plaisirs  et  la  fragilité  de  la  beauté.  Elles  écoutèrent  son  sermon} 
pour  ne  s’en  souvenir  peut-être  que  dans  un  moment  pareil  à  celui  où  elles 
i’en  tendaient. 

La  ville  de  Caen  fut  aussi  prise  par  le  roi  en  personne.  Il" accorda  aux  An¬ 
glais  une  capitulation.  Elle  portail  qu’ils  ne  se  rendraient  pas  à  Cherbourg} 
comme  c’était  leur  intention.  Celle  de  Charles  était  d’assiéger  celle  place; 
aussi  il  lui  convenait  d’cmpêcber  un  renfort  qui  aurait  rendu  la  prise  plus 
difficile.  C’était  la  dernière  que  les  Anglais  possédassent  en  JNormandic,  et, 
quand  ils  l’eurent  perdue,  ils  se  trouvèrent  totalement  expulsés  de  celle  pru' 
vince.  Sa  réunion  eniière  à  la  France  avait  été  précédée  et  favorisée  par  une 
victoire  décisive  remportée  à  Formigny,  dans  le  Cotentin,  La  bataille  fut  san¬ 
glante.  Les  doux  armées  étaient  peu  nombreuses,  mais  composées  do  troupes 
d’élite.  Elles  se  battirent  avec  tant  d’acharnement,  que,  de  part  et  d’autre,  la 
moitié  resta  sur  le  cliamp  de  bataille.  Un  capitaine  anglais,  nommé  Maîibieu 
God,  se  relira  avant  la  déthite  enUcrcment  décidée,  emincuaut  un  corps  con- 
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stdérablo.  qu’il  sauva.  On  l’on  blâma.  Il  rcpondit  ;  •  Una  bonne  fuiîe  vaut 
®ïoüx  qu’une  mauvaise  attente.  » 

comte  de  Clermont ,  (ils  aîné  du  duc  de  Bourbon,  gendre  du  roi ,  et  dé¬ 
pens  connétable,  commandait  les  Français.  Jtalgré  le  talent  avec  lequel  il 
masqué  rinférioritê  de  ses  forces  à  «ne  armée  quatre  fois  plus  forte 
la  sienne,  peut-être  allait-il  succomber  sous  te  nombre,  lorsque  le  con- 
JJidable,  qu’il  avait  fait  prévenir,  arriva  au  fort  du  combat  et  le  rétablit  à 
1  avantage  4cs  Français.  Cependant,  après  la  victoire,  co  ne  fut  point  à  lui 
'Id’en  fut  tfécerné  l’honneur;  et  la  cause  plaidée  devant  le  roi,  ce  fut  le  jeune 
cotüie  qui  fut  déclaré  vainqueur.  Riebemont,  loin  d’en  être  jaloux,  fut  le  pre¬ 
mier  à  Cil  féliciter  son  jeune  rival,  qui  de  son  côté  continua  à  avoir  les  mêmes 
déférences  pour  les  ordres  et  pour  les  conseils  du  connétable. 

Comme  lo  dauphin,  avant  son  éloignement  de  la  cour,  avait  coopéré  aux 
premiers  exploits  faits  en  Normandie,  il  se  crut  apparemment  quelque  droit 
celte  province,  et  en  demanda  le  gouveriiemenl.  Il  lai  convennil  parce 
^Id*il  l’approchait  des  Anglais  et  du  duc  de  Bourgogne.  C’élait  une  raison 
pour  qu’il  ne  convînt  pas  au  «ère  de  le  (lonner  à  son  fils.  Louis,  privé  de  ce 
®toyon  de  se  rendre  important  et  de  se  faire  craindre  par  son  père  de  ce 
roté,  travailla  à  rinquiefer  vci's  le  midi.  Il  rechercha  en  second  mariage 
porlotte,  fille  du  duc  de  Savoie,  qui  n’était  pas  encore  en  âge  d’être  mariée. 

roi,  instruit  de  ses  démarches  à  ce  sujet,  envoya  signifier  au  duc  son 
apposition  par  un  héraut;  mais  i!  était  trop  avantageux  au  Savoyard  d’avoir 
pour  gendre  l’héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France.  Il  prit  si  bien 
50s  mesures,  que  Le  héraut  n’arriva  que  pendant  la  cérémonie  raêine  de  lo  cé- 
obration,  et  lorsqu’elle  était  trop  avancée  pour  qu’il  fût  encore  temps  de 
Interrompre.  Le  beau-père  écrivit  au  roi  pour  s’excuser.  11  disait,  entre 
•Sbires  justilica lions,  qu’il  ne  s’était  déterminé  que  sur  la  certitude  du  con- 
^nieineiu  de  Sa  Majesté,  ■  dont  le  légat  du  pape  l’avait  positivement  assuré. 

ce  légat  étant  mort,  ou  pouvait  lui  faire  dire  tout  ce  qit’on  voulait.  Le  roi, 
uui  aurait  pu  peut-être  faire  casser  ce  mariage,  comme  vicieux  par  le  défaut 
bo  son  consentement  paternel  et  royal,  se  contenta  de  retrancher  au  daii- 
Pbin  ses  pensions  et  des  terres  qu’il  lui  avait  données,  et  la  princesse  resta 
biiez  son  père,  en  attendant  qu'elle  fût  nubile. 

Bu  royaume  de  France  presque  entier,  que  Henri  V  avait  laissé  à  son  fils, 
“  bc  restait  ô  Henri  VI  que  la  Guienne.  Charles  VII  tourna  ses  forces  contre 
province.  La  campagne  s’y  ouvrit  d’une  manière  aussi  brillante  et  avec 
mêmes  espérances  qu'en  Normandie.  Elle  se  termina  de  même  par  la  sou- 
‘bission  totale  de  la  province  :  soumission  qui,  en  considérant  les  formalités 
dont  elle  fut  accompagnée,  doit  être  regardée  moins  comme  une  conquête 
dbc  comme  rassentimeut  d’un  peuple  qui  choisit  et  se  donne  un  souverain. 

Guienne  avait  toujours  été  gouvernée  par  des  princes  particuliers,  môme 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  ils  n’eurent  jamais  sur  elle  qu’un  droit  de 
5bzeraiiioté  souvent  cenleslé.  SI  Louis  Vil  l’avait  possédée,  ce  n’étaitpas  comme 
‘ot  de  France,  mais  comme  mari  d’Éléonerc,  et  il  la  perdit  par  son  divorce 
avec  cette  .^princesse,  qui  porta  cette  riche  dot  à  Henri  H ,  son  second  mari, 
"b^si  les  peuples  de  ce  pays,  délaissés,  pour  ainsi  dire,  par  Henri  Vf,  liors 
dotai  de  leur  envoyer  des  secours  contre  les  forces  qui  se  préscniaieiii ,  se 
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crurent  suffisamment  autorisés  ii  déciiter  eiix-mèmes  de  leur  sort.  Le 
la  iiotde-sso  ot  les  mag^istrals  des  principales  villes  s’assemlilcrciit  à  Bordeaux 
et  délibérèrent.  Il  est  vrai  que  Tannée  française,  campée  devant  cette  villéj 
commandée  par  Danois,  et  déjà  victorieuse  des  meilleures  places  de  la  pra' 
vince,  hâtait  la  délibération.  Les  étals  convinrent  donc  de  remettre  au  roi  ou 
à  son  représentant,  non-seulement  Bordeaux,  mais  les  autres  villes,  cliùtooi*^ 
et  for l crosses  de  la  Guienne,  aux  conditions  «  que  Je  roi  ou  son  lieuienaul 
«  général,  monseigneur  le  comte  de  Dunois,  dûment  autorisé,  jurerait,  sur 
«  TÉvangile  et  sur  la  croix,  de  maintenir  les  habilants  en  leurs  fraiicliises  » 
«  privilèges,  libertés,  statuts,  lois,  coutumes,  établissements,  style,  obser- 
«  vanees  du  pays,  et  que  ledit  seigneur  roi  leur  serait  bon  prince  et  droiim'it'*^ 
«  seigneur,  et  les  garderait  de  torts,  de  force  de  soi-métne  et  de  toits  autres, 
*  et  leur  ferait  accontpfissement  de  jtistice,  »  Ces  articles,  el  quelques  antre» 
moins  importants,  furent  jurés  en  grande  solennité  par  le  comte  de 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  et  ratifiés  par  le  roi  dans  le  cliàleau  dcTailSr'' 
bourg,  où  les  députés  des  états  vinrent  Tassurer  de  leur  soumission.  Totis 
les  lieux  où  on  jugea  à  propos  de  mettre  garnison  la  reçurent  sans  résistam'e. 
La  seule  ville  de  Bayonne  occupée  par  les  Anglais,  nécessita  un  siège.  H 
fut  pas  long,  mais  meurtrier,  ils  capitulèrent,  et  la  reddition  de  celle  ville 
compléta  celle  de  toute  la  Guienne. 

Mais  bicntèl  ce  beau  fleuron  ajouté  à  la  couronne  de  France  s*en  sépara  en 
aussi  peu  de  temps  qu’il  y  fut  rattaché.  Lus  Anglais  avaient  totijours  ménage 
la  noblesse  de  Guienne.  Le  roi,  pour  gagner  aussi  ce  peuple  ombrageux  et 
léger,  n’y  avait  laissé  que  peu  de  troupes.  Plusieurs  seigneurs  qui  tenaient  a 
TAngle terre  par  inclination  et  par  des  dignités  lucratives,  ne  prévoyant  pas 
obtenir  tes  mêmes  avantages  de  la  cour  de  France,  proposent  à  celle  de  Lon- 
dres  de  se  remettre  en  possession  de  la  Guienne  et  présentent  celte  cntrepi  isP 
comme  très-facile,  si  elle  était  brusquée.  Sur  ces  ■renseignements,  le  conseil 
d’Angleterre  fait  passer  la  mer  à  une  petite  armée  commandée  par  Talbot, 
surnommé  VAchitte  de  rÀttrjleferre,  le  plus  propre  de  leurs  généraux  à  une 
semblable  expédUion.  Il  débarque  â  TEspare,  où  le  seigneur  de  la  ville  l’ut" 
tendait.  Le  Médoc  se  soumet,  toute  la  Guienne  se  révolte.  Six  jours  après  son 
arrivée,  Talbot  est  reçu  dans  Bordeaux,  se  rend  maître  de  tout  le  Bordelais 
et  pénètre  jusque  dans  le  Périgord. 

Le  roi  était  à  Lusignan,  en  Poitou.  Il  rassemble  promptement  ses  troupes 
éparses,  qu’il  destinait  à  attaquer  le  duc  de  Savoie,  avec  lequel  il  s’accommoda 
à  la  nouvelle  de  l’invasion  des  Anglais.  Le  dauphin,  qui  iTéiail  pas  bien  èloi' 
gné,  lui  offrit  scs  services.  Le  roi  lui  fit  dire  ;  «  J’ai  bien  achevé  la  conqiiô|c 
tt  de  la  Normandie  sans  vous;  sans  vous  je  recouvrerai  la  Guienne.  i»  Fn 
effet,  ce  fut  Touvrage  d’une  bataille.  Elle  se  donna  sous  les  murs  de  Caslillo't* 
Le  comte  de  PenihièvreTaSsiégeait  pour  le  roi  et  venait  d’èire  joint  par  Cliâ' 
bannes.  Ils  réunissaient  dix  mille  hommes  etattendaientle  comte  de  Clcrmoid, 
qui  condüisait  le  reste  de  Tarmée.  Talbot  se  presse  de  les  comballre , 
prévenir  la  jonction.  Les  Français  avaient  extraordinairement  forlilié  leur 
camp  :  à  celte  vue,  Talbot  fut  étonné;  néanmoins  il  ne  balança  pas  à  allaqib^^ 
les  reira iiehemenis.  Le  combat  fut  un  des  plus  sanglants  qui  se  soient  livrés 
dans  toutes  ces  guerres.  Talbot,  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par  sa  bra- 
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vpure,  y  pfrit  à  rdge  de  quatre-vingts  ans.  Son  fils ,  voyant  le  désordre  des 
le  priait  de  se  retirer.  «  Je  meurs,  lui  répond  le  vieillard,  en.  combattant 
pour  la  pairie;  vivez  pour  la  servir.  »  Il  tomba  auprès  de  son  père  sur  le 
o'iamp  d’iionncur.  L’armée  se  dispersa;  ce  qui  eu  restait  gagna  plusieurs 
ports  et  se  rembarqua  précipitamment.  Ce  fut  eiisuiicüi  ceux  qui  s’éfaienl  sou- 
trop  promptement  aux  Anglais  à  ebereber  leur  salut  comme  ils  le  purent. 
*  msieurs  seigneurs  s’enfuirent  en  Angleterre.  On  leur  laissa  des  issnes  libres, 
pour  en  élre  débarrassé  sans  violence,  mais  on  confisqua  leurs  biens.  Le  roi 
forma  les  yeux  sur  la  collusion  de  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  et  parut 
ignorer  leurs  manœuvres.  Quant  au  peuple,  il  fut  puni,  comme ô  l’ordinaire, 
Po^  la  bourse.  La  province  perdit  les  beaux  privilèges  qu’elle  avait  obtenus; 
jI  ^0  Capitale,  condamnée  à  une  forte  amende,  se  vit  contenue  par  les  forts  du 
^0  et  du  château  Trompette,  dont  elle  paya  les  frais.  Charles,  dans  la  suite, 
"ondit  à  Bordeaux  ses  privilèges;  et  la  province,  reconnaissante,  s’atlacha 
Sincèrement  à  la  France  :  les  Anglais  perdirent  tout  espoir  d’y  rentrer,  et,  de 
Obt  de  conquetessur  le  continent,  il  ne  leur  resta  que  Calais  et  son  territoire, 
a  vu  que  le  roi  n’avait  eu  garde  d’accepter  le  secours  de  son  fds,  con- 
comme  il  faisait  toujours,  au  fond  du  cœur,  le  ressenlîmenl  de  son 
mariage.  Il  avait  eu  dessein  de  faire  sentir  son  mécontentement  au  duc  de  Sa- 
laaig  (jç  prince  l’apaisa  à  force  d’excuses.  Charles  lui  accorda  meme, 
P^urson  fils  aîné,  la  main  d'Yolande,  sa  fille,  avec  une  riche  dot.  Cci  accom- 
®*>denieiu  avait  été  tnénagé  par  le  cardinal  d’Estoiiteville,  qui  a  été  un  des 
"finies  les  plus  estimables  de  son  siècle.  Malgré  les  préjugés  que  la  pourpre 
I  *  inspirait  pour  les  opinions  ultramoncaines,  il  n’en  souffrit  pas  moins  que 
^  hberiés  de  l’Église  gallicane  fussent  confirmées  dans  une  nouvelle  assem- 
du  clergé  de  France  qu’il  avait  présidée  à  Bourges  l’année  précédente, 
légat  du  pape,  il  soumit  à  l’examen  et  à  une  révision  les  privilèges 
J®  1  fJnivcrsité  de  Paris,  qui,  à  force  de  s’accroître,  étaient  devenus  excessifs. 
^  discipline  s’était  aussi  relâchée  tant  chez  les  maîtres  que  chez  les  écoliers. 
'Siouteville  publia  des  règlements  pour  tous  les  grades,  et  créa  des  cen- 
"/■s  chargés  de  les  faire  exécuter.  Le  roi  adjoignit  au  cardinal,  dans  ectte 
J  ration,  des  commissaires  tirés  du  Parlement  et  du  conseil.  «  L’Université, 
^  Villa rel,  n’avait  été  jusqu’alors  soumise,  en  fait  de  discipline,  qu’aux 

^  Souverains  pontifes.  Charles  VII  est  le  premier  de  nos  monarques  qui  ail 
^  ^wiplûyé  la  puissance  séculière  à  prescrire  au  corps  académique  des  règles 
Ou  mœurs  et  de  conduite.  »  Sans  doute  il  veut  dire  des  règles  permanentes, 
f^uoiis  avons  souvent  vu  que  plusieurs  monarques  ont  donné  des  règlements 
;  ^  apparemment  ccl  écrivain  regarde  comme  simpleraent/jroyîsoircs,  eu  égard 
derniers. 

qu'-  P®®  monarque  qu’outre  le  Parlement  de  Toulouse, 

Cor  l'utilité  des  provinces  méridionales,  il  n’en  établît  en- 

^  ®  Un  à  Poitiers.  Celui  de  Paris  en  trembla,  parce  que  par  là  son  ressort 
aw®!" ‘^^'^séquentsa  considération  auraient  été  resserrés.  Il  inspira  scs  craintes 
ètèH-  ®f^^Seois,  dont  les  gains  provenant  de  l’affluence  des  plaideurs  auraient 
à  réunirent;  ils  firent  aussi  parler  le  clergé.  Le  roi  céda 

*’^™*^blrances  qui  certainement  n’étaient  pas  sans  réplique,  et  le  Parle- 
fibi  devait  être  créé  à  Poitiers  n’eut  pas  Heu. 

11.  ti 


430  niS30(Rfc  Olî  FRANCE. 

C’est  îct  le  lieu  d’aceoi'ttef  qiielr|i(cs  lignes  de  condoléaTïftft  ft  le  clnUc  due 
empire  (lui  avait  perpéiué  fusfiu’alnrs,  sinon  la  puissance,  nu  moins  le  sou¬ 
venir  de  la  grandeur  romaine.  Cu  1153,  prècisémeulà  répogue  où  ta  Fj'oace 
cnmiueiiçait  à  respirer,  libre  euliu  du  joug  des  Anglais,  et  où  ceux-ci  s’cfigu- 
geaient  dans  les  premières  hoslilités  de  la  rameuse  guerre  f/w 
pour  les  préleuUons  opposées  des  Ynrks  eldcs  Lancastres  au  trône  d’Édotifird) 
Constauiiuoplc,  la  rivale  de  Itome,  et  lu  rivale  lavoi'isée  sous  les  dcriiict^ 
empereurs,  dont  elleélnil  la  résidence  depuis  le  grand  Cniislantin,  f[iii 
biilte,  vit  la  gloire  de  ses  murs  et  la  puissance  de  ses  empereurs  passer  son» 
la  domination  du  eroissuul.  Les  Turcs,  sous  les  armes  desquels  elle  suceotiufU? 
avaient,  comme  Tarlares,  une  origine  commune  avec  les  tribus  errantes  d'^ 
ces  Iliins,  Avares,  Mogols  el  antres  barbares  d’Asie,  qui,  sous  Allila, 
tant  l’empire  romain,  préparérenl  el  avuncèroiU  la  cluite  de  l’empire  d’Occi' 
dent.  Situés  originairemenl  ou  contre  de  l’Asie,  dans  nue  ebuîne  du 
ïmaüs,  ils  y  étiiient,  dil-on,  esclaves  d’une  aiilrc  tribu  tariare.  Au  sixièi'*® 
siècle,  ils  aspirent  à  rindèpendance,  se  la  procurent;  puis,  saisis  de  l’cspf*^ 
de  conquête,  ils  fraii élussent  leurs  Itmiles  et  s’èloudeut  si  rapulcmciit, 

(lés  le  neuvième  siècle  on  en  voit  une  parlie  fondre  sur  l’Europe,  sous  le  u'’® 
de  Hongrois,  et  une  autre  eiivabir  la  Perse,  occupée  depuis  ibnix  cents  ai» 
par  les  califes  sarrasins.  Les  chefs  turcs,  sous  le  nom  de  sulfans ,  se  décri' 
rent  liontenards  des  califes,  cl  bicnlôl  les  renversent,  ainsi  qii’cn  France 
maires  du  palais  avaient  reiivorsé  les  rois.  L’Iiisloire  alors  nous  prèscult^ 
avec  confusion  les  difrérenlcs  monnrcîites  qu’ils  fondèrent  et  les  dynastie» 
qui  les  occupèrcnl;  entre  celles-ci  on  distiiigiie  les  ,  les 

vides^  les  Seljoucides,  et  enfin  les  OUomans^  les  plus  célèbres  de  tous 
l’étendue  de  leur  puissance  et  par  leur  durée. 

En  1300,  Olhman  ou  Olloman,  leur  chef,  simple  émir  du  suilan 
niiim,  rcunissanl  de.s  compagnons  épars,  que  la  teiTOur  des  armes  des 
avait  reletius  longtemps  cachés  dans  les  montagnes,  en  forme,  pour 
dire,  une  nation  .nouvelle ,  à  laquelle  il  donne  son  nom  el  s’ètahlil  à 
en  Nalolie.  Ordmii,  son  lits,  épousa Tlièodora,  lille  de  l’usurpateur  Jean 
lacuzènc,  élciulil  les  conquêtes  de  son  [lèrt;,  prit  Nioéc,  s’empara  de  Call‘P'^['’ 
et  mit  ainsi  un  pied  en  Europe.  Eu  13G0,  Amurai  succéda  à  son  père,  ô  * 
poqne  méraeoù  Tamerlaii,  simple  émir,  sticcédai  tau  sien  dans  un  polit  dîslfi'’ 
de  l’empire  des  Mogols,  d’où  partant  et  s’élcndaiil  toujours  pendant  qnaraid^ 
cinq  ans,  on  le  vil  renouveler  le  spcclaclc  de  l’immense  empire  do  Gengliis-klidb 
et  devenir  bien  fmiesic  au  fils  trAmural.  Celui-cî  établit  eu  Europe 
le  siège  de  sa  domination,  dont  Aiidrinople  devint  la  capitale.  Ce  fut  .j, 
institua  la  reiioiilablc  milice  des  JanLssaircs,  èlrangei-s  qui,  élevés  dos  ^ 
plus  tendre  enfance  dans  les  exercices  de  la  guerre  et  sous  les  yeux  du  prii'*'*'’ 
ne  conunissent  ni  parents  ni  patrie,  et  u’ont  d’autre  soutien  que  le  suli^"^ 
et,  parstiile,  d’autre  ambition  que  sa  gloire.  Bajnzet  lui  suocéda,  cl  lengloù'P 
illustre  par  ses  viclcîriis,  il  réunit  é  sou  empire  les  provinces  de  Tli(?ssaliO)  ^ 
Mac(*doinc  cl  de  Bulgarie,  et  alla  mcUro  le  siège  devaul  Coustauliuople. 
croisade  dirigée  contre  lui  par  noire  malheureux  Cliai-lcs  VI,  el  par  »V| 
chard  II,  encore  plus  mnilieiircnx  (pm  lui,  mit  le  comble  à  sa  gloire, 
funesle  bataille  de  Nicopolis,  en  Bulgaiic,  qui  fut  le  tombeau  de  l’élite  de 
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^^blpssfi  dirptionin!,  commîindôe  par  le  fameiix  Jeàn  ,  cnmle  de  Ne  vers,  si 
ilopiiis  so«s  le  jiniii  de  Jern  sans  Peur.  Hais  Bajazel  devait  voir  hieii- 
^  le  terme  de  sessiiecèsé  la  bataille  d’Ancyre,  en  Pljrygie,  on  'l’amerlaii, 
"PPoié  du  fond  de  l’Asie  par  l’empereur  de  Constantinople,  couvrit  la  terre 
®  cintîtiante  mille  Turcs,  et  flt  le  suUan  lui- même  prisonnier.  Scs  élals, 
^''Ctius  la  proie  du  vainqueur,  furent  mal  défendus  par  scs  fils,  divisés  et 
JJjeuririnrs  les  uns  des  autres,  ftlaliomcl,  resté  seul,  [Kirvint,  après  la  mort  de 
^roerlan^à  réparer  les  désastres  de  sa  •famille,  et  son  fils  Amiiral  II,  repre- 
aat  leg  projets  de  son  aïeul,  en  eut  les  succès.  Il  enleva  Tliessaloniqiie  aux 
.  ^Ritieiis,  et  assiégea  Conslaiitiiiople,  dont  il  se  borna  à  rendre  rempereur 
‘'•DiUaire.  Moins  heureux  en  Hongrie,  il  y  fut  deux  fois  battu  par  le  fameux 
Corvin-IIuniade;  mais  en  1444,  les  chrélions  ayant  rompu  une  trêve 
^•nnncIfomcïU  jurée,  il  (es  écrasa  à  ia  journée  de  Varna,  où  périt  l’iiifrac- 
^  Ladislas ,  roi  de  Pologne,  (iis  de  Jagcllon.  Un  seul  Ijomme  avec  llniiiade 
jf**!  résister  à  Amnrat  :  ce  fut  le  fameux  George  Cnstrio,  dit  Scanderberg, 
l^l^nt  prince  d’Albanie,  qui,  avec  quelques  mille  hommes  de  troupes  et  un 
"I  de  vingt  lieues,  tint  vingt  ans  en  échec  toutes  les  forces  du  père  et  du  (ils. 
tels  furent  les  ancêires  et  les  fircdécesseurs  de  Mahomet  II,  qui,  né  de  lant 
®  l'firos,  les  effaqa  tous.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  deux  empires,  envahit  douze 


.  -  Jines,  conquit  vingt  Üesde  l’Archipel,  assiégea  <lcnx  cents  villes,  ravagea 
J  l'ilia,  fil  craindre  pour  Rome,  et  ne  trouva  de  résistance  que  dans  la  valeur 
chevaliers  de  Rhodes.  Le  cours  de  tatit  d’exoloils  comnienca  nnr  la  prise 

•leC. 


'^'histüiuinople,  où  réguail  alors  Coiislanlin  XII  Paléologuc,  dit  ürayasès, 
l'I  la  domination  éfaitpre.sq»û  rédiiileà  l’êiieointe  de  la  ville.  En  vain,  pour 
tarder  la  chute  qu’il  pressenlaît,  Jean  II  Paléoiogtie,  son  frère  et  son  pré- 
'Cesseur,  aval l  cimetilé  lui-même  la  réunion  des  deux  Églises  au  concile  de 
^rence;  scs  sujets,  prévenus,  lui  en  surent  mauvais  gré,  et  rOccideiit  lui 
"''hqim.  Dans  cet  effrayant  abandon,  assailli  au  dehors  par  des  forces  im- 
jises,  et  en  proie  au  tlcdans  à  la  lâcheté,  à  Piiuiiffcronce  et  même  à  la 
*1  itbori,  réduit,  en  quelque  sot  ie,  à  lui-tnème  contre  tant  d’ennemis,  Cons- 
^  hft  ne  manqua  pas  à  sa  gloire,  et,  digne  du  titre  et  du  nom  qu’il  portait, 
'1^0  il  Qc  l'^ii  plus  capable  de  défendre  les  murs  de  sa  capitale,  il  s’ensevelit 
Y'^'iscmcnt  sous  ses  ruines. 

viii  ^^■ll'^s-lcttres,  dont  le  sanctitairc  était  encore  dans  celte  malheureuse 
Jl  p^l^f^rayécs  de  la  grossière  barbarie  des  vainqueurs,  allèrent  chercher  en 
'  *®Un  asile  moins  exposé  aux  orages.  Les  esprits  y  étaient  disposés  à  les 
'■Reillir  :  depuis  uti  siècle,  Ils  étaient  préparés  par  les  premiers  fugitifs 
faiu  soustraits  aux  fléaux  que  les  victoires  de  Bajazet  avaient 

les  Inur  patrie,  Biciilôt  une  cmulatfou  générale  s’empara  do  tous 

savaiiis^  Cl  l’Italie  dès  lor.s  vit  des  prodiges  éclore  dans  son  sein.  Si  la 
w  i*’cn  compta  point  de  pareils  sous  ie  rapport  du  moins  des  belles- 
Pcn  éprouva  loujotirs  une  Ijcureusc  .iulluctioe  sous  un  aulre  rap 

P  Us  immédiatement  utile  à  la  société,  sous  celui  de  la  législation. 

l’injustice  à  ne  pas  remarquer  que  Charles  VU  profita  tou- 
duf'  l®>nps'de  calme  et  de  repos,  ne  fût-ce  que  des  intervalles  de  peu  de 
^*^^**^  dlablir  l'ordre  et  la  police  dans  ie  royaume.  Il  fut  enjoint  à  la 
fe  des  comptes,  aux  trésoriers  de  France,  aux  généraux  des  aides,  de 
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veiller  plus  que  jninais  sur  les  malversations  des  comptables.  Le  roi  fit  dres¬ 
ser  un  édit  w  pour  l’abréviation  des  procédures.  »  On  lui  doit  le  bienfiiit  d’a¬ 
voir  commencé  la  rédaction  des  coutumes;  quelques-unes  étaient  déjà  coït)' 
piléesj  d’autres  n’étaient  connues  que  par  des  traditions  orales.  «Il  ordonna 
*  que  tous  les  coutumiers  et  praticiens  du  royaume  rédigeassent  pai* 
«  écrit  les  usages,  style  et  coulumc  de  chaque  province,  «défendit  à  tons 
les  avocats  d'employer  à  ravenir  dans  leurs  moyens  et  même  de  proposer 
«  autres  coutumes,  usages  et  styles  que  ceux  accordés  ou  décrétés,  et  eii' 
joignit  aux  juges  «  de  corriger  et  punir  ceux  qui  feraient  le  contraire.  * 
différence,  souvent  l’opposition  de  ces  coutumes,  enirctenaicnt  un  gertne 
de  division  dans  le  même  peuple,  mais  c’était  un  mal  nécessaire,  jusqu’à  ce 
que  la  nation  entière  pût  se  réunir  sous  la  même  loi. 

Dire  que  Charles  Vil  fil  tous  ses  efforts  pour  repousser  la  chicane  et  los 
autres  abus  provenant  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  cupidité  des  suppôts  sU' 
balternes  de  la  justice,  c’est  avouer  qu’il  prit,  ainsi  que  ses  prédécesseufis 
ses  successeurs,  une  peine  inutile,  mais  louable  dans  son  intention.  Il  ordonn® 
qu’il  serait  pourvu  par  élection  aux  charges  de  jndicature.  Les  avocats,  pi’^' 
cureurs  du  roi  et  conseillers  du  sifige,  devaient  présenter  au  roi  trois  sujel®» 
.entre  lesquels  il  choisirait.  Il  parut  aussi  des  reglements  sur  le  modo  d’info)’'' 
motion,  la  communication  des  pièces,  la  réserve  sévère  imposée  aux  juge^ 
au  sujet  des  présents  et  de  tous  dons  corrompables.  Enfin  Charles  posa  à  sa 
propre  autorité  des  bornes  dont  il  confia  la  sauvegarde  à  la  probité  et  à  la  h''"' 
nieté  des  magistrats.  «  Nos  juges,  dit-il,  n’obéil’onl  à  nos  lettres,  sinon 
soient  civiles  et  raisonnables  ;  vouions  que  les  parties  les  puissent  débal(rf^) 
cl  que  les  juges  les  entendent,  et,  s’ils  trouvent  Icsdilcs  lettres  inciviles^* 
siibreptices,  que  par  leurs  sentences  ils  les  déclarent  telles  qu’ils  les  trou vC' 
ront  en  bonne  justice;  et  si  lesdits  juges  reconnaissent  que,  par  dol,  fraude 
cl  malice  des  parties,  lesdites  lettres  aient  été  impétrées  dans  la  vue  d’éloign^^’’ 
le  jugement  delà  cause,  qu'ils  punissent  et  corrigent  tes  impétrants,  selo)’ 
qii’its  verront  au  cas  appartenir.  « 

Le  règne  de  Charles  VII  présente  des  actes  de  justice  sévères  ;  notivi 
étonnante  et  effrayante  pour  les  grands  seigneurs,  que  les  guerres  civiles 
rimpiiissance  des  monarques  avaient  accoutumés  à  l’impanitè.  Usant  do  ceth^ 
licence,  un  bâtard  de  Bourbon  s’clait  permis  des  cruautés,  pillages,  iticcndieS) 
sacrilèges  et  autres  crimes  les  plus  horribles.  Il  fut  cité  en  justice,  et  coui' 
parut  hardiment,  persuadé  que  les  sollieilalions  de  sa  famille,  dont  il  ch)’* 
protégé,  quoique  illégitime,  le  sauveraient  ;  mais  il  fut  condamné  à  la  oio''lï 
lié  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivière.  Le  seigneur  de  l’Espare,  un  des 
cipaux  auteurs  de  la  révolte  de  la  Guîenuc,  amnistié  pour  cette  faute, 
coupable  de  nouvelles  intrigues,  expia  sa  récidive  sur  l’écliafand,  et  eut!’’ 
lèlc  tranchée,  quoiqu’il  fût  un  des  plus  grands  seigneurs  du  pays,  litre  of''' 
naire  d’imputUié.  Enlîn  le  comte  d’Armagnac,  fils  du  connétable  de  ce  no'^ 
massacré  à  Paris  par  la  faction  bourguignonne,  descendant  des  rois 
pagne  et  des  anciens  ducs  d’Aquitaine,  qui  tiraient  eux-memes  leur  oritf''^^ 
des  rois  de  la  première  race,  crut,  à  la  faveur  du  haut  rang  tpi’il  tenait  dah® 
la  province,  pouvoir  échapper  à  la  punition  des  crimes  de  bigamie  et  d’incesi® 
dout  il  fut  accusé  parle  procureur  du  roi.  Il  avait  séduit  sa  propre  soeur,  ^ 
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'*vait  épousée  du  vivant  de  sa  femme.  Armagnac  comparut  devant  le  Parlc- 
^eni,  où  il  était  cité;  mais  voyant  que  son  procès  se  suivait  avec  une  rapi- 
miié  effrayante,  il  crut  prudent  de  sauver  sa  personne  aux  dépens  de  ses 
^'ïns,  et  s’enfuit  du  royaume.  L’Armagnac,  le  Rouergue  et  le  Val-Dorat, 
lui  appartenaient ,  furent  confisqués. 

est  fâché  que,  pour  le  complément  de  l’histoire,  il  faille  mettre  à  côté  de 
actes  de  justice  des  jugements  dictés  par  le  fanatisme  et  l'erreur,  li  fut 
à  Arras,  pour  la  recherche  des  sorciers,  un  tribunal  nommé  Ckambre 
“’“«eiîfe  J  parce  qu’i!  pouvait  condamner  ses  jtisliciahles  an  feu.  Cependant  ia 
^•■barie  de  la  peine  était  quelquefois  commuée.  On  parle  d’un  docteur  on 
j^*^ologie  qui  s’était  donné  au  diable.  Les  juges  crédules  rinterrogerent  sur 
hioyens  dont  les  magiciens  se  servaient  pour  s’aboucher  avec  l’esprit  im- 
a  Rien  de  si  aisé,  repartit  le  docteur,  il  ne  s’agit  que  de  chevaucher  un 
il  vous  rend  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  démon  déguiséeii  mouton.  »  Le 
e  de  CCS  dépositions  était  un  tissu  d’abomiuations  insensées.  Le  docteur, 
vertu  de  son  privilège  de  clerc,  qui  l’exemptait  du  fgu,  en  fut  quille  pour 

*  échafaudé,  mitcé,  prêché  publiquement,  puis  enferré  et  mené  dans  la 
*  msse,  pour  y  finir  ses  jours  au  pain  et  ji  l’eau.  »  Un  argentier,  un  cliam- 

nan  du  accusés  «  d’avoir  tracé  certains  caractères  et  images,  par  art 
*i'aboli(|tie,  pour  l’enchanter,  se  promettant  de  parvenir  parla  à  le  gouverner 
“bsoluineut ,  »  ne  furent  condamnés  qu’au  bannissement.  Ce  dernier  fait  est 
épreuve  que  l’on  croyait  toujours  au  roi  un  penchant  à  se  laisser  gouverner. 
Uetie  opinion  était  répandue  avec  affectation  par  le  dauphin  Louis,  pour 
Jnstiricaiion.  1!  n’était  pas  longtem^  resté  en  bonne  intelligence  avec  le 
j.  ^  de  Savoie.  Comme  il  s’arrogeait  tous  les  droits  royaux  dans  le  Dauphiné, 
exigea  des  hommages  que  son  beau-père  refusa.  A  cette  occasion,  le  dau- 
l^ni  !(jvades  troupes.  Le  rot  crut  avec  assez  de  fondement  que  c-élait  pour 
lis  en  cas  qu’il  lui  ordonnât  trop  impérieusement  de  revenir  à  la  cour. 

étaient  alors  ensemble  aux  explications.  Le  monarque  demandait  que 
,  P  fils  chassât  d’auprès  de  lui  de  mauvais  conseillers  qui  l’eiilretcnaient  dans 
‘'®voUe  contre  ses  volontés,  et  qu’il  vint  reprendre  la  place  que  sa  nais- 
f  il^  'üi  assignait.  Le  dauphin  répondait  que,  tant  que  son  père  n’éloigne- 
Pas  des  seigneurs  qu’il  lui  désigna  comme  ses  ennemis  personnels,  il  ne 
''^ait  se  rendre  à  ses  désirs  sans  risquer  sa  liberté.  Cette  obstination  piqua  le 

*  ^les  ennemis  se  fient  à  ma  parole,  dit-il,  et  maintenant  mon  fils  ne  s’y 
,,  P'ts.  V  D  donna  ordre  à  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin, 

^^nirep  Dauphiné ,  de  poursuivre  son  fils,  et  de  ne  le  pas  ménager.  Le 
J  ^'^iCecon naissant  que  toute  défense  serait  inutile,  se  sauva  dans  les  états 
(J  Bourgogne.  Philippe  le  Bon  reçut  le  fugitif  avec  tous  les  hoimciirs 

iiy  proche  parent  et  à  l’iiéritier  présomptif  de  la  couronne,  cl  meme 

.  hn  respect  et  une  étiquette  dont  le  prince  le  moins  cérémonieux  de  son 
sêift  en  vain  s’affranchir.  U  lui  donna  un  vaste  château  pour  son 

iiu  “ne  pension  de  six  mille  livres  par  mois.  En  même  temps  iî  écrivit 
bail  ^  pour  s'excuser  d’avoir  repu  son  fils,  et  le  prier  de  lui  rendre  ses 
Cf  eu  marquant  au  duc,  dans  sa  réponse, .  méconlcn- 

Ce  0^’^  avait  de  la  conduite  de  son  fils,  ne  montra  ni  plaisir,  ni  peine  do 
*1  s’était  retiré  auprès  de  son  cousin.  PeiU-èire  au  fond  n’en  éîaiL41  pas 
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lïiché^  parce  que,  sur  quelques  propos  ücliappés  au  dauphin,  le  roi  a^ait 
sujet  d’appréhender  qu’il  ne  gagnât  rAnglclcJ*rc.  Cependant,  connue  on 
pouvait  craindre  que  le  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  s’élevaient  des  cotdeS' 
tâtions  sourdes  sur  des  droits  honoriliques  et  utiles,  ne  profitât  d’un  dép&t®' 
dangereux,  le  roi  jugea  à  propos  de  renforcer  les  garnisons  des  places  voi' 
sines  des  étais  du  duc.  Cette  précaution  était  d'autant  plus  sage,  qu’aloJ^ 
éclata  une  conjuration  dont  était  chef  le  duc  d’Alençon,  un  des  plus  ardeid^ 
iusiigalcurs  de  la /tnigaene.  Leroi  le  fit  arrêter  et  garder  sévèreineut  dans  w 
château  de  Cliaiitclle,  eu  Bourbonnais,  jusqu’à  ce  qu’on  pût  lut  faire  son  procès- 

Mais  si,  d’un  côté,  Charles  éprouvait  des  peines  cuisantes  delà  part  d’tto  iHs 
et  d’un  proche  parent,  il  gagnait,  dans  la  personne  du  comte  de  llichcmontîâ*^ 
allié  dont  la  fidélité  devait  être  regariiée  comme  inébranlable.  Par  la  moi’t 
deux  derniers  ducs  de  Bretagne,  ses  neveux,  qui  ne  laissèrent  pas  d’IiérÜiî'f^i 
Bichemont,  pelit-lils  du  compétiteur  de  Charles  de  Blois,  devint  duc  de  Bi'C' 
tagne.  Arrivé  à  cette  dignité,  ou  voulait  lui  persuader  de  remettre  celle  decoti' 
nétâble.  «Non,  dil-il,  elle  m’a  honoré  dans  ma  jeunesse,  je  veux  l’honorer 
à  mon  tour  dans  ma  vieillesse.  »  Il  en  garda  l’épée,  et  vécut  désormais  avoc 
le  roi  ainsi  qu’après  quelques  débats  vivent  entre  eux  deux  honnêtes  gcûS 
qui ,  sûrs  de  la  bonne  fol  l’un  de  l’autre,  se  sont  accoutumés  à  se  pardonimi" 
leurs  contrariétés. 

Depuis  qu’il  portait  la  couronne,  et  même  auparavant,  Ch.orlos  n’avait  étt- 
avec  les  Anglais  que  sur  la.  défensive.  Ils  étaient  pour  la  France  ce  que  soidi 
pour  les  paisibles  habitants  des  campagnes,  ces  animaux  féroces  qui ,  mp’® 
dans  des  repaires  inaccessibles,  y  épient  l’occasion  du  carnage,  s’élancent» 
dispersent,  d6cliirc»t,cl,  chargés  de  proie,  regagnent  leurs  forts,  où,  jouis* 
sant  en  sûreté ,  ils  méditent  de  nouveaux  ravages.Xc  sire  de  Brézé  lit  voir 
leur  asile  n’était  pas  â  l’abri  d’une  invasion.  Il  parliUlellotilleurpar  niigi'^® 
temps,  avec  quatre  mille  hommes.  Après  une  navigation  difficile,  il  aborda  lâ 
côte  de  la  province  de  Kent,  prit  d’assaut  la  ville  de  Sandvvich,  s’empara 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  mil  à  coiilribulion  le  pays  des  environ®» 
et  se  retira  cmporlant  un  grand  butin.  Une  plus  forle armée,  soutenue 
des  renforts  successifs,  aurait  pu  avoir  des  avantages  plus  élcudiis.  Ce  fut 
dernière  cxpédiliou  niilî  taire  do  Charles  Vil;  mais,  pour  être  débarrasse  d*^® 
soins  guerriers,  ce  prince  n’en  fut  pas  plus  tranquille. 

Outre  le  chagrin  que  lui  donnait  son  fils,  cc  ver  rongeur  qui  le  tourment®' 
cruelleiaeiil,  il  eut  la  douleur  de  connaître,  par  le  procès  du  duc  d’AIeptfnn» 
que  des  princes  ses  parents,  des  seigneurs  dont  il  ne  se  serait  Jamais  délî<^» 
avaient  conspiré  contre  lui ,  et  que  le  dauphin  même  n’était  pas  à  l’abri  d" 
soupçon.  On  fui  deux  ans  à  rassembler  les  preuves  et  à  régler  la  forme  de  t® 
procédure ,  dont  on  prit  le  modèle  dans  le  procès  fait  au  comte  d’Artois,  so®® 
Plillippc  de  Valois.  Charles  VII  convoqua  les  pairs  à  Monlargis.  Une  iiiaIadi®J 
qu’on  crut  cpidénnquc ,  (il  transférer  le  lit  de  justice  de  celle  ville  dans  ced® 
de  Vendôme,  lc  coupable  y  fut  amené  de  sa  prison  de  Ciiaiitelle,  et  comparé' 
sur  une  basse  escctbelle 

4  Comme  le  comle  d’Arloîs ,  le  duc  d’Alençon  pécha  par  vanité,  parce  qûit' 
croyait  n'avoir  pas  clé  assez  récompensé  des  services  qu’il  avait  rendus.  * 
pécha  par  jalousie  dn  gouvernement,  qu’il  voyait  à  regret  entre  les  mains  J® 
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rjt)  dont  le  crédit  et  lu  fuvenr  J’offtisqiiaien'!.  Quand  le  procès 

*^0[niiHiiiç;i ,  io  roi  avait  déjà  entre  les  mains  les  principales  pièces  de  conv-io- 
La  correspondance  du  con|iable  avec  les  Augiais  lui  avait  été  livrée  par 
Ceux  mêmes  que  le  duc  cliargcait  de  scs  lellrcs  pour  les  porter  en  Auglelorre. 
y  vit  qti’ii  élait  un  des  principaux  auEcurs  de  la  révolte  ae  la  Gnienne, 
pressait  les  Anglais  d’en  Icnier  riiivasion  pendant  que  la  soumission  du 
Peuple  n’éiait  pas  encore  bieîi  iiffcrmic.  Pour  piquer  leuj‘  amour-propre,  i\ 
jusqu’à  les  traiter  de  lâclics  s’ils  ne  prolilaieut  pas  de  roccasioii.  Les 
^*^[Uplîces  qu’on  arrêta  avec  lui  donnèrciU  le  délail  des  mesures  qu’il  avait 
Pfises  pour  aplanir  aux  Anglais  les  difUcuUés,  11  devait  leur  livrer  les  places 
il  possédait  on  Normandie,  avec  [ouïes  leui’s  irtuiiilioiis,  lever  des  troupes 
|our  eux ,  les  guider  dans  leurs  marclies.  Pour  toute  récompense  de  sa  per- 
il  detriandail  un  diiclié  en  Aiiglelerre,  et  quelques  aulres  terres  dans  le 
‘ laide ^  voisines  des  siennes.  La  modicité  du  prix  [ois  à  ses  trahisons  fait  voir 
^•ie  le  coupable  était  bien  plus  excité  par  la  liaine  et  le  dépil  que  par  l’ambition. 
^'1  découvrit  aussi  qu’il  ôtait  iiii  des  pi  îiicipau-x  auteurs  dos  mauvais  conseils 
"tic  le  dauphin  suivait  contre  son  père.  Eu  général,  depuis  le  pardon  tdccordé 
“près  la  pragtterie,  il  ne  s’étail  jamais  moulrô  à  la  cour  qii’cii  liommc  méooii- 
en  censeur  morose,  en  ennemi  enfin  mal  réconcilié. 

Le  duc  d’Alençûii  aviiil  beaucoup  d’esprit,  des  qualités  britlaïUes,  surtout 
i’éloquenco.  On  en  peut  juger  par  le  discours  qu’il  lit  dans  son  premier 
nilerrogaloirc.  Nous  en  préseiilcrons  In  péroraison,  extraite  de  Mézeray.  Le 
^oj  n’y  p.jÿ  présent.  L’accusé  rapostrnplic  ainsi  ;  «  Et  vous,  en  quelque 
j^“droit  que  vous  soyez,  mon  i‘Oi ,  mon  souverain  juge,  que  ne  voyez-vous 
f-dnt  où  m’ont  réduit  les  ennemis  de  voire  bonté  et  de  mon  ititioccnce?  Je 
^cpotids  ici  sur  la  selîolle,  sans  ceinture  militaire  et  sans  épéo.  Ab  !  ce  n’est 
en  cet  étal  que  j'ai  tant  de  fuis  combalUi  pour  Votre  Majesté!  ce  n’est  pas 
®n  Cet  ôiai  que  j’ai  traversé  deux  fois  les  bataillons  ennemis  à  la  journée  de 
t'riicuiii  £(  vérilnblemeiil,  quand  je  me  vois  ainsi  dépouillé  de  gloire,  il  me 
de  la  caplivité  qito  je  souffris  ensuite  pour  le  même  sujet.  Mais  j’en 
*'’rUs  glorieux  et  considéré  de  Votre  Majesté.  Elle  m’iionora  du  eommatide- 
«iciit  de  ses  armées,  bien  que  j’eusse  à  peine  i’àgede  vingt  ans.  !l  lui  plut  de 
piendre  l’ordre  de  chevalerie  de  ma  main  avant  que  de  se  faire  sacrer,  et  j’aidai 
'ui  poser  la  couronne  sur  la  létc.  » 

^’Alciiçon  avait  fait  précéder  cette  apologie,  tonie  do  sentiment,  par  une 
l^tîère  discussion  des  preuves  apportées  contre  lui,  «  11  y  on  n,  disait-il,  de 
pux  sortes,  l’une  do  témoijis,  raiilre  d’écriture.  Los  témoins  sont  gens  de 
‘‘^ani  et  valets.  Us  u’unt  pas  l’cITroiitone  de  [jaraiire  de  van  I  moi  j  mais;  quand 
coniparaitiaient,  la  foi  de  lofis  ces  gnns-là  est- elle  préférable  à  la  mienne, 

'  *i*a  simple  déncgnlioii  n’aurail-elie  pas  plus  de  poids  que  tous  leurs  serments? 
aux  ieiires,  elles  viennent  des  mêmes  gens  cl  ne  mérilcnt  pas  plus  de 


(le 


'e.  Elles  lie  sont  pas  de  mon  écrilure,  ni  signées  de  ma  main,  ni  scellées 
nioti  sceau.  »  Maïs  quand  il  vil  que  raullienlicité  de  ces  icllres  était  bien 
■^^"siaiôc,  il  avoua  lo'ut.  Scs  avocats  ne  cliercliéreiil  pas  à  le  juslillcc.  Ils  se 
dmsii'cjit  à  demander  grâce  eu' considération  de  ses  services.  Le  roi  vouliil 
toutes  les  forumlilcs  fussent  observées  avec  la  i>lus  grande  rigueur  ;  la 
e  détiiiiüve  le  condamna  à  la  mon.  Jusqu’à  ce  moment,  sollicité  do 
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lous  c6t/*s,  le  tnonarfiue  Uni  la  cour  en  suspens.  Enfln  il  accorila 
la  vie,  donna  les  biens  à  la  femme  du  coupable,  excepté  le  duclié  d’Alençoi^ 
qu’il  réunit  à  la  couronne ,  et  lit  transporter  leduc  dans  le  château  de  Lociics» 
où  il  dcvaii  demeurer  toute  sa  vie. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  vînt  point  an  Ut  de  justice  de  Vendôme,  soit  ipi  d 
dédaignât  de  prendre  rang  entre  les  autres  vassaux  tenant  pairie^  soit 
cette  affaire  lui  déplût.  Mandé  comme  les  autres,  il  se  prépara  une  si  loi'*® 
escorte,  que  le  roi  le  dispensa  du  voyage.  Il  s’élevait  des  nuages  entre  eux. 
Le  duc  ne  se  croyait  pas  récompensé  en  crédit  et  en  considération  auprès  «d 
monarque,  à  proportion  du  service  qu’il  avait  rendu  en  se  séparant  des  AH' 
glais-  Charles,  de  son  côté',  s’indigiuiit  des  hauteurs  d’un  vassal  qui  vouitu 
marcher  son  égal.  C’était  toujours  avec  peine  qu’il  voyait  son  fils  dans  la  coin 
de  ce  rival,  persuadé  que,  sans  cette  pioleçtion,  le  prince  aurait  été  füi'^“ 
de  revenir  auprès  de  son  père.  Mais  si  Philippe  le  Bon  tirait  quoique  honiif'“'^ 
de  son  hospitalité,  il  faut  avouer  qu’il  l’achetait  quelquefois  cher.  Le  duç 
Charolais,  son  fils,  qui  a  été  dep'ils  Charles  le  Téméraire,  et  le  dauphin  étaicj^ 
du  même  âge;  tous  deux  turbulents  et  susceptibles,  trop  amis  ou  trop  ennemis» 
ils  donnaient  au  bon  duc  beaucoup  de  peine  ù  les  contenir.  Louis  fit  vcnii’  » 
Bruxelles  CharloUe  de  Savoie,  son  épouse.  Son  hôte  lui  assigna  une  pensic» 
de  trente-six  mille  livres.  Elle  y  accoucha  d’un  prince.  Le  dauphin  en  doun® 
avis  à  son  père,  qui  trouva  mauvais  qu'on  ne  l’eût  pas  informé  de  la  gros¬ 
sesse,  On  dit  qu’il  eut  intention  de  déclarer  le  nouvcaii-né  illégitime,  de  diJI 
shériter  le  dauphin,  déserteur  du  royaume,  et  de  lui  substituer  son  second 
fils,  nommé  Charles,  et  que  cette  intention,  connue  de  Louis,  fut  la  cause 
de  la  haine  qu’il  porta  toujours  à  son  frère. 

A  ces  sollicitudes  près,  Charles  VU  n’avait  qu’à  se  louer  de  l’état  de  repos 
où  il  se  trouvait ,  comparé  aux  épreuves ,  aux  fatigues  guerrières ,  aux  trou¬ 
bles  d’esprit  par  lesquels  il  avait  passé;  plus  d’inquiétude  du  côté  de  J’Angl^ 
terre,  déchirée  par  une  guerre  civile  qui  précipita  enfin  du  trône,  l’aiuiéc 
suivante,  le  faible  Henri  VI,  ce  roi  couronné  à  Londres  et  à  Paris,  ciqi*’  ^ 
lit  monter  Édouard,  duc  d’V’ork;  nulle  crainte  de  la  part  des  grands  du 
royaume ,  sinon  affectionnés,  du  moins  soumis.  Les  étrangers  rcconnaissaiou* 
son  mérite.  Cîiristiern  i*’’,  roi  de  Danemark,  l’invoqua  pour  arbitre  daiisuuo 
querelle  élevée  entre  lui  et  le  roi  d’Éeosse.  Gènes  se  mit  sous  sa  prolection- 
Son  doge  et  son  sénat  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  mais  le  droit  Que 
celle  république  donna  sur  elle,  celui  de  la  maison  d’ Anjou  sur  la  couroiiu^ 
de  Naples ,  et  celui  encore  de  la  maison  d’Orléans  sur  le  duché  de  Milan,  oïd 
pendu  ITtalic  le  théâtre  de  guerres  longues  et  sanglantes,  très-ruineuses  pouf 
la  France.  Charles  sentit  le  premier  le  danger  de  ces  funestes  droits  ;  car»  ® 
peine  avait- il  pris  possession  de  la  ville  de  Gènes ,  qu’elle  cliassa  les  Fraiiçu*® 
eiivoyès.sur  sa  demande. 

Des  motifs  d’intérêt  se  joignirent  à  la  malveillaiice  que  le  roi  et  le  duc  d^ 
Bourgogne  conservaient  l’un  contre  l’autre.  Le  duciiè  de  Luxembourg  étad 
détenu  par  Philippe,  qui  l’avait  acquis,  en  1433,  d’Élisabeth,  tille 
du  duc  Jèan ,  frère  de  l’empereur  Sigismond'.  Le  roi  le  réclama  ceinine  repi'*^^ 
sentant  Ladislas  le  Posthume ,  roi  de  Hongrie,  et  Anne  d’Autriche,  sa 
épouse  do  Guillaume  de  Saxe,  margrave  do  Misiiic,  nés  tous  deux  d’une 
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Itîisabeih ,  fille  unique  de  l’emperenr  Sigismond,  lesquels  lui  avaient  cédé 


1**  '^^udii  leurs  droits.  Il  prétendait ,  non  sans  rondement ,  que  la  première 
_  isabeth  n’était  nu’ usufruitière  de  son  héritage  et  qu’elle  n’avait  nu  en  dis- 


®**i®ositéen  leur  suggérant  des  prétentions  dont  ils  se  faisaient  auprès  d’eux 
üU'rite ^  et  les  aigrissaient  par  des  rapports  de  faits  faux  ou  adroitement 
^bUisés.  Cliarles  VII,  quoique  bon ,  était  très-susceptible,  cl  tant  de  diverses 
^  ^[uiies  l’avaient  si  peu  familiarisé  avec  la  perversité  des  liomnies,  qu’il  en 
n  toujours  surpris. 

.  duc  de  Bourgogne ,  dans  la  circonstance  de  leur  altercation  sur  le  Luxem- 

lui  lit  une  espèce  d’affront  difficile  à  supporter.  A  l’occasion  d’une 
qu’il  donna  pour  ta  réception  des  chevaliers  de  la  Toisoii-d’Or,  il  laissa 
^  '^prendre  dans  la  convocation  le  duc  d’Alençon,  renfermé  à  Loches;  et, 
ttttne  on  ne  pouvait  l’avoir,  il  admit  un  représcntaiU  du  prisonnier,  souffrit, 
tie  l’ordonna  pas,  qu’en  pleine  assemblée  il  fût  déclaré  seipmir  d'honneur 
reproche,)  flétri  pai*  un  arrêt  injuste.  Ce  trait  frappait  directement  le 
,  Il  marqua  son  mécontentement  en  renouvelant  une  étroite  alliance  avec 
“Mcgeois,  ennemis  acharnés  de  la  maison  de  Bourgogne.  L’injure  du  duc 
'  d’autant  plus  sensible,  qu’elle  lai  était  faite  sous  les  yeux  de  son  fils, 
®"t  l’indifférence  ne  pouvait  que  lui  être  fort  pénible.  Il  s’ouvrit  alors  une 
J^gociatioii  assez  animée  pour  faire  revenir  le  prince;  mais  la  même  difficulté 
‘^•oigiiQp  les  conseillers  et  courtisans  réciproqueineut  suspects  fut  toujours 
,^l*stacleà  la  réconciliation.  Le  père  la  désirait  d'autant  plus  ardemment 
oii  luj  faisait  entendre  que  les  seigneurs  étaient  mécontents  de  rabscuce  de 
m  qui  devait  être  leur  roi,  et  que  les  peuples  enfin  murmuraiciU  et  tendaient 


a  la 


révolté. 


discours  se  tenaient  comme  en  secret;  mais  le  roi  en  était  inslrnit.  Les 
"^Pçoiiset  les  inquiétudes  s’amoncelaient  autour  de  lui ,  pendant  que,  devenu 
^  ‘^iudinaire,  son  tempérament,  autrefois  robuste, s’affaiblissait,  lusensible- 
L  .1  ffiinê  par  les  fatigues  de  corps  et  d’esprit ,  on  peut  dire  qu’à  cinquantc- 
ans  Charles  VII  avait  plus  vécu  qu’un  homme  ordinaire;  aussi  ce  ne  fut 
Une  maladie  aiguë,  mais  une  défaillance  de  la  nature  qui  le  lit  descendre 
,  lotubeau.  11  commença  à  s'en  ressentir  dans  le  château  de  Meun-sur-Yèvre, 
^  Il  SC  plaisait  et  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  Les  médecins  se  trompè- 
bl  sur  le  genre  de  sa  maladie  ;  une  saignée  faite  mal  à  propos  à  un  malade 
languissant  augmenta  sa  faiblesse.  Pendant  qu’il  élait  dans  cet  état  de 
^PérissemeiU ,  uii  homme  en  qui  il  avait  confiance  vint  lui  parler  d’une 
uspii>adQ,i  qui  se  formait,  disail'il,  sous  la  dircclion  du  dauphin,  dont  le 
ssDiii  était  de  rcmpoisoiincr.  On  ajoute  que  la  crainte  de  ce  malheur  dèter- 
le  moribond  à  ne  prendre  ni  remèdes  ni  nourriture.  Il  persista  sept  jours 
*^bite  obstination,  et  quand,  vaincu  par  les  sollicitations  de  ceux  qui 

.  ‘  temps; 

de  faim. 


l’eav'  ^  obstination,  cl  quand,  vaincu  par  les  sollicUaltons  de c 
1  b’ûniiaieu^  il  consentit  à  rompre  son  abstinence,  il  n’était  plus 
Q^l^^bdnits,  ont  dit  quc.qucs-uns,  s’étaient  rétrécis,  cl  il  mourut  t 


réfute 


Opinion  a  prévalu.  Hézeray  et  Daniel  l'ont  adoptée,  mais  Villarct  la 


sur  ce  {|u’il  n’esl  pas  rare  que  l’état  de  langueur  6te  à  un  moribond 
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rappctence  h  toute  espèce  d’ali  me» fs.  Tl  ne  Itii  faut  pour  les  repon^^^’’ 
crainte  ni  obsfintUion;  et  la  nature,  d’cllc-mômc,  se  refuse  à  la  Un  “ 
essais  plus  falifîanls  qu’utiles, 

Absorbé  par  le  mal ,  Charles  VIT  ne  fit  aucunes  dispositions  parlieulierc=- 
T!  eut  douze  cnfanls  de  .Marie  d’Anjou  ,  son  épouse ,  huit  princesses  ot  quat^ 
princes.  De  ceux-ci  il  ne  lui  resta  quo  Louis  XI  cl  Cliiii'los,  succcssivcinL'i^^ 
duc  de  Bi-rri,  de  Normandie  et  Ue  Guicnitc.  Il  eut  aussi  trois  lillos 
Sorel.  Marie  d’Anjou,  princesse  d'un  grand  mérite,  soiif'frail  avec  patio'^® 
les  inlidélités  de  sou  mari,  et  môme  les  hauteurs  de  quelques-unes  de 
maîtresses,  qui  ne  furent  pas  toutes  aussi  respectueuses  qii’Agnès, 
on  faisait  remarquer  à  la  reine  la  conduite  peu  régulière  de  son 
comme  pour  l’exciler  à  en  montrer  du  ressentiment,  clic  répondait:.* 

«  mou  seigneur,  il  a  tout  pouvoir  sur  mes  actions,  cl  moi  aiietiu  sin* 

«  siennes.  »  De  Menu  le  corps  du  roi  fut  amené  à  Paris,  déposé  dans  ■' 

'  calîicdralo,  cl  de  là  porté  à  Saint-Dents  avec  les  homieurs  accoul 
Tannegui  du  Cliàtcl ,  neveu  de  celui  qui,  lors  de  la  surprise  de  Paris  P*'' ’ 
les  liourguigtions,  mît  le  roi,  alors  dauphin,  eu  sûreté  dans  la 
lit  les  frais  des  funérailles.  Ils  ne  lui  fureiil  retidiis  que  dix  ans  apreSy^" 
comte  de  Dmiois,  après  le  dîner  dans  l'abbaye,  dit  à  Itautc  voix  :  « 

«  avons  perdu  notre  lïiaitrc,  que  cliacun  songe  à  se  pourvoir;  »  cxclaniab*^" 
funeste,  dit  Villarci,  qui  ne  servait  qu’à  renouveler  les  regrets  du 
cl  à  [trèsenler  des  terreurs  pour  ravenir. 

Jugeons  sévèrement  Charles  VU.  Les  grands  événemoiUs  de  son  reg<*t  ? 
auxquels  il  est  impossible  qu’il  n’ait  pas  eu  une  part  principale,  l’abs^a' 
droiil.  Ueprochons-lui  d’avoir  plusieurs  années  laissé  les  Duiiois,  les  La 
et  antres  guerriers  de  son  âge,  se  couvrir  do  gloire  pour  sa  cause,  peudi^ 
qu’éloigné  des  périls  de  la  guerre,  il  languissait  dans  le  repos  et  s’am''* 
donnait  aux  plaisirs;  de  s’élrc  livré  sans  réserve  à  scs  ministres,  Rb®  ^  . 
zeray  appelle  ses  gouverneurs  ;  d’avoir  par  ses  préférences  causé  eiitf® 
courlisaiis  avides  de  sa  faveur  dos  cabales  qui  ont  retardé  le  succès  dese^ 
armes  et  prolongé  les  mallieurs  des  peuples;  mais  loutuis-lo  d’avoir  rèpij®^' 
dans  l’àge  mûr  les  fautes  de  la  jeunesse.  S’il  continua  d’avoir  des  miu':’ 
très  privilégiés,  même  des  favoiis,  il  ue  s'en  occupa  pas  moins 
selon  le  témoignage  d’un  écrivain  contemporain,  des  détails  de  l’adniit"' 
Iration.  «  Charles  VII  départissait  son  temps,  pour  entendre  au.x 
«  de  son  royaume,  tellement  qu’il  u'y  avait  pas  de  confusion.  »  Lcsibb^h 
mardi  et  jeudi,  travail  avec  le  cbanceüer  et  le  conseil  sur  le  gouvcrucib*^^^ 
du  royaume  et  l'adminislralion  de  la  justice;  le  mercredi,  conseil  degut'^V’ 
auquel  le  connétable,  les  maréchaux  de  France  et  les  chefs  militaires 
taienl;  tes  vendredi  et  samedi ,  conseil  de  liiiance.  «  Quelquefois  le  roi 
«  une  partie  du  jeudi  pour  sa  plaisance.  »  Est-ce  là  ce  monarque  dont  le  P' 
sidenl  IlénauU,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dit  «  qu’il  n’a  élé? 

*  quelque  sorte ,  que  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne,  et  que  la  foriu" 

*  le  servit  en  dépit  de  son  indilïérence?  » 

Cliarles  VII  a  mérité  dans  l’iiisioirc  le  litre  de  Yieforieux  et  de 
leur  de  la  France.  Il  la  trouva  envahie,  et  il  la  recoiiquil;  en  proie 
de  guerre,  et  il  les  contint  par  la  disciplîue  ;  mal  pourvue  de  magistrats, 


Ù 

ciî 
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de  l’ordre  dons  les  Iribiinoux.  La  religion  souffrait  des  abus  introdnils 
^•'ste  clergé;  le  prince  convoqua  des  assemblées  maj  es  lue  uses  qui  corrigé* 
fit  les  nioctrrs,  et,  par  l’établissement  de  la  pmifmatkiue ,  il  rappela  les  au- 
ffits  canons,  garants  des  Hbertés  de  TfSfflise  fjafh'cane.  Enfin  ,  ce  qui  met  lo 
é  la  gloire  de  son  administration ,  c’est  le  régime  des  impôts ,  qui  est  la 
lierre  de  touche  trun  bon  gouveriiemciif.  Le  premier  de  nos  rots,  il  en  établit 
Jtiis  le  secours  des  états  généraux,  mais  non  sans  le  conseil  des  grands  et 
“Ssenliiuent  des  principaux  du  peuple,  qui  devait  payer.  Aussi  tes  leva-t-il 
U?"®  '‘prouver  de  contradictions,  parce  qu’on  était  persuadé  de  la  iiécessiléde 
"bpositioo  et  de  la  justice  dans  l’emploi.  Charles  Vtl  était  civil,  affable, 
^U'-illant,  majestueux  dans  la  représentai  ion.  Il  aimait  la  inagniticcnce,  goû- 
singüliôrenicnl  le  repos  et  le  plaisir.  Oiî  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  été  un 
"fila  roi ,  car  vraisemblablement  ii  aurait  préféré  d’être  un  parlicutier  heureux. 


loviü  ïi, 

Agé  de  3S  ans. 


daupiîîii  ciait  en  négociation  avec  son  père  pour  son  retour;  prêt  à 
partir  quand  la  santé  du  roi  dépérissait,  trouvant  des  obstacles  quand  elle  rc- 
de  la  vigueur  :  la  mort  de  Charles  YII  lit  cesser  les  délais.  Louis  XI  se 
l'ouvait  dans  les  étals  du  duc  de  Bourgogne.  Comme,  après  ce  qui  s’était 
P'issé  entre  le  père  elle  fils,  on  pouvait  craindre  les  mouvements  au  comrrien- 
nient  du  régne  de  Louis,  Philippe  le  Bon  offrit  d’aller  le  mettre  en  posses- 
à  la  tète  de  cent  inille  hommes.  La  sauvegarde  parut  au  nouveau  roi  plus 
"^doutable  que  le  danger.  Il  pria  le  duc  de  le  dispenser  de  l’accepter.  Celui-ci, 
n’avait  pas  de  mauvais  desseins,  renvoya  la  plus  grande  partie  de  celte 
«rniee,  et  ne  réserva  que  les  seigneurs  les  plus  distingués,  avec  lesquels  il 
“f^*^otnpagna  le  moiiaïque  à  Reims.  Les  princes  du  sang,  les  pairs,  les  prinei- 
Pnux  seigneurs  s’y  reutlirent  aussi;  de  sorte  que  ce  sacre,  sans  préparatifs, 
par  sa  pompe  les  plus  magnifiques  de  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Après 
^ifepas^  le  duc  do  Bourgogne  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et  le  supplia,  dans  les 
ntnues  les  plus  affectueux  et  les  plus  préssatils,  de  pardonner  à  ceux  qui 
^'fuient  pu  lui  déplaire.  Il  le  promit,  ii’exceptaut  de  ramnistio  que  sept  per- 
®iniies^  qu’il  ne  nomma  pas.  .4  la  faveur  de  cette  resiriciiou,  il  se  réservait  te 
®iioix  des  victimes  de  sa  vengeance  :  encore  accompagna-t-il  cette  indulgence 
'ftaiit  de  mauvaise  grâce,  que  le  duc,  qui  le  couuaissaii  d’ailleurs,  ne  put 
® ‘Empêcher  de  dire  ;  »Cel  homme  ne  régnera  pas  longtemps  sans  avoir  un 
‘Merveilleusement  grand  trouble.  » 

reste,  il  proitignait  au  duc,  jusqu’à  l’affeclalion,  les  égards  et  lestémoi-' 
SM'fgcs  d’amitié.  Le  duc  de  Bouigoguc  y  répomlait  par  les  expressions  de  la 
‘‘dérence  la  plus  iTspecliiouse.  Il  lui  Ht  fr.mcliemcui liommage  du  diiehé  de 
^Mrgugne,  et  ciuuprit  dans  son  serment  de  fidélité,  noii-seulemeiit  les  do 
Mbdiies  relevant  de  la  couronne,  mais  généralcmeiil  toutes  ses  possessions. 

'f'idaiu  le  sacre,  il  s’était  chargé  du  cérémonial  et  donnait  les  ordres,  uni- 
^?®‘Ment  par  zèle,  et  quoique  ce  délail  tût  au-dessous  de  sa  dignité  de  pre- 
fftr  pair  du  royaume.  Ce  qu’il  avait  fait  à  Reims,  U  le  fait  à  Paris.  Il  y 


to  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

précéda  le  roî,  et  cti  sortît  à  la  tète  de  la  milice,  de  la  maglslraliire  et  de  1* 
bourgeoisie,  pour  le  recevoir  comme  son  premier  sujet. 

Louis  XI  avait  trente-huit  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  «  Pour^ 
■  former  une  idée  de  son  règne,  dît  Villaret,  il  ne  faut  que  prendre  I® 
«  contre-pied  du  règne  précédent.  »  Il  commença  par  déposer  le  chanceii^'f 
cf  plusieurs  magistrats  de  tous  les  tribunaux;  il-éloigna  l’amiral,  le  grauu' 
chambellan,  dos  maréchaux  de  France,  et  les  principaux  régisseurs  de® 
finances.  Entre  les  disgraciés ,  nn  doit  remarquer  Chabaiines,  comte  de 
martin,  ce  Chabannes  qui  l’avait  accusé  de  conspiration  contre  son  pèrec 
avait  soutenu  sa  déposition  en  présence  du  fils.  Après  s’étre  sauvé  et  ca»'** 
de  retraite  en  retraite,  il  s’ennuya  du  rôle  de  fugitif,  et,  fort  de  son  innO' 
cence  et  du  témoignage  que  tous  ceux  qui  entouraient  le  roi  ne  poiivaietj* 
s’empêcher  de  rendre  à  sa  probité,  il  vint  se  livrer ,  demandant  à  être  jdS*;* 
11  fut  condamné  à  mort  comme  criminel  de  lèse-majesté ,  œ  mais  le  roi  » 

«  un  historien,  voulant  préférer  miséricorde  à  justice ,  lui  remit  la  peine  cef; 
porcile  sans  exiger  de  rétractation.»  Son  accusation  n’avait  donc  pas  été  s* 
mal  fondée,  puisqu'on  n’osait  la  détruire.  Exilé,  par  commutation  de  peine, 
dans  l'ile  de  Rhodes,  on  l’obligea  à  donner  caution  qu’il  ne  quitterait  pas  ^ 
lieu  de  son  bannissement  sans  permission;  mais  Louis  changea  encore  d’av'is, 
et  le  fil  renfermer  à  la  Bastille.  Tou.s  ses  biens  furent  confisqués,  et  dislribUt’3 
à  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  sous  le  régne  précédent. 
contraire,  le  roi  réhabilita  le  comte  d’Armagnac,  tira  le  due  d’Alençon  de 
prison,  elles  rétablit  l’un  et  l’autre  dans  tous  leurs  biens,  honneurs  et  dignités- 

Les  adieux  entre  Louis  XI  et  Piiilippe  le  Bon,  quand  ce  prince  partit 
ses  états ,  furent  très-icndres  ;  le  roi  accneillil  aussi  avec  effusion  CliarleSi 
comte  de  Ctiarolais ,  quand  celui-ci  vint  le  visiter;  il  le  reçut  à  Tours,  où  “ 
était  allé  rendre  ses  devoirs  à  Marie  d’Anjou ,  sa  mère.  Celle  princesse  avait 


su  se  conduire,  pendant  les  dissensions  de  son  mari  et  de  son  fiis,  de  ma' 
nière  à  conserver  l’estime  et  l’amitié  de  Tmi  et  de  l’autre,  modèle  des 
épouses  et  des  mères  dans  les  temps  difficiles.  Le  roi  ne  s’en  tint  pas  à  de 
simples  démonstrations  à  l’égard  du  prince  de  Bourgogne;  il  lui  fit  des  pi'é' 
sents  magnifiques,  et  lui  accorda  le  gouvernement  de  Normandie,  que  Charles 
désirait.  C’était  trop  de  confiance  dans  le  fils  d’un  vassal ,  déjà  trop  redou' 
table  par  sa  grande  puissance;  mais  en  même  temps  que  le  roi  semblait 
s'abandonner  sans  réserve  à  la  discrétion  des  princes  de  Bourgogne,  par  uim 
précaution  dont  on  verra  plus  d’un  exemple,  il  signait  secrètement  la  coH' 
linuation  d’un  traité  d’alliance  fait  par  CliarlesYII  avec  les  Liégeois,  ennemis 
déclarés  de  cette  maison. 

Les  changements  des  courtisans  et  des  ministres  ont  été  jugés,  avec  asse2 
de  vraisemblance,  faits  par  le  nouveau  monarque  en  contradiction  de  la 
conduite  de  son  père.  L’abolition  <lc  la*  pragmatique  coiilirme  ce  soupçon* 
On  doit  SC  rappeler  que  c’était  malgré  le  pape  Eugène  IV  qu’elle  avait  été 
établie  en  France.  Scs  successeurs  en  avaient  toujours  montre  du  méconten¬ 
tement.  •  Louis  XI,  ôtant  dauphin,  s’élail  montré,  peut-être  pour  cou IrariÇ^ 
son  père,  assez  ouvertement  ennemi  de  celte  loi,  et  avait  fait  espérer  de  doU' 
ner  à  cet  égard  salisfaclion  à  la  cour  de  Rome  quand  il  moulerait  sur  l® 
*rône.  Pie  II  (Æncas  Sylvius  Piccolomini)  occupait  alors  le  sainl-siége*  ï' 
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été  secrétaire  du  concile  de  Bàle  et  en  avait  défendu  les  décrets.  Devenu 
,  Pç,  Il  changea  de  sentiment,  et  publia  môme,  depuis  sa  négociation  avec 
Xl,  une  bulle  par  laquelle  il  désavoua  et  rétracta  scs  anciennes  opi- 
«  Croyez-moi  plutôt,  dit-il,  maintenant  que  je  suis  un  vieillard,  que 
qu  ^  l^ariais  en  jeune  homme  j  faites  plus  de  cas  d’un  souverain  pontife 
d  un  particulier;  récusez  Æneas  et  recevez  Pie  If.  »  U  ne  manqua  pas  de 
Ppeler  au  nouveau  roi  les  dispositions  qu’il  avait  laissé  apercevoir,  et  pri 
^pyen  adroit  pour  réussir  promptement  et  sans  contradiction. 

J  dnnaissant  le  caractère  de  Louis,  tranchant,  absolu,  se  piquant  de 
Sloipe  de  hure  tout  par  lui-même,  le  pontife  supposa  d’abord ,  afin  d’éviter 
^  te  discussion,  que  l’abolition  de  la  pragmatique  était  une  résolution  (léJi- 
'  !e  monarque,  et  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  L 

'■  delà  vous  vous  montrez  un  grand  roi,  qui  ne  se  laisse  pas  gouver- 
çç  ’  dtais  qui  gouverne  lui-méme.  Vous  ne  voulez  pas  mettre  en  délibération 
,  que  vous  savez  devoir  être  fait  ;  c’est  là  véritablement  être  roi  et  bon  roi.» 
(J.Ç  dnarque  ne  résista  pas  à  ces  insidieuses  insinuations,  et  à  toutes  les  au- 
d®nsidérattons  que  put  suggérer  à  Joffredi,  évêque  d’Arras  et  légat  du 
‘Pd  auprès  du  roi ,  la  perspective  du  chapeau  de  cardinal ,  qui  devait  être  le 
jjj  ^  doses  succès.  Louis  XI  écrivit  au  pape  :  <■  Selon  que  vous  me  l’avez  de- 
tin  rejetons  de  toutes  les  terres  de  notre  obéissance  cette  pragma- 

quoique  la  plupart  des  hommes  instruits  s’efforcent  de  nous  détourner 
ç  jd dessein.  »  Cet  aveu  peinlTIiomme  qui  n’aimait  pas  à  consulter,  et  s’ac- 
'te  avec  la  remarque  du  maréchal  de  Brézé,  qui,  voyant  le  roi  monté  sur 
(.  .d"CVal  très-faible,  lui  dit  :  «  Ce  dieval ,  sire,  est  plus  fort  qu’on  ne 
Son  ’  conseil.  »  Louis  disait  lui-méme  que  tout 

et  t  dans  sa  tête.  On  tient  ponrlaiit  de  ce  prince  présomptueux, 

.  fop  confiant  dans  ses  lumières,  cet  axiôme  ;  «  Lorsque  orgueil  chemine 
t,  honte  et  dommage  suivent  de  près.  »  Il  en  éprouva  la  vérité  dans 
0  affaire  même  de  la  pragmatique.  Fidèle  à  sa  promesse  envers  Joffredi, 
pj  |P®  lo  décora  du  chapeau  de  cardinal  dans  la  séance  où  il  lui  remit  l’ori- 
Ifitu  de  la  pragmatique,  et  lui  accorda  encore  l’évêché  d’Alby.  Néanmoins 
Yg  .^f^cinteur  fut  mécontent,  parce  qu’on  ne  lui  laissa  pas  cumuler  l’arcbe- 
^  di  de  Besançon  et  l’abbaye  de  Cluny,  la  plus  riche  du  royaume.  Pie  II  fut 
dts  loyal  envers  le  roi. 

P  de  des  coudiltoiis  secrétes  de  l’abolition  de  la  pragmatique  avait  été  que  le 
rappeii^^^jj  troupes  qu’il  fournissait  à  Ferdinand,  fils  d’Alphonse  V, 
rov  ^'^dagon ,  et  nçveu  de  Pie  II  par  sa  femme,  pour  le  soutenir  dans  le 
''Urne  de  Naples  contre  Jean,  duc  'de  Calabre,  fils  de  René  et  cousin  ger- 
(jç  du  roi ,  prétendant  à  cette  couronne,  non-seulement  en  vertu  des  droits 

maisou  d’Anjou,  mais  encore  du  testament  de  Jeanne  H  ou 
êcY  sœur  de  Ladislas  et  fille  de  Charles  de  Duras.  Cette  princesse,  la 
Par  première  maison  d’Anjou ,  se  voyant  sans  enfants  et  pressée 

de  Louis  Ht  d’Anjou,  avait  d’abord  appelé  à  son  aide  et  à  sa 
^®üt  a  Alphonse  V,  roi  d’Aragon ,  déjà  possesseur  de  la  Sicile  ;  mats  au 
sitj  deux  ans ,  elle  se  brouilla  avec  lui ,  changea  ses  premières  dispo- 
^Vait  ’  destina  à  sa  succession  ce  même  Louis  lit,  contre  lequel  elle 
*'<!cherché  l’appui  d’Alphonse.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  varia  aucora 
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entre  les  deax  compétiteurs,  en  sorte  qu’il  fallut  commettre  au  sort  ^ 
armes  à  prononcer  sur  ia  validité  des  droits  qu’elle  laissa  à  cltaeiin  d 
Mats  ce  ne  fut  plus  Louis  qui  les  disputa  à  Alphonse;  il  était  mort  un  an 
ta  reine,  qui,  par  ses  dernières  volontés,  avait  appelé  Ucné  le  Bon  à  rccuei 
la  donation  dont  elle  avait  voulu  gratilier  son  aîné,  A  ia  mort  de  Jean  ni 
en  1 433 ,  ilené  ne  put  aller  prendre  possession  de  Naples ,  il  était  alors  P 
sonnicr  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  perdu  la  liberté  à  la  bataille  de  B'* 
gneviile,  pendant  le  cours  de  ses  déméîés  avec  tes  Vaudemont,  au  suj^* 
la  succession  de  la  Lorraine.  A  son  défaut,  il  fit  passer  en  Italie  sa  feinii*® 


son  fils;  mais,  après  quelques  années,  Alphonse  s’empara  de  la 
ruina  lotalomoiU  le  parti  d’Anjou ,  s’affermit  sur  ce  trône,  et  le  transmitî 
de  sa  mort,  à  Ferdinand  1®'',  son  fils  naturel.  Ce  fut  alors  que  Jean,  duc  ■ 
Calabre,  fils  de  Hcué,  fut  appelé  par  un  parti  napolitain.  Bon  général  i 
débuta  par  des  vicloirea,  et  se  vit  ruiné  ensuite  par  les  mauvais  conseiiSjP 
l’inconstance  et  par  la  traliîson. 

Lorsque  Louis  envoya  sommer  le  pape  de  sa  parole  en  faveur  dir duc  '  ^ 
Calabre,  le  pontife,  qui,  après  avoir  tniil  obtenu,  tivail  assuré  le  mniiarfi'v 
qu’il  commençait  ô  l'aimer  merveilfeiisement  ^  refusa  la  preuve  de  celle 
rable  nmi/iV  et  laissa  ses  troupes  à  Ferdinand.  Si  vous  n’acftordcz 
roi  celte  satisfaction,  dit  à  Pic  H  le  chef  de  rambossade,  i'ai  ordre  do 
mander  aux  cardinaux  français  de  quitter  Borne.  —  Que  le  due  d’Anjou  n  _ 
sarme,  répondit  le  fier  pontife,  et  qu’il  poursuive  ses  prélenllons 
voies  juridiques.  Si  Ferdinand  refuse  de  se  soumcUre,  alors  nous  tioiis  o 
clarerons  contre  lui-  Au  reste,  si  les  Français  qui  sont  dans  cette  ville  veul<' 
se  retirer ,  les  portes  leur  sont  ouvcrles.  *  Il  arriva  de  ce  refus  du  papf*  d'. 
le  roi  ne  so  pressa  pas  de  faire  exécuter  l’édit  par  lequel  il  avail  suppi'îh**'  ' 

lu 


pragmatique,  et  que  les  tribunaux  conlinuôreiuà  juger  les  affaires  selon 
anciennes  lois,  sans  qu’il  s’en  mit  en  peine.  Celle  espèce  d’indécision 


pragmatique  servit  à  Louis  XI,  pendant  tout  son  règne,  de  balance  entfo  > 
et  les  papes  ;  menaçant  de  la  rétablir  quand  il  était  mécontent,  et  aggi’O'®*^ 


fjl 


sa  réprobation  quand  la  cour  de  Borne  ie  satisfaisait,  fl  alla  jusqu’à 
de  faire  passer  de  l'argent  à  Borne,  et  à  enjoindre  à  son  procureur  géu^ 
d'appeler  au  futur  concile  des  entreprises  vcxaloiresdu  saint-siège. 

Édouard  IV,  duc  d’Vork ,  venait  d’enlever  la  couronne  d’Angleterre 
Lnneastres,  en  la  personne  de  l’inforluné  Henri  A'I,  réfugié  alors  en  Ecos^' 
Marguerite  d'Anjou,  son  épouse,  passa  eu  France  pour  solliciter  des  sccon*^^ 
de  Louis  XI,  son  proche  parent.  Louis,  quoiqu’il  fût  en  correspondance 
Édouard,  et  qu’il  eût  même  un  ambassadeur  à  sa  cour,  ne  s’y  refusa  ' 
mais  ses  efforts  furent  médiocres;  ils  se  bonièrcnià  deux  raille  boraines 
troupes  et  à  une  somme  de  vingt  raille  écus ,  prêtes  sous  ia  condition  de  la 
rendre  dans  un  an,  ou  de  lui  remeltre  Calais;  secours  peu  généreux  et  P 
proporlionné  aux  besoins  du  inailjeurcux  monarque,  dont  il  ne  l'etard^ 
caplivité  que  tîe  quelques  mois;  mais  l’intéressé  Louis  réservait  ses 
pour  des  opérations  plus  lucratives. 

l)on  Juan,  roi  d’Aragon,  frère  puîné  d'Alphonse  V  et  son  successeii'' » 
avait  épousé  l’héritière  de  Navarre,  Blanche,  fille  de  Charles  le  Noble.  A 
mort  de  celle-ci,  don  Carlos,  prince  d-?  Viane,  son  fils,  réclama  son 
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■  •  Cft  fut  entpe  le  père  et  le  fils  une  source  de  dissensions  et  d’iioslilités  qui 
PNongèrent viiigi  ans,  et  nid  finirciU  par  la  morl  de  don  Carlos,  empoi- 


®onnê 


Sa 


a  te  qu’on  croit ,  par  son  père.  Il  institua  pour  son  Ivèritière  Blaiiclie, 


,  ®osur,  qui  avait  été  iiiariiH:  à  Ûenri  iV,  roii  de  Castille,  ol  qui  en  avait  été 


pour  cause  d’impuissance.  Depuis ,  elle  vivait  retirée  à  la  cour  de  son 
Elle  avait  toujours  porté  un  tendre  altachomcnt  au  prince  de  Viane,  et 
^  déjà  un  crime  aux  yeux  de  don  Juan  :  il  s’accrut,  en  cette  circons- 
Ce,  du  léinoignage  de  réciprocilé  que  don  Carlos  donna  à  sa  .sœur  en  moii- 
et-  Outré  de  cet  acte  de  préférence,  etaccontiimé  à  mépriser  les  lois  de  la 
'^ce,  don  Juan,  maître  de  sa  tille,  la  déshérite,  et  déclare  sou  liérilièreen 
^>arre  Céonore,  comtesse  deFoix,  sœur  endette  de  Blaticlie.  Cette  dispo- 
CîJ  injuste  révolte  les  Catalans  j  ils  sont  ouvertement  secondés  par  Henri , 
^’teien  époux  de  Blanche,  qui  avait  des  injures  à  venger  contre  don  Juan,  et 
{  !*^®fnerit  favorisé  par  Louis  Xî.  Mais,  acheté  par  le  roi  d’Aragon,  celui-ci 
lie  h  ^  changer  de  parti ,  et  inoyemiaul  l’engagement  du  Boussillon  et 
i  ^  Cerdagne ,  jusqu’à  resliluiioii  tic  ses  avances,  Louis  procura  à  don 
gp  a  lances  et  trois  cent  cinquante  mille  écus.  Le  eomto  de  Foix, 

du  roi  d’Aragon ,  fut  le  nu^dialeur  du  irai  lé  et  ne  s’y  oublia  pas,  on  sc 
'  ^ant  renieiirç  la  maMieurcnseDlauclie,  qui  fut  confinée  au  cliàfean  d’Orliiez 
.  ^'d  mourut  cmpoisouncc  doux  ans  après.  L’inforiinièe  avait  transmis  ses 
dits  à  sou  ancien  époux,  et  la  guerre  cuire  la  Caslllle  ci  l’Aragon  en  deviiU 
s  Don  .hiati,  mallraité,  gagna  les  miiiislres  de  Henri,  qui  le  dis- 

rifl P  1^  paix,  et  lui  persuadèrent  de  s’en  remettre  à  l’arbitrage  du  roi 
lance,  Louis  XI  adjugea  la  Navarre  à  don  Jiinn  ,  a  la  réserve  néanmoins 
«ji  farieresse  qui  en  était  la  clef  du  côté  de  la  Castille.  Aucun  des  partis 
C6i-,  de  cette  seiilencfi;  cependant  la  paix  fut  rétablie,  excepté  du 

de  la  Catalogne,  dont  les  liahilants  persistèrent  encore  dix  ans  dans  leur 
dite.  Ce  fut  peu  après  ce  dernier  traité  qu’eut  lieu  sur  la  Bîdassoa  la  fa- 
dscealrcviic  de  Louis  Xï  et  de  liciiri  IV.  Le  monarque  castillan  et  sa  cour 
1,^  dfei’.t  la  rept'éseiilaliou  1»  plus  fastueuse  :  Lons  Xf,  en  opposîlinn,  afliclia 
lucsqiiiiierie  imléceiilE,,  t  En  général,  ce  prince,  dit  Comines,  ne  Icnoit 
ddfïipte  de  soi  vêtir,  ne  parer  riclicuieut,  cl  se  inelloit  si  mal  que  pis  ne 
Pouvoii,  »  L’entrevue  fut  d’un  qiiacl  d’heure,  etlesdeii-x  monarques  sesé- 
*■'  creni  en  gg  méprisaul  mutiiclleinent. 

Ea benne  intelligence  avec  les  princes  de  Bourgogne  ne  dura  pas,  et  ne 
Il  il  pas  durer  entre  des  vassaux  à  hautes  prétentions  et  un  monarque  ja- 
des  droits  de  sa  couronne,  et  disposé  à  proftier  de  l’iimhiguité  des  lois 

gj  (étendre  sa  prérogative.  Pemlrrnt  que  Louis,  daii- 
et  le  comte  de  Ctiarolais,  vivaient  ensemble  près  de  Philippe  le  Bon  , 

‘  h  avaient  pas  toujours  clé  maîtres  de  réprimer  les  mouvements  d’aiilipa- 
_  pfoduiis  par  la  discordance  de  leur  earaclèrc,  l’un  franoet  ouvert ,  l’autre 
ofoiKiénient  dissimulé.  La  prclcndiie  coiiliance  du  roi ,  eu  gratilîanl  Charles 
Souveriienient  de  Kormoiulic,  n’avait  htit  qu’une  courte  Hiusioii  h  celui-ci, 
que ,  ocu  de  temps  après,  le  monarque  nomma  son  lieutenant,  dan» 
-  le  province,  le  duc  de  ■Bretagne,  dont  le  pouvoir  rendait  nul  celui  du  gou- 
heur*  aussi  résigna-t-il  dédaigneusement  sa  dignité.  D’autres  attaques  in- 
hcles  aigrirent  si  fort  le  prince  bourguignon,  qu’ayant  manqué  d’être  cm- 
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poisonnê,  il  proclama  le  monarque  auteur  ou  insligfatoiir  du  crime,  sUy  ^ 
fondement  qu’il  donnait  asile  dans  son  royaume  <à  deux  seigneurs 
étaient  soupçonnés.  Il  est  certain  que  Louis  entretenait  dans  la  cour  de 
gognedes  liaisons’ qu'il  avait  formées  pendant  qu’il  y  résidai'.  Il  pnyail  "  ^ 


quelques  difficultés ,  et  il  l*y  disposa  en  lui  abandonnant  ses  droits  sur 
Luxembourg. 

Dans  le  traité  de  paix  d’Arras,  dont  nous  avons  parlé,  Charles  VII  n'u''®^ 
cédé  les  villes  sur  la  Somme  qu’à  condition  que  lui  ou  ses  successeurs  p^’^^ 
raient  les  recouvrer,  en  payant  quatre  cent  mille  écus  d’or.  Louis  Xi 
ramassa  «  en  fouillant,  dit  un  liistoricn,  dans  (ouïes  les  bonnes  bourses  ‘ 

«  son  royaume,  »  et  les  offrit  au  duc.  L’article  du  traité  était  si  clair,  ' 
celui-ci  ne  put  refuser  de  l’exécuter  ;  mais  il  pria  le  roi  et  obtint  de  lui  lu 
messe  de  conserver  les  commandements  et  Ses  garnisons  de  ces  villes,  et  d^ 
rien  innover  dans  le  gouvernement  civil.  Le  comte  de  Cliarolais  fut 
fflécontent  de  la  facilUô  de  son  père;  le  père  lui-même  ne  put  s’empêcha*' 
reconnaître  qu'il  s’était  trop  promptement  livré  an  désir  du  roi,  lorsg^' 
apprit  qu’il  avait  mis  d’autres  gouverneurs  et  d’antres  troupes,  et  comP*^®, 
le  conseil  intérieur  de  bourgeois  qui  lui  étaient  affidés,  au  lieu  de  ceux 
administraient  auparavant, 

Louis,  ayant  déjà  éprouvé  la  complaisance  du  duc,  crut  qu’il  le  déternW 
ncrait  aisément  à  souffrir  qu’on  levât  dans  ses  étals  une  gabelle  an  profit  v 
trésor  royal,  comme  elle  se  payait  dans  le  reste  de  la  France;  mais  PliilipP 
le  Bon  n’eiit  pas  en  cette  occasion  la  condescendance  qu’on  espérait.  Il 
au  roi  le  sire  de  Chimay,  chargé  de  faire  de  fortes  reraontraitccs.  Chiniay  *'* 
longtemps  sans  pouvoir  pcuétrer  jusqu’au  monarque.  A  ta  lin,  impatienté  d; 
délais  qu’on  lui  opposait  perpétuellement,  il  le  surprend  sortant  de  son 
net,  et  lui  représenie  vivement  qu’un  prince  aussi  puissant  que  son  maître  «o 
être  traité  avec  plus  de  considération.  «  Eh  !  quel  homme  est-ce  donc  que^^ 
duc?  répond  le  roi  d’un  ton  de  mépris  ;  est-il  d’un  autre  métal  que  les  auhy 
princes  de  mon  royaume?  —  Oui,  sire,  réplique  Chimay;  s’il  n’avait  etc  d 
meilleur  acier  et  plus  dur,  il  ne  vous  eût  pas  retiré  et  défendu  cinq  ans  Jurad 
contre  les  menaces  d’un  grand  roi,  la  terreur  de  l’univers,  tel  qu’était  nid"' 
seigneur  votre  père;  ce  qu’aucun  prince  de  l’Europe  n’a  osé  enlrepreiuir®'  * 
Le  roi  rougit,  passa  vite  et  n’insista  plus  sur  cette  affaire.  Dunois  ayant  téni<n_ 
gné  à  Chimay  sa  surprise  de  la  hardiesse  de  sa  réponse  à  un  roi  si  absolu  :  *  . 
j’eusse  été  à  cinquante  lieues  loin,  répondit-il,  et  que  j’eusse  pensé  que  1® 
m’eût  voulu  dire  ce  qu’il  m’a  dit  de  mmiscigncur  mon  maître,  je  fusse  relourd® 
pour  lui  dire  ce  que  je  lui  ai  répondu,  » 

Ces  indices  de  malveillance,  qui  échappaient  quelquefois  au  roi  malgte 
dissimulation  qu’il  s’était  imposée,  faisaient  prendre  des  mesures  contre!^ 
desseins  qu’il  avait  ou  qu’on  lui  supposait.  Rien  de  si  séduisant  que  la 
nière  dont  il  reçut  l’hommage  du  duc  de  Bretagne.  C’était  François  U,  jdâb 
prince,  alors  plein  de  candeur  et  de  bonne  foi;  le  monarque  lui  permit ^ 
prêtant  son  serment ,  toutes  les  protestations  qu’il  voulut,  et  le  nomma 
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P"iR  !înn  tîoiitrnftnt  dans  rAtijoii,  In  ilïairiR,  la  Tmiraînpt^t  la  Nor 

i^foiivoninineiil  dfi  cotte  (iornicre  province,  comme  fimis  l’avons 
*f'niarqué,  avait  êlôdonii*^  au  comte  de  Cliarolais.  Leooiisoil  de  François  lui 
fît  observer  que  rautorîté  qui  lui  éuit  accordée  sur  la  Normundic  était  une 
Sf^ce  insidieuse  et  une  pomme  de  dfseorde  jetée  entre  les  deux  princes.  Sur 
oes  connaissances,  le  Breton  y  renonça  comme  le  Bourguignon,  et  ils  travail- 
‘èrent  à  se  lier  fermement  et  à  se  servir  d’appui  muUiel  dans  !e  besoin.  Le 
^oi,  au  contraire,  s’appliqua  à  les  séparer.  De  peur  qu’ils  ne  prissent,  dans 
conversations  de  coiiliance,  des  mesures  contre  lui ,  il  faisait  partir  l’un 
Huand  l’autre  arrivait  près  de  lui.  Ce  qu’ils  ne  pouvaient  de  vive  voix, 
us  le  firent  par  des  envoyés,  mais  pas  assez  secrètement  pour  que  le  roi 
eût  point  connaissance.  Aussitôt  il  parait  sur  la  frontière  de  BreUigne 
9Vec  une  forte  armée,  et  fait  sommer  le  prince  de  cesser  de  s’intituler 
la  grâce  de  Dieu,  de  frapper  monnaie  eu  son  nom,  de  faire  des  le- 
J'oos  extraordinaires  sur  ses  sujets ,  d’exiger  de  ses  vassaux  que,  dans  leur 
t'Oinmagc,  ils  s’obligent  à  le  servir  envers  et  contre  tons;  erilin  il  lui  déferul 
s’arroger  la  régale,  de  recevoir  serment  de  fidélité  des  prélats,  et  de  dtv 
Mander  aveu  et  dénombrement  de  leurs  biens,  attendu  qu’ils  relevaient  nrt- 
toerit  de  la  couronne  de  France. 

^'’êlait  du  moins  une  des  vieilles  prétentions  des  rois  de  France,  fondée 
*’Ur  ce  que  la  Bretagne,  relevant  autrefois  du  duebé  de  iXoï’mandie,  ne  devait 
point  être  considérée  comme  un  fief  immédiat  de  la  couronne  et  jouir  des 
prorogatives  de  ceux-ci.  Sur  la  légitimité  de  ces  prétentions,  il  n’y  avait  pas 
encore  de  décision  non  contestée,  et  l’état  du  royaume  depuis  l’accession  dos 
'^oloiscn  avait  encore  éloigné  l’occasion.  Depuis  ce  temps,  en  effet,  la  Bro- 
jogne  s’était  trouvée  ou  sous  l’iiiftucucc  de  l’Angleterre,  ce  qui  empêchait 
les  rois  d’y  exercer  la  plénitude  de  leurs  droits,  ou  en  état  d’iiostinié  avec  ce 
•Oniiie  pays,  circonstance  utile  à  la  France,  et  qui  demandait  dos  égards. 
Lorsque  le  connétable  de  Riebemont  parvint  au  duché,  il  reftisa  nettement 
J  bommage  lige.  Tel  que  Tant  fait  mes  prédécesseurs ,  tel  je  le  fais,  fut  toute 
'n  formule  qu’on  put  tirer  de  lui,  et  il  garda  même  son  épée.  La  leconnais- 
^nce  qu’on  lui  devait,  les  espérances  qu’on  pouvait  fonder  sur  lui,  lescîr- 
•^^nstances  enfin  où  l’on  se  trouvait,  défendirent  d’ètre  plus  exigeant.  «  C’est 
faii^  meme  Charles  Vil;  il  sait  bien  ce  qu’il  a  a  faire,  et  on  doit  s'en 
‘'•'ipporter  à  lui.  »  Il  en  fut  de  même  à  l’avénementde  Louis  XI;  mais  la  con- 
^^tede  celui-ci  devait  changer  avec  les  conjonctures. 

Le  duc  ne  s’attendait  pas  à  celte  brusque  attaque.  Il  n’avait  rien  de  pré- 
P'iré  pour  la  repousser.  Il  est  certain  que  le  roi,  s’il  eût  voulu,  se  serait  em~ 
P^fé  de  la  Bretagne  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  refuser  à  la  proposition 
lit  le  (l’assembler  les  états  du  duché,  avant  que  de  donner  sa  réponse 
“  Une  demande  qui  enveloppait  les  privilèges  les  plus  importants  de  la  pro- 
J*uce.  Ainsi  les  préparatifs  hostiles  aboutirent  à  un  procès,  pour  lequel  il  fui 
une  commission  à  Tours.  Le  due  fut  sommé  d’y  envoyer  des  députés, 
s’y  rendirent  armes  de  protestations  qui  suspendirent  le  jugement,  et, 
Pendant  qu’on  plaidait,  le  Breton,  persuadé  qu’il  ne  serait  jamais  à  couvert 
entreprises  de  Louis  qu’en  lui  suscitant  des  embarras  et  en  le  mettant  sui 
*  défensive,  écrivit  aux  princes  du  sang  «t  aux  principaux  seigneurs  pour 
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leur  représeufer  que  ce  qui  lui  arrivait,  vu  le  caractôre  enlrepreuaflt  ef 

prétentions  exajïérées  du  monarque,  pouvait  leur  arriver  à  eux-mèmes,  et  qu» 

le  seul  moyen  de  prévenir  des  attentais  qui  les  menaçaient  tous  en  particulier 

claif  de  s’unir  pour  résister  à  l’oppression.  Ces  lettres  étaient  poi  lées  [>ar  des 

messiiî^crs  dég^uiséS  en  rciigienx,  chargés  d’y  ajouter  les  éclaircissements  ne- 

« 

cessnires.  Toutes  furent  rendues  à  leur  adresse,  et  trouvèrent  les  esprits  très- 
disposés  a  recevoir  les  impressions  qu’on  voulait  leur  donner, 

Leroi  ignorait  les  ressorts,  mais  il  se  doutait  de  l’intrigue.  Ses  vitesse 
tournaient  principalement  sur  l’Angleterre,  où  il  croyait  que  devait  se  former 
le  complot,  s’il  y  en  avait  quelqu’un  de  médité,  parce  que  c’était  de  là,  selon 
son  opinion,  que  la  faction  pouvait  tirer  ses  principales  forces.  Pendant  qu’il 
floHail  dans  ces  inquiétudes,  il  apprend  que  Romillé,  vice-chancelier  do  Bre¬ 
tagne,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  eu  Flandre,  en  Hollande,  en  An- 
glelerre,  venait  de  panii’  pour  eetto  île.  [I  fait  équiper  un  polit  bàtiinonl  monte 
do  quarante  hommes  délermiiiés,  onmmandés  par  le  bâtard  de  Rubempré, 
homme  d’expédition,  qu’il  charge  d’onlever  le  vice-cli  an  celle  r  au  retour,  pof' 
suadé  que  dans  scs  papiers  il  trouvera  le  nœud  de  l’intrigue.  Le  bâtard,  faté 
gué  d’uue  croisière  iufruclueuse,  so  tait  mettre  à  terre  à  Gorkum ,  petite  vülo 
de  Hollondo,  où  il  croyait  que  Romillé  pourrait  aborder  pour  rendre  compl'^ 
de  ses  operations  au  corate  de  Charolais.  Ce  prince  s’élail  fixé  dans  celte 
petite  ville,  et  y  menait  une  vie  licencieuse,  loin  do  la  vue  de  son  pérc,  avec 
lequel  il  s’était  brouillé  pan^j  que  Philippe  le  Bon  ne  voulait  pas  éloigner  des 
courtisans  qui  lui  déplaisaient,  et  entre  autres  les  do  Croi.  Rubempre  est  re- 
eonmi  et  arrêté  avec  son  équipage.  Le  comte  public  qu’il  n’a  été  envoyé  qno 
pour  renlover  lui-mémeen  pleine  paix,  peut-étro  pour  l’assassiner.  Il  dépêche 
un  courrier  à  son  père,  afin  do  rinstruiro  do  cet  attentat.  Le  duc  était  alors 
à  Hesdin,  où  il  atteudait  le  roi,  qui  devait  venir  conférer  av''(’  lui  sur  des 
objets  qu’ils  étaient  convenus  de  traiter  cusfîmble.  Dans  sa  lettre,  le  fils  faisait 
entendre  à  son  père  qu’il  n’était  pas  lui-même  en  sûreté,  parce  que  le  roi 
venait  à  lui  suivi  de  troupes  nombreuses.  Sur  cet  avis,  Philippe  le  Bon  s’il" 
larme,  quitte  le  lieu  du  rendez-vous  avec  un  empressement  qui  tenait  de  la 
fuite.  La  nouvelle  du  projet,  vrai  ou  supposé,  d’enlever  Je  comte  de  Charolais 
et  de  surprendre  le  diq;  de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  devenir  publique,  parles 
soins  des  émissaires  du  comte.  Les  prédicateurs  eu  firent  retentir  les  chaires. 
Les  princes  étrangers  en  furent  informés  par  des  manifestes.  Le  roi  aurait 
désiré  assoupir  celle  affaire.  Il  demandait  seulement  qu’on  relâchât  Rnbem- 
pré  et  qu’il  ii’en  fûl  plus  parlé.  Il  fit  des  démarches  secrètes  pour  cela  j  elles 
furent  imitiles.  Alors  ii  prit  le  parti  de  donner  lui-même  â  cette  aventure  ts 
publicité  qu’il  aurait  voulu  éviter,  et  de  parler  plus  haut  que  ses  adversaires. 

Il  manda  à  Rouen  les  députés  des  principales  villes  du  royaume,  fit  pro¬ 
noncer  devant  eux  un  discours  apologétique  de  sa  conduite,  et  déclara  qu’il 
était  résolu  de  demander  au  duc  de  Bourgogne  réparation  do  l’affront  qu’on 
lui  avait,  fait  en  répandant  contre  lui  des  soupçons  outrageants. 

En  effet,  ü  envoya  au  duc  de  Bourgogne  uûe  députation  composée  dn 
comte  d’Eu,  de  l’archevêque  de  Narbonne  et  du  chancelier  Morvillicrs.  Phi¬ 
lippe  te  Bon  leur  donna  audience  en  présence  de  son  fils.  Le  chancelier  por¬ 
tait  la  parole.  Il  s'attacha  d’abord  à  justifier  les  motifs  du  roi,  qui,  instruit 
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ï'iftnflenvros  du  duc  de  lîpotagrnc  avw  l’Ansrlctcrre,  n’avait  pas  pu  moins 
(Itie  de  tâcher  d’en  surprendre  les  preuves,  alin  d’en  poursuivre  erimi- 
^^llément  le  coupable;  que  c’était  là  tout  le  but  de  l’entreprise  de  Uubempré; 
"•I  eu  supposant  une  antre  intention,  le  comte  ferait  croire  qu’il  avait  lui* 
queiffue  mauvais  dessein,  puisqu’il  était  si  disposé  à  soupçonner  les 
^'tlros;  qu’il  éiait  tiantain,  tranchait  partout  du  souverLîn;  qu’il  en  voulait 
P^'’souno,||oment  au  roi,  parce  qu’on  lui  avait  retiré  sa  pension  de  trente-six 
®''le  livr^  pour  (c  gouvernement  de  Normandie.  L’orateur  se  plaignit  aussi 
*  la  conduite  nu  duc  Iiii-méme;  il  lui  reprocha  d’avoir  manqué  de  parole 
roi  en  ne  l’attendant  pas  à  Hesdin,  et  taxa  cette  retraite  d’actê  incivil  et  ré- 
P^hensible,  Il  oonclut  par  demander  que  le  bâtard  fût  relâché,  et  qu’on  ahan- 
•^nnâtà  la  justice  du  roi  les  imprudents  calomniateurs  qui  l’avaient  diffamé. 
**<>rvilliers  parlait  d’un  ton  impérieux.  A  chacun  de  ses  griefs,  l’impétueux 
'^^mte  de  Charolais  témoignait  la  plus  vive  impatience  de  l’inlerTompre.  Le 


.  .  ..  le  réprimait  du  geste  et  de  la  main.  «  Monseigneur  de  Charolais, 

5’  disaii-il,  je  nesuis  pas  venu  pour  parler  à  vous,  mais  à  monseigneur  votre 
P*'re.  n  pj)  ]yi  îjnpflsd  silence  iui-mémo,  et  lui  dit  qu’il  par- 

le  lendemain,  quand  il  serait  plus  calme.  Quant  à  lui,  il  refusa  de 
bïtidre  les  prétendus  coupables;  les  uns  parce  qu’iis  étaient  clercs,  ies  autres 
P^rce  qu’ils  étaient  absents,  ou  parce  qu’ils  n’ètaieiU  pas  jusliciablos  du  roi, 
"bhompré  ayant  été  arrêté  sur  un  temioire  non  mouvant  de  la  couronne.  Il 


«ca  se  charger,  au  reste,  de  faire  liii-mème  bonne  justice  à  celui-ci,  et 
de  le  relâcher  s’il  n’était  pas  coupable.  Sur  le  reproche  d’avoir  manqué 
‘’b  roi,  il  dit  avec  chaleur  :  «  Je  veux  que  ehaciiti  sache  que  je  tio  promis 
Jbcqnes  chose  à  homme,  ou  prince  qui  vive,  que  je  n’aiclenu  à  mon  pouvoir, 
be  iis  oneques  faute,  sinon  aux  dames,  ajouta-l-il  en  souriant;  diles-le 
buinseigneur  le  roi.  »  Cette  piaisanterie,  adressée  directement  au  roi,  était 
’biis  doute  une  allusion  maligne  à  l’opinion  qu'on  avait  de  Louis  sur  rarticle 
'b  bonne  foi.  Le  duc  ne  prit  pas  non  plus  la  peine  de  justifier  son  fils  sur 
^Soupçons  qu’il  avait  eus  du  roi.  Il  ournn  encore  la  chose  en  plaisaïUeric. 

mou  fils  est  doubteux  (soupçonnai ’Y,  dit-il,  lient  cela  de  sa  mère,  qui 
b  plusieurs  fois  soupçonné  d’avoir  aimé  d’autres  femmes.  »  Du  resta,  â  î’é- 
Y*rit  (Ju  tûîinqucment  de  parole,  il  récrimina  fortement  cou irc  le  roi.  Le  len- 
‘’ib.ain,  le  comte  de  Charolais,  bien  préparé,  parla  avec  beaucoup  de  calme 
be  trauquiUiié,  réfuta  chaque  grief  sans  aigreur  et  sans  cmporleracnl,  si 
'en  que  p^,.g  (■,,(  surpris  et  dit  on  sortant  :  «  Je  ne  croyais  pas 

'‘Jmf  ufi  j',]ggj  J,  jfajg  lorsque  les  ambassadeurs  se  retirèrent  do  l’au- 
le  comte  arrêta  l’archevêque  de  Narbonne,  et  lui  dit  :  Reconimaudcz- 
bi  irès-hurablemcnt  aux  bonnes  grâces  du  roi,  et  diies-lui  qu’il  m’a  bien  fait 
''^'‘la  tète  pîir  son  chancelier,  mais  qu’avant  qu’il  soit  un  au  il  s’en  repentira.  » 
^'bi  content  d’avoir  donné  à  la  cour  des  deux  princes  le  spectacle  de  son 
^^seiiijuiggj  pour  sa  gloire  offensée,  le  roi  crut  devoir  aussi  une  apologie  de 
‘  coii,jui[ç  à  ses  siijets.  !I  convoqua  à  Tours  les  princes  <lu  sang,  les  priu- 
fibux  seigneurs,  les  députés  des  villes.  Dans  cette  assemblée  solennelle  il  fit 
Jbiutijcer  pnr  le  chancelier  un  discours  dans  lequel  il  tîicliait  de  justifier  ce 
b"  il  avait  tait  dans  l’affaire  de  Uubempré,  par  la  nécessité  où  il  s’élnit  trouvé 
'  ne  négliger  aucun  dos  moyens  possibles  pour  découvrir  les  liaisons  du 
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duc  do  Tîrofnjrnc  nvoc  l’Angleterre,  les  complots  do  eo  prince  et  de  ceux  *1**^ 
conspivaiont  avec  lui  contre  la  tranRUillUé  du  royaume.  L’oralciir  linit  p‘‘r 
faire  rassemblée  juge  des  procédés  du  roi  dans  cette  circonstance.  H 
qu’une  voix  pour  les  approuver  et  lui  promettre  tous  les  secours  dont  il  aU' 
rait  besoin.  Tl  se  montra  très-content  des  dispositions  où  il  trouva  l’asseiQ' 
blée,  qu’il  harangua  aussi  fui-mème;  mais  le  duc  d’Orléans,  ce  prince 
ses  vertus,  exercées  pendant  vingt-cinq  ans  de  captivité  en  Angleterre,  reu' 
datent  respectable,  indépendamment  de  son  âge  (il  était  plus  que  sepiuagi*" 
naire),  se  crut  autorisé  à  faire  au  monarque  des  prières  en  faveur  du  duc  «e 
Bretagne,  dont  il  plaida  la  cause,  et  se  permit  de  pins  de  mêler  aux  acctam3' 
lions  flatteuses  de  racquicsccment  général  quelques  représentations  légères  sur 
divers  abus  du  gouvernement.  Louis,  qui  venait  de  faire  pompeusement  son 
propre  éloge,  no  put  souffrir  des  remontrances  qui  tendaient  à  l’affaiblir-  H 
entra  contre  le  duc  dans  une  furieuse  colère,  l’accusa  d’intentions  crimi' 
nellcs  dans  les  restrictions  qu’il  semblait  mettre  à  l’approbation  générale, 
lui  parla  si  durement  que  le  due  en  mourut  de  chagrin  deux  jours  api’éî'î 
le  quatrième  de  janvier.  Il  laissa  un  fils  de  doux  ans  que  le  roLavait  tenu  s*"* 
les  fonts  de  baptèméavec  Marguerite  d’Anjou,  et  qu’il  avait  déjà  fiancé  avec 
Jeanne  de  France,  sa  tille,  qui  n’avait  qu’un  an.  C’est  ce  prince  qui  a  régn*^ 
«lepnis  sous  le  nom  de  Louis  XIÏ. 

Cette  animosité  du  roi,  si  déclaréej  fit  sentir  av»  duc  de  Bretagne  qu’il  n’o' 
voit  pins  rien  à  ménager,  et  le  détermina  à  user  de  tons  les  moyens  qui  poO" 
valent  indisposer  contre  le  monarque,  non-seulement  les  grands,  mais  le® 
hommes  de  toutes  les  classes.  Outre  les  lettres  envoyées  déjà  à  plusieurs  scu 
giiours  pour  les  engager  à  former  une  ligne,  on  en  distribua  d’antres,  appi’*^ 
priées  aux  personnes  de  différents  étals  et  conditions.  Elles  altaquaient  noti' 
seulement  les  vices  du  gouvernement,  mais  le  caractère  même  du  prince.  Oo 
lui  reprocbail  d’èlre  changeant,  capricieux,  plus  hypocrite  que  dévot,  deti’^' 
voir  de  constance  que  pour  faire  le  mal,  d’esprst  que  pour  l’intrigue,  de  5*^ 
complaire  dans  le  trouble  et  la  dissension,  et  de  susciter  partout  des  querelles 
et  des  embarras,  sans  ménager  même  ceux  qui  l’avaient  le  plus  obligé. 
Cbacun  trouvait  dans  ces  lettres,  autant  qu’il  avait  été  possible,  les  sujets  de 
plaintes  qui  lui  étaient  propres.  On  rappelait  à  l’un  un  bien  envahi,  à  l’autre 
une  eliarge  perdue,  à  un  troisième  un  rival  favorisé  à  son  préjudice,  et  le® 
gens  de  la  plus  basse  extraction  préférés  pour  les  emplois  et  les  dignités.  Ce® 
manifestes  remuaient  les  esprits.  On  se  paria,  on  s’écrivit,  on  se  commuiH" 
qisa  scs  plaintes  et  ses  espérances;  il  v  eut  une  émulation,  un  point  d’honnett*’ 
de  pouvoir  se  dire  d’un  parti  qui  avait  à  sa  tête  la  principale  noblesse  du 
rovantïie.  Des  associations  se  formèrcnl.  Les  femmes  mômes  v  étaient  ad- 
mises.  Les  confédérés  portaient,  pour  se  reconnaitre,  une  aiguillette  de 
verte  attachée  à  leur  ceinture,  fis  tinrent  à  Paris  leurs  assemblées  dans  1rs 
églises  et  jusque  dans  la  cathédrale. 

Le  principal  agent  de  la  cabale  était  le  due  de  Bourbon,  Jean  le  Bon, 
frère  du  roi,  mécontent  de  ce  que  ce  prince  ne  lui  avait  pas  dotiné  l’èpée  J® 
connétable,  qui  lui  avait  été  promise.  Les  antres  étaient  le  due  d’Alençon 
le  comte  dWrmagnac,  tous  deux  rendus  à  la  liberté  par  Louis  XI  ;  Jean  d’Ai^" 
jou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine;  le  comte  du  Maine,  son  oncle;  le  cotfl^ 
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:f  ^tuiofs;  Jac(]ues  <rAiTiaagime,  duc  de  Nemours,  cousin  germain  du  comte 
Armagiiac^  le  sire  d’Albret,  iils  du  coanélable;  el  autres,  auxquels  ou  ne 
®°nnaît  d’autres  causes  de  rébelliou  que  l’ambition  d’ètre  admis  au  gouver- 
^^•'*icni  et  l’amour  de  la  nouveauté;  beaucoup  de  seigneurs  moins  distingués, 
'^•^Irainÿs  par  les  mêmes  motifs  ;  enfin  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Clia- 
rf>lais.  Le  duc  de  Bourgogne,  son  père,  hésita  longtemps  à  erilrer  dans  la 
fédéra  lion.  11  laissait  cependant  lever  des  troupes  par  son  llis,  qui  lui  per- 
®>tadait  que  ce  n’élail  que  pour  se  mettre  sur  une  défensive  respeclatde.  Ce 
ht  le  duc  de  Bourbon  qui,  dans  un  voyage  fait  exprès  à  la  cour  du  père,  le 
hotormina  à  souffrir  que  le  comte  mandât  le  ban  et  rarrière-ban,  rassemblât 
communes,  et  fit  enfin  lous  les  préparatifs  que  le  prince  jugerait  iiéces- 
®hires  pour  celle  guerre,  qu’il  approuva.  Ainsi  des  frontières  d’Allemagne 
^4  des  cxtrémilés  de  la  Zélande,  en  revenant  par  la  Bretagne  au  pied  des  Py- 
"^'nées,  toutes  les  forces  de  la  monareliie  se  rassemblaient  pour  envelopper  le 
^onarquo,  auquel  on  ne  voit  pour  allié  en  ce  temps  que  le  duc  de  Milan, 
fançois  Sforce,  auquel  il  avait  cédé  Gènes,  i’annéc  précédente,  grand  capi- 
^itic  el  politique  habile,  soldat  de  fortune  d’aineui*s,  qui,  bâtard  d’un  simple 
Paysan,  et  époux  de  la  bâtarde  du  dernier  des  Viseontt,  s’était  approprié  leur 
beriiago,  moins  en  vertu  de  cette  alliance  que  par  l’effet  de  ses  talents. 

t-e  duc  de  Bretagne  envoya  encore  des  ambassadeurs  au  roi,  sous  prétexte 
®  Vouloir  enfin  terminer  par  un  bon  accommodement  les  différends  qu’ils 
me  ni  ensemble.  Louis  les  reçut  irès-amicalement  à  Poitiers,  où  ü  était  avec 
barles  de  France,  son  frère,  duc  de  Berri,  âgé  de  dix-sepl  ans.  Il  prit  quel- 
:lhes  mesures  provisoires  avec  eux ,  et  partit  pour  un  pèlerinage  à  Nolrc- 
^me-du-Pont,  en  Limousin,  laissant  à  leur  dispositiojj  le  jeune  prince.  Ils 
enlevèrent  de  son  propre  aveu,  et  l’emmenèrent  précipltammetilen  Bretagne. 

^  n’attendaient  pas  de  ee  jeune  homme  une  grande  ressource  pour  le  coii- 
*'■*1  ni  pour  l’exécution;  mais  son  nom,  misa  la  tète  des  manifestes,  pouvait 
"direr  au  parti  une  considération  qui  n’était  pas  à  négliger,  11  parut  en  effet 
dn  écrit  dans  lequel  on  lui  faisait  dire  «  qu’il  s’était  retiré  de  Poitiers  parce 

*  ^u’il  avait  été  averti  de  la  grande  calamité  du  royaume,  occasionnée  par  les 
h'inisircs  de  son  frère,  à  l’appétit  desquels  la  juslice  était  blessée,  el  qui 

*  la  cour  de  Parlement  et  les  autres  tribunaux  à  juger  à  leur  vo- 

*  ionté.  n  II  se  plaignait  de  la  grande  et  excessive  exaction  des  procureurs, 
l’oppression  que  souffrait  le  clergé  par  l’abolition  de  la  pragmatique,  et  des- 

^^•'iages  faits  d’autorité  sans  consulter  les  parents.  Ce  reproche  tombait  di- 
sur  l0  qui  avait  le  défaut  de  se  trop  mêler  des  affaires  de  fa- 
‘hilte.  B  pap  raisons,  ajoutait-il,  et  pour  meure  lin  à  une  muUitude  de 
<iSordres  qui  déshonoraient  le  gouvernement,  il  invitait  la  noblesse  à  prendre 
armes  et  à*so  joindre  à  lui  dans  le  dessein  de  chasser  d’auprès  du  roi  ses 
^hhseiliers  pernicieux,  pour  parvenir  au  soulagement  du  pauvre  peuple.  » 

®inoiif^  qui  Halle  toujours  la  multitude,  fit  appeler  ce  soulèvement  la  guerre 
““  "‘en  »î//v/,V 
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que  lit  le  manifeste  dans  Je  publie  instruisit  le  roi  du  nombre  cl  de 
des  rebelles,  el  lui  lit  prendre  une  vigoureuse  résolution.  DcPoi- 
où  il  était  revenu,  il  passa  rapidement  en  Berri,  le  iravcnia,  se  rendit 


passant  de  quelques  villes  dont  la  fidélité  chaiiccluit,  et  se  présoiiia 
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dans  le  Botirbonnais^  où  le  due  de  Bourbon  ne  croyait  pas  qu’il  pût 
pénétrer.  Ce  prince,  que  Louis  iiltaqunit  le  premier,  comme  le  conseil 
l’àme  de  la  ligue,  pris  au  dépourvu,  detnauda  à  traiter.  Le  roi,  sollicilé  F’* 
la  duchesse  de  B<^)urhoii,  sa  sœur,  se  prêta  à  une  négocialiop.  Le  duc  obtiid 
une  tr  ve,  tant  pour  Vii  que  pour  d’autres  seigneurs  quf  venaient  à  son  se¬ 
cours,  et  que  le  roi  aurait  jni  exterminer  en  les  attaquant  les  uns  après  tes 
autres.  Ils  s’engagèrent  en  commun  de  travailler  à  inspirer  aux  autres  chefs 
des  dispositions  pacifiques  alin  de  parvenir  à  une  conciliation  générale,  et,  s  '1® 
n’y  réussissaient  pas,  de  scdéclarer  contre  leurs  âiixiüaii'es  ;  promesse  accordée 
à  ta  nécessité,  qui  s’évanouit  avec  celle-ci ,  et  qui  laissa  au  roi  le  regret  dV 
voir  encore  laissé  h  ses  ennemis,  comme  il  avait  fait  au  duc  de  Bretagne ,  te 
temps  de  prendre  mieux  leurs  mesures. 

Pout-éli-e  néanmoins  éUiil-il  prudent  d’essayer  encore  ce  moyen  de  dis¬ 
soudre  la  ligue  avant  que  de  laisser  éclater  des  hostilités  plus  im|)Oi'land*S’ 
qui  rendraient  le  mal  irrémédiable.  C’élaît  l’avis  du  duc  de  Milan,  non-scU' 
Icinent  habile  politique,  mais  ami  sûr,  qui  fil  passer  au  roi,  dans  celte  extré¬ 
mité,  tout  ce  qu’il  put  de  bonnes  troupes.  Mais  si,  faute  de  connaître  les 
raisons  du  monarque,  on  se  permet  de  le  blâmer  do  trop  de  confiance,  il  f»'^* 
aussi  le  louer  de  son  activité  à  prendre  des  mesures  sages  contre  le  daiig^i' 
qui  le  incnaçait.  Il  paraît  qu’il  comptait  peu  sur  la  noblesse,  accoutumée  à  sc 
ranger  sous  les  drapeaux  des  grands  seigneurs ,  qui  avaient  presque 
arboré  l’éiendard  de  la  rébellion.  Il  s’appliqua  à  s’assurer  des  villes,  doid 
l’opinion,  pour  l’ordinaire,  entraîne  celle  des  campagnes  circon voisines;  il  ^ 
répandit,  pour  sa  justification,  des  manifestes  propres  à  les  garantir  de  b’ 
séduction,  pourvut  par  de  bonnes  garnisons  à  la  défcjme  des  principales,  sur¬ 
tout  de  la  capitale.  Les  armes  furent  rendues  aux  bourgeois,  le  guet  auginentCï 
les  postes  distribués,  les  chaînes  tendues,  toutes  les  portes  murées,  excepte 
trois,  les  plus  nécessaires.  Le  roi  en  donna  le  gouvernement  au  maréchal 
Ga mâche,  cl  y  lit  entrer  des  troupes  et  dos  vivres  pour  plusieurs  mois-  *1 
natta,  il  caressa  les  liabilaiils,  et  leur  dit  que  la  reine  viendrait  accoucher 
Paris,  ta  ville  du  m&yide  qu'ü  aimait  le  plus. 

C’élait  sous  ses  murs  que  le  due  de  Bretagne  et  le  comte  de  C/iarote'® 
s’étaient  donné  rendez-vous  avec  les  autres  princes  ligués,  qui,  chacun 
leur  côté,  marchaient  sur  Paris  enseignes  déployées,  mais  pas  tous  d’un  pü* 
égal.  Le  comte  arriva  le  premier  auprès  de  la  capitale.  Sa  marche,  depuis  te^ 
états  de  son  père,  avait  été  un  triomphe  plutôt  qu’une  expédition  mililaü’*^' 
Le  peuple  le  recevait  partout  avec  joie,  parce  qu’il  se  faisait  précéder  par  U>te 
proclamalLon  pour  l’abolition  des  impôts.  H  ne  prenait  que  le  litre  de  lieute¬ 
nant  du  due  de  Borri.  Son  cri  de  guerre  était  ;  «  Franchise,  bien  public,  d*'’' 
charge  du  peuple,  »  Dans  les  villes  par  où  il  passait ,  il  fais^t  brûler  eu 
présence  les  registres  des  receveurs,  abolissait  la  gabelle,  distribuait  grand' 
temcrit  le  sel ,  et  taxait  les  denrées  et  hss  marehaiidises  selon  le  désir  dd 
peuple,  qu’il  llallail  d’avance  de  l’avenir  le  ])lus  heureux. 

Mais  oes  promesses  ne  tentèrent  pas  les  Parisiens;  le  roi  leur  avait  fait  dh’'^ 
qu’il  accourait  à  leur  secours.  Ainsi,  après  quehjues  propositions  qui  d® 
furent  pas  écoutées,  et  quelques  tentatives  de  surprise  sans  succès,  le  Boid’' 
guignoii  passa  outre  pour  aller  au-devant  du  duc  de  Bi'clagne.  La  uiarcb*’ 
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celui-ci  était  retardée  par  Jean  de  Bourbon,  comte  lic  Vendôme,  «iiii  n*a- 
vail  pas  voulu  se  joindre  aux  princes  ligués.  11  refusa  au  duc  le  passage  par 
Ses  terres  et  te  força  à  un  détour.  Ce  délai  donna  au  roi  le  temps  d’arriver 
avec  rarniée qu’il  avait  menée  contre  le  duc  de  Bourbon,  composée  d’excel¬ 
lentes  troupes,  trés-aguerries ,  au  nombre  de  trente  mille  hommes,  Lecomte 
*lc  Charolais  en  avait  à  lui  seul  davantage.  Aussi  t’iutenlion  du  roi  n’était 
pas  de  ie  combattre,  mais  de  se  jeter  dans  Paris  bien  fourni  de  vivres,  et  de 
drer  la  guerre  en  longueur,  pour  lasser  et  diviser  les  confédérés.  Le  comte  de 
Chiirtdais,  quoique  plus  fort,  n’avait  pas  non  plus  dessein  d’engager  alors 
due  action.  11  ne  tendait  qu’à  joindre  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berri ,  pour 
revenir  ensemble  forcer  Louis  de  combattre.  Mais  Pierre  de  Brézé,  maréchal 
de  Normandie,  qui  eommanduit  l’avant-garde  du  roi ,  mil  les  doux  armées 
3UX  mains  malgré  elles. 

11  pressait  le  roi  de  livrer  bataille.  Louis  n’osait  ta  risquer,  ei  avait  expres¬ 
sément  défendu  à  Brézé  de  rien  hasarder;  mais,  soit  imprudence,  soit  excès 
de  zèle,  soit  même  trahison,  comme  quelques-uns  l’out  cru,  le  maréchal  appro¬ 
cha  tellement  le  corps  qu’i!  commandait  de  l’arrière-garde  de  i’eunemi,  itaiis 
plaine  de  Lonjumeau ,  que,  les  uns  s’avançant  pour  piller  le  bagage,  le» 
“niios  s’arrêtant  pour  le  défendre,  s<ï  inéièrejd  par  pelotons.  Ce  ne  fut  d’abord 
Qu’une  escarmouche  entre  de  petites  troupes.  Bientôt  les  corps  entiers  s’é- 
hranlértiiit,  et  la  halaillc  devint  générale,  mais  sans  ordre,  sans  coinmande- 
et  comme  dans  une  véritable  mêlée.  Les  chefs  eombatlireut  au  hasard; 
nussi  rien  de  si  singulier  et  de  si  confus  que  celte  bnitaillc,  dont  les  diverses 
•'clations  sont  toutes  différentes.  Elle  a  pris  le  nom  de  Montlhéry,  d’un  châ¬ 
teau  voisin  du  lieu  où  l’action  se  passa. 

t-c  comte  rompit  l’aile  droite  du  roi ,  et  le  roi  l’aile  gauche  du  comte.  Tous 
deux  se  poursuivirent  et  coururent  de  grands  risque.  Le  comte  de  Charolais, 
® étant  laissé  emporter  trop  loin  après  les  fuyards,  manqua  deux  fois,  en 
l'evenanl ,  d’être  pris ,  et  le  bruit  courut  dans  son  armée  qu’il  l’était.  Louis  se 
comporta  très-vaillamment  dans  le  combat;  mais,  épuisé  de  fatigue,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bidaille.  On  le  porta  dans  le  château  de  Mont¬ 
lhéry,  pour  se  rafraîchir  quelques  instants.  Quand  scs  troupes  ne  le  virent 
pins,  elles  le  crurent  prisonnier,  et  se  débandèrent.  Du  nombre  des  fuyards 
léllc  eomle  du  Maine,  qui  commandait  l’arrière-garde  et  qui  l’entraîna  tout 
éntiérc.  Les  Bourguignons ,  persuadés  de  la  oaplivilé  de  leur  chef,  qui  tardait 
feveuir,  tournèrent  aussi  le  dos.**  Un  homme  d’état ,  dit  Comiiies,  s’enfuit 

*  jusqu’à  Lusignan  sans  reparoUr^;  du  côb's  du  comte,  un  homme  do  bien 
"  s’enfuit  à  toute  bride  jusqu'au  Qiicsnoi.  Ces  deux  n’avoieiit  garde  de  se 

*  mordre  l'un  l’autre.  Dans  la  suite,  tel  perdit  ses  oftices  et  états  pour  avoir 

*  fui,  qui  furent  donnés  à  d’autres,  qui  avoient  fui  dix  lieues  plus  loin.  » 
Chacun  en  fuyant  semait  sa  nouvelle.  Il  en  arriva  que  des  viltes  d’un  parti, 
^  l’npparilloii  des  troupes  de  l’autre  parti  qui  se  sauvaient,  ouvrirent  fours 
portes  comme  si  elles  étaient  sommées  par  des  soldats  victorieux.  L’iiiccrlitmle 

la  mort  du  roi  resta  entre  les  ligués ,  même  après  que  les  Bourguignons  se 
fhreiit  joints  aux  Bretons.  Ou  salua  dans  celte  armée  le  duc  de  Berri  comme 
Le  comte  de  Charolais  se  croyait  de  bonne  foi  victorieux ,  parce  qu’il 
®^tiit  couché  sur  le  champ  de  bataille.  «  Vraiment,  disait  le  roi,  ce  lui  est 
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tfloire  bien  forcée ,  et  ne  faut  s’émerveiller  s’il  demeure  aux  ohanii>s,  attendu 
qu’il  n’a  ni  ville  ni  château  pour  soi  loger.  »  Quant  à  lui,  après  quelques 
heures  de  repos,  il  se  retira  à  Paris  pour  aider  les  habitants  a  soutenir  le  siège 
dont  la  réunion  de  toutes  les  forces  confédérées  le  menaçait.  De  son  côté  ,^e 

H. 

comte  de  Charolais  rejoignit  le  lendemain  les  dues  de  Brelagiie  et  de  Bern  e 
Étampes,  A.  la  vue  de  la  multitude  des  blessés  qu’on  y  avait  transportés,  le 
jeune  frère  du  roi  ne  put  s’empêcher  de  donner  des  marques  de  sa  compas¬ 
sion  :  M  Que  j’aimerois  mieux,  dit-il  publiquement,  que  les  choses  n’eussent 
jamais  coinmend! ,  que  de  voir  déjà  tant  de  maux  venus  pour  moi  et*  pour 
ma  querelle  !  »  Seiiliments  dignes  d’un  éloge  immortel,  mais  qui  déplurent  au 
comte  de  Charolais,  auiremcnt  organisé  que  le  due,  «  Avez-vous  ouï  parler 
de  cet  homme,  dit-il  à  ses  confidents,  qui  se  trouve  ébahi  pour  sept  ou  huit 
ccnls  hommes  qu’il  voit  blessés,  qui  ne  lui  sont  rien ,  ni  qu’il  ne  connoîl?  S' 
le  cas  lui  touchoit ,  serait  homme  pour  appointer  bien  légèrement  et  nous 
laisser  dans  la  fange.  » 

Le  monarque  employait  pour  gagner  les  Parisiens  les  manières  populaires, 
qui  manquent  rarement  leur  but  auprès  de  la  multitude.  Il  visitait  familière^ 
meut  les  principaux  bourgeois,  les  invitait  à  sa  table,  s’intéressait  comme  aim 
à  leurs  affaires  domestiques.  11  abolit  la  plupart  des  impôts,  rélablil  les  pri" 
viléges,  appela  au  conseil  d’éUlsix  bourgeois,  six  membres  de  l’Univcrsilé, 
six  membres  du  Parlement,  Sur  de  la  capitale,  il  partit  pour  la  Normandie, 
aliti  d’en  retirer  ies  troupes  qu’il  y  avait  mises  pour  garantir  celle  province 
lie  rinvasioii  du  due  de  lîrolague  ,  qui  u’était  jdus  à  craindre  en  cei  endroil. 
Il  ou  fortifia  son  armée,  peudaulqticles  ligués  forlilîaient  la  leur  lî’ Allemands, 
d’Iliilicns,  de  Gascons,  de  Suisses,  qu’on  vit  pour  la  première  fois  paraitre 
dans  les  armées  françaises. 

Tous  ces  avides  mercenaires  accouraient  à  Paris  comme  à  une  proie  qui 
ne  pouvait  leur  jécliappcr.  Les  chefs  leiilèrciit  la  ruse  en  l’absence  du  roi.  Us 
demandèrent,  sous  d’assez  mauvais  prétextes ,  qu’on  y  laissât  passer  leur 
armt'm,  qui  garderait  la  plus  exacte  discipline;  cosuile  seulemeitt  quelques 
corps  de  noblesse,  gens  honnèles,  incapables  de  nuire  ;  enfin  eux-mèmes  avec 
leur  seule  maison.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  contereriees  qui  alarmèrent  le  roi. 
11  revint  promplemeiit ,  et  punit  les  trop  complaisants  négociateurs;  (pielqucs- 
uns  même  furent  condamnés  à  morl  comme  coupables  do  trahison.  Ceux  qu’il 
épargna  pour  lors  par  des  raisons  politiques  n’ôcliappèretU  pas  pur  la  suite  à 
soiM’esseiiliment.  Car,  dit  Mézeray,  les  pardons  de  Louis  ti’élaiont  la  plu- 
«  ))arl  que  des  arrêts  de  mort;  il  n’omellait  jamais  de  se  venger,  sinon  lors- 
«  qu'il  eu  appréhendait  de  dangereuses  coiiséquenccs.  » 

«  Le  siège  de  Paris,  qui  dura  onze  semaines,  fut  plutôt,  continue  cet  his- 

•  lorieii,  un  thérâtrede  négociatiotis  que  do  guerre;  les  seigneurs,  simiiles 

•  gentilshommes,  capitaines  et  autres,  qui  avaient  servi  sous  les  mêmes 

•  dra])caux,  ne  pouvaient  se  voir  si  près  sans  désirer  de  s’ciitrclenir.  Les 
■  chefs  leur  eu  accordaient  volontiers  la  permission ,  dans  le  dessein  cliacu» 

•  d’enlever  des  partisans  à  sou  adversaire.  Ainsi  cltoquc  jour  voyait  éclore 

•  do  petits  Iraités  qui  suspendaietu  les  opéraUotis  iiiililairos.  * 

Uieii  n’avançait  du  côlé  des  assiégcanls.  Ln  cela  le  roi  salisfaisail.  sou  désir, 
qui  était  de  tirer  le  siège  eu  longueur,  alin  de  faire  cotisuiftsr  aux  eiuiciuis 
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leur  arsfçnt  et  les  vivres,  qu’ils  avaient  peine  à  renouveler  dans  la  campag'iie, 
•liii  était  toute  ruinée.  Il  s’efforçait  de  faire  goûter  aux  bourgeois  cette  manière 
•ic  faire  la  guerre,  comme  la  meilleure  pour  éloigner  les  lionrguignons.  G’é- 
^it  en  automne,  s  Voire  (oui),  répondit  un  procureur  du  Parlement;  mais 
attendant  ils  vendangent  nos  vignes  et  niangcut  nos  raisins.. —  Il  vaut 
répliqua  le  roi,  qu’ils  vendangent  vos  vignes  et  mangent  vos  raisins 
*luc  de  venir  dans  Paris  prendre  votre  argent  et  vos  tasses,  que  vous  avez 
®ussés  (cachés)  dedans  vos  caves  et  celliers,  et  jusque  dans  les  entrailles  de 
*0  terre.  »  Cette  repartie  était  un  reproche  indirect  du  peu  de  zèle  quMls  avaient 
Montré,  sous  prétexte  d’impuissance,  à  remplir  un  emprunt  qu’il  avait  ouvert. 
Ni  les  petits  traités  qui  se  faisaient  avec  les  seigneurs  particuliers,  ni  même 
qui  se  négociaient  par  des  commissaires  que  les  chefs  avaient  nommés, 
n  avançaient  point,  par  la  nécessité  où  l’on  était  de  revenir  souvent  sur  lo 
ntèmo  objet,  et  de  prendre  sans  cesse  des  ordres  avant  que  de  conclure.  Ces 
lenteurs  trapalientaieut.  Quand  les  choses  furent  arrivées  à  un  certain  point 
maturité,  le  roi  se  résolut  d’abréger  et  d’aller  traiter  en  personne.  Il  en- 
''‘9it  dans  son  caractère  d’aimer  à  mener  lui-mème  les  négociations ,  parce 
^U’il  se  croyait  fort  capable.  Quelquefois  ii  a  payé  cher  sa  présomptioià  :  clic 
réussit  dans  cette  circonstance.  Iltil  la  première  démarche  auprès  du  comte 
do  Charolais,  et  lui  demanda  un  rendez-vous.  Le  comte  campait  prés  de  Bercy, 
l’armée  royale  sur  la  rive  opposée.  Le  monarque  entre  dans  un  bateau ,  Lui 
Cinquième  :  il  trouve  Charolais  qui  l’attendait  sur  le  bord  de  la  rivière,  avec 
le  seul  comte  de  Saint-Paul,  sou  favori.  «  M’assurez-vous?  lui  dit  le  roi  eu 
I  abofilant,  —  Oui ,  comme  frère ,  »  lui  dit  le  comte.  Il  met  pied  à  terre;  tous 
deux  s’embrassent.  Le  roi  entame  la  conversation  assez  adroitement  par  ces 
•tiots  :  «  Mon  frère ,  je  conuois  que  vous  êtes  geiililliomme  et  de  la  maison  de 
•'fance.  —  Pourquoi,  monseigneur?  —  Parte  que  vous  m'avez  mandé,  par 
l’archevèquc  de  Narbonne,  que  vous  me  foriez  repentir,  avant  le  bout  de  l’an, 
des  paroles  que  vous  avoit  dites  ce  fou  de  Morviiliers.  Vraiment  vous  m’avez 
l^ien  tenu  promesse,  encore  bien  plus  tét  que  le  bout  de  l’an.  Avec  telles  gens 
J  «lime  à  besogner,  »  ajouta-t-il  en  riant. 

La  conférence  dura  deux  heures.  Ils  en  eurent  encore  plusieurs  autres  aussi 
liasardcuses.  Dans  l’une  de  celles-ci  ,  entre  autres,  les  soldats  bouigiiignous 
femarquèronl  eux-mêmes  l’imprudence  du  roi.  u  Vraiment,  si  nous  le  vou¬ 
lions,  se  disaient-ils,  il  esta  liolre  commandement.  *  Dans  une  cireonstaiicc 
**  peu  prés  pareille,  le  comte,  entraîné  par  une  suite  de  conversation,  recon¬ 
duisit  le  roi  beaucoup  Iroj)  loin ,  et  se  trouva  avancé  jusque  dans  les  barrières 
de  Paris.  Il  reconnut  le  danger,  mais  il  ne  montra  point  de  crainte.  Le  roi , 
de  son  côté,  soit  qu’il  ne  s’aperçût  pas  de  la  distraction,  ou  qu’il  ne  voulût 
pas  en  prolilcr,  le  laissa  aller,  sans  aucune  apparence  de  tentation.  Comme 
d  était  nuit  quand  il  arriva  à  son  camp ,  il  trouva  les  seigneurs  de  son  armée 
déjà  fort  alarmés,  et  il  en  essuya  de  séiieuses  remontrances. 

Sitôt  que  Louis  Xi  avait  eiilamé  une  négociation,  on  peut  dire  qu’il  était 
du  succès,  «  car,  dit  l’iiistorien  Chalon,  il  savait  sur  toutes  choses  s’ao- 

*  commoder  au  lemjjS,  lorscpi’tl  était  le  plus  faible,  faire  des  li’ailés  scloji  la 

*  volonté  de  ses  ennemis,  leur  céder  scs  droils  et  scs  prétoiiiious ,  aliu  de  les 

*  désunir  ;  mais  quand  une  lois  ii  avait  rompu  leur  ligue  et  leur  union,  il 


154  DiSTOiai!  DE  FRANCS. 

■  reprenait  ce  qu’il  avait  cédé ,  et  ne  tenait  rien  de  ce  qu'il  avait  proinis-  * 
C'est  dans  cette  intention  que  furent  conclus  le  traité  de  Saint-llaur  avec  les 
princes,  et  celui  do  Conüans  avec  le  comte  de  Cliarolais.  Par  celui-ci,  1® 
remit  au  comte,  pour  lui  et  pour  son  successeur,  les  villes  sur  la  Somme , 
avec  faculté  de  rachat  au  moyen  de  deux  cent  mille  écus  d’or,  et  sans  res¬ 
triction  les  comtés  de  Guines,  de  Boulogne,  de  Pèronue  et  de  Moütdidier. 
Louis  fit  ces  traités  séparés,  afm  que  l’inexécution  de  fuir  n’cntraînàt  pas 
celle  de  l’autre î  encore  eut-il  soin  de  protester  secrèlomciit  contre  ce  qu’i* 
pourrait  être  forcé  d’accorder  contre  le  bien  du  royaume. 

Mczeray  présente  les  articles  du  traité  de  Saint-Maur  dans  une  forme  qtt* 
développe  les  motifs  des  concessions,  tels  que  le  caractère. de  Louis  XI  P®f^' 
les  faire  présumer.  Le  point  le  plus  difiicile  à  régler  fut  l’apanage  de  Monsieur. 
Son  frère  lui  avait  donné  le  duché  deBerri  ;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre¬ 
tagne  demandaient  qu’on  le  lui  échangeât  contre  celui  de  Normandie,  parce 
qu’il  leur  convenait  que  celle  province,  qui  les  avoisinait  tous  deux,  l'û* 
entre  les  mains  d’un  jeune  prince  qu’ils  tourneraient  à  leur  volonté.  Par  cette 
même  raison,  il  était  très-important  au  roi  de  ne  la  pas  confier  à  son  frère. 
Il  céda  cependant  sur  cet  article  et  sur  plusieurs  autres  contestés,  mais  de 
manière  à  mettre  de  la  division  entre  les  confédérés  en  meme  temps  qu'il  le^» 
satisfaisait.  «  Monsieur  eut  donc  le  duché  de  Normandie  en  apanage,  avec 
«  l’hommage  des  duchés  de  Bretugne  et  d’Alençon.  Cette  addition  tendait  à 
«  mettre  de  la  jalousie  entre  le  nouveau  possesseur  elles  princes,  qui  seraient 
«  fort  mécontents  de  relever  d’un  duc,  eux  qui  consentaienl  à  peine  à  relever 
«  de  la  couronne.  Par  le  même  motif  de  semer  toujours  des  germes  de  dis- 
«  corde,  le  roi  voulut  que  le  comte  d’Eu  jôuîl  du  droit  de  pairie  dans  son 
«  comté.  Ce  droit  l’affranchissait  de  la  dépendance  du  duc  de  Normandie  i 

*  qui  eu  avait  toujours  été  suzerain.  Il  rendit  au  eomlo  de  Dunois  la  Icri’O 
«  de  Parihenay  et  d’autres  qu’il  tira  des  mains  du  due  du  Maine,  afin  de  rendre 
«  ces  derniers  seigneurs  ennemis;  et,  en  enrichissant  Dunois  d’uii  côté,  U 
«  lui  ôla  tics  possessions  qu’il  donna  à  Monsieur,  persuadé  que  le  regret  do 

*  celle  spoliation  aigrirait  Dunois  contre  le  possesseur  qui  lut  était  substitue. 
<t  Le  roi  accorda  au  duc  de  Bretagne  le  comté  d’JÉlampes,  afin  de  désoblige^ 
«  le  duc  de  Nevers ,  dont  le  lils  en  portait  le  litre.  Il  stipula  que  le  comté  do 
«  Monltbrt,  cédé  à  la  maison  de  Peulliièvre,  ressortirait  immédiatement  dit 
n  Parlement  de  Paris,  et  jouirait  de  tous  les  droits  et  prééminence  de  régalo» 
«  de  souveraineté  et  de  justice.  Ainsi  le  roi  se  ménageait  un  moyen  d’enire- 
«  tenir  toujoure  des  troubles  en  Bretagne ,  par  la  rivalité  des  deux  maisous. 
«  Quant  au  comte  de  Cîiarolais ,  te  roi  lui  céda ,  avec  profusion ,  tout  ce  qu’d 
«  demandait  pour  lui  et  les  siens;  entre  autres,  au  comte  de  Saint-Paul ,  son 
a  favori ,  l’épée  de  connétable  de  France ,  avec  trente-six  mille  livres  de  po<i' 
«  sion.  Ce  beau  présent  était  fait  dans  le  dessein  de  rendre  Saint-Paul  suspect 
«  à  son  maUrc,  Enfm  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  de  Calabre ,  de  la  maison 
«  d’Anjou ,  le  duc  de  Nemours,  le  comte  d’.Xrmagnac,  Cliabaimes  et  d’auires 
a  seigneurs ,  furent  récompensés  jusqu’à  saliété  ea  terres ,  domaines ,  droii^S) 
«  dignités,  pensions.  Ainsi  s’opéra  le  bien  pablie,  que  les  lig'ués  avaicni 
<  inscrit  avec  faste  sur  leurs  étendards.  Seulement,  pour  ne  point  paraît*:' 
«  avoir  songé  uniquement  à  leurs  intérêts ,  tes  princes  exigèrent  une  proincss® 
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*  du  roi  que,  pour  t»  réformaliou  de  l’clat,  il  serait  élu  trento-six  horiiines 

*  noLablcs  des  iroisélats,  lesquels  conuueiioeraieut  à  y  travailler  l«  mois  sui- 

*  vaut,  et  auraient  achevé  quarante  jours  après,  et  il  assura  loi  et  parole 
‘  de  roi  d’avoir  pour  a^trêab!e,  ferme  et  stable  tout  ce  qui  serait  statué  par 

*  celle  assemblée.  »  Après  cet  arfangement  ils  se  séparèrent  bons  amis,  con¬ 
trits  les  uns  des  autres,  surtout  le  roi ,  «  qui ,  eu  peu  de  temps,  ajoute  üHé- 

*  zeray,  les  mit  tous  eu  étal  de  se  déûer  les  uns  des  autres,  et  ensuite  do 
®  se  haïr,  » 

A  cette  occasion,  le  même  historien  fait  un  tableau  qui  ne  laisse  rien  è  dé- 
sirer  pour  la  connaissance  de  la  conduite  de  Louis  XI  à  l'égard  des  princes  et 
seigneurs  avec  lesquels  il  avait  ou  pouvait  avoir  des  intérêts  à  démêler.  «  Sa 

*  ruse,  dit-il,  était  admirable.  Il  trouvait  ie  moyen  de  gouverner  leurs  mai- 

*  tresses,  leurs  favoris,  et  tous  ceux  qui  les  approchaient.  Il  en  étudiait  les 

■  humeurs  et  les  désirs,  aliu  de  les  engager.  Il  caressait  Jusqu’aux  moindres 

*  valets ,  achetait  leur  (idéiité ,  quoi  qu’elle  coûtât ,  et  ne  se  rebutait  pas  pour 
«  avoir  été  éconduit  deux  ou  trois  fois;  mais  il  persistait  toujours  à  force  do 

*  présents  et  de  caresses ,  tant  qu’il  eût  gagné  ceux  qu’il  croyait  lui  être  utiles. 

*  Selon  qu’il  connaissait  la  force  de  leur  esprit ,  il  attirail  les  uns  auprès  de 

■  sa  personne,  et  laissait  les  autres  auprès  de  leurs  maîtres;  à  ceux-ci  il  don- 
"  liait  des  conseils  et  des  mémoires  de  ce  qu’ils  avaient  à  faire,  des  bruits 

*  qu’il  fallait  semer  eu  public,  des  propos  qu’ils  devaient  tenir  dans  le  cabinet; 

*  ce  qu’ils  avaient  à  observer  dans  leur  conlenaiiee ,  dans  leurs  actions,  dans 

*  leur  entretien  ,  dans  celui  de  leurs  maîtres,  suivant  les  diverses  occasions, 

*  les  temps;  les  desseins.  Ëntiii  il  les  instruisait  si  ponctuellement  qu’ils  ue 

*  pouvaient  y  manquer.  * 

Avec  cct  esprit  d’intrigue,  des  mesures  si  bien  combinées,  de  pareils  coo- 
Péraleurs ,  il  ne  se  pouvait  que  Louis  XI  ne  semât  auprès  et  au  loin  des  in¬ 
quiétudes  qui  tenaient  tout  le  monde  en  suspens  et  en  alarmes.  De  là  des  traités 
perpétuels,  des  interprétations  des  anciens  aussi  équivoques  que  les  articles 
qu’elles  prétendaient  éclaircir.  En  ce  genre  les  traités  deConllans  et  de  SaiiU- 
Maur  sont  un  chef-d’œuvre  d’obscurité  et  de  conlradiclion.  On  ne  conçoit 
t^onniieiu  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  puissants  comme  ils  étaient, 
purent  y  consentir,  que  quand  on  sait  que  les  offres  et  les  caresses  du  roi  leur 
luisaient  craindre  à  tout  moment  la  défection  dos  princes  ligués,  que  les  vivres 
®uinmeiiçaieiit  à  leur  manquer,  et  que  la  famine  entraînait  la  désertion  des 
troupes.  D’ailleurs  les  peuples  ne  pfenaieiit  qu’un  médiocre  intérêt  à  celle 
Suorre,  qu’on  voulait  leur  persuader  être  entreprise  pour  eux.  Leur  froideur 
et  leur  îndifferenotî  rendaient  les  approvisionuemeiUs  et  les  recrutements  difti- 
®des.  De  plus ,  le  comte  de  Charolais  était  rappelé  dans  les  états  de  sou  père 
P'tr  le  besoin  de  repousser  les  Liégeois,  qui ,  stimulés  secrètemeut  par  le  roi, 
y  faisaient  des  ravages  effroyables. 

Louis  reconduisit  le  comte  de  Charolais  jusqu’à  Villers-le-Bel.  Ces  deux 
princes  passèrent  trois  jours  ensemble  dans  des  fêtes  et  toutes  les  apparences 
y  Une  société  amicale.  Il  semblait  qu’ils  ne  pouvaient  se  quitter.  Le  roi  alla 
jusqu’à  offrir  au  comte,  daius  une  effusion  de  tendresse,  de  raccompagner 
®unîre  les  Liégeois  et  de  l’aider  à  les  soumettre,  en  lui  insinuant  le  désir  qu’il 
®vaii  (te  ayg(.  (yj  yyg  alliance  perpétuelle  et  inaltérable  fiont  le  sceau 
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serait  rabanrton  du  (lue  de  lîrelagiie  et  le  roftoiicemcnt  è  toute  liais(3n  avec 
les  princes  ligués.  Le  comte  rejeta  cctie  propositiou  insidieuse ,  en  dciclarant 
qu’il  serait  toujours  prêt  au  contraire  à  laisser  les  Liégeois,  pour  voler  au 
secours  du  duc  de  Bretagne,  allié  ^  son  frère  et  son  compagnon  d’arincsi 
en  sorte  que  le  roi  n’en  remporta  que  )a  honte  de  s’étre  montré  bien  promptC" 
meut  disposé  à  rompre  les  cngageuieuls  qu’il  venait  de  Jurer.  Comme  il  avait 
pris  d’autres  mesures  à  Tégard  de  son  frère,  il  le  laissa  partir  pour  la  Nor¬ 
mandie,  sous  /a  proteelion  du  duc  de  Bretagne,  qui  se  chargea  d’aller  le 
mettre  en  possession  de  son  nouvel  apanage. 

Le  premier  soin  des  chefs  des  confédérés ,  et  particuliérement  du  comte  de 
Cliarolais,fut  de  rétablir,  dans  les  lieux  dont  la  jouissance  leur  avaitétéabaU' 
donnée,  les  impôts  qu’ils  avaient  solennellement  abolis  quand  ils  avaient  voulu 
gagner  le  peuple.  Le  roi  s’y  prît  plus  adroitement,  surtout  à  l’égard  des  PU' 
risiens.  U  se  lit  un  devoir  de  paraître  à  toutes  tes  fêtes  qui  se  donnèrent  dans 
ta  capitale  en  réjouissance  delà  paix.  Il  assista,  avec  toute  sa  cour,  à  un  festit' 
donné  dans  rHôtcl-de-Ville ;  il  affecta  de  louer  l’attaclieraeiit,  le  zèle,  la  lidé- 
lilé  des  hourgeois.  Aux  privilèges  qu’il  avait  déjà  rétablis,  il  ajouta  l’exemp¬ 
tion  du  logement  des  gens  de  guerre,  raffranchissement  du  bati  et  arrière-ban  ^ 

■f 

pour  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  le  droit  d’appeler  aux  tribunaux  de  Paris 
les  causes  dans  lesquelles  ils  seraient  défendeurs.  A  cela  se  joignait  la  pro¬ 
messe  de  plus  grandes  grâces  quand  les  circoustaiiees  le  permeltraienl.  Il  tint 
plusieurs  de  leurs  enfants  sur  les  fonts  de  banlèmeetse  mit  de  leurs  coiifrèries- 

Pendant  ce  temps  il  suivait  dcA’œil  Charles  de  France  ,  son  frère,  et  Fran¬ 
çois  II  de  Bretagne,  qui  s’en  allaient  en  Nommiidie  assez  crabairassés  de  leur 
personnage.  Autour  du  nouveau  duc  de  Normandie  sc  pressaient  une  multi¬ 
tude  de  seigueiirs  et  oflîciers  bretons  qui  s’étaieiiL  attachés  à  ce  prince  sous 
l’espoir  de  récompenses,  de  sorte  que  les  Normands  n’y  trouvaient  pas  de 
place.  Ils  en  montraient  de  l’humeur  aux  premiers  occupants.  Le  duc  de  Bre¬ 
tagne  lut-raème  ne  fut  pas  exempt  de  quelques  désagrémeuts ,  qui  lui  tirent 
prendre  le  parti  de  ne  pas  s’exposer  dans  la  ville  de  Rouen.  Le  nouveau  due 
s’y  présenta  avec  un  faible  eorlége  de  pure  parade,  il  fut  reçu  assez  froide- 
inciil.  On  soupçonne ,  non  sans  raison,  de  secrètes  manœuvres  de  Louis.  Sitôt 
qu’il  voit  sou  frère  presque  seul  au  milieu  de  sujets  malin lentiomiés ,  il  parait 
avec  une  armée  sur  les  frontières  de  la  Nonnaiidie,  se  fait  ouvrir  les  villes, 
et  met  partout  de  bonnes  garnisons.  Au  lieu  d’avancer  vers  Rouen,  où  le  jeune 
prince  était  dans  une  grande  perplexité  ,  il  se  détourne  vers  Caen ,  où  le  duc 
de  Bretagne  s’était  arrêté  eu  regagnant  ses  étals,  et  lui  demande  une  confé¬ 
rence  ,  à  relTet  de  le  détourner  du  dessein  de  s’opposer  à  ses  projets  à  l’égard 
de  sou  frère.  Il  le  Halle  ou  l’itilimide  si  bien ,  qu’il  obtient  de  lui  une  promesse, 
contirméc  par  serment,  «  de  lui  être  toujours  bon ,  irai  et  loyal  parent ,  ser- 
«  vileur,  ami  et  allié  Lienveillaul.  »  ^juaiid  il  eut  tiré  du  Breton  cel  amas  de 
paroles ,  auxquelles  il  se  promellail  bien  de  pouvoir  donner  le  sens  et  réteiidue 
qu’il  voudrait,  ne  voyant  plus  de  danger  à  laisser  son  frère  se  joindre  au  duc 
do  Bretagne,  et  craignant  surtout  qu’il  ne  se  relirai  vers  le  coiule  de  Charo- 
lais,  qui  avait  déjà  envoyé  quelques  faibles  détachcmenls  à  sou  secours,  i* 
lui  accorda  uii  sauf-conduit  pour  se  retirer  à  Caen ,  auprès  de  son  protecteur, 
et  passer  de  .là  avec  lui  dans  scsélals. 


LOUIS  XI,  U65,  <57 

_  Louîs  XT  diriffpa  cnsnîtc  sa  marche  sur  Rouen.  Il  y  enlra  en  monarque 
'frilé.  Quoique  plus  grand  nombre  dos  habi ta nls  eussent  fiiit  un  froid  ac- 
ctieil  à  leur  duc,  plusieurs  s’étaient  montrés  assez  ouvertement  scs  partisans. 
l-Ç  roi  les  traita  en  rebelles.  L’exécuteur  de  ses  vengeances  était  Tristan  l’Er- 
®de,  prévôt  des  maréchaux,  qu’on  appelait  publiquement /a  bourremtdu  roi. 
Il  le  menait  toujours  à  sa  suite.  On  remarque  que  Louis  se  donnait  quelque- 
Jois  le  plaisir  d’assister  aux  exécutions.  Voyant  un  jour  fustiger  un  homme 
®*mdamné  au  fouet,  il  criait  ;  «  Frappez,  frappez  fort,  11  l’a  uien  desservi 
(mériti^).  »  On  lui  pardonnerait  celle  (faielé,  comme  dit  un  historien,  s’il  ne 
®  était  plu  aussi  au  féroce  spectacle  de  voir  couler  le  sang,  et  lier  dans  dos  sacs 
maltieureux  qu’on  précipitait  dans  la  rivière.  Il  termina  la  conquête  de  la 
l^ormaudie  et  le  dépouillement  de  son  frère  par  un  pèlerinage  au  mont 
Saint-Michel. 

Ainsi,  en  moins  de  six  semaines,  Monsieur  se  trouva  investi  et  dépouillé 
la  Normandie  et  privé  du  Berri.  Le  comte  de  Charolais,  instruit  de  sa 
détresse  et  de  l’embarras  du  duc  de  Bretagne,  avait  écrit  à  cetiii-ei  de  ne  pas 
presser  de  faire  un  accommodement  avec  te  roi,  qii’it  ne  lui  fallait  que 
luelquos  jours  pour  soumettre  les  Liégeois,  et  qu’il  volerait  aussitôt  è  son 
secours;  mais  Louis,  plus  actif,  avait  déjà  consommé  l’affaire  quand  le  con- 
seil  arriva.  L’opiniâtreté  des  Liégeois  donna  encore  au  roi  le  temps  de 
**  assurer  de  tous  les  confédérés  du  bien  public,  avant  que  le  comte  pût  les 
•empêcher  de  se  désunir. 

Le  monarque  reprit,  pour  ainsi  dire,  en  sous-œuvre,  le  traité  de  Conflans 
’^'ec  chacun  de  ceux  qui  y  étaient  intéressés,  It  clierclia  d’abord  à  s’attacher 
*lé  plus  en  plus  le  comte  de  Saint-Paul,  chef  alors  de  la  maison  impériale  de 
^'hxembourg.  Déjà  connétable  par  le  traité  de  Saint-Maur,  il  en  lit  encore 
beau-frère,  en  lui  (iiisant  épouser  Marguerite  de  Savoie,  sœur  de  la 
*‘Ç'ue.  Il  lia  s’il  ne  s’attacha  pas  les  comtes  d’Armagnac  et  de  Foix,  le  duc  de 
^omours  et  le  sire  «l’Albret,  par  des  conditions  qu’il  sut  leur  faire  trouver 
I*ms  à  leur  convenance  que  celles  de  Conflans.  Diverses  considérations,  telles 
'1*10  les  sollicitations  de  la  reine,  des  princesses  et  des  grands  qui  lui  étaient 
•’ostés  lîîlèles,  l’engagèrent  à  recevoir  en  grâce,  à  approcher  même  de  sa 
Personne  des  seigneurs  réputés  convertis,  dont  la  sincérité  et  la  bonne  foi 
***i  restaient  suspectes;  mais  il  se  fit  prêter  de  nouveau  serment  de  fidélité, 
hon-seulcment  par  les  grands  et  les  magistrats,  mais  encore  par  des  villes 
ontiéres.  Ces  serments  se  faisaient  «  sur  la  foi  du  corps  de  Jésus-Christ,  sur 
''  i’bonneur,  sur  le  baptême,  sur  la  damnalion  de  l’âme,  sur  le  saint  Évangile 
*  de  Dieu,  sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  et  autres.  »  Il  y  avait  de  ces 
*‘oliqnes  qu’il  croyait  privilégiées.  Par  exempte,  il  se  serait  obligé  par  devant 
*'|*isles  crucifix  de  Tunivers,  plutôt  que  de  jurer  sur  la  croix  de  Saint-Lô 
'•Angers,  parce  que  «  ie  danger  de  l’enfreindre,  disait-tl  lui-même,  est  si 
Srand,  comme  de  mourir  mauvaisement  en  dedans  l’an,  et  toujours  est 
|'*faUlibleraent  -arrivé  à  ceux  qui  sont  venus  contre  les  serments  faits  sur 
ladite  vraie  croix.  » 

Contre  la  violation  des  serments  réciproques  faits  à  Vincennes,  à  la  suite 
traités  de  Conilaiis  et  de  Saint-Maur,  il  croyait  avoir  une  sauvegarde 
"•issuranle  dans  la  protestation  qu’il  avait  faite  auparavant.  Enfin  il  donna  à 
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sa  consHonrp,  s’il  est,  vrai  qu’il  en  éemilàt  la  voix,  1e  lémoisnage  satisfaisant 
d’accomplir  les  promesses  faites  au  peuple,  en  nommant  vingl-qiiatre  nota¬ 
bles,  tant  seigneurs  que  prélats,  qui  furent  charfîés  de  travailler  ensemble^ 
la  réforme  des  abus.  Ou  les  appela  pour  cela  «  réformateurs  du  bien  public, 

•  desquels  la  plus  grande  œuvre  fut  de  soi  assembler;  car  de  toute  celte  as- 
«  semblée  ne  vint  aucun  profit  à  la  chose  publique.  ■  Ils  tinrent  quelques 
séances  à  Paris.  La  peste  les  en  chassa  et  finit  leur  travail.  Ce  fléau  frapptt 
de  mort,  pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre,  plus  de  quarante  miH® 
personnes  dans  cette  ville.  On  n’oserait  assurer  si  la  maladie  fut  plus  funeste 
à  la  capitale  que  le  moyen  pris  par  Louis  XI  pour  réparer  cette  perte.  «  Ce  fo^ 
€  d’y  ouvrir  un  asile  é  toutes  sortes  de  personnes  indistinctement,  gens 

*  perdus  de  dettes,  notés  d’infamie,  chargés  de  crimes,  voleurs,  assassins, 


«  sacrilèges.  Les  criminels  de  lôse-majesté  furent  seuls  exceptés  de 
«  faveur  générale.  »  ‘ 

P(’ndaut  le  siège  de  Paris  parut  La  Balue,  phénomène  de  fortune,  fl  était 
fils  d’un  tailleur  d’habits  de  Verdun  ou  d’un  meunier  du  Poitou.  Un  religieux 
le  rencontra,  lui  trouva  de  l’esprit,  lui  donna  les  principes  du  latin,  fl 
brassa  l’état  ccclésinstiquo,  fut  reçu  dans  la  maison  de  Juvénal  dos  Orsins, 
patriarche  d’Antioche  et  évêque  de  Poitiers.  Ce  prélat  le  nomma  son  exécu¬ 
teur  Icstamontaire.  On  dit  que  La  Balue  ne  s’oublia  pas  dans  la  distribultou 
des  biens  de  la  succession,  dont  il  s’appliqua  une  bonne  partie.  Il  s’allaolia 
ensuite  .à  Jean  de  Beauvais,  évêque  d’Angers,  qui  le  combla  de  bicnfiuts, 
en  fut  ensuite  persécuté.  La  Balue  s’introduisît  auprès  de  Charles  de  MoluU) 
lequel  jouissait  de  la  faveur  du  roi.  Charles  de  Melun  fil  connaître  sou  pro¬ 
tégé  au  monarque,  qui  le  goûta,  le  fit  eouseillor  au  Parlement,  puis  évêque 
d’Évreux,  et  l’appela  au  conseil.  L<t  cnntiiiualcur  de  Villaret  fait  de  lui  ce 
portrait  ;  *  Il  était  avare,  fourbe,  sans  mœurs,  vindicatif,  ingrat,  avec  un 
«  front  d’airain.  C’était  un  titre  pour  mériter  sa  haine  que  d’avoir  été  son 
«  bienfaiteur;  capable  des  plus  noires  perfidies  sous  le  masque  du  zèle  et 
«  du  dévouement,  ne  connaissant  ni  patrie,  ni  religion,  ni  souverain  ;  immo- 
■  lant  iout  à  son  intérêt  et  à  ses  plaisirs,  au-dessus  de  la  boute,  des  scrupule^ 
«  et  des  remords,  »  Si  ce  portrait  n’est  pas  outré,  La  Balue  n  été  le  plus  abo¬ 
minable  des  hommes.  «  fl  affectait,  conünue  le  même  aiileur,  tous  les  genres 
«  de  mérite;  revêtu  d’une  cuirasse,  il  portail  l’encensoir.  Ou  le  vit  pIiisîcTrrs 
«  fois,  pendant  le  siège  de  Paris,  faire  la  revue  de  la  milice  bourgeoise  en 
rochet  et  en  camail,  monter  la  garde  fi  la  tête  des  hommes  d’armes,  au  son 
des  trompettes  et  des  instruments  de  musique.  »  Il  était  alors  évêque 
d’Év  roux,  Chabannos,  comte  de  Dammarliu,  le  voyant  un  jour  dans  ce* 
équipage,  dit  au  roi  :  «  Sire,  je  supplie  Voire  Majesté  de  m’envoyer  à  Évreux 
pour  examiner  les  clercs  et  conférer  les  ordres. —  Pourquoi '^,demaii(ia  In 
monarque.  — C’est,  reprît Cliabannes,  afin  de  remplir  les  fotielîoiis  d’évêqim'i 
taudis  qu’il  exerce  ici  les  miennes,  en  faisant  la  revue  de  vos  gens  d’armes.  » 
Le  roi  sourit,  e  C’est,  dit-il,  un  bon  diable  d’évequo  pour  û  celte  heure,  jn 
ne  sais  ce  qu’il  sera  à  l’avenir.  »  Il  l’apprit  dans  la  suite  à  scs  dépens. 

Paul  U  sollicitait  vivement  rcxcculioii  do  l’édit  qui  avait  su])primé  In  prag¬ 
matique  :  l’exercice  couliimé  de  cetto  loi  déplaisait  fort  à  la  cour  de  Roiue, 
paroc  qu’elle  lui  ôtait  ki  faculté  de  disposer  des  bénéfices  de  France,  qui 
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jtisqn’aVire  pour  les  caniirianx  et  losantrw  pr^InTs  une  rioTie  mine 
^  où  ils  liraient  les  moyens  de  soutenir  leur  faste  et  leur  opulence.  Pie  II  avait 
joué  Louis  au  sujet  des  troupes  qu’il  devait  retirer  de  Naples,  ce  qu’il  no  fit 
quand  il  sévit  nanti  de  lu  révoeatiou  qu’il  désirait.  Aussi  le  roi,  coinine 
nous  l’avons  dit,  ne  s’était  pas  pressé  de  faire  enregistrer  an  Parlement  son 
do  suppression,  et  Pie  H  n’avait  osé  insister.  Paul  II  reprit  i’affaire;  il 
promit  à  La  Baluede  le  faire  cardinal  s’il  réussissait  à  procurer  l’enregistrc- 
Pïcnt.  Le  prélat  obtint  du  roi  la  permission  d’y  travailler,  et  s’adressa  d’abord 
««  Châtelet,  qu’il  intimida  et  amena  à  son  but.  Il  prit  ensuite  le  temps  des 
yaeances  du  Parlement  pour  y  présenter  l’édit  dont  il  était  porteur;  mais  il 
éprouva  une  résistance  â  laquelle  il  ne  s’al tendait  pas.  Il  lui  fallut  cniendro 
•os  réclamations  de  toute  la  chambre  des  vacations,  et  les  reproches  morfi* 
**ynis  de  Saint-Romain,  procureur  général,  qui  lui  dit  en  face  que  par  celle 
démarche  il  trahissaitles  intérêts  de  l’État  et  flétrissait  i’honnourdu  roi,  L’Uiii- 


’'’'îfsité  fit  aussi  des  remontrances.  Comme  ïe  pape  avait  eu  la  maladresse 
d  envoyer  le  chapeau  à  La  Balue,  le  nouveau  cardinal,  se  trouvant  payé 
**  <ivance,  ne  fit  pas  de  grandes  instances,  et  le  roi  ne  se  montra  pas  mécon- 
•cnt  du  refus  du  Parlement;  au  contraire,  i)  l’en  estima  davantage,  et  réeom- 
Pensîi  Saint-Romain;  mais  il  n’en  conserva  pas  moins  sa  faveur  h  La  Balue. 
remarque  qu’il  assista,  avec  la  reine  et  toute  sa  cour,  aux  noces  du  frère 
cardinal,  qui  épousa  la  fille  do  Jean  Bureau,  autre  homme  de  néani,  que 
Induis  avail  amené  de  Flandre  lorsqu’il  vint  à  Reims  prendre  la  couronne.  Il 
alors  plusieurs  chevaliers  de  la  haute  noblesse,  entre  lesquels  il  introduisit 
Jean  Bureau,  ce  qui  déplut  beaucoup;  mais  Louis  XI  se  faisait  un  plaisir 
de  ces  mélanges,  comme  s’il  eût  prouvé  par  In  que  la  volonté  du  monarque 
®ff!tlisail  tout.  Il  aimait  aussi  ù  prendre  pour  ministres  et  favoris  des  hommes 
Nouveaux,  sans  alliance  et  sans  soutiens,  parce  qu’il  les  renvoyait  sans 
•'’sques,  quand  il  vouait  à  s’en  lasser  ;  de  lîl  dos  choix  bizarres,  des  ebange- 
P^^nis  perpéluels  dans  la  cour  ot  dans  le  conseil,  l’instabilité  dans  les  nfraircs, 
‘^•■des  inirigucs  sans  cesse  renaissantes,  tant  nu  dedans  qu’au  dehors. 

Ce  travail  d’intrigue  était  une  jouissance  pour  Louis  XI  ;  la  retraite  de  son 
•f'ere  en  Brelagne  lui  fournit  l’occasion  d’cxercor  son  taloot  en  ec  genre.  Il 
®hlretcriait  le  prince  entre  la  crainte  et  l’espérance,  par  des  envoyés  qui  mon- 
*^''ient  le  pardon  à  sa  pctilecour  et  des  récompenses  à  ceux  qui  lui  persuade- 
•'^lent  de  se  remettre  entre  les  mains  de  son  frère,  et  au  contraire  une  dis- 
Çi“àcc  irrévocable  et  des  punitions,  s’ils  souffraient  que  leur  maître  se  livrât 
sans  réserve  au  duc  de  Brelagne  et  au  comte  de  Charolais,  scs  prolccteurs. 

conçoit  que  les  grandes  négociations  étaient  mêlées  de  petites  intrigues 
privées,  d’insinuations  cauteleuses,  de  démarches  obliques,  quelquefois  d’hns- 
•'lilés.  Le  r?'  envoya  des  troupes  contre  la  Bretagne.  Les  Bretons,  par  diver- 
®ton  Sfi  jetèrent  sur  la  Normandie.  Il  y  eut  des  suspensions  d’armes,  des  trêves 
Partielles,  des  propositions  de  paix  générale;  le  comte  de  Charolais  fut  invité 

y  consentir. 


^'ins  ces  entrefaites  mourut  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  C’était 
prince  voluptueux  et  dévot.  Il  bâtit  do  magnifiques  églises,  leur  fit  de 
of’îUids  dons,  et  eut  quinze  enfants  naturels  et  un  seul  légitime.  Malgré  son 
pour  le  faste  et  les  plaisirs,  il  laissa  un  trésor  immense,  une  armée 
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nombrftiiso  c,t  bion  (liseiplirwift,  des  étals  (lorissanfs  et  bien  geiivornés.  Sj 
ooiUé  lui  attacJia  les  Plamands,  cpii,  néanmoins,  lidèles  à  leur  cîiivictérc,  s® 
oulovèrent  deux  fois  sous  son  régne.  Dans  la  première  révolte,  qui  eitl 
1  Bruges  en  ii37,  t!  courut  risque  de  la  vie;  la  seconde,  en  1450,  vint  de* 
Gantois,  à  l’occasion  de  la  gabelle.  Il  résulta  de  cette  dernière  une  guerre 
férilable,  et,  oulre  cinq  ou  six  grands  combats,  il  y  eut  deux  grandes  ba¬ 
tailles  :  celle  de  Rupclraondc,  en  1452,  où  périt  l’aiué  des  bâtards  de  Phi¬ 
lippe,  et  celle  de  Grave,  l’année  suivante,  où  les  Gantois  perdirent  vingt  miH® 
hommes.  Ce  n’est  que  par  cette  dernière  que  le  duc  put  élOülTer  la  rébellion- 
Au  reste,  il  est  loin  d’avoir  toujours  mérité  le  surnom  de  Bon,  qui  s’est  atta¬ 
ché  à  son  nom,  et  le  dernier  acte  de  son  gouvornemont  en  est  une  lamentable 
preuve.  F.a  ville  de  Diuan,  plusieurs  fois  révoltée  contre  lui,  était  assiégée  par 
son  fils;  les  habitants  tiers  des  promesses  illusoires  de  Louis  XI  et  itcs  se¬ 
cours  plus  certains  des  Liégeois,  joignirent  à  la  rébellion  l'insulte  et  la  bru¬ 
talité.  ils  promenaient  sur  leurs  remparts  une  représentation  informe  de  Phi¬ 
lippe,  au  milieu  de  la  bourbe,  et  criaient  aux  Bourguignons  :  «  Voilà  le  siège 
du  crapaud  voire  duc.  »  Un  envoyé  des  villes  voisincSj  qui  leur  fut  député 
pour  les  éclairer  sur  leur  danger,  fut  pendu  par  eux,  et  un  jeune  enfani,  p'^f' 
leur  d’une  lettre  de  paix,  et  que  son  âge  semblait  devoir  protéger  contre  toute 
violence,  fut  impitoyablement  massacré  et  mis  en  pièces.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  frémissant  d’indignation,  redouble  ses  moyens  de  destruction,  Bienlèt 
la  ville  n’eut  plus  de  défense,  la  garnison  prit  la  fuite,  et  les  liabiiants,  me¬ 
nacés  d’un  assaut  général,  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  dans  l’impuissance 
de  faire  une  plus  longue  résistance,  reconnurent  trop  tard  l’abimc  qu’avait 
creusé  leur  démence.  La  vie  est  tout  ce  qu’ils  osèrent  réclamer  du  vainqueur, 
et  ils  ne  purent  l’obtenir.  Us  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Le 
comte  prit  possessioii  de  la  ville,  et  attendit  les  ordres  de  son  père.  Le  vieil¬ 
lard,  qui  s’était  avancé  jusqu’à  Bouvines  pour  exciter  la  fureur  de  ses  soldats, 
refusa  de  faire  un  pas  de  plus,  dans  rapprcbensioii  de  se  laisser  surprendre 
à  la  pitié,  et  signa  froidement  la  ruine  de  la  ville  et  i’arrét  de  ses  habitants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  jetés  hors  des  murs,  furent  seuls 
épargnés;  tout  le  reste  fut  dévoué  à  la  mort,  et  en  un  même  instant  on  vit 
huit  cents  de  ces  malheureux,  garrottés  et  liés  deux  à  deux,  périr  dans  les  eaux 
de  la  Meuse.  La  ville  fut  ensuite  livrée  aux  flammes,  et  le  pic  des  paysan^ 
d’alentour  acheva  de  disperser  ce  que  l’incendie  avait  épargné.  En  considérant 
cet  excès  de  vengeance,  on  oublie  que  ces  furieux  l’avaicii  t  mérité,  ou  plnb^* 
l’humanité  gémit  sur  une  multitude  d’innocents  qui  périrent  victimes  des 
forfaits  de  quelques  scélérats,  forfaits  qui,  quelque  horribles  qu’ils  puissciii 
être,  n'autorisent  Jamais  ces  impitoyables  représailles.  «  (I  est  d’affreux  cxcuU' 
«  pies,  dit  un  auteur  moderne  (Gaillard),  qu’il  ne  faut  ni  donner  ni  suivre.  » 
Le  comte  de  Charolais  prit  le  nom  de  duc  de  Bourgogne.  Sa  vivacité  et 
pétulance  a  valent  jusqu’alors  été  retenues  par  son  père.  Il  lécha  bientôt  bride  ^ 
ses  passions  impétueuses,  et  mérita  les  noms  de  Charles  le  Terrible,  de  Charles 
le  Tétnérairb.  L’histoire  lui  a  conservé  le  dernier. 

L’avénement  de  Charles  au  duché  de  Bourgogne  fut  un  motif  de  plus 
engager  le  roi  à  retirer  son  frère  des  mains  du  duc  de  Bretagne,  où  il  demeu¬ 
rait  trop  immédiatement  sous  l’influence  du  duc  de  Bourgogne,  et  sans  d’ail- 
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’fiurs  Itii  Inrssnr  la  Normàiidic,  dont  lo  irailô  de  Co-nllans  lui  avait  assuré  la 
rf'ssessioii  sous  la  garunUe  do  cos  deux  princes.  (*oiir  ne  pas  dire  accusé  de 
‘Uusser  sa  foi  en  s’appropriant  celle  province  dont  sou  Irèrc  pouvait  faire  uu 
flan^îereux  usajje,  Louis  XI  s’arma  de  l’autorité  des  états  généraux,  et  lésas-* 
s^iubla  dans  la  ville  de  Tours.  Le  ciuiuccUcr  Juvéïial  des  Ursius,  dans  un 
‘l'scours  plein  d’adresse,  commença  par  établir  la  nécessité  de  coticerlcr  les 
tboyens  les  plus  eflicaces  d’assurer  la  tranquillité  du  royaume;  il  fit*  voir  le 
«esoin  de  pourvoir  aux  dépenses  du  gouvernement,  et  enfin  il  en  vint,  ce 
était  le  but  principal  de  la  convocation,  à  l’impossibililé  d’opérer  ce  bien 
si  l’on  démembrait  de  la  monarchie  une  province  qni  fournissait  un  fiers  des 
devenus  de  la  couronne,  et  qui  était  en  outre  un  des  principaux  boulevards 
la  France  contre  les  Anglais,  scs  ennemis  perpétuels. 

Il  remontra  aussi  qti’â  l’égai’d  de  l’apanage  de  Monsieur,  le  roi,  par  amitié 
pour  lui,  avait  fait  pins  qu’il  ne  devait,  puisque  Charles  V  avait  fixé  la  pen¬ 
sion  des  enfants  de  France  à  douze  mille  livres  de  rente  eli  fonds  de  terres  li- 
irées;  et  qu’en  donnant  à  son  frère  le  duché  de  Berri,  il  avait  encore  ajouté 
^  son  revenu  soixante  mille  livres  de  pension.  Après  cette  harstigiie  le  roi  se 
^^lira,  pour  laisser  la  liberté  des  suffrages.  Les  avis  ne  furent  point  partagés. 

ne  mit  seulement  pas  en  question  si  le  prince  aurait  la  Normandie,  puis- 
fine  le  roi  voulait  bien  donner  soixante  mille  livres  de  pension  ;  mais  ou  arrêta 
fine  ce  serait  pour  cette  fois  seulemciil,  et  que  celte  dérogation  à  la' loi  de 
Charles  V  n’autoriserait  pas  à  la  violer  dans  la  suite.  Il  fut  ordonné  quelo  duc 
de  Ilourgoguc  serait  invité,  ainsi  que  les  autres  vassaux,  de  ooncourirà  la 
laxe  qui  devait  former  la  pension  du  frère  (hi  roi.  Le  duc  de  Bretagne  fut 
nlèmé  de  s’être  emparé  de  quelques  villes  de  Normandie ,  au  nom  do  Mon¬ 
sieur;  et  on  lui  enjoignît  de  les  rendre.  Les  princes,  prélats,  soigneurs  et 
députés  des  villes  qui  composaient  l’assemldée,  la  terminèrent  en  assurant  ic 
•'•'t  qu’ils  étaient  disposés  à  coopérer  de  tout  Icur'pouvoir  à  l’exécution  de  ses 
fiistes  desseins,  *  les  gens  d’église,  par  prières,  oraisons  et  biens  teiiipo- 
“  fols,  et  la  noblesse  et  le  peuple,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens ,  jusqu’à 
"  la  mort  inclusivement.  » 

Ces  serments  de  fidélité,  jusqu'à  la.  mort  inehsivement,  n’étaient  regardés 
Par  les  grands  que  comme  des  engagemenis  de  bienséance,  auxquels  ils  pou- 
''aieni  manquer  sans  risquer  autre  chose  que  la  disgrâce  et  la  perle  de  quelques 
Ideris;  Louis  XI  leur  fit  connaître  que  cette  infraction  pouvait  enlraîner  des 
®*dtes  beaucoup  plus  funestes.  Charles,  comte  de  Melun,  d’une  des  pins  nobles 
plus  anciennes  familles  du  royaume,  avait  été  favori  et  minisire  du  roi.  Il 
imouvé  par  l’aveu  du  coupable,  aveu  qu’à  la  vérité  la  torture  lui  aiTacha, 
‘Pi(t  pendant  la  guerre  du  bien  public,  jouissant  de  toute  la  couiknee  du  mo- 
'‘'11‘que,  il  le  trahissait  et  était  d’inleiligcnce  avec  les  ligués.  Celle  déclaration 
vint  qu’à  Fappui  d’autres  preu^  qui  auraient  pu  suffire  pour  le  condam- 
Le  roi  le  fil  juger,  pendant  la  tenue  des  élals,  pai  une  coroiuission  qui 
^  trouva  digne  de  mort,  et  il  eut  la  tête  tranchée  dans  la  place  publi(fiJC  du 
^*^*-it-Andely.  Ce  seigneur  avait  été  orgueilleux  dans  sa  faveur,  dur  et  oppros- 
dans  son  ministère,  adonné  à  tous  les  vices  et  à  une  débiiuchc  effrénée 
fiui  l’avaii  fait  surnommer  Sardanapale.  Il  y  eut  de  l’adresse  à  Luuis  X(  de 
kirc  son  premier  exemple  de  sévérité  à  l’égard  des  grands  sur  un  liomiiie  dé- 
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crié,  charfî/îdu  mépris  el  de  rexécMtioii  publics,  ce  qui  fit  sans  doiilo  niibticr 
ou  excuser  rirrôgularité  de  la  pmcédure,  soustraite  à  la  jusliec  ordinaire  et 
confiée  â  une  commission. 


La  décision  des  états  autorisait  le  roi  à  agir  vigoureusement  contre  le  duc 
de  Bretagne  pour  la  restitution  des  villes  de  Normandie.  Avant  que  de  les  de¬ 
mander  ctde^se  montrer  disposé  à  les  recouvrer  par  la  force,  il  jugea  â  propos 
de  faire*négocier  parle  connétable  une  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
suspendre  les  hostilités  qui  s’étalent  exercées  entre  eux  presque  aussitôt  que 
Charles  avait  pris  possession  des  états  de  son  père.  En  consentant  à  ne  point 
comprendre  dans  fe  traité  les  Liégeois,  qu’il  protégeait,  Louis  obtint  qu’il  n’J 
fût  pas  fait  mention  du  duc  de  Bretagne,  qu’il  menaçait.  Tranquille  de'  ce 
oôlé,  il  entra  en  Bretagne,  prit  plusieurs  villes  et  ravagea  le  plat  pays.  Fran¬ 
çois  II  se  reposait  sur  une  alliance  qu’il  venait  dcoonclure  avec  rAiiglelcrrc; 
mais  l’attaque  du  roi  fut  si  brusque  et  ses  succès  si  rapides,  que  la  prévoyance 
du  duc  fut  mise  en  défaut;  forcé  de  renoncer  aux  secours  trop  lents  snr  les¬ 
quels  il  comptait,  il  envoya  courriers  sur  courriers  demander  assistance  au 
duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  était  alors  occupé  contre  les  Liégeois.  Il  répondit 
qu’il  n’avait  besoin  que  de  quelques  jours  pour  se  débarrasser  d’eux,  et 
qu’aussîtôt  il  sc  mettrait  on  marche;  qu’on  suspendit  tout  accord  avec  le 
jusqu’à  ce  moment.  Mais  le  monarque  avançait  toujours  et  menaçait  davan¬ 
tage.  Ses  progrès  déterminèrent  le  duc  h  traiter  promptement.  Louis  n’éiait 
pas  moins  pressé,  aûn  de  prévenir  l’arrivée  du  duc  de  Bourgogne.  Dans  ces 
dispositions  réciproques,  la  négociation  ne  fut  pas  longue,  Oa  convint  que,  le 
Breton  faisant  la  restitution  des  villes  de  Normandie  prescrites  par  Icsêlals, 
toute  hostilité  cesserait,  etqne  Monsieur  jouirait  dés  h  présent  de  sa  pension 
de  soixante  mille  livres,  jusqu’à  eo  que  des  arbitres  qu’on  nomma  eussent  ré¬ 
glé  tout  ce  qui  concernait  son  apanage.  Ce  traité  fut  conclu  à  Ancenis,  Cliaritis 
de  France  s’engagea  à  renoncer  à  toute  alliance  qui  pouvait  déplaire  au  roi, 
notamment  à  celle  du  duc  de  Bourgogne. 

C’était  la  seconde  fois  que  le  duc  de  Bretagne  traitait  malgré  les  conseils  de 
son  allié.  Celui-ci  fut  très-étonne  quand  h;  duc  lui  envoya  la  copie  de  cette 
convention,  II  ne  voulait  pas  en  croire  le  messager,  s’imaginant  que  sa  mis¬ 
sion  était  une  ruse  du  roi  pour  retarder  sa  marche,  qu’il  précipita  alors  vers 
la  Bretagne.  Il  avait  abandonné  personnel lemenl  les  Liégeois,  mais  laissé  des 
troupes  pour  leur  tenir  tétc.  Le  roi  alla  au  devant  de  lui.  Ils  étaient  chacun  ^ 
la  tête  d’une  bonne  armée  et  pouvaient  terminer  leurs  différends  par  une  ba¬ 
taille.  Chabannes,  auquel  le  roi  avait  rendu  sa  confiance,  et  qui  la  mérilaitt 
indigné  de  la  tierté  du  duc  et  des  ménagements  du  roi,  conseillait  une  action 
et  répondait  du  succès;  mais  Louis  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent,  dans  cette 
circonstance,  de  commettre  sa  fortune  à  un  combat  qu’il  pouvait  éviter.  U 
proposa  une  trêve  et  six  vingt  mille  éctis  d’or  pour  les  frais  de  la  guerre, 
Bourguignon  accepta,  pressé  par  le  désir  de  retourner  devant  Liège;  maîs^ 
avant  que  d’en  prendre  la  route,  il  ne  put  se  refuser  à  une  'uilrevue  que  le  roi 
demandait  avec  instance,  pour  terminer  tous  les  sujets  de  contestations  qin 
subsistaient  entre  eux,  offrant  d’aller  lui-même  le  trouver  à  Péronne.  ville 
appartenant  au  duc  depuis  le  traité  de  Con flans. 

Oit  dit  qu'il  eut  do  la  peine  à  raceepier,  parce  qu’il  craignait  les  ruses  du 


}' 
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qu’il  ne  sr  croyait piis  capoMR  (to  ncgoRior  avec  Itii  en  personne; 
*'  plus  que  probable  que  c’était  précisémeiit  par  celte  raison  que  le  roi, 
*lbi  se  croyait  très-habile  négociateur,  la  désirait.  On  dit  encore  que  Louis, 
Jî'iand  il  eut  obtenu  le  consentement  du  duc,  voulut  se  rétracter,  parce  qu'il 
effrayé  du  danger  qu’il  allait  courir  en  se  livrant  à  son  ennemi  sans  autre 
^^retc  qu’un  sauf-conduit.  On  ditertlin...  et  que  ne  dit-on  pas  touchant  les 
l^eiifs  de  celle  entrevue,  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  de  certain,  sinon  que  c’est 
**  plus  lourde  faute  que  jamais  souverain  ait  pu  commettre. 

Louis  partit  de  Noyon,  où  il  laissa  son  armée  sous  le  commandement  de 
Lhabannes,et  se  rendit  à  Péronne  accompagné  de  plusieurs  princes  du  sang, 
de  seigneurs  distingués,  et  escorté  d’une  seule  compagnie  de  la  garde  écos- 
*yi5e.  Dpnx  jours  se  passent  à  s’expliquer  tranquillement  sur  les  prétentions 
™'^iproquos.  Pendant  ce  temps,  le  rot  voit  arriver  des  troupes  commandées 
Hordes  seigneurs  bourguignons,  notoirement  ses  ennemis.  Il  s’en  alarme  et 
.  *^®idnde  à  quitter  la  ville,  où  il  occupait  une  grande  et  belle  maison  ,  mais 
ouverte  et  sans  défense,  et  à  se  retirer  dans  le  chùlcan.  A  peine  y  est-il, 
des  courriers  se  succèdent,  apportant  au  duc  de  Bourgogne  la  nouvelle 
les  Liégeois,  qui  avaient  fait  une  trêve,  ont  rcprîsles  armes  avec  une  ar- 
féroce;  qu’ils  se  sont  emparés  do  la  ville  de  Tongres;  qu’ils  ont  fait 
P^'isonnier  leur  évêque,  frère  du  duc  de  Bourbon;  qu’ils  ont  massacré  sous 
yeux,  avec  des  circonstances  horribles,  seize  chanoines  et  les  principaux 
^niestiques  du  prélat,  et  qu’on  a  reconnu  entre  cos  furieux  des  agents  fraii- 
j  Soit  que  le  roi  eût  oublié  d’envoyer  ordre  aux  Liégeois  de  se  tenir 
qui  lies  pendant  la  conférence,  soit  qu’il  se  fût  imaginé  qu’elle  sérail  finie 
P qu’ils  commissent  des  excès  qui  pourraient  irriler  lo  duc,'  ses  émissaires 
dretenaient  de  ce  c6té  le  feu  de  Sa  guerre,  afin  que  le  duc  de  Bourgogne, 
P*’^ssé  d’aller  s’opposer  à  ses  progrès,  lui  accordât  plus  prompiemeni  des 
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ions  avantageuses. 


101  qu’il  en  soit,  les  termes  les  plus  expressifs  ne  représenteraient  qu'im- 
én’  la  colère  du  duc  de  Bourgogne.  A  cette  nouvelle,  il  prodigue  les 

Pillièics  de  traître  cl  de  parjure,  cl  failcnfci‘mcr  le  roi  dans  son  appartement, 
^  ,'{  renlrée  est  interdite  à  tous  autres  qu’aux  domestiques  nécessaires.  En 
Louis  jure  par  la^dÿuc  Dieu,  son  jurement  familier,  qu’il  n’a  contribué 
^  '  à  cette  dernière  attaque  des  Liégeois.  En  vain  il  disait  :  «  Si  roorisiciir 
*  de  Bourgogne  veut  aller  mettre  le  siège  devant  leur  cité,  j’irai  volotilier.s 
'ivcc  lui.  »  Ses  protestations,  ses  offres,  rien  n’est  capable  de  modérer  Uem- 
'l'icmeiu  du  duc.  Il  avait  cessé  rie  voir  le  roi.  II  méditait  mille  projets  fu- 
dont  l’effet  n’etait  suspendu  que  par  l’embarras  du  choix.  Peul-i!  sc 
ç'  n  aucun  traité  avec  ce  prince  perfide?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  mander 
çj  son  frère,  tenir  l’aîné  en  captivité  et  élever  le  puîné  à  sa  place?  El 
1^'  iiyaiu  tous  deux  en  son  pouvoir,  il  se  mettait  lui-méme  la  couronne  sur 

taie*  *  irrésolutûitis,  qui  tourmentaient  le  colérique  Bourguignon,  n’é- 
Ig  .  ignorées  du  prisonnier;  il  voyait,  des  fenêtres  do  son  apparloment, 

Herbert,  comte  de  Vermandois,  avait  enfermé  le  malbeu- 
•’eill  Simple,  qui  y  perdit  la  couronne  et  la  vie.  La  boute  d’une  pa- 

le  repentir  et  l’effroi  assiégeaient  et  troublaient  son  esprit,  i 

il  était  Vftnii  à  lifiiit  niir  l’ÀiiO'ntnîun  (Int  in-ln/ifui  ni  d/'s  ■udo'nRtl 


■il.  Eepen- 


<îtait  venu  à  bout,  par  rentremise  des  princes  et  des  seigneurs  de  sou 
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corlôge,  dVntîimpr  «ne  ncfïocialloii  ;  il  osa  même  qnolfpiefoiâ  contredire  drs 
propositions  qui  lui  paraissaient  trop  dures;  maisàces  remontrances  les  agents 
du  duc  n’opposaient  que  ces  mots  :  «  Monseigneur  le  vout^  et  ainsi  î’a  of" 
donné.  »  Le  roi  se  taisait,  prenait  la  plume  et  signait.  Il  avait  gagné,  à  force 
d’or  et  de  promesses,  ceux  qui  l’approciiaicnl,  et  enire  autres  Comiiics,  ait" 
quel  il  reconnut  dans  la  suite  avoir  dû  en  partie  sa  liberté  :  par  eux  U  éta> 
averti  des  dispositions  du  duc  et  de  la  conduite  qu’il  devait  tenir. 

Ces  perplexités  durèrent  trois  jours.  La  nuit  qui  précéda  le  quatrième,!® 
due  la  pas.sa  sans  se  déshabiller.  Agité  par  le  choc  de  ses  passions  impéineU" 
scs ,  il  se  jetait  sur  son  lit,  se  relevait,  se  promenait  à  grands  pas.  Enfin  d 
prend  une  dernière  résolution  et  se  rend  dans  l’appartement  dü  monarque  ' 
son  regard  était  sombre,  son  geste  en  le  saluant  embarrassé;  d’une  voix 
rauque  et  tremblante  il  lut  dit  ;  «  Voulez-vous  garder  fidèlement  le  traité  qu® 
vous  avez  signé?  voulez-vous  le  jurer?  »  Louis  répond:  «Oui,  —  Consente^' 
vous  (le  m’accompagner  à  Liège  et  de  m’aider  à  tirer  vengeance  des  Liégeois- 
—  Je  le  promets,  «  La  paix  est  jurée  alors  sur  la  croix  de  Cfiartemag^^'! 
qu’on  appelait  la  croix  de  t’icfotre,  et  que  le  roi  portart  toujours  dans  se» 
coffres.  Le  traité  rappelait  toutes  les  conditions  d’Arras  et  celles  de  Conflaiis 
non  encore  exécutées.  Il  y  était  ajoutt;  que  le  duc  pourrait  conserver  ses  al' 
iianccs  avec  le  roi  d’Angleterre,  dont  il  venait  d’épouser  la  sœur  après'® 
mort  de  Catherine  de  France,  sœur  du  rot;  mais  qu’il  n’aiderait  pas  l^A®' 
glais,  s’il  voulait  faire  une  descente  en  France;  qucJcs  sujets  cl  vassauî^  o® 
due  ne  pourraient  être  contraints  de  jurer  de  servir  le  roi  envers  et  co»^ 
tous.  Les  alliés  et  les  amis  du  duc  eurent  tous  des  pensions,  des  gratifl®®" 
tiens ,  des  augmentations  de  domaines ,  et  une  amnistie  générale  pour  tout  ce 
qu’ils  avaient  pu  se  permettre  contre  le  souverain.  Le  roi  donna  pour  apanaîf® 
à  son  frère  1(îs  comtes  de  Champagne  et  de  Brie.  Il  s’estima  heureux 
que  ie  duc  de  Bourgogne  n’insista  pas  pour  la  Normandie  et  consentit  à  Ç® 
échange.  Le  motif  de  la  complaisance  de  Charles  à  cet  égard  fut  que  la  jeun®' 
sancc  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  assurée  à  un  prince  faible  et  versa  id®’ 
lui  faciiilerait  à  lui-même  une  plus  large  et  plus  libre  communication  e®!®® 
les  Pays-Bas  et  les  deux  Bourgognes.  Le  roi  s’obligea  à  faire  ratifier  pac  1® 
Parlement  et  les  autres  cours  supérieures  ce  traité,  qui  finit  par  cette  cla^s® 
singulière, que  «  le  roi  renonce,  pour  l’exécution  de  tous  ces  articles)^ 
«  privilège  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  de  ne  pouvoir  être  coniraidj» 
«  par  les  censures  de  l’Église  ;  et  qu’il  soumet  lui  et  ses  successeurs  à  lajdf»' 
«  diction  et  coercition  ecclésiastiques;  c’est  à  savoir,  du  saint-père,  du  sa*®  ' 
«  siège  apostolique  et  des  conciles  généraux;  pour,  par  lesdils  saint-p®*"®’ 
■  saints-sièges  et  conciles,  être  contraints  par  toutes  tonsures  d'ÉgUse, 


communications,  aggravations  et  interdit  du  royaume.» 

Du  moment  de  la  signature,  les  deux  princes  se  traitèrent  ers  amis- 


Ils 


partirent  pour  Liège,  le  duc  avec  toute  son  armée,  le  roi  n’emmcnaiit 
trois  cents  gendarmes,  commandés  par  le  connéiable.  C’était  vérilablei***'' 
un  monarque  traîné  captif  par  son  vassal.  Il  prit  la  croix  rouge  de 
André, qui  était  l’enseigne  de  Bnurgogne,  et  se  battit  avec  courage  et  a'' 
toutes  les  apparences  uc  bonne  volonté  pour  son  impérieux  vassal,  q**  . 

courut  fortà  propos  dans  une  occasion  où  il  courait  des  dangei’s.  Charles 
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Sla  pns  moins  î"!  faire  épier  son  souvcraiji,  tioritil  se  défiait  aulant  que 
Liégois.  Ceux-ci  ayant  pénélré  une  nuit  jusqu’au  quartier  du  prince  et 
i'tsqu’à  l*npparlemcnl  du  roi,  Louis  ne  dut  la  vie  qu’à  son  courage  ;  mais , 
emporté  à  la  peursuile  de  l’ennemi ,  il  rencontra  dans  la  rue  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  qui  avait  comme  lui  l’épée  à  la  main  :  une  courte  oxplicalion  dissipa 
neureuseraent  les  soupçons  que  cette  attaque  imprévue  avait  (K*jà  fait  conce- 
''oir  de  part  et  d’autre.  Les  Liégeois  se  défendirent  d’abord  avec  vigueur ,  et 
même  courir  des  risques  aux  assiégeants;  mais  bientôt  le  peu  d’iiabi- 
mntsqui  pouvaient  encore  défendre  la  ville  se  retirèrent,  et  il  ne  resta  guère 
*100  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants.  Ib  demandèrent  à  capilqler, 
Louis  fil  intercéder  pour  eux.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  le  duc  do  les 
Iraiicr  avec  la  dernière  rigueur.  Il  commanda  l’assaut;  mais  nul  ne  pensant 
^  Se  défendre,  personne  ne  parut  sur  les  remparts  :  toute  la  population  était 
l'efugièc  dans  les  églises.  Charles  néanmoins  ne  voulut  entrer  que  par  ia 
^t'ècbe.  Le  roi  était  à  scs  côtés,  criant  comme  le  dernier  des  soldats  :  *  Ville 
S'ignée,  vive  Bourgogne  !  »  Il  fut  logé  dans  le  palais  épiscopal,  où  il  eut  ic 
spectacle  de  l’incendie  et  du  bouleversement  de  celte  ville,  que  le  duc  ruina 
fond  en  comble.  Le  roi  dniail  Iranquillcmctit  pendant  cette  scène  de  tu- 
et  de  carnage,  et,  dévorant  sa  bonté  cl  ses  remoj‘ds,  il  affectait  de 
''tinter  les  succès  de  cette  journée.  Charles  ne  laissa  subsister  que  les  églises 
quelques  maisons  autour,  pour  loger  les  prêtres  et  les  chanoines;  ces  restes 
mi’cnt  des  points  de  ralliement  pour  les  raalbeureux  habitants,  qui  avaient 
abandonné  leur  ville  au  cœur  de  riiiver,  cl  qui  erraient  dans  les  bois  et  sur 
montagnes  des  Ardennes  comme  des  bétes  féroces.  Sitôt  que  les  troupes 
'^■'nemies  furent  parties,  ils  revinrent  en  foule,  se  logèrent  d’abord  dans  les 
décombres ,  et  les  déblayèrent  ensuite  avec  tant  d’activité ,  que  bientôt  on 
'ù  la  ville  renaître  de  ses  cendres. 

Louis  XI  eut  quelque  peine  à  se  débarrasser  des  liens  de  son  vassal.  Ce 
.  'itl  comme  en  suppliant  qu’il  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer.  «  Si 
'^t>us  avex  encore  affaire  de  moi ,  lui  dit-il ,  ne  m’épargnez  pas.  Je  ne  désire 
Partir  que  pour  aller  à  Paris  faire  publier  notre  appoiiilemcnt  en  cour  de  Par- 
bnicnl.  J’espère  que  nous  nous  reverrons  l’été  prochain  en  Bourgogne,  et 
qite  nous  passerons  quelques  jours  ensemble,  faisant  bonne  chère.  »  Le  duc 
répondit  pas  fort  obligeamment  à  ces  paroles  gracieuses.  IL  avait  des  re¬ 
bours  de  mauvaise  humeur;  «  car,  dit  Comîues,  témoin  oculaire,  il  était  tou¬ 
jours  un  petit  murmurant.  *  En  se  séparant,  ic  roi  lui  dit  ,  comme  par  ré- 
®*iiisccncc  :  «  Mais  si  mon  frère  ne  se  contentait  pas  du  partage  que  je  lui 
pour  l’amour  de  vous,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  —  Ce  que  vous 
Voudrez^  répondit  le  duc,  pourvu  qu’il  soit  content.  »  Cette  question  fait 
''Oir  Comment  Louis  était  disposé  à  observer  le  traité  qu’il  venait  de  signer. 

Il  trouva  son  armée  dans  le  meilleur  état.  Cliabaunes,  qui  la  commandait, 
toujours  tenue  prèle  à  marcher  selon  les  circonstances.  En  partant 
pour  Liège  ,  le  roi ,  à  la  sollicilatioii  du  duc,  avait  envoyé  à  sou  général  l’or- 
J’o  d’en  licencier  une  partie.  La  lettre  était  apportée  par  un  officier  du  prince. 

la  lisiuii,  Gtmbamies  y  trouva  un  air  de  contrainte  qui  lui  donna  du 
®oiqiçon.  Il  UC  dissimula  pas  à  l’envoyé  qu’il  regardait  tout  ce  qui  s’èlait 
Possè  à  l’égard  du  roi  comme  une  trahison ,  et  il  ajouta  '  <  Dites  à  votre  mai- 
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tre  qu^l  sache,  si  le  roi  ne  revient  bientôt,  qu’ü  n'y  a  qu’une  môme  résolu¬ 
tion  chez  tous  les  Français,  qui  est  Je  fondre  dans  ses  ùtatsîe  fer  et  la  flamuie 
à  la  main ,  et  d'y  exercer  les  mêmes  ravages  qu'il  se  disposée  commettre  dou® 
le  pays  de  Liège.  Le  frère  du  roi  n'est  pas  mort ,  ni  le  royaume  dépourvu  J® 
gens  chcvaleurcüx.  t>  Si  le  duc,  en  amenant  le  roi  à  Liège,  avait  de  mauvais 
desseins,  peut-être  cette  fermeté  le  sauva-t-clle.  Le  monarque  ne  désapprouva 
pas  la  désobéissance  de  Chabannes  et  lui  en  marqua,  au  contraire,  sa  just® 
reconnaissance. 

Louis  XI,  revenant  de  Liège  à  Amboise,  où  il  tenait  ordinairement  sa  cour» 
s'arrêta  à  Scnlis,  d'où  U  envoya  ordre  au  Parlement  et  aux  autres  cours  sou- 
veroines  de  venir  le  trouver.  Il  leur  fit  remettre  le  traité  et  leur  commande 
de  l’enregistrer  dans  la  forme  la  plus  aulbentique,  sans  remontrances  ni  rc^ 
irictionr.  On  croit  que  ce  fut  par  honte  qu’il  ne  passa  point  par  Paris.  U 
gnail  les  railleries  des  habitants.  Ayant  appris  que  plusieurs  avaient  instruit 
des  pies  et  des  geais  à  prononcer  le  mot  de  Péronne,  il  envoya  des  gens  char¬ 
gés  de  tuer  ces  malheureux  oiseaux  et  d’informer  contre  tes  instituteurs  d® 
CCS  élèves.  On  remarquera  que  ce  prince,  qui  réclamait  volontiers  ouvertemi^tit 
contre  les  traités  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables,  fut  très-longtemps  i^an® 
parler  de  celui  de  Peronne;  qu'il  n’en  prononçait  le  nom  que  quand  i'  J 
était  forcé  par  les  circonstances,  comme  s’il  eût  voulu  l'effacer  de  la 
des  autres  et  l'otibUer  lui-même. 

Il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  l'intention  qu’il  avait  en  demandant  au  duc 
de  Bourgogne  ce  qu’il  devait  faire  si  son  frère  n’agréait  pa.s  son  nouvel  apa¬ 
nage  de  Champagne  et  de  Brie.  Des  négociateurs  partirent  pour  la  Bretagne» 
où  Monsieur  résidait.  Le  cardinal  La  Bal  ne  n’était  pas  du  nombre.  Dans  l’aP 
faire  de  Péronuc,  il  avait  joué  un  rôle  double.  Soit  erreur  de  sa  part,  snd 
mauvaise  volonté,  il  était  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  engagé  le  roi  à  cett® 
fausse  démarche,  en  le  flattant  snr  son  talent  diplomatique;  mais  il  était  uD 
de  ceux  aussi  qui  avaient  le  plus  contribué  à  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  pnf 
des  conseils  et  des  intrigues.  Il  fut  piqué  den’être  pas  employé  dansî’affni'^^' 
importante  de  l’apanage.  On  lui  soupçonne  le  système  assez  ordinaire  an* 
parvenus  de  son  espèce,  de  tout  brouiller  pour  se  rendre  nécessaires.  B  sa¬ 
vait  que  l’intention  du  roi  était  d’offrir  à  Monsieur  un  apanage  autre  que^ 
Champagne,  pour  l'écarter  du  voisinage  du  duc  de  Bourgogne  et  le  soustrait 
à  son  influence;  et  que  racquicscemeiit  du  jeune  prince  serait  uii  moyen  n® 
réconciliation  imperturbable  entre  les  deux  frères,  ce  qui  diminuerait  beaU' 
coup  l'importance  de  son  ministère  et  le  rendrait  presque  inutile,  il 

donc,  d’un  côté,  à  Monsieur,  qu’il  ferait  une  grande  faute  en  se  livrant  à 
"  ^  ^  -  *1 
merci  de  son  frère  par  la  nouvelle  possession  qu  on  lui  proposait,  qui 

duché  de  Guienne;  et  il  engagea,  d’un  autre  côté,  le  duc  de  Bourgogne  ù 

pas  souffrir  ce  changement,  qui  lui  serait  Irés-prôjudiciahîe  par  les  raiseù® 

politiques  qu'il  lui  exposait.  Le  prélat  ajoutait  dans  ses  lettresau  Boiirguig'^*^^ 

que  le  roi,  dans  ses  discours  familiers,  le  traitait  d'insensé,  d’homme 

foi  et  sans  honneur,  l’appelait  libertin,  infâme,  athée,  et  qu’il  lui  donnait 

fin  tous  les  noms  flélrissatUs  qui  pouvaient  rendre  les  deux  princes  à 

irréconciliables. 

Ces  lettres  furent  surprise;  aussitôt  La  Tïalue  est  arrêté,  avec 
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'l’IIaraiicntir,  évêque  de  Verdun ,  qtic  le  cardinEil  avait  fait  son  complice, 
piirce  qu’il  jouissait  de  la  confiance  de  Monsieur,  L’évèqiic  avoua  tout  sans 
Se  faire  beaucoup  presser;  le  cardinal  se  tint  d’abord  fcrniement  sur  ia  néga¬ 
tive,  Mais  quand  ou  lui  montra  les  pièces  à  sa  cliar^îe,  ses  lettres  et  sa  propre 
écriture,  il  promit  u'a vouer  également,  si  on  lui  assurait  la  vie  sauve.  On  dé¬ 
couvrit  alors  une  suite  étounaute  de  perfidies,  cuire  autres  qu'il  u'avait  cessé 
d’instruire  le  duc  de  Bourgogne  des  secrets  du  gouverneiiieut,  et  d’entretenir 
^0  division  entre  les  deux  princes;  que  c’était  lui  qui  avait  engagé  le  roi  à 
l’oiiirevue,  et  qui  avait  dressé  le  traité  humiliant  de  Péroiine,  et  conseillé  au 
duc  de  forcer  le  roi  de  raccompagner  à  Liège.  Le  moindre  de  ces  crimes 
iiièriiait  la  mort.  Le  roi  nomma  une  commission  pour  inslrtiire  l’alfiiire,  et 
envoya  à  Rome  demander  la  jonction  de  juges  ccciésiasliques  délégués  sur 
iiïS  lieux.  La  cour  de  Rome  voulut  se  faire  un  droit  de  cette  déféreiice  de 
Louis  XI;  elle  essaya  même  de  se  réserver  le  jugement.  On  négocia,  et  l’on 
l'e  put  s’accorder  sur  les  formes  à  suivre  dans  le  procès  d’un  cardinal,  La 
procédure  traîna  aussi  eu  longueur  ;  le  rcsseiilimcul  du  rui  s’amortit  :  il  crai- 
'l’oait,  d’autre  part,  de  heurter  les  priyugés  reçus,  et  la  vie  des  coupables  fut 
!=ouvée;  mais  ils  demeurèrent  enfermés,  d’ilaraiicour  à  la  Raslille,  et  La 
Ihiliie,  le  plus  coupable,  au  château  de  Loches,  dans  une  cage  de  fer  de  huit 
pieds  eu  carré,  placée  au  milieu  d'une  tour,  inventiou  ilu  prélat  imaginée 
Pour  d’autres.  Il  y  demeura  onze  ans.  Ou  a  blâmé  Louis  XI  de  lui  avoir  laissé 
w  vie;  mais  ce  supplice,  pour  un  ambitieux  ne  respirant  que  l’intrigue,  pour 
Ou  riche  prélat  accoutumé  aux  honneurs  et  aux  aises  de  la  vie,  ce  long  sup¬ 
plice  n’est-ii  pas  pire  que  la  mort? 

Cliarles  de  France  était  bon.  Sitôt  qu’il  ne  fut  plus  inilueneé  par  de  mau¬ 
vais  conseillers,  il  céda  volontiers  au  désh’  de  son  frère,  et  accepta  le  duché 
•lo  Giiicnne,  Le  roi ,  afin  de  parvenir  à  ce  but,  avait  eu  soin  de  gagner  Odet 

Aidie,  sieur  de  Lcscun,  et  depuis  comte  de  Comminges,  favori  de  son  frère, 
*Pii  possédait  de  grands  biens  dans  cette  province,  et  qu’on  flatta  de  la  pos- 
''ibilité  de  les  augmenter  quand  Monsieur  y  serait  le  maître;  ainsi  les  grands 
pou  vent  rarement  espérer  des  conseils  désintéressés.  Le  prince  vint  à  Saintes, 
où  était  le  roi,  consommer  sa  réconciliation.  Le  premier  jour  on  prit  la  pré- 
*^3miou  usitée  entre  les  princes  dans  ces  circonstances  ;  savoir,  de  construire 
^ttr  un  pont  une  barrière,  percée  d’une  fenêtre  carrée  et  grillée  avec  des  bar- 
î'oaux  de  fer.  Ils  se  virent  à  travers  cette  ouverture  :  le  prince  se  rail  à  ge- 
ooux,  et  demanda  pardon.  Le  roi  lui  lendit  la  main,  mais  ne  voulut  pas  que 

barrière  fùi  ouverte,  comme  le  jeune  prince  le  demandait,  pour  se  jeter  à 
pieds.  Le  lendemain  ils  se  virent  sans  user  des  précautions  de  la  veille, 
^  ombrassèreut  cordialement,  et  parurent  touchés  jusqu’aux  larmes. 

Avant  l’eiUrevue,  le  monarque  avait  exigé  un  serment  sur  la  croix  de 
^oiiu-Lô  d’Angers*  apportée  exprès  par  deux  prêtres,  et  dont  le  premier 
"fticle  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  jure  sur  la  vraie  croix  ci-présente  que 
'  Unique  je  vivrai  je  ne  prendrai,  ne  serai  consentant  ou  participant  de 

*  prendre  la  personne  de  Monsieur  Loys,  mon  frère,  ni  le  tuer.  Jamais, 

*  sous  ombre  d’inlirrailé  ou  de  quelque  autre  prétexte,  je  ne  permettrai  qu’ou 

*  eiureprciiuc  de  s’emparer  de  la  lulclle  du  roi  et  du  gouveruemcüt  du 

*  t’oyaujüe.  » 
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Après  plusieurs  autres  clauses,  comme  do  ne  jamais  prendre  les  armes 
contre  sou  frère,  ni  favoriser  ses  ennemis ,  de  quelque  matiièro  que  ce  soit» 
Se  prince  promet  de  renoncer  absolument  à  épouser  la  princesse  Marie  de 
Bourgogne,  fdle  unique  du  duc,  et  de  n'éoouter  Jamais  aucune  proposîliou 
rcîaiive  à  ce  mariage,  sans  le  consentement  exprès  et  libre  du  roi. 

Après  cos  formalilés,  Charles  partit  duc  de  Guienne.  En  visitant  ses  nou' 
veaux  clats,  il  roconimt  qu’on  en  avait  retranché  des  vassaux  puissants,  des 
villes  opulentes,  et  que  par  cette  soustraction  ses  finances  et  ses  forces  étaient 
fort  diminuées  au  profit  du  souverain.  S’il  ne  s'en  fût  pas  aperçu ,  c'était 
autant  de  gagné;  mais,  couime  il  s’en  plaignit,  le  roi  jugea  à  propos  de  lui 
faire  raison  cl  de  lui  compiélcr  la  Guienne,  comme  les  Anglais  l’avaient  au¬ 
trefois  possédée.  De  son  côté,  le 'prince,  en  signant  le  traité  de  Saintes,  paf 
lequel  il  s’était  engagé  d'èlre  lîilèle  au  roi  son  frère,  envers  et  contre  tous, 
avait  EipiKiremmcnt  oublié  qu’en  sortant  de  Bretagne  il  avait  aussi  fait  avec 
duc  François  un  irailé  par  lequel  il  promeltail  de  ne  jamais  se  séparer  de  lui 
ni  du  duc  de  Bourgogne.  Leroi  le  savait,  et  fit  semblant  de  l’ignorer.  Tclleî^ 
étaient  la  bonne  foi  cl  la  délicatesse  de  ces  princes. 

Le  mariage  avec  la  princesse  Marie  de  Bourgogne,  qui  excitait  la  sollici" 
liiilc  du  roi,  pouvait  être  considéré  sous  plusieurs  points  du  vue.  Le  roi  ri’en- 
visagcail  que  le  moment  présent,  et  n'avait  Ei’aulrc  objet  que  son  intérêt  per¬ 
sonnel,  qui,  du  reste,  s’accordait  avec  celui  de  la  France.  Il  n’avait  pîi^ 
d’enfards  males;  et  s’il  ne  lui  en  survenait  pas,  o’élait  à  Cliarles  de  Franc*- 
qu’apparliendrail  la  couronne.  Alors  ce  mariage  ne  pouvait  qu’êirc  très-avan¬ 
tageux  au  royaume,  parce  qu’il  y  réunirait  les  belles  possessions  (!•(  duc  de 
lîoiirgogne,  qui  en  avaient  été  séparées;  mais  s’il  naissait  ii  Louis  un  prince, 
Monsieur,  outre  les  possessions  de  son  épouse  au  nord  de  la  France,  se  trun- 
vaut,  eomjne  duc  de  Guienne,  maître  d’un  grand  étal  au  midi,  pouvait  eiivo- 
lopper  le  roi ,  et,  moyennant  une  alliance  avec  la  Bretagne,  faire  courir  à  l'* 
France  le  risque  d'un  démembrement,  comme  il  était  arrivé  lors  de  l’éreetiou 
des  grands  fiefs.  Le  danger  était  d’autant  plus  pressant  que  ta  reine  devint 
enceinte  et  accoucha  d’un  ftls,  nommé  Louis;  mais  il  mourut  en  bas  âge.  Le 
roi  put  rcconnailrc  alors  l’imprudence  de  sa  conduite  lorsqu’il  se  maria 
contre  le  gré  de  son  père,  et  combien  sont  sages  ces  coutumes  qui,  défériiid 
au  monarque  un  droit  de  paternité  sur  les  princes  de  son  sang,  appellent 
son  consentement  aux  alliances  qu’ils  contractent,  et  dont  les  suites  en  effet 
peuvent  intéresser  si  puissamment  la  félicité  de  l'État. 

La  princesse  Marie  était  très-jeune.  On  ne  croit  pas  que  son  père  eût  des¬ 
sein  de  lui  donner  sitôt  un  époux ,  puisque ,  soit  par  plaisanterie ,  ou  pour 
d’autres  motifs,  il  lui  échappa  de  dire  que  «  le  jour  qu’il  marierait  sa  fille,  il 
se  ferait  ermite.  »  Cependant  Charles  se  plut  à  l’offrir  au  duc  de  Guienuc, 
quoiqu’il  sût  les  engagements  du  jeune  frère  avec  son  aîné,  et  peut-être  aussi 
pi\rce  qu’il  les  savait  et  pour  faire  dépit  au  roi.  Louis,  craignant  que  Mon¬ 
sieur  ne  SC  laissât  tenter,  chercha  à  détourner  le  coup  et  à  l’éblouir  par  '’édat 
d’une  couronne.  11  fit  des  démarches  pour  obtenir  celle  de  Castille,  en  lui 
procurant  la  main  ou  d’Isabelle,  sceur  de  licuri  JV,  dit  l’Impuissant ,  ou  de 
Jeanne,  fille  du  même  prince;  car,  à  raison  de  la  lêgilimilé' contestée  de  celte 
dernière,  les  opinions  élaienl  partagées  sur  les  droits  respectifs  de  ces  deux 
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Prtncosses  à  riicrilagc  de  Henri.  Le  prince,  tout  réceinmcnt  comblé  des 
®iar'{tjcs  d’amitié  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le  désobliger.  [1  se  prêta  à  ses 
Pi’opnsi tiens  pour  la  Castille,  et  éloigna  celles  du  duc  de  Bourgogne;  il  vint 
uicme  visiter  son  frère,  sans  otages,  sans  escorte  de  sûreté,  et  sans  toutes 
odieuses  précautions  alors  en  usage  entre  princes.  Le  roi  lui  lit  le  plus 
^Sréablc  accueil,  nourrit  à  ses  frais  sa  nombreuse  suite  tant  qu’il  fut  auprès  de 
•^i,  et  combla  ses  gens  de  présents,  sans  oublier  les  plus  bas  domestiques, 
^■9018  XI  se  plaisait  à  ces  détails,  et  ne  s’eu  occupait  pas  sans  dessein. 

On  n'oserait  assurer  qu’en  donnant  la  Guieniie  à  sou  frère  il  ait  eu  l’intcn- 
‘^00  d’en  tirer  les  avantages  qu’il  se  procura  ;  mais  il  était  assez  prévoyant 
politique  pour  les  avoir  en  vue,  La  Gascogne  était  pleine  de  seigneurs  que 
t’éloignemeiil  de  la  cour  et  du  centre  du  royaume  avait  accoutumés  à  se  regar- 
oor  comme  souverains.  Ce  n’élail  qu’à  regret,  souvent  par  force  et  avec  des 
•^oslriciions,  qu’ils  se  soumciiaicnt  à  l’hommage  et  aux  autres  preslaitons 
*ôod;dcs.  On  distinguait  entre  eux  le  sire  d’Albret,  le  comte  de  Foix,  et  sur- 
le  comte  d’Armagnac.  Placer  près  d’eux  nu  duc  de  Guicniie,  il  élatl  à 
‘^•’aiiidre  que  ce  iic  fût  leur  donner  un  chef,  autour  duquel  ils  se  rassemble- 
'■‘lieiu  quand  le  roi  voudrait  exiger,  tant  de  lui  que  d’eux,  les  devoirs  de  vas- 
®ol  :  cetiucouvénient  avait  eu  lieu  lorsque  les.\nglais  possédaient  la  Gniennc, 
'd  c’éfaii  vraiment  les  bandes  gasconnes  qui  leur  avaient  procuré  la  con- 
luèic  de  la  France.  Ce  qui  était  survenu  alors  n’arriva  pas  dans  la  circons- 
bince  actuelle,  par  l’adresse  du  roi.  Déterminé  à  soumettre  ses  vassaux  indo- 
il  leur  Ota  l’appui  de  son  frère,  qu’ils  auraient  pu  réclamer,  en  le  séparant 
d  eux  par  honneur  cl  par  inlérêt.  Par  honneur  ;  il  lui  remontra  qu’il  im- 
poriait  à  la  dignité  du  trône,  auquel  il  tenait  de  si  prés,  que  ces  seigneurs 
fassent  obligés  de  reconnaître  sa  supériorité  et  leur  dépendance;  par  intérêt  ; 
d  promit  au  duc,  sinon  la  tolalité,  du  moins  la' pins  grande  parlie  des  dé- 
poiiilios  des  réfractaires.  Ils  avaient  formé  une  ligue.  Le  monarque  envoya 
<^9nire  eux  une  armée,  dont  ia  seule  approclic  les  consterna.  Elle  menaça 
d'abord  le  comte  d’.Armagnac,  Jean  V,  le  chef  de  tous  les  autres.  Condamné 
Charles  Vn  pour  divers  crimes,  et  renfermé  par  commutation  de  peine, 
U)nis  XI  l’avait  élargi  et  lui  avait  rendu  ses  biens.  II  avait  été  néanmoins 
des  plus  ardents  provocateurs  de  la  ligue  du  bien  public,  et,  depuis,  son 
Caractère  remuant  n'avail  cessé  d’aümenler  les  inquiétudes  du  monarque. 
Incapable  de  résister,  il  se  sauva  en  Espagne.  Pendant  qu’il  fuyait,  on  le  cita 
•’u  Parlement.  Après  les  délais  fixés  par  les  lois,  la  cour  déclara  que  «  Jean, 

*  Comte  d' Armagnac,  n’ayant  comparu  ni  en  personne,  ni  par  procureur, 

"  cliiit  dûment  atteint  et  convaincu  du  crime  de  ièsc-majcslé,  *  et  serait  coii- 
Iisqué  corps  et  biens.  Scs  terre»  furent  partagéfîs  entre  les  capitaines  qui 
■'‘Vîuciit  servi  à  l’expédition.  Le  roi  leur  imposa  les  conditions  de  vassalité 
Ih’il  vouint.  Les  autres  grands  seigneurs,  intimidés  .par  cet  exemple,  obtinrent 
des  traitements  plus  doux,  à  condition  des  serments  de  fidélité  qu’ils  pré- 
^■fent,  avec  des  clauses  qui  les  soumettaienl  aux  rigueurs  de  la  justice  s’ils 
'ftonquaient  à  leur  engagement. 

On  trouve  CCS  clauses  dans  le  sennetitqui  fut  exigé  de  Jacques  d’.Annagnac, 
duc  de  Nemours,  qui  fut  reçu  à  traiter.  Ce  seigneur  était  fils  de  Bernard  de 
Purdiac,  gouverneur  du  roi;  il  avait  été  admis  dès  l’eufancc  à  riiitimité  du 
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monarque,  ctcréfi  par  lui  due  et  pair,  faveur  réservée  jusqu’alors  ans  seuls 
princes  du  saug.  «  Il  consentait,  s’il  faussait  sa  foi,  qu’oii  lui  fit  sou  procès 
€  pour  les  crimes  nicmcs  qu’on  voulait  bien  tacitenicnt  lui  pardonner,  b 
c  couvinl  qu’il  ne  pourrait  sc  piévaloir  ni  user  du  droit  de  pair,  et  qu’il  sei'uit 

■  jugé  comme  personne  privée;  qu’alors  scs  terres  et  seigneuries  iiourridcin 

■  être  conlisquées  et  irrévocablement  réunies  au  domaine  do  la  coiiroium; 
«  qu’enlin  tousses  officiers  civils  et  militaires  jureraienl  de  ne  plus  luiobéif) 
«  dès  qu’il  s’écarterait  lui-mâme  de  l’obéissance  qu’il  devait  à  son  souveraiO’'’ 
On  reconnaît  ici  les  principes  des  lois  qui  ont  désormais  assujetti  les  grands 
à  l’obéissance  comme  les  autres  sujets  ;  ce  qui  a  fait  dire  »  que  Louis  XI  avait 
»  mis  les  rois  hors  de  page.  »  Le  duc  de  Guienne  ri’cut  des  dépouilles  du 
comte  d’Armagnac  que  la  ville  de  Lcoloure,  qui,  à  la  vérité,  était  une  forte¬ 
resse,  il  est  à  remarquer  que,  quand  le  duché  de  Guienne  fut  donné  an  fivi’<’ 
du  roi,  les  seigneurs  gascons  s’en  réjouirent,  comme  d’un  secours  qui  loti*' 
arrivait  contre  la  mauvaise  volonté  du  monarque,  qui  se  manifestait  quelque- 
fois.  Ils  en  devinrent  plus  Gers,  et  lui  fournirent  d(ïs  prélcxtes  pour  les  atta¬ 
quer;  et  quand  ils  voulurent  recourir  à  la  ressource  qu’ils  s’élaient  prnmiâe, 
ils  ta  trouvèrent  nulle,  par  l’ascendant  du  roi  sur  son  frère.  Ainsi,  s’il  no  1*^’ 
plaça  pas  en  Guienne  pour  attirer  les  seigneurs  dans  le  piège,  comme  eii 
pourrait  le  soupçonner  de  sa  politique,  on  peut  du  moins  rccounaiiro  qu’il 
u’cii  manqua  pas  l’occasion. 

Tout  servait  â  ce  prince  pour  arriver  é  ses  lins.  On  ne  soupçonnerait  pa’’ 
quelle  relation  il  pouvait  y  avoir  entre  l’établissement  d'un  ordre  de  elicva- 
lerie  et  une  rupture  avec  le  duc  de  Bretagne  :  Louis  XI  nous  l’apprendra. 
L’ordre  de  l’Étoile,  de  la  création  du  roi  Jean,  quoique  peu  ancien,  s’élait 
avili  par  le  trop  grand  nombre  et  le  mauvais  choix  des  chevaliers.  Le  iiionai- 
que  en  iusiitua  un  nouveau,  sous  ritivocalion  de  Saint-Michel,  Il  ne  devait  être 
composé  que  de  trente-six  chcvaluirs.  Le  roi  en  reçut  d’abord  quinze,  princes 
du  sang,  iiiarécliaux  de  France  et  grands  seigneurs  de  sa  cour.  Pur  les  sta¬ 
tuts,  ils  s’engageaient  «  à  obéir  au  chef  de  l’ordre,  qui  devait  toujours  cti’C 

•  le  roi  deFraiice,  à  ne  contracter  aucune  liaison  entre  eux  ni  avec  l’éiraiigf^i' 
«  sans  sou  aveu,  et  à  se  soumettre  sans  réserve  à  la  corrcciioii  des  confrères, 

*  à  ta  dégrailation  et  autres  peines,  en  cas  de  contravention  à  la  régie.  »  Tous 
ces  articles  étaient,  comme  on  voit,  susceptibles  d’extensions,  d’ tu  lcr  pré  ta¬ 
lions  inquiétantes  pour  certains  récipiendaires,  C’étaü,  quant  au  fond,  mais 
en  d’autres  termes,  les  conditions,  les  serments  cl  la  résignation  absolue 
qu’ou  venait  d’exiger  des  seigneurs  gascons, 

Sans  prévenir  le  duc  de  Bretagne,  le  roi  lui  envoie  son  nouvel  ordre  avec 
les  statuts.  S’il  le  recevait,  il  s’engageait  envers  Louis  par  de  nouveaux  ser¬ 
ments  dont  on  lui  demanderait  eu  temps  et  lieu  l’exéculiou  ;  s’il  le  refusai!, 
ce  serait  un  affront  dont  le  monarque  aurail  droit  de  se  vciiger.  François, 
très-étojîiié,  demande  le  temps  de  discuter  les  statuts  qui  accompagnaient  les 
marques  honorifiques.  Pour  abréger  l’examen,  le  roi  répand  le  bruit  que  les 
Anglais  se  préparent  à  faire  une  descente  en  Normandie.  11  convoque  le  bau 
et  l’arrièrc-bau^  et  marque  le  rendez-vous  sur  la  frontière  de  lirelagiie.  Le 
duc  s’alarme,  soupçonne  que  l’orage  va  fondre  sur  lui,  et  réclame  les  secours 
du  duc  de  Guienne,  Celui-ci,  dans  la  pénib'^^  '^iniaUon  d’abandonner  sou  allt^ 
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de  prendre  parti  contre  son  fi‘cre,  propose  dos  moyens  coneiliatoires, 
C’ctait  tout  ce  que  désirait  le  roi.  Des  plénipotciUiaires  se  rasseinblent  à 
Angers  et  signent  un  aceoraraodement,  dont  le  principal  article  était  que  ic 
«UC  rpnonçait  à  toute  alliance  contraire  à  la  Irmuiuüliié  du  royaume.  L&  roi 
exigea  que  les  seigneurs  bretons  sc  reiidisseiil  garants  de  ia  lidélité  de  leur 
due.  C’était  les  lier  cux-mèines  par  celte  clause  générale  ol  ambiguë  de  renoa- 
*^roent  à  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  IranyuiUifé  du  royajime;  le  souverain 
Sc  préparait  ainsi  des  prétextes  d’exéculicni  contre  son  vassal.  Dans  le  cours 
de  ces  négociations,  il  lui  débaucha  le  vicomte  de  Rohan,  qui  fut  depuis  le 
ï^aréelial  de  Gié.  Cependant,  trois  jours  après  la  convention  d'Angers,  le  duc 
de  Bretagne,  prévoyant  les  périls  que  l’engagement  qu’il  venait  de  prendre 
Pouvait  lut  faire  courir,  conclut  à  Êtampes,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  un 
®uiro  traité  qui  n’était  rien  moins  qu’une  ligue  offensive  et  dèrensive  contre  le 
’’ci.  Louis  le  sut  et  n«  s’ea  mit  pas  en  peine,  parce  qu’il  savait  aussi  que  te 
duc  n’agirait  que  selon  la  volonté  de  Lescun,  son  favori,  ou  le  bon  plaisir  de 
majiresso,  dont  lui-méme  dirigeait  tous  les  conseils. 

L  avait  plus  à  craindre  de  l’activité  du  due  de  Bourgogne.  Ce  prince  avait 
mijic  de  vouloir  secourir  le  comte  d'Armagnac  :  la  crainte  seule  de  s’ex¬ 
poser  à  perdre  les  avantages  qu’il  s’était  procurés  par  le  traité  de  Péronne 
l’îivait  retenu  ;  mais  il  sentait  la  conséquence  de  la  renonciation  à  leurs  pri- 
'iléges,  que  les  seigneurs  gascons  avaient  été  contraints  de  jurer.  Il  ne  pre- 
''oyaii  pas  moins  les  suites  dangereuses  des  obligations  récemment  imposées 
duc  (le  Bretagne,  etjiigeait  bien  que  toutes  ces  précauUous  avaient  pour  but 
d’empêcher  les  grands  vassaux  de  se  secourir  les  mis  les  aiilrcs,  quand  le  roi 
ierait  contre  l’an  d’eux,  sur  les  franchises  qui  leur  étaient  communes,  des 
tentatives  dont  Tobjfît  ne  pouvait  se  dissimuler. 

Ciiarles  luL-même  venait  d’en  éprouver  une  qui  excita  une  vive  discussion. 
Dans  la  convocation  du  ban  et  arrière-ban  pour  s'opposer  ô  la  préteudue 
descente  des  Anglais,  les  ofticiers  royaux  avaient  compris  et  sommé  des  vas¬ 
saux  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  envoie  des  ambassadeurs  chargés  de 
bTire  des  plaintes  de  cette  sommation,  comme  contraire  à  une  clause  spéciale 
du  traité  de  Péronne.  Ils  devaient  encore  faire  des  remontra  aces  sur  la  guerre 
dont  le  monarque  avait  menacé  le  duc  de  Bretagne,  étroitement  uni  à  leur 
wiaitre,  et  faisant  avec  lui  cause  comimine  :  union,  au  reste,  que  le  roi  ne 
Pouvait  blâmer,  puisqu'il  l’avait  lui-mèmc  approuvée. et  munie  de  son  sceau 
dans  le  traité  de  Conflans, 

Le  roi  répondit  par  d’autres  ambassadeurs  que  la  convocation  des  vassaux 
de  Bourgogne  était  une  erreur  à  laquelle  il  remédierait;  quant  au  duc  de  Bro- 
*'tgne,  CCS  envoyés  diront  au  nom  du  roi ,  comme  s’il  eût  parlé  lui-meme  : 
*  Quel  tort  lui  ai-je  fait?  Je  lui  ai  envoyé  le  collier  de  mon  ordre  :  il  s’en  est 
^îiirmé  sans  raison.  Il  se  trouvait  dans  le  traité  d’Aneenls  quelque  chose  qui 
he  lui  convenait  pas,  il  en  a  demandé  un  antre.  J’y  ai  consenti,  et  tout  a  été 
*’<‘gl6  (le  gré  à  gré  sans  violence.  «  ils  njontèrciit  :  «  Vous  réclamez  le  traité 
de  Conflans-,  vous  savez  d’abord  que  le  roi  a  protesté  contre  cet  accord,  qu’il 
déclaré  nul  cl  abusif,  comme  élant  l’ouvrage  de  la  violence  et  de  la  rébeL 
’iou.  Si  vous  y  avez,  le  duc  de  Bretagne  et  vous,  contracté  i’obligaümi  de 
secourir  mutnellement,  n’y  avez-vous  pas  aussi  juré  l’un  et  l’autre  fidé- 
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îiU;  ef.  obéissance  au  roi,  voire  souverain?  oi  letiue!  des  deux  scrtiiciifs» 
celui-ci  de  droit ,  le  premier  de  pure  convention,  doit  l’emporter?  Que  In 
conuaissancc  vous  y  engage  d’ailleurs,  en  songeant  vous-même,  duc  de 
Bourgogne,  que  vous  êtes  du  sang  de  France,  et  que  cette  puissance  à  laquelle 
vous  Êtes  parvenu,  vous  la  tenez  tout  entière  des  monarques  français.  * 

Le  bailli  de  Charolais,  qui  tenait  la  place  de  chancelier,  répondait  longue" 
nient  à  ces  diverses  imputations,  quand  le  duc  impatienté  prit  brusquement 
la  parole  :  «  Le  roi,  dit-il,  allègue  qu’il  a  protesté  contre  le  traité  de  Conflans, 
comme  si  de  vaines  formalités  pouvaient  annuler  la  foi  des  traités,  fl  a  donc 
oublié  celle  précieuse  maxime  d’un  de  nos  ancêtres,  que  H  la  bonne  foi  éltni 
bannie  du  reste  du  monde,  elle  devrait  se  trouver  dam  le  cœur  des  rois  ?  Sans 
doute  je  lui  dois  loyauté  et  lidéliié;  mais  les  titres  dont  il  sc  pare  lui  douneid' 
ils  le  droit  de  soulever  mes  sujets ,  de  prendre  sous  sa  protection  tous  Ins 
maifaiiours  de  mes  étals  et  fous  mes  ennemis?  Osera il-il  nier  qu’i!  ait  reçn 
les  perlides  Liégeois,  et  qu’il  les  ait  établis  sur  mes  frontières  comme  pour  me 
braver?  Tout  le  comté  de  Rethel  n’en  est-il  pas  couvert?  Qu’il  ii’espêre  doue 
plus  me  tromper  par  des  paroles  pleines  d’artilice  ;  le  duc  de  Bretagne  est 
mon  allié,  je  le  défendrai.  » 

Les  chicanes,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce  terme,  eonjinuèrent  cuire  les  dettx 
princes.  N’osant  encore  se  déclarer  ouvertement  la  guerre,  ils  prirent  chacun 
un  parti  opposé  dans  la  querelle  des  maisons  d’York  et  de  Lancastre,  qu' 
déchirait  l’Angleterre  sous  les  dénominations  de  hiamhe  et  de  rose 
roiHje,  et  ils  fournirent  aux  deux  facliens  des  troupes  qui  se  battireul  quel¬ 
quefois  sur  le  couliiient.  Déplus,  ils  eurent  des  démêlés  par  r<q)pori  aux 
enclaves  et  bornes  de  juridictions,  empiélemeuls  sur  les  Icrritoires  contigus, 
droit  d’appel  et  désignation  des  cours  qui  devaient  en  conuaitre.  Sur  ces  ma¬ 
tières,  le  duc  crut  sa  souveraineté  lésée,  et  tU  de  nouvelles  plaintes  au  conseil 
du  roi.  Le  monarque  renvoya  l’affaire  au  Parlement,  qui  ordonna  que  les 
vassaux  intimés  suivraient  l’appel  devant  lui.  Le  duc  maltraita  et  punit  même 
de  mort  (juclques-uns  de  ces  vassaux  qui  se  soumirent  à  cet  arrêt.  Alors  le 
roi,  qui  avait  gardé  jusque-là  un  profond  silence  sur  le  traité  de  Péroniie, 
commença  à  se  peinnellre  des  murmures.  Comme  il  avait  eu  recours  à  une 
assemblée  de  nolables^^qualifiée  états  de  Tours,  pour  faire  annuler  le  traité 
de  Conflans,  il  en  convoqua  une  pareille  dans  la  même  ville  contre  celui  de 
Péi’oniie.  II  fut  décidé  que  dans  ce  Irailé  arraché  an  roi,  qui  était  en  prison 
contre  la  foi  des  serments,  les  droits  de  la  couronne  avaient  été  évidemment 
violés;  on  y  déclara  que  le  duc  avait  comblé  toutes  ses  perfidies,  et  par  des 
vexations  à  l’égard  de  marcliands  français,  dont  il  avait  fait  conlisqucr  toutes 
les  marcha iidises  dans  ses  états ,  et  par  des  hostilités  commises  sur  les  côtes 
de  Normandie,  de  concert  avec  le  roi  d’Angleterre,  l’ennemi  capital  de  Ifi 
nation,  dont  il  avait  reçu  l’ordre  de  la  Jarretière;  ces  faits  étaient  constants? 
mais  Louis  ne  disait  pas  qu’ils  étaient  une  rcprésaille  de  la  protection  qu’d 
accordait  à  Warwick,  qn’unc  tentative  infrticineuse  pour  rétablir  Henri  tenait 
alors  hors  de  rAiiglclcrrc,  et  qui,  en  attendant  les  secours  nécessaires  pour 
y  entrer  bieulôt  en  maître,  se  maintenait  sur  mer  par  ses  courses  contre  le 
commerce  anglais  et  bourguignon,  et  trouvait  refuge  dans  les  ports  fran¬ 
çais,  où  plusieurs  armateurs  secondaient  scs  opéra  lions  et  parlagciiietii 
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pi’oflts.  Iæ  dric,  en  conséquence  des  plaintes  du  roi,  fut  déclaré  atteint  et 
vaincu  (jij  crime  de  Icse-majesté ,  et  l’instruction  do  son  procès  recom- 
•t^aiidée  à  la  cour  des  pairs.  Le  Parlement  envoya  un  conseiller  et  des  littis- 
siers  le  sommer  de  comparaître.  ïl  les  reçut  mat,  les  lit  mettre  en  prison  ; 
quoiqu’il  les  relâcha  bientôt,  èeUo  violence  fut  jugée  suttisante  pour  détermi- 
her  le  roi  à  lui  déclarer  la  guerre  au  milieu  de  l’hiver,  et  au  moment  où  le 
•Ji’c,  qui  ne  croyait  pas  être  atUiqité  avant  le  printemps,  venait  de  licencier 
troupes.  Il  est  à  observer  cependant  que  le  roi  ne  se  détermina  à  ce  der- 
tb<^r  parti  que  parce  qu’il  se  croyait  dans  les  états  du  duc  des  intelligences 
<ionl  il  était  instruit  par  le  comte  de  Saint-Paul  ou  par  des  gens  apostés  par 
'bl;  intelligences  qui  n’avaient  aucune  réalité,  mais  par  lesquelles  Louis  était 
•a  dupe  d'une  intrigue  qu’il  faut  faire  connaître,  et  que  le  comte  avait  espéré 
'<'ire  tourner  à  son  profit  pour  sc  rciKirc  quoique  jour  indépendant  et  du  duc 

“O  Bourgogne,  dont  il  étaii  né  sujet,  et  du  roi,  qu’il  s’était  choisi  depuis  pour 
biailre. 

Par  ia  naissance  du  daupliiii,  qui  a  clé  depuis  Charles  VIII,  les  intérêts  du 
‘lue  de  Cu  ienne  avaient  bien  changé;  la  considération  dont  il  avait  joui  Jus- 
'pi’alors  ne  pouvait  pins  sc  soutenir  que  par  une  grande  alliance.  C’est  ce 
lui  faisaient  entendre  quelques  intrigants  qjti,  moitis  touchés  des  avan- 
'®Sos  du  prince  que  de  leurs  propres  intérêts,  espéraient,  en  le  poussant  à 
quelque  fausse  démarche,  perpétuer  les  troubles  et  se  rendre  nécessaires. 
BùUil  cltoquer  le  roi,  il  lui  devenait  très-imporlant,  disait  Lescun,  qui  l’était 
'^llé  trouver,  de  poursuivre  son  mariage  avec  la  princesse  de  Bourgogne, 
Cliarles  cependant  avait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  laissé  négocier  celui  de 
princesse  Jeanne  de  Castille,  déclarée  héritière  de  Henri  par  une  bulle  du 
pape,  jusqu’à  souffrir  des  fiançailles  par  procnrctir,  et  donner  une  fêle  pu¬ 
blique  à  cette  occasion.  En  même  temps  il  prêtait  rorcille  à  la  proposition 
‘Pêpouscr  une  fille  du  comte  de  Foix,  qui  déplaisait  au  roi  autant  que  la  priii- 
^sse  bourguignonne,  parce  que  le  comte  de  Foix,  outre  le  comté  de  ce  nom, 
possédait  le  pays  deJiigorrc  et  la  principauté  de  Béarn  ;  que  scs  enfants  étaient 
héritiers  du  royaume  de  Navarre,  et  qu’une  de  ses  tilles  était  déjà  mariée  au 
bile  de  Bretagne.  Louis  XI  prévoyait  que,  si  le  duc  de  Guicnne  épousait  l’une 
bu  l’auire,  il  pouvait  se  former  entre  ces  princes  une  ligue  d’autant  plus  re- 
bouiable  pour  lui-méme  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis  dans  l’intérieur  du 
rêyaunie,  même  entre  les  princes  du  sang  ;  les  uns,  persuadés  de  riiilenlion 
^^isiante  chez  le  monarque  de  les  asservir,  les  autres  seulement  parce  que  son 
ambition  connue  leur  donnait  de  l’ombrage;  mais  tous  également  disposés  à 
déclarer  opposés  à  ses  volontés  quand  ils  sc  trouveraient  en  force. 

^  Le  plus  adroit  et  le  plus  dangereux  de  ceux-ci  était  le  comte  de  Saint-Paul, 
de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  parent  du  duc  de  Bourgogne 
combié  par  lui  de  biens,  ainsi  que  toute  sa  Aunille,  dont  la  majeure  partie 
au  service  du  duc.  C’élaLt  à  la  recommandation  de  ce  prince  que  le  roi 
avait  donné  l’épée  de  connétable  de  France,  li  possédait  de  belles  terres 
plusieurs  villes  entre  les  deux  états  de  France  et  de  Bourgogne.  Il  pensa 
*lbe,  s’il  réussissait  à  procurer  la  main  de  Marie  au  duc  de  Guienne,  il  pour- 
j'bt,  ionsque  Charles  de  France  posséderait  ce  duché  après  la  mort  de  son 
cj^u-pêre,  obtenir  de  ce  prince,  généreux  et  facile,  des  domaines  qui  aug- 
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m('ntf*riiient  w*iix  qu’il  posséilnit  (10;iù  nt  sa;  fiiire  tm  împurlnnl.  Il  osl 
notaire  que  le  duc  ne  se  souciait  pas  de  marier  sitôt  sa  (îlle;  mais  Saiat-l*mo 
imagina  de  l’amener  malgré  lui  à  y  consentir.  D’abord  ii  inspira  au  duc 
de  Giiicmie  un  grand  désir  d’obtenir  la  main  de  la  princesse,  et  lui  pcf' 
suada  que  le  meilleur  moyen  serait  de  se  joindre  au  roi  dans  !a  guerre  qu’oii 
voyait  bien  que  (e  monarque  méditait  et  qui  ne  pouvait  pas  tarder  à  écialcr; 
qu’alors  le  duc  de  Bourgogne,  pressé,  aurait  besoin  d’une  paix  (ioni  le  jeune 
prince  serait  le  médiateur,  etqii'ainsi  il  se  ferait  accorder  cette  riclie  béritièi'C 
par  le  concours  même  du  roi ,  qui  se  trouverait  avoir  contribué,  sans  le  sa¬ 
voir,  à  l’établissement  de  son  frère,  qu’il  redoutait. 

Quant  ù  la  guerre  qui  devait  s’élever  entre  io  monarque  et  !c  duo,  Saint- 
Paul  en  parlait  é  coup  sûr,  parce  qu’il  l’attisait  lui-même.  Par  des  déiaiions 
cl  des  rapports  insidieux,  il  fomenta  la  haine  des  deux  rivaux.  Us  levèrent  cha- 
curi  unepuissantearmée.  Le  duc  dcGuîcinie  accourut  à  ccilo  de  son  frère  comme 
jmiir  le  secourir.  Il  y  mena  une  troupe  considérable  do  Gascons.  Le  duc  de 
hrclagne,  pressé  par  le  roi  de  se  déclarer  contre  son  .'uicien  allié,  courant  des 
l'isqiics  à  s’y  refuser,  instruit  d’ailleurs  du  but  de  l’annement,  cl  persuadé 
que  ce  mariage  devait  être  avantageux  à  Uii-môincctcn  définitive  au  duc,  en 
leur  procurant  à  ravenir  à  l’iiu  cl  à  l’autre  un  appui  plus  certain,  envoya 
Loscun,  son  favori,- à  la  tête  d’un  corps  de  noblesse  bretonne.  Le  jeune  Ni¬ 
colas  d’Anjou ,  duc  de  Lorraine,  s’y  rendit  aussi ,  et  beaucoup  d’autres  que 
rinlérél  ilu  roi  louchait  peu,  mais  que  la  présence  de  sou  frère  attirait.  Saînt- 
Paii!  et  Cbabannes  cemmandaieut  les  troupes  ilii  roi;  le  premier  s’empara  de 
Saint-Quentin  par  intcliigcncc,  et  le  second  d’Amiens  par  la  même  voie, 

Ce])cndaut  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  rassemblé  des  forces  considérables, 
passa  la  Somme  à  Péquigny,  et  vint  camper  témérairement  entre  l’armée 
royale  et  les  villes  qui  venaient  de  iui  être  enlevées,  villes  dont  les  garnisons 
pouvaient  ravager  impunément  les  provinces  d’Arlois  cl  de  Flandre.  11  cou- 
l’ait  des  risques  majeurs  si  le  roi  eût  consenti  à  basarder  une  bataille,  que 
ses  capilaines  lui  eonscillaient.  Mais  Louis  préféra  de  continuer  à  Siarccler  le 
duc,  que  la  famine  comnieriçait  à  miner.  Celle  lactique  lui  réussit,  et  la  posi¬ 
tion  de  Charles  devint  de  plus  en  plus  critique.  Dans  celte  détresse,  le  duc 
de  Guientie,  qui  voulait  conserver  ses  bonnes  grâces,  lui  dépêcha  un  messager 
secret,  avec  ces  mots  écrits  de  sa  main  et  enveloppes  dans  une  balle  de  cire  i 
«  Ne  vous  souciez,  car  vous  trouverez  des  amis,  »  Ces  mots  et  quelques  au¬ 
tres  indices,  tels  que  les  avis  que  ne  cessait  de  lui  faire  passer  Saiiil-Pau., 
(jii’i!  élait  perdu  sans  ressource,  et  qu’il  n*y  avait  de  salut  pour  lui  qu’en 
doiiiiüiil  sa  fille  au  duc  de  Guienne,  qtti  rc  pnrierait  pour  médialeur,  lui  dnn- 
nèroiil  le  soupçon  d’une  iiUiâgue.  Tl  la  développa  en  partie  an  roi  et  lui  de¬ 
manda  une  trêve.  Comme  celui-ci  la  mcllail  à  trop  liant  prix,  ii  lui  insinua 
qu’il  éliiii  surpris  qu’un  prince  aussi  liabilc  que  lui  se  fût  engagé  dans  une 
guerre  dont  il  ignorait  les  motifs,  et,  après  lui  avoir  donné  quelques  éclair¬ 
cissements,  il  llnissiiit  pur  ces  mois;  «  Voulez-vous  me  pousser  là  bout?»  On 
s’expliqua;  le  nioiiarqiie,  instruit,  crut  ne  pas  devoir  servir  davanlage  ses 
cuiicmis,  et  it  accorda  une  trêve  do  trois  mois.  Le  duc  élait  dans  iiiie  position 
si  dangereuse,  que  ceux  qui  ignoraioiil  les  raisoiis  du  roi,  ne  sachant  à  quelle 
cause  uUribuer  une  résolution  si  coiiirairc  en  apparence  aux  intérêts  de  l'F' 
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en  imaginèrent  d’antros  qui  ne  faisaient  honneur  ni  ft  ses  lumières  ni  à 
sort  couçagft.  Leduc  de  Bretagne  l’appela  roi  couard;  il  ne  savait  pas  que 
Louis  avait  acquis  assez  de  lumières  sur  le  complot  des  confédérés  pour  ne 
P''S  risquer  une  balaillc,  environné  comme  il  l’clait  d’ennemis  .qui  peul-clre 
scraieni  loiiriiés  contre  lui  pendant  le  combat.  Ho  tonie  celle  inlriguc,  il 
fcsia  au  duc  de  Bourgogne  une  haine  furieuse  contre  le  conuélable. 

La  irève  ne  fit  pas  départir  les  confédérés  du  projet  d’alliance  qu’ils  avaient 
tormé;  et  ce  qu’ils  n’avaionipu  emporter  par  la  force,  ils  Icnlèrcnt  de  l'obtc- 
de  la  bonne  volonté  même  du  duc.  Celui-ci  feignit  de  se  prêter  à  leur 
*iésir,  pour  les  enlever  au  roi;  et  le  jeune  duc  de  Guieune,  se  croyant  dtÿâ 
Assuré  du  succès,  fit  demander  une  dispense  au  pape  cl  se  relira  dans  sa 
rfovince,  qui  devint  le  centre  dos  négociations  pour  une  nouvelle  ligue.  Le 
en  eut  connaissance, par  un  hasard  singulier.  Un  de  ces  agcnls  secrets 
1»  il  envoyait  dans  les  cours,  nommé  Olivier  Le  Roux,  avait  ordre,  en  reve- 
*'•01  de  Castille,  de  s’arrêter  cdiez  le  comte  de  Fois.  De  la  cliambre  où  il  fut 
venait  de  sortir  un  envoyé  du  duc  ilc  Brelagiic,  nommé  Henri  Milet,  re- 
oiJrnanl  vers  son  maître.  Dans  un  coin  de  cette  cliambre.  Le  Roux  aperçoil 
”0  tas  de  papiers  déchirés.  Il  en  ramasse  quclqucs-uiis  par  désœuvrement  ; 
''lais,  frappé  des  noms  de  plusieurs  grands  personnages  qui  se  présentent  à 
yeux,  il  rassemble  les  morccmix  cl  vient  à  bout  de  rétablir  plusieurs  dé- 
P^-'clies,  qu’il  porte  au  roi.  Le  monarque  y  voit  avec  une  surprise  extrême 
*^1’^  il  est  investi  d’ennemis  prêts  à  frapper  tous  ensemble.  Édouard,  roi  d’Aii- 
Sleicrrc,  que  les  secours  du  due  de  Bourgogne  et  la  mort  de  Warwick,  luéù 
Latailio  de  Barnct,  venaient  de  replacer  sur  le  trône,  devait  descendre  en 
"orinatidie;  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  ou  promenait  la  restitution  d’A- 
mictis  et  de  Saint-Quentin,  dovaU  le  joindre  par  la  Picardie;  îSicolas,  duc  de 
“''*''raine,  attaquer  la  Champagne,  et  le  duc  de  Guieune  ramener  les  Gascons 
Centre  du  royaume,  pendant  que  le  duo  de  Bretagne  y  pénétrerait  par  la 
^•'raitie.  Tout  était  prêt.  Ou  Usait  dans  ces  dépêches  ;  «  Anglais,  Bourgui- 
"  k'iions,  Bretons  et  Gascons,  vont  lui  courir  sus,  et  ou  lui  mettra  tant  de 
*  icvriei's  à  la  queue,  qu’il  ne  saura  de  quel  côté  fuir.  » 
l'-nire  les  personnages  désignés  se  trouvaient  des  seigneurs  dont  le  roi  ne 
^  Serait  pas  douté,  surtout  son  frère,  avec  lequel  il  se  croyait  parfaitement 
^f^coiiciiié.  Il  SC  liàta  de  lui  dépêcher  divers  agents,  pour  lui  rcprésctitcr  l’im-- 
|*riidoiiee  de  sa  conduite  en  se  livrant  au  duc  de  Bourgogne,  ennemi  jure  de 
franco  et  du  trône  où  lui,  Cliarlcs,  pouvait  encore  s’asseoir  un  jour.  Ils 
•^^ivaicni  lui  faire  observer  surtout  la  possibilité  que  le  duc  eût  de.  sa  nouvelle 
,  sœur  du  roi  d’Angleterre,  un  fils  qui  réduisît  à  rien  ies  espérances  de 
'*arie  et  de  scs  poursuivants.  Dans  le  même  temps,  le  roi  députait  d’autres 
otivoyès  à  Rome,  pour  mettre  obstacle  ù  la  dispense  sollicitée,  et  remettre  de 
part  opposition  au  rétablissement  de  la  pragmatique.  Il  en  fit  passer  jus- 
au  (]q0  Bourgogne  lui-même,  qu’il  flatta  de  la  restitution  dos  villes  sur 
Somme;  et  pendant  qu’à  l’iiidc  de  ce  leurre  il  essayait  de  /’endormir  et 
I  obiciijp  une  prolongation  de  ia  trêve,  il  faisait  filer  scs  troupes  sur  la  fron- 
we  de  la  Guienue,  où  déjà  tout  élail  en  armes.  On  ne  peut  disconvenir,  au 
que  Ja  situation  de  Louis  ne  fût  Irés-inquiélaute  ;  mais  le  ciel  on  l’en- 


fei-  le 


secourut  :  Je  ciel,  si  la  mon  du  duc  de  Guienue  fut  uaturclic;  i’ctil'er, 
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si  d!e  fut  pmvofiitpf*.  Dans  (mfscollatifln  prf'parée  chez  Jean  Faure  de  versais, 
abh(î  (le  Saînt-Jcati'il’Ariî?cly,  aumônier  du  prince,  après  avoir  partagé  une 
pèche  avec  la  dame  do  Monsoreau,  sa  maîtresse,  l’un  et  rautro  se  senlircnt 
frappés  de  douleurs  aigues  :  la  dame  en  mourut  promptcmonl;  le  due  fariai**- 
quelques  mois.  Le  roi  se  montra  irès-’Sensiblo  à  la  maladie  de  son  frère.  H 
ordonna  des  prières  publiques  auxquelles  il  assistait  luî-inéme.  A  celte  oc- 
casion,  il  institua  l^Aiiffdus,  qui  était  une  prière  à  la  Sainte-Vierge,  qn 
était  obligé  de  réciter  à  genoux  au  son  de  la  cloche  de  midi,  Maisle  chagr^" 
ne  lui  faisait  pas  négliger  ses  intéréL  :  il  bordait  les  étals  de  son  frère  de 
troupes  commandées  par  le  comte  de  Dammartin,  et  se  faisait  régulièrement 
inslniire  de  l’étal  du  malade.  C’élail  l’abbé  qui  lui  envoyait  des  nouvelles  pa" 
des  exprès.  Il  les  faisait  passer  à  son  général  pour  régler  scs  démarches.  «  J 
«  appris,  lui  écrivait-il,  que  monsieur  de  Gtiionne  se  meurt,  et  qu’il 
«  point  de  remède  en  son  fait;  et  me  le  fait  savoir  un  de  ses  plus  privés  qd  ‘ 

»  ait  près  de  lui  :  c’est  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  lui,  et  ne  croit  pns, 
«  ainsi  qu’il  dit,  qu’il  soit  vif  à  quinze  jours  d’ici  ;  dont  je  me  suis  fortcsbahii 
«  el  m’en  suis  signé  depuis  la  tète  jusqu’aux  pieds.  » 

Pendant  les  longueurs  de  la  maladie  de  son  frère,  il  faisait  continuer  lente- 

^  'il; 

ment  les  négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Il  en  résulta  enliîi  un  Iram , 
monument  durable  de  la  probité  el  de  la  bonne  foi  des  deux  princes.  Lodiic 
brûlait  du  désir  de  recouvrer  les  villes  sur  la  Somme  que  le  coiiaélnblc 
Dnmmartin  lui  avaient  enlevées  par  surprise.  Louis  consentait  à  les  lui  abaii' 
donner,  ainsi  que  le  connétable  lui-méme,  objet  de  leur  haine  comiîiuof^î 
pourvu  que  le  Bourguignon  promît  de  son  côté  de  laisser  à  la  discrélien  ad 
roi  les  ducs  de  Guienne  et  de  Bretagne ,  si  la  guerre  annoncée  par  la  ügdC 
avait  lieu.  «  Mais  ne  vous  inquiétez  pas,  faisait  dire  Charles  au  duc  de  Bfd- 
fagne,  mon  iiilention  n’est  que  de  me  lomctlrc  en  possession  des  villes  <pfr 
le  roi  m’a  enlevées  par  trahison.  Quand  il  me  les  aura  rendues,  je  lui  écrirai 
que  je  pardonne  au  connétable  ;  qu’il  faut  bien  qu’il  se  réconcilie  avec  vous  et 
le  duc  de  Guienne,  sinon  que  je  volerai  à  votre  secours.  »  Si  Louis  avait  cd 
aussi  son  intention  à  expliquera  quelqu’un,  U  aurait  pu  lui  dire  :  «  Qdc  id® 
générosité  à  l’égard  du  duc  de  Bourgogne  ne  vous  étonne  pas;  je  tirerai  eu 
longueur,  et  la  mort  de  mon  frère  me  dégagera  de  ma  promesse.  *  Du  moins? 
c’est  ce  qui  arriva. 

Charles,  successivement  duc  de  Normandie,  deCliampagne  et  deGui^mdi 

mourut  à  rdge  de  vingt  .ans.  L’abbé  de  Saiiit-Jcaii-d’Angely  et  un  iioniidd 

Henri  de  La  Roche,  écuyer  de  la  bouche,  son  complice,  furent  mis  en  prison» 
et  on  commença  leur  procès,  ils  tirent  des  aveux  qui  chargeaient  le  rot  indi" 
reclcment.  Lescun,  qui  était  auprès  du  due  <au  moment  de  sa  mort,  craignait 
que,  dans  le  trouble  où  la  Guienne  allait  se  trouver  sous  la  puissance  do» 
troupes  royales,  les  coupables  n’échappassent  à  la  punition  ,  les  enleva  » 
mena  en  Bretagne  et  dit  au  duc  en  les  conslituaiU  dans  ses  prisons  :  «  Jo  *’p' 
mets  entre  vos  mains  ces  traîtres,  qui  ont  lâchement  ravi  le  jour  à  Jenr  log^' 
time  seigneur.  Songez  à  ce  que  vous  devez  à  la  mémoire  d’un  prince  si  dig’'® 
de  votre  amitié.  Son  âme  demande  à  Dieu  une  vengeance  éclatante  de  sç» 
assassins.  Piiissc-t-il  voir  d»  séjour  des  morts  de  quelle  manière  je  rcinp|f® 
mes  engagements!  »  Mais,  soit  indifférence  de  la  part  du  duc,  soit  inuiliplfr 
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rf'rtrnipnitonfi ,  ftn  ci'iiinfo  iroffcnsor  le  roi,  fini  paroissoit  impli ffitc  (tans 
'  <*ir<iirft,  ce  ne  liiL  qii’iin  an  et  demi  après  qtie  le  procès  fiil  continué  par  des 
®‘>nimissai!rcs  que  le  roi  nomma  et  envoya  en  Bretafrne,  où  étaient  tes  prévo- 
du  crime,  iusquc-là  ils  avaient  été  tranquilles  dans  leur  prison  ;  mais  à 
Pt^ine  les  procédures  sont-elles  commencées,  que  d’iiorribles  spectres  appa- 
■’fiisseut  dans  la  tour  où  ils  étaient  enfermés ^  des  cris,  des  hurlements  af- 
*''‘înx  se  font  entendre.  Le  geôlier,  seul  témoin  de  ces  diaboliques  merveilles, 
conjurer  les  juges  de  hâter  le  procès,  ne  pouvant  plus  endurer  ce  fracas  et 
-cenihiaiit  pour  lui-même.  Enfin,  après  une  nuit  d’orage  accompagné  de  vont 
de  tonnerre,  le  geôlier  accourt  au  tribunal,  pâle  de  frayeur  ;  il  atteste  que  le 
niable  est  venu  tordre  le  cou  au  scélérat  abbé  et  qu’il  a  réduit  son  corps  en 
'^bdre.  On  ne  sait  ce  que  devint  Henri  de  La  Roche,  Ce  prociîs  sc  poursuivait 
tlans  un  temps  où  le  roi  était  en  paix  avec  le  duc  de  Bretagne.  Les  comrais- 
pour  le  peu  qu’ils  avaient  fait,  furent  bien  récompensés-  Leseuu  lui- 
*béme,  jugeant  que  le  refus  qu’il  ferait  des  largesses  du  monarque  serait  une 
’^ible  consolation  de  ta  perte  d’un  prince  son  ami,  reçut  îes  présents  de  Louis 
s’ati^clia  à  son  service, 

Sitôt  que  le  traité  avait  clé  signé,  le  duc  de  Bourgogne  s’était  ctïorcé  d’oh- 
"'^bir  la  remise  des  villes  sur  la  Somme;  mais  le  roi,  après  avoir  aceumulé 
‘‘olais  sur  délais  pendant  la  maladie  de  son  frère,  déclara  à  sa  mort  qu’il  ne 
Sb  croy,Tit  pas  tenu  de  ratifier  nn  traité  plein  de  fraude  et  dt  mauvaise  foi, 
Honteux,  et  ne  se  possédant  plus  de  colère  d’avoir  été  trompé  lorsqu’il  vou- 
*b>t  tromper  lui-méme ,  le  duc  lança  nu  sanglant  manifeste  contre  le  roi ,  qu’il 
•icclarait  coupable  de  lésc-majesté  contre  la  couronne.  Il  y  disait  en  propres 
^*'ines  que  le  dessein  du  monarque  était  de  faire  périr  tous  les  princes  de  la 
^bison  de  France;  qu’après  s’élre  défait  de  son  frère  jaor  /joîsojis  ,  maléfices, 
et  invocations  diaboliques,  il  venait  de  séduire  trois  jeunes  seigneurs 
®uachés  à  sa  cour  pour  l’empoisonner  ou  l’assassiner  lui-méme,  et  qu’il  leur 
^''ftit  donné  asile  chez  lui  quand  leur  crime  avait  été  découvert-  Le  roi  répon- 
que  la  cause  de  l’évasion  de  ces  jeunes  seigneurs  était  l’affreuse  débaueho 
t'éguait  dans  celte  cour,  et  la  corruption  du  duc ,  qui  l’autorisait  de  son 
bXcmple,  Telle  était  l’opinion  que  ces  princes  ne  rougissaient  pas  de  répandre 
bans  le  public  l’un  contre  l’autre. 

Ces  invectives,  aussi  désliono  rail  les  pour  l’insultant  que  pour  l’insulté, 
causèrent  une  guerre  à  feu  et  à  sang.  Le  due  de  Bourgogne  ravagea  la  Picanlie 
une  férocité  qui  lui  mérita  le  nom  de  Terrible.  Cependant  les  habitants 
oe.  Beauvais ,  aidés  par  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  qui  en  ont  acquis  un  renom 
éclatant  dans  l’histoire,  firent  échouer  ses  efforts  au  pied  de  leurs  murailles , 
I  our  récompenser  ces  héroïnes  du  service  rendu  à  la  France  en  cette  occasion, 
Pbiir  eu  perpétuer  la  mémoire  et  pour  conserver  le  nom  de  Jeanne  Hachette, 
avait  enlevé  à  l’ennemi  un  drapeau  déjà  planté  sur  la  muraille,  le  roi  or- 
bona  que ,  chaque  année,  le  iO  juillet,  il  y  aurait  une  procession  solennelle, 
bns  laquelle  les  femmes  auraient  la  préséance  sur  les  liommes.  Le  duc  porta 
^  bpsses  fureurs  dans  la  Normandie,  pendant  que  tes  généraux  du  monarque, 
pénétrant  dans  se.5  états  par  différents  endroits ,,  y  coinmcltaient  tes  mêmes 
bfharies.  Des  limiers  qui  devaient  se  mettre  à  la  queue  du  monarque,  il  n’y 
que  le  duc  de  Bourgogne  qui  le  relança.  Les  seigneurs  confédcics,  n’ayant 
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plus  rètfsndarci  du  du  roi  pour  signe  de  réimlnn ,  laissèrent  Louis  s'i"»* 
blir  tranquillement  en  Giiienne.  Le  duc  de  Bretagne ,  intimidé  par  des  menaces 
de^juerrcj  demanda  une  trêve ,  et  il  l’obtint  par  le  crédit  de  Lesciin ,  ^dii 
pour  la  pari,  qu’il  eut  à  la  pacillcafiou  ,  reçut  du  roi  le  comté  de 
et  le  gouvernement  doGuieime.  Le  remè/e  lui-même,  après  avoir  inutile®^ 
provoqué  ta  ruine  des  malheureux  peuples ,  signa  aussi ,  pour  lui  et  ses  alii<^S 
une  trêve  dont  le  roi  demanda ,  sans  pouvoir  l'obtenir,  que  fût  excepté  le 
d’Aragon.  Celui-ci,  après  un  traité  formel  de  ncutralilc  conclu  avec  Louis  XL 
s’étaii  allié  contre  lui  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  et  avait  secondé  la  ligue  pour 
ses  propres  intérêts. 

Le  roi  jouissait  depuis  onze  ans  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  dU’ 
tenait  en  engagement  du  roi  d'Aragon ,  lorsque  don  Juan ,  voyant  son  prêteur 
occupé  de  la  guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ftl  une  irriiption  dans  le  Rous¬ 
sillon  ,  s’empara  de  plusieurs  villes,  et  entre  autres  de  Perpignan  ,  la  cai>italo- 
Los  Français  se  maintinrent  dans  la  citadelle.  Après  la  trêve  signée,  Louis 
publie  qu’il  va  faire  un  pèlerinage  au  Saint-Esprit  de  Bayonne,  dirige  s** 
marche  du  côté  du  Roussillon,  avance  avec  la  plus  grande  proraplitude ,  e* 
fait  rompre  les  ponts  derrière  lui ,  de  pour  d’être  atteint  par  les  troupes  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  s’il  plaisait  à  ces  princes  de  courir  au  secours  de 
leur  allié.  R  entre  dans  le  Roussillon  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Louis  no  la  commandait  pas  lui-même,  mais  il  la  dirigeait.  Quoique stirpriSi 
le  roi  d’Aragon  ne  sc  laissa  pas  effrayer.  Malgré  le  conseil  de  ses  courtisans 
les  plus  attachés,  il  vola  au  secours  de  Perpignan,  et  s’y  enferma.  Ï1  rfi®' 
sembla  les  habitants  dans  l’église,  et  jura  sur  l’autel  de  ne  les  point  aban- 
donner.  Attendris  par  le  dévouement  du  vieux  monarque,  ils  tirent  aussi 
serment  de  le  défendre  jusqu’à  l’extrémité.  Leur  résistance  donna  nu  prinç® 
Ferdinand ,  son  fils ,  le  temps  de  lever  une  armée  en  Aragon  pour  venir  déii' 
vrer  son  père.  Quand  le  roi  de  France  sut  l’approche  de  ce  prince,  qui  doit 
se  rendre  illustre  un  jour  par  une  politique  semblable  à  celle  de  Louis  Xï  »  ** 
ofivoya  ordre  au  général  qui  commandait  le  siège  de  négocier.  On  ouvrit  des 
conférences ,  et  elles  produisirent  uu  traité. 

Le  roi  promettait  de  remettre  les  deux  provinces  contestées  dès  que  l’argent 
donné  pour  l’engagement  serait  rendu ,  ce  qui  devait  se  faire  dans  l’espaoe 
d’«n  an.  En  attendant,  sur  la  présentation  de  quatre  Français,  le  roi  d’Aragoti 
devait  en  choisir  deux  pour  commander  les  châteaux  de  Perpignan  et  de  Col' 
lioure ,  et  de  son  côté ,  sur  deux  Aragonais ,  Louis  devait  en  choisir  un  pour 
gouverneur  général.  Ces  préposés  jurèrent  entre  les  mains  des  deux  rois  dÇ 
n’exécuter  les  ordres  postérieurs  d’aucun  d’eux ,  et  de  ne  recevoir  ni  eux  u* 
aucun  officier  de  leur  part,  tant  que  durerait  leur  commission.  Enfin,  Itt® 
deux  rois  firent  serment  d’avoir  désormais  l'un  et  l’autre  les  mêmes  amis  et 
les  mêmes  ennemis,  se  réservant  cependant  la  liberté  de  secourir  leurs  allié® 
rospeclifs.  Par  ce  traité,  Louis,  qui  n’était  qu'engagiste,  sut  se  conservcf 
dans  les  provinces  contestées  une  puissance  égale  à  celle  du  propriétaire,  bi^n 
sûr  qu’il  entrerait  bientôt  dans  les  droits  de  don  Juan  ,  par  l’irapossibild® 
qu’il  lui  connaissait  de  payer  trois  cent  mille  écus  dans  l’an  née. 

L’expédition  qui  lui  réservait  ses  droits  sur  le  Roussillon  avait  été  préeedeo 
d’une  autre,  dont  la  catastrophe  fut  plus  affreuse.  Le  duc  d’Alençon,  prin«® 
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san^j  elle  comte  d’Armagoac ,  son  bcau-friVc,  s’ôtaient  a tlirt;,  comme 
On  a  vu  le  courroux  de  Charles  VH.  Le  duc  d’ Alençon  fut  renfermé  dans 
'••be  prison ,  le  comte  d’Ârmagnac  s’enfuit  hors  du  royaume.  Louis  XI,  s’6- 
fait  une  règle,  en  montant  sur  le  trône ,  de  contrarier  les  actions  tic  son 
pore,  délivra  le  duo,  rappela  Je  comte,  et  rendit  à  chacun  tous  leurs  biens. 
Loin  d’être  reconnaissants  de  ce  bienfait,  ils  avaient  èlé  du  nombre  des  con- 
l^dérés  les  plus  ardents  contre  le  roi  dans  la  guerre  du  hkn public,  et  depuis 
traité  de  Conflans,  où  ils  s’étaient  bien  partagés,  ils  n’avaient  cessé  d’en- 
treteijjp  des  intelligences  secrètes  ^■vec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  découvrit 
t|ue  le  duc  était  en  marebé  avec  le  Bourguignon  pour  lui  remettre  des  places 
mries  qu'il  possédait  dans  le  Maine  et  dans  la  Normandie;  et  d’un  autre  côté, 
le  Comte,  pendant  que  Louis  s’emparait  de  la  Guienne,  après  la  mort  de  son 
i^eère,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  réveiller  le  ressentiment  des  seigneurs 
?®scons,  et  s’etait  emparé  par  trahison  ,  pendant  l’irruption  du  roi  d’Aj’agon 
Roussillon  ,  de  la  ville  de  Lectoure ,  dont  il  s'était  fait  une  place  d’arme-s 
“icri  fortifiée  et  bien  munie ,  dans  laquelle  il  comptait  braver  tous  les  efforts 
monarque,  ou  pouvoir  faire  au  moins  une  capitulation  avantageuse. 

Le  duc  d’Aiençoü  était  tranquille  dans  ses  terres,  ne  soupçonnant  pas  que 
intrigues  étaient  connues.  Le  roi  le  fait  arrêter  et  transférer  à  Paris,  En 
temps,  une  armée  se  répand  dans  le  comté  d’Armagtiac ,  s’empare  de 
tous  les  lieux  importants,  et  force  le  comte  de  sc  retirer  dans  Leeloure,  son 
*t<^r!iicr  asile.  Après  s’être  défendu,  même  avec  succès,  celui-ci,  sc  voyant 
pressé ,  a  recours  à  l'expédient  dont  il  se  flattait,  et  demande  à  capituler.  Il 
Ireuve  dans  le  commandant  des  assiégeants  lotîtes  les  facilités  qu’il  peut  dé- 
sans  qu’on  paraisse  choqué  de  scs  propositions,  quelque  outrées  qu’elles 
**tient.  Le  traité  était  signé,  on  commençait  même  à  l’exécuter.  Les  gardes 
faisaient  néglîgeiiimenl ;  un  corps  de  troupes  royalistes,  proflfant  de  cette 
^curitc,  pénètre  dans  la  ville.  Des  soldats  vont  droit  à  la  maison  du  comte, 
*'^reciit  son  appartement ,  et  le  percent  de  plusieurs  coups  de  poignard.  La 
‘Comtesse  est  entraînée  dans  un  petit  château  voisin.  Elle  était  enceinte ,  ou  la 
‘Contraint,  d’avaler  un  breuvage  pour  faire  périr  son  enfant.  Elle  eu  mourut 
mle-raéiue.  Lectoure  fut  livrée  au  pillage,  et  une  grande  parlie  de  la  ville  cou- 
^^mée  par  les  flammes.  Des  seigneurs  arrêtés  dans  celle  surprise  ,  J’un  cul  la 
mte  tranchée  sur  les  débris  fumants  de  celte  malheureuse  cité,  un  autre  à 
R^^dei!,  un  troisième  fut  écartelé  à  Tours,  pour  répandre  la  leiTcur,  en  mul- 
^*PhaiUet  faisant  connaître  au  loin  les  exemples  de  sévérité.  C  fia  ries,  frère  du 
et  qui  devait  recueillir  sa  succession,  fut  arrêté  dans  le  même  temps 
mis  à  la  Bastille;  non  qu’il  fût  coupable,  mais  à  cause  de  la  proximité  du 
Pendant  quatorze. ans  qu’il  y  fut  détenu,  il  n’est  sorte  de  traitements 
J^fUels  on  honteux  qu’on  ne  lui  fit  subir.  Son  humide  cachot  laissait  dégoutter 
fioii  sur  la  tète  du  malheureux  prisonnier,  qui  ne  marchait  que  dans  la  fange, 
-hiu'les  Vin ,  à  son  avènement,  lui  rendit  sa  liberté  et  ses  biens;  mafs  l’infor- 
n’était  plus  en  état  d’en  jouir  :  son  esprit  s’était  aliéné  par  les  barbaries 
pcicécs  sur  lui.  Il  mourut,  comme  son  frère,  sans  laisser  de  postérité,  et 
‘'’'r  héritier  fut  Charles  II,  dernier  duc  d’Alençon,  beau-frère  de  François  I**^, 
l'riit-iils  de  Marie  d’ Armagnac ,  leur  sœur. 

Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  fui'eat  très-mécontonts  du  traité  de 
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l’An  jonsis ,  fo’’t  irrîtfrs  du  traitement  fait  aux  Armasnacs  ;  mais  ils  sn  •‘en-' 
(laient  peu  redeulables  :  le  premier  était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  dans  luK* 
cour  molle  et  voluptueuse,  le  second  de  son  ambition ,  qui  îe  faisait  travaille^ 
sans  relâche  à  acquérir  des  terres  voisines  de  ses  états ,  pour  les  réttnir  les 
ériger  en  royaume.  Il  sut  que  Sigismond,  duc  d’Autriche,  cousin  germain 
de  rempereur  Frédéric  III,  ruiné  par  ie  folles  dépense.s,  avait  besoin  d’argciit- 
II  lui  prêta  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin,  pour  lesquels  Sigismond  Im 
céda  le  comté  de  Fcrrette  et  le  landgraviat  d’Alsace,  à  condition  que  lui  et  ses 
héritiers  pourraient  les  racheter  en  rendant  la  somme.  Charles  se  mit  peu 
en  peine  de  celte  clause,  espérant  que  la  difficulté  de  la  faire  valoir,  après 
une  longue  possession ,  suffirait  pour  la  prescrire.  Cette  acquisition  lui 


coûta  peu. 

Le  duché  de  Cueldres  et  le  comté  de  Ztitphen  lui  coûtèrent  encore  moins. 
Ces  principautés  étaient  possédées  par  Arnoul  d’Egmond,  prince  faible 
inappliqué.  Il  avait  un  fds  aiipelé  Adolphe,  qui,  impatient  de  lui  succéder, 
le  surprit  un  soir  d’hiver,  lorsqu’il  était  près  de  se  mettre  au  lit ,  et  qui  lui  fi* 
faire  cinq  lieues  pieds  nus  sur  la  glace,  pour  le  mener  dans  une  tour,  où  i' 
renferma.  Du  fond  de  son  cachot ,  le  père  fit  parvenir  ses  plaintes  au  pape  et 
à  l’empereur,  qui  chargea  le  duc  de  Bourgogne  d’arranger  cette  affaire.  Adolphe 
était  de  sa  cour  cl  de  scs  plaisirs.  Sc  flattant  pour  cette  raison  d’être  favora¬ 
blement  traité,  il  n’hésita  pas  à  comparaître  devant  les  chevaliers  de  l’ordre 
de  la  Toison-d’Or,  dont  il  était  membre,  et  que  le  duc  avait  établis  Juges.  H 
menait  son  père  avec  lui,  et  ne  rougit  pas  de  l’accuser  non-seulement  d’iu" 
capacilé ,  mais  encore  de  crimes  honteux.  «  Il  a  régné  plus  de  quarante  ans , 
disait-il,  c’est  trop  :  il  est  temps  qu’il  cède  sa  place  à  un  autre.  »  Ce  vieillard 
indigné  Jeta  son  gant,  et  la  colère  lui  coupant  la  parole,  ü  fit  signe  à  son  fd'’ 
de  le  ramasser.  Il  l’aurait  fait  et  aurait  combattu  contre  son  père,  si  le  tri¬ 
bunal  ne  s’y  fût  opposé.  Comme  il  t’avait  espéré,  le  jugement  lui  fut  favo¬ 
rable.  On  lui  adjugea  le  duché  de  Cueldres  et  le  comté  de  Zutplien ,  et  à  son 
père  la  ville  de  Grave  seulement  et  six  mille  florins  de  pension.  Mais,  loin 
d’êlrc  reconnaissant  d’une  faveur  dont  il  était  si  pou  digne  :  «  J’aimerais 
mieux,  s’écria  le  fils,  jeter  mon  père  dans  un  puits,  et  m’y  précipiter  avec 
lui ,  que  de  lui  céder  la  plus  petite  portion  de  mes  états.  » 

L’assemblée  frémit.  Elle  changea  son  jugement,  réintégra  le  père  dans  ses 
états,  et  n’accorda  au  tils  que  la  part  destinée  à  son  père.  Il  n’en  voulut  pas, 
et  s’enfuit  en  menaçant.  Atteint  et  arrêté ,  il  fut  renfermé  à  son  tour.  Arnoul) 
rétabli  dans  Gueldrcs  et  Zutphen ,  n’en  conserva  que  l’tisufruit,  et  en  veiidi* 
à  bas  prix  la  propriété  au  duc  de  Bourgogne.  En  mourant  il  confirma  la  vent® 
par  leslamcnl.  Les  chevaliers  de  la  Toison-d’Or,  rassemblés  de  nouveau, 
lire  ce  leslamcnt  devant  eux.  On  avait  donné  pour  la  forme  un  avocat  au  fil®? 
retenu  prisonnier.  Le  chapitre,  s’érigeant  en  tribunal  judiciaire  ,  coulirnw 
rexhéréuation.  On  ne  sait  ce  que  devint  ce  fils  dénaturé.  Le  duc  de  Bourgog'*^ 


s’empara  des  états  contestés ,  an  préjudice  d’une  rdle  du  coupable  Adolph*'? 
dont  les  habitants  de  Niméguc  s’efforcèrent  en  vain  de  soutenir  les  droits.  C® 
duc  de  Juliers  prétendit  aussi  à  la  succession.  Le  Bourguignon  le  satisfit  avec 
de  l’argent,  et  devint  ainsi ,  pour  peu  de  chose,  maître  du  duché  de  Gncldres 
et  du  comté  du  Zutphen,  qui,  joints  au  comté  de  Fcrrette  et  au  iandgravô'i* 
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''  Alsace^  ag^randissaient  prodigieusement  ses  états  du  côté  de  l’Altcroagnc. 
il  cumpiait  s’étemire  encore  davaiilagc  en  s’emparant  de  la  Lorraine. 

Elle  venait  de  perdre  Nicolas  d’Anjou,  prince  de  grande  espérance ,  moit 
«  la  Ileur  de  l’age.  Ce  malheur  était  d’autant  plus  sensible  que  sa  succession 
^  Otait  pas  réglée.  Après  mûre  délibération,  les  Lorrains  jugèrent  à  propos  de 
’^nférer  leur  principauté  à  René  II ,  lils  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et 
^  Volande,  fille  du  bon  roi  René  et  d'Isaboilc,  héritière  de  Lorraine,  Le  duc 
de  Bourgogne,  sur  des  prétextes  qui  ne  manquent  jamais ,  fit  une  irruption 
Lorraine ,  et  enleva  le  jeune  prince.  Louis  XI ,  attentif  à  ce  qui  se  passait, 
dt  avancer  des  troupes ,  et  enlever  aussi  un  seigneur  allemand,  proche  parent 
do  l’empereur  Frédéric,  offrant  do  le  rendre  si  le  duc  de  Bourgogne  relâchait 
^0  Lorrain.  Il  savait  que  le  duc  se  trouvait  avec  l’empereur  dans  des  circon- 
^lances  à  ne  pouvoir  refuser  cet  échange ,  et  en  effet  il  y  acquiesça.  Ces  cir- 
^oiisluiices  étaient  le  consentement  qu’il  poursuivait  auprès  de  rempereur, 
pour  ériger  ses  étals  en  royaume  et  en  prendre  la  couronne  avec  le  litre  de 
de  la  Gaule  Belgique  et  vicaire  de  l’empire. 

Afin  d’obtenir  ces  dignités,  il  avait  promis  Marie,  sa  fille,  à  Maximilien, 
fils  de  Frédéric.  Tout  était  convenu.  L’empereur  s’avança  jusqu’à  Trêves,  où 
duc  alla  le  trouver,  Charles  avait  dans  ses  bagages  la  couronne  et  le  sceptre 
*lw’it  comptait  recevoir  du  chef  de  l’empire.  Une  contestation,  qu’un  pou  de 
‘^‘^iiliance  dans  la  bonne  foi  l’un  de  l’autre  aurait  pu  aisément  terminer,  em- 
Peclia  la  cérémonie.  Le  duc  voulait  être  couronné  avant  le  mariage  de  sa  fille; 
empereur,  que  son  fils  reçût  la  main  de  la  princesse  avant  que  de  donner  la 
^ouroiijje.  Tous  deux  vraiscmblahiemcnl  avaient  dessein  de  se  surprendre.  Il 
J  eut  du  fait  de  Louis  XI  dans  cette  brouillerie.^Par  ses  émissaires  secrels 
^^iprès  de  l’empereur,  parmi  lesquels  sc  trouvaient  des  seigneurs  allemands 
*lbi  l’accompagnaient ,  il  représenta  le  duc  comme  un  priiicMj  inquiet,  arlili- 
capable  de  troubler  l’empire ,, s’il  y  était  admis,  üii  cortège  brillant 
*|otilil  s’était  entouré ,  afin  de  donner  plus  de  splendeur  à  son  couroiiiiemcnl, 
'Joiitia  de  la  consistance  à  ces  imputations,  et ‘inspira  aux  Allemands  des 
“'airites  pour  leur  sûreté  ;  ropiniàircté  de  Cliarles  et  la  défiance  de  Frédéric 
‘^6iit  îe  reste.  Les  soupçons  allèrent  si  loin  que  rempereur,  se  repentant  de 
démarche,  partit  une  nuit  sans  en  rien  dire  à  personne,  et  laissa  le  duc 
^^hlus  et  humilié  de  l’inutilité  de  sa  démarche. 

Pendant  que  le  roi  se  donnait  le  malin  mais  fttile  plaisir  d’empêcher  sou 
^®ssal  de  devenir  son  égal  par  le  mariage  de  sa  fille,  il  mariait  les  siennes  de 
ttiariièrc  à  n’ètrc  pas  iiiqtJiété  par  ses  gendres  :  Anne,  l’alliée,  à  Pierre  de 
‘^urbrm  sire  de  Beaujeu  ;  Jeanne ,  la  seconde ,  qui  élait  coutrefaitc,  à  Louis 
,  ^‘léaus,  premier  prince  du  sang,  tous  deux  intéressés  à  rester  unis  avec 
‘«'r  beau-père. 

Le  procès  du  duc  d'Alençon  se  suivail  au  Parlement.  Il  ftil  condamné  à 
perdre  la  vie.  Le  roi  lui  fit  grâce,  parce  que  ce  duc  élait  son  parrain ,  mais 


Il  le 


eetint  en  prison,  où  il  inoiirul  au  bout  de  deux  ans.  De  ses  biens  confls- 


Hhes  par  Parr^t^  j(  appliqua  au  domaine  les  villes  les  plus  importantes,  et  céda 
^  *<îstc  au  comte  du  Perche,  son  lils.  Objets  de  la  vengeance  de  Louis.,  qui  ne 
2*^  perdait  pas  de  vue,  deux  fauteurs  et  complices  de  la  ligue  terminée  à 
■fteus  reslaient  encore  ;  c’ékiioiit  Jean  d’Armagnac,  duc  de  Nemours,  et 


«82  HISTOIRE  HR  FRANCE. 

Pierre  LHXornhours,  comte  ilc  Snint-Paul.  On  doit  se  rappeler  la  part 
celui-ci,  ancien  ami  et  parent  itu  duc  de  Bourg'os'ne,  et  connétable  de  France, 
avait  eue  k  l’intrigue  qui  avait  suscité  Tua  contre  l’autre  ses  deux  bieufai' 
tours.  Ils  s'cclairéreiU  rautiicllement  sur  les  démarches  obliques  de  ce  seignetir, 
et  convinrent,  par  ie  moyen  d’agents  qui  conférèrent  à  Bouvines,  de  se  veng'Jf 
en  commun.  Le  roi  devait  livrer  au  duc  toutes  les  possessions  du  connéiable, 
et  leduc  devait  lui  livrer  le  connétable,  s’il  pouvait  s’en  saisir.  Saint-Paul, 
eu  quelque  connaissance  de  cette  résolution,  tâcha  de  détourner  l’épée  sus¬ 
pendue  sur  sa  tète,  en  faisant  des  démarches  satîsfactoires  auprès  de  chacun 
des  offensés.  L’année  précédente,  il  avait  chassé  la  garnison  royale  de  Saint- 
Quentin,  et  l’avait  remplaeée  par  des  gens  à  lui,  tirés  de  ses  propres  domaines, 
voisins  de  cette  ville,  dont  il  comptait  faire  ie  centre  de  la  domination  iud^ 
pendante  è  laquelle  il  visait.  Il  prétendait  que  ce  n’était  que  pour  soustraite 
la  ville  à  rinfluence  du  duc  de  Bourgogne,  qui  y  avait  pratiqué  des  inicilî' 
gcnces,  qu’il  s’en  était  assuré  tui-mème;  et  le  roi,  qui  redoutait  qu'il  ne  1® 
livrât  effectivement  au  duc,  fut  obligé  de  dissimuler.  B  l’offrait  alors  tantéf 
au  duo,  tantôt  au  roi,  d’un  ton  suppliant,  qui  ne  touchait  ni  l’un  ni  l'autre 
Prétendant  que  le  duc  de  Bourgogne,  furieux  de  ne  l'avoir  pu  séduire,  cher¬ 
chait  à  le  perdre,  il  demanda  même  une  entrevue  au  monarque  pour  sejio^l*" 
fier  des  calomnies  répandues  contre  lui.  Louis  l’accorda.  Elle  cul  üeu  sur 
pont  de  Noyon,  partagé  par  une  barricade  qui  les  séparait,  armés  chacun  de 
toutes  pièces  et  suivis  d'une  forte  escorte.  Le  roi  fut  piqué  de  cette  affcctatm" 
d’égalité,  mais  ne  le  témoigna  pas;  au  contraire,  il  écouta  sa  iiistificotinn 
avec  un  air  d’intérêt  et  de  boulé  qui  fit  que  le  connétable  eut  honte  de  parniire  ^ 
ainsi  devant  son  souverain.  Il  passa  la  barrière,  se  mêla  avec  les  courtisons, 
et  reprit  avec  le  maîire  sou  aiicterine  familia«té.  Ou  il  n’était  pas  encore  temps 
de  se  venger,  ou  le  roi  se  fil  scrupule  de  violer  devant  une  si  nombreuse  com¬ 
pagnie  lu  promesse  de  sûreté  qui  avait  précédé  l’entrevue. 

Cette  convention  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  ferait  croire  que 
princes  étaient  en  parfaite  întelligoncc  ;  mais  en  ce  moment  même  Louis  faisatt 
écarfeler  un  homme  convaincu  d’avoir  voulu  l’empoisonner  à  l’insligafion  d® 
Charles,  qu’on  n’impliqua  pas  nommément  dans  la  procédure,  mais  auqiiet'^^ 
fit  partager  iiulirecîement  l’odieux  du  crime.  Le  duc,  de  son  côté,  faisait 
Édouard  IV,  roi  d’Angleterre,  une  ligue  offensive  et  défensive,  qui  ne  tendait 
pas  â  moins  qu’à  enlever  la  couronne  à  Louis  et  à  la  faire  passer  sur  la  têm 
d’un  autre.  Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  avaient  aidé  Édouard  a 
remonter  sur  le  trône.  Le  monarque  français,  au  contraire,  avait  favorise 
Henri  VI,  qui  mourut  en  prison.  Tranquille  possesseur  d’une  couronne 
achetée  par-  des  peines,  et  jouissant  avec  sensualité,  Édouard  aurait  volontim'S 
oublié  les  [)romesses  faites  à  ses  auxiliaires  pour  leurs  services,  et  sou  ressen- 
tiuienl  contre  leur  ennemi  commun,  mais  ils  l’en  lircul  ressouveuir  ;  et  comme 
ils  ne  trouvaient  pas  en  lui,  pour  la  vengeance  qu’ils  méditaient,  tout  l'em¬ 
pressement  qu’ils  auraient  voulu,  ils  répaiidireni  des  écrits  incendiaires  P^r 
lesquels  ils  excitèrent  la  nation,  toujours  facile  à  irriter  contre  les  Frauçais» 
à  forcer  son  monarque  de  se  concerter  avec  eux  pour  la  guerre.  Il  travail^ 
donc  à  sal isfairc  ses  deux  alliés,  et  leva  des  troupes. 

Il  y  eut  entre  eux  trois  des  traités  marqués  du  sceau  d’une  haine  détiranf*^' 
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«s  faisaient  proclamer  Lonis  ennemi  du  bien  public,  se  promettaient  cle  con¬ 
courir,  cbacuti  selon  ses  forces,  à  le  détrôner,  à  ne  pas  souffrir  qu’aucun  prince 
ue  la  cour  de  France  en  portât  désormais  la  couronne,  dont  Édouard  àeraiî 
fcconnu  seul  possesseur.  Comme  s’il  l’avait  déjà  sur  la  tête,  par  le  traité  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  il  lui  donnait  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de  Champagne 
de  Nevers,  et  les  villes  qui  bordaient  la  Somme  en  la  remoîilanl  au  delà  de 
'’^lle  du  connétable,  que  l’on  comprenait  dans  la  cession,  le  tout  exempt  à 
Pcipé[ui{y  {^0  mouvances  et  de  dép  en  dan  ces  quelconques.  Le  duc,  établi  sou- 
''Wain  de  la  Champagne,  voulait  bien  ne  pas  user  de  tous  ses  droits  sur  la 
ville  de  Reiras,  et  souffrir  qu’Édouard  et  ses  successeurs  pussent  veiiii-  s’y  faire 
®**crer  sans  demander  permission.  Par  le  traité  particulier  au  duc  de  Bretagne, 
le  nouveau  monarque  lui  assurait  le  Poitou  et  un  corps  de  trots  mille  Anglais 
Qm  seraient  à  sa  disposition,  en  cas  d’attaque  de  la  part  de  Louis  avant  l’ex¬ 
plosion  de  la  ligue.  En  retour,  te  Breton  s’engageait  à  entretenir  des  întelii- 
ttences  en  France,  et  à  y  fomenter  la  rébeliion;  il  se  flattait  de  faire  plus  par 
^  moyen  cotilre  le  monarque  français  en  trois  mois,  que  toutes  les  forces 
'l’Angleterre  en  six.  Pour  cela  il  ne  demandait  que  ta  liberté  de  continuer  à 
fllssimulcr,  afin  d’entramer  le  roi  dans  les  pièges  qu’il  lui  tendrait  au  profit 
de  la  ligue.  Le  connétable  y  avait  été  aussi  admis,  et  on  lui  donnait  pour  sa 
pan  des  espérances  sur  la  Brie  et  la  Champagne,  pendant  que  la  possession 
de  celle  province  était  secrètement  réservée  au  duc  de  Bourgogne.  Enfin  la 
llSue  comptait  sur  la  jonclloii  du  roi  d’Aragon,  qui  était  en  état  d’hostilités 
P‘*rmaneiilos  avec  Louis  pour  le  Roussillon. 

Cependant  Ciiarles  leTéméraire,  oubliant  en  quelque  manière  ses  eagage- 
®tcius  avec  l’Angleterre,  ou  se  flaftautde  suffire  à  la  fois  à  plusieurs  entreprises, 
Ifurnail  ses  forces  contre  rAltemagiie,  dont  i!  espérait  toujours  iétaeher  des 
Parties  pour  former  sou  royaume,  de  Belgique.  Il  se  mêla  d’une  querelle  de 
Robert  de  Bavière,  électeur  ilc  Cologne,  avec  ses  sujets.  Cette  iiiterveiiüim 
déplut  beaucoup  à  l'empereur  Frédéric.  Louis  profita  de  cette  occasion  pour 
lâcher  de  rengager  à  se  déclarer  contre  ie  duc  de  Bourgogne,  fl  lui  mollirait 
611  perspective  la  conquête  des  états  du  duc,  et  lui  en  assignait  d’avanoe  une 
partie.  A  celte  proposition ,  Frédéric  répondit  par  l’apologue  connu  îles 
6basseiirs  qui  partagent  la  peau  de  l’ours  avant  que  de  l’avoir  tué,  et  dont 
le  dit  l’inventeur. 

A  défaut  de  l’empereur,  qui  larda  quelque  temps  à  se  déclarer,  Louis  sus- 
cila  d’autres  ennemis  au  due  de  Bourgogne  :  ce  furent  les  Suisses,  qui, 
Négligés  jusqu’alors,  se  virent  tirés  par  le  roi  de  leur  obscurité.  Après  leur 
®voir  représenté  le  danger  du  voisinage  de  Charles,  dont  ils  n’étaient  que 
convaincus  par  leur  propre  expérience,  il  les  réconcilia  facilement  avec 
"lljismond,  duc  d’Aiitriehe,  l’ancien  seigneur  de  Ferretle  ;  ils  oublièrent  leile- 
leurs  anciennes  inimitiés,  qu’ils  lui  fournirent,  pour  rentrer  dans  sou 
cointé^  les  quatre-vingt  mille  florins  qu’il -avait  reçus  lorsqu’il  l’avait  engagé 
®tt  duc.  Celui-ci  ne  s’attendait  pas  à  être  si  tôt  sommé  de  le  rendre,  et  refusa 
urgent,  ce  qui  le  constitua  en  état  d’hostilité  avec  les  Suisses.  Ce  fut  alors 
fihe  le  roi  s’unit  à  eux  d’une  manière  plus  intime,  par  une  alliance  qui  a  été 
*  base  de  celles  qui  ont  Suivi.  Il  s’engagea  à  payer  une  pension  annuelle  de 
V'ngl  mille  florins  du  Rhin,  partageables  entre  les  cantons,  qui  a’étaieïit  alors 
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qu’au  nombre  de  huit.  On  convint  que  les  Suisses  qui  enlreraicnl  .ni  service 
de  France  leuciicraiciil  toujours  leur  solde  un  mois  d’iivîince,  <i  raison  «e 
quatre  florins  et  demi  par  mois;  qu’ils  jouiraient  de  tous  les  droits  des  rétîni" 
coles;  que  quand  iis  demanderaienl  du  secours  contre  le  duc  de  Buurg'osuc? 
le  roi,  s’il  ne  pouv.iil  leur  fournir  des  troupes,  leur  donnerait  vingt  mille  flof**** 
par  quartier,  oulrela  pension,  etque  réciproquement  eux  ellaFrance  ue  feraient 
guerre,  paix,  ni  trêve,  avec  le  duc  ou  autre  ennemi,  que  d’un  commua  con¬ 
sentement.  Cette  correspondance  des  Suisses  avec  le  roi  fut  très-utile  au  Jeune 
René,  duc  de  Lorraine,  qu’il  avait  appelé  à  sa  cour,  et  qu’il  soutint  coiUfC 
les  entreprises  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  habitants  de  Cologne,  secondés  enlln  par  l’empereur,  se  défendaient 
plus  longtemps  que  le  Bourguignon  ne  l’avait  prévu;  et,  pendant  qu’il  so  mor¬ 
fondait  devant  la  ville  de  Nuits,  aussi  révoltée  contre  l’électeur,  le  roi  réalisa 
le  projet  qui  lui  roulait  toujours  dans  la  tète  d’unir  délinitivcraent  le  Rous¬ 
sillon  à  sa  couronne.  Cauteleux  comme  il  était,  il  ne  lui  fut  pas  difliciledc 
trouver  dans  le  traité  équivoque  qu’il  avait  fait  avec  don  Juan,  roi  d’Aragon, 
des  subterfuges  propres  à  augmenter  ses  droits,  et  à  inririaer  ceux  de  rancicu 
possesseur.  Les  infractions  furent  tellement  multipliées,  que  l’Aragoiiais, 
malignement  stimulé,  perdit  paticnc.e.  Il  envoya  deux  seigneurs  de  sa  cour, 
revêtus  du  titre  d’ambassadeurs,  porter  ses  plaintes.  Ils  étaient  d’une  haute 
Jisiinclion.  Pour  les  retarder,  le  rot  leur  fait  prodiguer  les  honneurs  dans 
toutes  les  villes  par  où  ils  passent.  Quand  ils  veulent  parler  d'affaires,  taidèt 
c’est  une  revue  qu’il  faut  passer,  tanlèl  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
qu’il  faut  fêter  loiiguemenl,  tantôt  uii  voyage  nécessaire  qui  survient  iiiopi- 
nômeiit,  mais  qui  sera  court.  Ou  leur  fait  attendre  les  passe-ports,  tout  en  les 
accablant  de  caresses  et  de  témoignages  d’estime.  Ils  se  plaignent  un  pen 
liautement  de  ces  manœuvres  ;  le  roi  sc  plaint  plus  haut  encore  de  ce  qu’ils 
[uanqueni  d’égards  pour  lui ,  et  n’ont  point  la  complaisance  de  raUendre 
quelques  jours  à  Paris,  comme  il  les  en  a  priés.  A  la  fin  il  les  laisse  Vnrtir; 
mais  en  arrivant  à  Lyon,  le  gouverneur  les  arrête.  Leurs  passe-ports,  avuiie- 
l-il,  sont  en  bonne  forme;  mais  il  répond  de  leurs  personnes  :  le  pays  est 
plein  de  troupes  françaises;  il  appréhenderait  qu’il  ne  leur  arrivât  quelque 
malheur  avant-  qu’il  eût  pu  leur  procurer  une  escorte  suffisaulc. 

Pendant  ce  temps,  les  Français  avaiiccut.  Don  Juan,  atlendaiit  touioiu's 
les  réponses  qu’on  doit  faire  à  ses  ambassadeurs,  ne  prend  que  de  faibles 
mesures.  Perpignan  est  attaqué;  les  liabilants  se  défendent  courageusemeni  t 
mais,  privés  de  vivres  et  des  secours  de  leur  princes,  obligé  à  une  diversion 
pour  porter  son  (ils  sur  le  trône  de  Castille,  qui  était  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Henri  IV,  ils  sont  obligés  de  se  rendre.  Ils  oblieniieulla  permission 
de  se  retirer  où  ils  voudront,  sous  la  condition  de  ne  rieu  emporter.  Les 
troupes  aragonaiscs  s’enfuirent  devant  les  Français,  bien  supérieurs  en  nofli- 
bre,  et  abandoiinèreiu  le  pays.  Les  Imbltauts  qui  ne  se  rendirent  pas  de 
bonne  grâce  furent  ruinés  mélliodiqucmout  selon  les  intentions  et  le  plan  de 
dépouillement  dressé  par  Louis  XI  lui-même.  Il  fit  dire  à  l'urclicvèque  d’Alby, 
qui  comaïuiiUait  une  partie  de  l’armée  :  «  Preuez  pour  vous  les  bénélices 
qui  vous  convietidrotU;  s’il  y  en  a  quelques  mauvais,  proincUez-les  aux  gens 
du  pays,  et  n’en  tenez  rien;  s’ils  murmurent,  Utasez-moi  faire  :  quand  je 
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yictitlpai ,  j’y  remédierai  bien.  »  Il  nota  lui-meme  sîtr  papier  rewfjffl,  comme 
U  disais  et  de  sa  propre  main,  les  griefs  on  cai'üctère  de  chacun,  et  h;  Iraî- 
^ifteiit  ([u'il  fallait  leur  faire.  Orfossa^  (rèi~mauvais ;  Vine,  grand  Iraître, 
j“«ejre,  conspirateur.  Louis  mandait  à  Bouille,  sou  général  :  «  Je  vous  donne 
d  dépouille  de  tous  ces  révoltés;  et,  alin  que  d’ici  à  vingt  ans  il  n’en  re¬ 
tourne  nul,  faites-leur  trancher  la  tête.  »  Boufile  n’usa  pas  do  ce  pouvoir;  il 
wrivit  au  roi  que  si  son  intention  avait  été  de  faire  de  la  province  un  désert, 
h  aurait  dû  se  dispenser  de  lui  en  donner  le  gouvernement.  11  dcmaiida 
Sface  pour  les  habitants  de  Perpignan,  et  le  roi  l’écouta.  Il  lit  avec  le  roi 
u’Aragon  une  trêve  de  six  mois,  relira  ta  plus  grande  partie  de  s(îs  troupes, 
ot  la  province  fut  iraiiquillo,  non  pas  cependant  si  parl'ailcraent  qu’il  u’y 
‘‘Ppréhendàt  encore  quelques  mouvements.  Se  déliant  d’un  de  scs  généraux, 
'^‘ommé  Yvon  Dufau,  il  écrivait  à  celui  qu’il  envoyait  pour  le  remplacer  ; 

■  Monsieur  du* Bouchage,  mon  ami ,  messire  Yvon  est  un  des  plus  maiicieu.\ 
U'aîtres  de  ce  royaume  ;  considérez  qu’il  vous  faut  être  plus  malicieux  que 
*'h.  Endormez  les  raéconteiils  de  paroles  le  mieux  que  vous  pourrez.  Failcs-y 
mus  appointements  que  vous  pourrez,  vaille  que  vaille,  pour  les  amuser  d’ici 
l’hiver;  et  si  j’ai  quelque  trêve  et  que  j’y  puisse  aller,  et  si  Dieu  me  soutient, 
Madame,  et  monsieur  saint  Martin,  je  irai  en  personne  mettre  le  remède.  » 
Peudant  qu’il  ajoutail  deux  provinces  à  son  royaume,  le  duc  de  Bourgo- 
poursuivant  son  projet  chimérique,  s’opiniâtrait  devant  la  ville  de  Nuits, 
Joni  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  11  y  perdit  l’élile  de  ses  troupes,  et  vint 
'•'ce  ces  débris  joindre  les  Anglais,  qui  avaient  débarqué  à  Calais,  Édouard 
^ht  irés-istonué  do  le  voir  arriver  si  mal  accompagné,  pendant  qu’iV  s’allen- 
à  une  belle  armée,  (jui,  jointe  à  la  sienne,  devait  lui  ouvrir  le  cboinin 
la  capitale  et  lui  procurer  la  couquétc  du  royaume.  Il  était  embarrassé  par 
il  eiitrcrait.  Son  intérêt  était  de  commencer  par  la  Normandie.  Le  duc 
‘^<>nscilla  la  Picardie,  où  les  Anglais  seraient  plus  près  de  lui ,  et  il  détermina 
^  roi  en  lui  proposant  pour  place  d’armes  la  ville  de  Saint-Quentiu ,  que 
^mui-Paiil  possédait,  et, qu’il  offrait  de  remettre  aux  deux  alliés.  On  accepte. 
Le.s  Anglai-s  avancent  et  se  présentent  ;  mais  le  coiinélable,  qui  venait  de 
changer  de  résolution  ,  leur  ferme  les  portes,  et  les  force  à  coups  de  cation 
s’éloigner.  Le  roi ,  qui  se  trouvait  tout  près  avec  dix  mille  hommes  d’ex- 
celleriies  troupes,  s’empara  de  la  ville  enviée.  Édouard  lit  de  vifs  reproches 
duc  de  Bourgogne  de  l’avoir  engagé  si  imprudemment  dans  cette  enlre- 
Charles,  piqué,  quitta  les  Anglais,  et  partit  pour  aller  faire  la  guerre 
duc  de  Lorraine,  qui,  par  l’iiisligation  du  roi,  avait  eu  la  hardiesse  de  le 
^'^lier.  Il  laissa  ses  alliés  embarrassés  à  la  vérité  sur  le  parti  qu’ils  avaient 
®  prendre,  mais  n’en  conservant  pas  moins  une  attitude  encore  redoutable. 

Le  roi  désirait  fort  les  renvoyer  dans  leur  île  :  le  plus  tôt  lui  paraissait 
®  meilleur  ;  mais  il  hésitait  à  faire  auprès  d’eux  les  avances  pour  une  trêve 
tout  autre  accommodement,  de  peur  qu’on  ne  lui  fit  acheter  trop  cher. 

,  ®  occasion,  que  tout  autre  moins  alleiitif  que  lui  aurait  laissé  échapper, 
^^imenaâ  son  but.  Les  lords  iiowards  et  Slaiiléy,  se  promenant  près  du 
rencoiitrèrcut  le  premier  prisoîiiiier  français  qu’on  renvoyait,  suivant 
1  Usage  du  temps.  Ils  lui  dirent  eu  possiiut,  et  pcul-èlro  par  plaisanterie  :  ' 
*  «ocommaiiuez-uous  à  la  bouiio  grâce  du  roi,  si  vous  pouvez  lui  parier.  • 
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Fier  de  sa  mission,  U  demande  à  eiUreteriir  le  roi  lui-méme.  On  le  refuse*  I' 
insiste.  On  rend  compte  de  son  obstination,  et  on  te  dépeint  comme  un  cS" 
pion.  Le  roi  ordonne  qu’on  le  mette  en  prison  et  va  !*y  interroger  ïui-méiD'^- 
En  revenant  il  st  met  à  table.  II  savait  par  le  héraut  qui  t’était  venu  détiof 
de  la  part  iVÉdmiard,  héraut  qu’il  avait  généreusement  reçu,  et  avec  lequel 
il  s’élait,  avec  intention,  longtemps  entretenu,  que  les  deux  lords,  qui  avaient 
beaucoup  de  crédit  sur  Édouard ,  n’approuvaient  pas  l’expédition ,  et  qu’‘>® 
pourrait  s’adresser  à  eux  pour  des  ouvertures  de  paix.  Le  souvenir  dont  ils 
avaient  chargé  le  prisonnier  le  fit  réfléchir.  «  Il  était  distrait ,  rêveur,  dît  Co- 
«  mines,  son  historien  j  qui  l’auroient  connu  l’auroient  jugé  mal  sage.  »  Ce 
Comines  était  un  seigneur  qui  avait  passé  du  service  du  duc  dé  Bourgogne 
à  celui  du  roi.  «  Il  m’appelle,  continue-t-il,  et  me  dît  à  l’oreille  ;  Découvrez- 
*  moi  le  laquais  de  Mérichon,  maire  de  la  Rochelle;  failcs-le  dîner  avec  vous, 
«  et  disposez-le  à  se  rendre  au  camp  anglais,  en  qualité  de  héraut.  »  Use 
nommait  Mérindot.  Le  roi  ne  lui  avait  parié  qu’une  seule  fois,  lui  avait  trouvé 
de  rinlelUgence,  et  s’en  servit  en  celle  circonstance. 

Mérindot,  fort  étonné  de  se  voir  à  table  avec  un  grand  seigneur,  plus  sur¬ 
pris  encore  delà  proposition,  se  regarde  coin  me  un  malheureux  sacrîlié; 
supposant  qu’on  ne  prend  un  Immmc  de  ÿon  état  que  parce  qu’on  ne  veuf 
pas  en  exposer  un  plus  relevé,  et  qu’on  l’envoie  à  la  mort,  il  se  jelte  à  ge¬ 
noux  et  cric  miséricorde.  Comines,  ne  pouvant  le  persuader,  retourne  au  roi, 
lui  conseille  d’en  prendre  un  autre,  et  lui  en  nomme  plusieurs.  Le  monar¬ 
que  persiste  dans  sou  choix,  va  lui-méme  trouver  le  désolé  Mérindot,  « 
fait  plus,  dit  Comiiies,  en  un  mot  que  je  n’avais  l'ait  en  cent,  » 

Le  laquais  part  bien  instruit,  ne  s’affuble  do  son  accoutrcmciU  de  héraut 
que  prés  du  camp  anglais,  de  peur  d’ètre  reconnu  par  les  Français,  qui  au¬ 
raient  répandu  la  nouvelle  prématurée  d’une  négociation,  ce  qui  pouvait 
éveiller  tes  soupçons  des  confédérés  et  mettre  des  entraves.  Il  est  admis  à 
l’audience  du  roi  d’Angleterre,  et  débile  très-  bien  la  leçon  que  le  roi  lui  avait 
faite.  Il  dit  que,  si  Louis  a  secouru  Henri  VI  dans  le  temps,  ce  n’était 
par  haiiiü  contre  Edouard,  mais  pour  contrarier  le  duc  de  Bourgogne,  soR 
ciiucmi  acliariié,  lequel  n’avait  appelé  les  Anglais  en  France  que  pour  les 
faire  servir  à  son  ambition,  A  ce  sujet,  Mérindot  fait  remarquer  au  roi  an- 
glats  la  mauvaise  conduite  de  Charles,  qui  va  le  joindre  sans  troupes,  l’ex¬ 
pose  devant  Saint-Quentin,  et  liiiit^  par  rabaiidonner  pour  sa  folle  entrepris® 
de  Lorraine.  L’hiver  qui  s’approche,  ajoute  le  liéraiit,  va  forcer  vos  Anglais 
de  regagner  leur  île;  ils  y  rentreront  mêconlcnls.  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu’il  s’élevât  une  guerre  civile,  que  .e  duc  lui-même  ne  la  fomentât,  pour  lé' 
gitimer  en  quelque  manière,  parla  révolte  des  seigneurs  anglais,  celle  dans 
laquelle  il  vit  perpétuellement  contre  son  souverain.  Tous  les  rois  n’ont-ils 
pas  un  égal  intérêt  d’iiumilier  les  sujets  rebelles?  Pour  votre  propre  traiiquii' 
lilé,  qui  doit  vous  être  chère  après  tant  de  fatigues  que  vous  avez  essuyées, 
et  pour  l’avantage  mutuel  que  la  France  et  rAnglcterre  retireront  de  la  paiXi 
le  roi  est  prêt  à  entrer  en  négociation.  »  Le  laiiuais  travesti  en  héraut  parla  5* 
bien,  qu’Édouard  nomma  trois  plénipotentiaires,  auxquels  il  s’en  joignit  au¬ 
tant  de  la  part  du  roi. 

Peudaut  qu’lis  travail  latent,  il  envoya  à  Paris  ramasser  de  l’argent ,  très- 
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‘^f'nvnmcu  qu'aiipràs  d’tine  nalion  avido  et  d’un  roi  passionné  pour  lelujieet 
plaisirs,  c'étaH  î’agent  le  plus  persuasif  qu’i)  pûl  employer.  Il  demanda 
Parleaionl  rargent  des  consignations,  pour  un  besoin,  disait- il,  très-pros- 
sant.  On  l’accorda  sans'dillicuUé,  non  au  roi,  mais  à  un  financier  nommé 
Jacques  Erlan,  qui  s’engagea  à  acquitter  à  ses  propres  risques  et  cette  somme 
Cl  d’autres  encore  que  plusieurs  particuliers  avancèrent.  Il  ordonna  aussi  au 
cliaticelier  de  sceller  six  (blancs-seings  en  parchemin,  pour  se  faire  des  pen¬ 
sionnaires  dans  le  conseil  d’Éiîouard.  Tout  cela  arriva  à  temps  et  aida  à  con¬ 
clure  une  trêve  de  neuf  nns,  à  laquelle  il  serait  libre  aux  ducs  de  Bretagne  et 
ue  Bourgogne  d’accéder  ou  de  renoncer. 

Louis,  selon  sa  coutume,  accorda  à  l’ennemi  tout  ce  qu’il  voulut,  liomer 
îtt’on  n’a  pas,  promeiire  ce  qu’on  ne  veut  pas  donner,  était  son  système, 
fille  Macliiavcl  a  érigé  depuis  en  maxime.  Il  s’inüiula  dans  le  traité  rot  des 
français,  et  s’engagea  à  payer  à  Édouard,  roi  d’Angleterre,  de  France,  et 
souverain  d’Irlande,  soixante  mille  ècus  comptant  pour  les  frais  de  la  guerre, 
'■*  condiiimi  qu’il  repasserait  immédiaiomeiit  en  Angleterre  sans  commettre 
aucune  hostilité  ;  plus,  cinquante  mille  écus  chaque  année,  en  deux  paiements 
'^{>aux.  Les  deux  rois  promirent  de  s’assister  iniitueUcment  et  de  se  donner 
mutuellement  asile  s’ils  étaient  forcés  de  quitter  leur  royaume.  Ils  stipulèrent 
*111  outre  le  mariage  du  dauphin  cl  d’une  fille  d’Édouard,  ctenüfi  la  délivrance 
reine  Marguerite  d’Anjou,  détenue  dans  les  prisons  d’Angleterre  depuis 
mort  cruelle  de  Henri  VI ,  son  époux.  Cette  générosité  ferait  houucur  à 
Louis,  si  des  actes  postériem^  ne  faisaient  soupçotiner  qu’elle  était  intéressée. 

On  ne  parle  pas  des  préscnls  considérables  et  sans  nombre  dont  furent 
comblés  les  ministres  et  les  courtisans  anglais,  libéralités  que  les  manières 
b'racîeuses  du  roi  relevaient  encore.  Elles  furent  précédées  d’une  entrevue  en- 
*^ore  accompagnée  de  défiance.  On  construisit  sur  le  pont  de  Peequigny  une 
loge  partagée  par  de  gros  Ireillis  de  bois,  dont  les  ouvei'lurcs  ne  permettaient 
fine  le  passage  des  bras,  comme  aux  cages  de  lions,  dit  Comines.  Après  cette 
PPemière  précaution  d’usago,  les  deux  rois  se  virent  faraiiièrement.  Ils  jurèrent 
t  observation  du  traité.  Le  Français  invita  l’Anglais  à  venir  se  divertir  quel- 
fiUes  jours  à  Paris  avec  lui.  «  Vous  y  trouverez  de  jolies  femmes,  lui  dit-il, 
ot  s’il  s*y  passe  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  lout-é-fait  dans  la  règle.  Je  vous 
‘donnerai  pour  confesseur  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  ne  vous  refusera  pas 
d’absolution.  »  Édouard  goûta  la  plaisanterie.  «  Il  savait  que  le  cardinal  était 
bon  compagnon.  »  Il  parut  même  disposé  à  accepter  ta  proposition  ;  mais 
Louis  s’en  repentit  et  en  éloigna  l’effet,  dans  la  crainte,  dit-il  lui-méme  à  Co¬ 
pines,  que  l’Anglais,  beau  cavalier  et  galant,  n’y  formât  quelque  inclination 
fihi  l’engagerait  d’y  revenir.  «  Je  le  veux  bien,  ajouta-t-il,  pour  frère  et  ami; 
la  compagnie  n’en  vaut  rien.  Il  est  bon  que  la  mer  nous  sépare.  » 
Toute  l’armée  anglaise  SC  ressentit  de  la  générosilédc  Louis.  Il  envoya  dans 
‘6  Camp  trois  cenls  chariots  chargés  des  meilleurs  vins  de  France,  donna  ordre 
fiu’on  reçût  à  Amiens,  où  il  élait,  tous  les  Anglais,  sans  leur  demander  d’ar- 
Soni  dans  les  auberges.  Le  nombre  eu  fut  ad  grand,  qu’il  donna  de  i’inquié- 
^hdeà  Comines,  Il  trouva  un  jour,  à  neuf  licures  du  matin,  ccut  onzeécot» 
dans  un  seul  cabaret.  Il  eu  avertît  le  roi.  Le  meiiarque,  craignant  ae  perdre 
•c  fruii  de  sa  complaisance  en  en  (a  Isa  rit  cesser  briisf|uement  îos  effets,  se  fit 
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servir  à  dîner  dans  la  loge  du  pnrtier  du  côté  où  ils  entraient.  Il  y  invita 
officiers  anglais.  Ceux-ci,  honteux  de  l'indiscrétion  de  leurs  soldats,  dont  Ü* 
étaient  lôfiioins,  uiircrit  eux-mèines  des  bornes  â  ieur  affluence.  Ils  étaic'^ 
d’ailiciirs  assez  bien  traités  pour  avoir  des  égards  :  à  i'un,  mille  ccus  de  P*?**' 
sion;  à  un  second,  deux  mille;  à  d’autres,  des  gratifications  en  étoffes,  cû 
vaisselle  d’argent;  enfin  tout  ce  qui  pouvait  leur  plaire  ou  leur  convenir. 

'  Un  gentilhomme  gascon,  au  service  de  l’Angleterre,  nommé  Bretailli^j 
tint  un  propos  qui  fiiîsait  voir  qu’il  pénétrnit  la  politique  de  Louis.  «  J® 
m’imagine,  dit-il  à  Comines,  que  les  Français  vont  bien  rire  à  nos  dépens.  * 
Il  trouvait  la  conduite  d’Édouard  bien  pusillanime  pour  un  homme  accoutuin® 
aux  victoires,  «Et  combien  donc,  demanda  Comines,  a-t-il  gagné  de  batailles^  • 
—  Neuf,  répondit  Brelaillcs,  où'i!  s’csl  trouvé  en  personne.  —  Et  combien 
en  a-t-il  perdu?  —  Une  seule,  celle  que  vous  venez  de  lui  enlever;  mais  j® 
trouve  celle  affaire  si  honteuse,  qu’elle  efface  à  mes  yeux  la  gloire  des  neuf 
victoires.  —  C’est  un  dangereux  babillard,  dit  le  roi,  à  qui  on  rapporta  cetw 
conversation,  H  faut  lui  fermer  la  bouche.  »  Il  l’envoya  invitera  dîner,  lui  fit 
des  offres  pour  l’engager  à  revenir  dans  sa  patrie.  Sur  son  refus,  il  lui  donna 
mille  écus  et  promit  d’avancer  scs  frères,  qui  étaient  en  France.  Lui-même 
plaisantait  de  la  facilité  qu’il  éprouvait  à  chasser  les  Anglais  de  France  avec 
des  pipes  de  vin  et  d’autres  bagatelles.  Dans  un  de  ces  moments  de  gaîté  entre 
ses  familiers,  il  aperçoit  dans  un  coin  de  la  chambre  un  homme  qu’il  ne  con- 
naissai';  pas.  U  lui  demande  son  nom,  d’où  il  vient,  ce  qu’il  veut.  L'iiicoiniu 
répond  qu'il  est  Gascon,  commerçant  en  vin,  établi  à  Londres,  cl  qu’il  désî  rait 
obteniï-  la  permission  de  tirer  de  son  pays  cent  pièces  franches  de  l’imposition 
ordinaire.  Le  roi  s'informe  de  sa  fortune  et  lui  donne  en  Guienno  un  emploi 
•iiicralif,  proportionne  au  gain  qu’il  allait  manquer,  et  mille  francs  pour  faire 
revenir  sa  femme  et  scs  enfants  d’Angleterre,  à  condition  de  n’y  Jamais  l’C' 
tourner.,#  Ainsi,  dit  l’iiislorien ,  il  se  condamna  lui-raémo  à  l’amende  en 
«  punition  de  son  indiscrétion,  m 

Quand  il  fallut  quitter  Édouard,  avant  que  de  séparer,  il  lui  dit  :  #  Quelle 
conduite  tiendriez- vous  à  l’égard  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  si 
ces  princes  n’acceptaient  pas  la  trêve,  comme  ie  droit  leur  en  a  été  réservé  par 
le  traité?  «  Édouard  parut  assez  indifférent  sur  les  intérêts  du  Bourguignon- 
Quant  au  Breton,  il  répondit  qu’il  le  regardait  comme  sou  allié  le  plus  fidèle, 
et  que  jamais  il  ne  se  séparerait  de  lui.  Le  roi  ne  fut  pas  content  de  cette  dé- 
claratinn,  qui,  à  son  avis,  semblait  réduire  son  triomphe  à  un  demi-succès. 

Le  connétable  de  Saint-Paul  n’eu  jugea  pas  ainsi.  Il  avait  compté  que  Fran¬ 
çais,  Anglais,  Bretons,  Bourguignons,  allaient  se  battre  entre  eux,  et  que, 
soit  par  le  liasard  des  armes,  soit  par  des  conflits  de  la  discussion,  en  se  fai¬ 
sant  craindre  ou  en  se  faisant  acheter,  il  parviendrait  à  aiigmenter  scs  petits 
étals  ou  à  se  procurer  d’autres  avantages ,  selon  les  circonstances.  Au  licR 
de  ces  espérances,  raccommodement  si  subit  des  deux  rois  renversait  tous 
scs  projets,  élit  sentait  qu’il  n’en  fallait  qu’un  pareil  entre  le  monarque  elle 
duc  de  Bourgogne  pour  le  perdre  sans  ressource,  comme  cela  arriva  par  la 
malice  de  Louis. 

F 

Le  seigutnir  de  Contai,  affectionné  serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  prison¬ 
nier  sur  parole,  jouLisait  de  ia  permission  de  passer  d’uue  cuui'  à  l’autre-  Ce 
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*'[*nnnrqiio  s’cntrof Pliait  volontiers  avec  Itii.  Pendant  une  de  leius  conversa- 
ttons,  il  voit  par  la  fenêtre  arriver  Creville,  ffiii,  envoyé  d'abord  par  io  enn- 
^^•abîc  auprès  de  Charles  pour  néftocter  avec  lui,  venait  de  la  part  de  Saint- 
*  aul  offrir  au  roi  ses  services  pour  chasser  les  Anglais  du  royaume,  dans  le 
wmps  qu’il  leur  faisait  passer  des  conseils  pour  s^y  maintenir,  et  qn"il  leur 
^^ffrait  Samt-Oiieiiliii  elles  autres  villes  qui  lui  appartenaient.  Louis  connais- 
SîïitCrevillepour  un  jovial  et  plaisantait  quelquefois  avec  lui.  Habile  à  jugeret 
à  saisir  sur-le-champ  les  moindres  incidentsqui  peuvent  favoriser  ses  desseins, 
'ail  promptement  cacher  Contai  et  Comines  derrière  un  paravent,  s’assied 
devant  et  agaceCrevillesur  l’affaire  du  moment. CclUi-ci  raconte  les  eraporte- 
Henisdu  duc  de  Bnurgogne  à  la  nouvelle  de  la  conelusinn  de  la  trêve,  ses  ju- 
'“^ments,  ses  trépignements  de  pied  ;  il  affirme  que ,  pour  peu  que  le  conné- 
'ablfi  consenti  de  l’aider,  dans  sa  colère,  Char  les  aurait  coupé  les  Anglais 
Çt  empêché  leur  retour  à  Calais.  Tout  cela  se  disait  en  contrefaisant  le  duc , 
Alitant  son  ton  elses  gestes  d’une  manière  quioutrait  encore  le  ridicule;  aussi 
leroi  en  riait-il  de  tout  son  cœur.  Afin  que  Contai  perdît  pas  un  mot,  il 
“'Sait  au  conteur:  «Approchez, répétez,  je  suis  devenu  un  peu  sourd.  »  Ouriiid 
farce  fut  finie, Crevilie  voulut  parler  d’affaires.  «  Cela  suffit,  lui  dit  Louis, 

J  ei4verrai  devers  mon  frère  le  connétable,  et  je  lui  ferai  savoir  de  mes  nou- 
''cfies.  »  Jît  il  le  congédie.  Contai  sort  de  derrière  le  paravent,  bondissaiil  de 
'■'Olère,  monte  à  cheval  et  va  raconter  à  son  maître  de  quelle  manière  il  était 
'•"ailé  par  le  cminctable.  Ce  récit  rafraîchît  au  prince  le  souvenir  des  perfidies 
Son  parent  et  aigrit  son  ressentiment. 

Quand  Saint-Paul  avait  appris  que  la  trêve  était  conclue,  il  s’ôtait  empressé 
'‘écrire  au  roi  pour  te  féliciter;  mais  ses  vrais  sentiments  éclataient  dans  une 
'^bre  ;i  Édouard.  Il  n’y  épargnait  pas  les  reproches  sur  ce  qu’il  s’élait  laisse 
tromper  par  des  promesses  qu’on  ne  tiendrait  certainement  pas  quand  le  pé- 
Serait  passé.  Il  s'échappa  jusqu’à  l’appeler  lâche,  homme  déshonoré,  «» 
Pauvre  sire,  Louis,  instruit  de  t’embarras  du  connétable,  s’en  amusait.  En 
Réponse  à  des  offres  de  service  qu’il  réitérait ,  il  lui  lit  dire  que  le  traité  de 
rcoe  l’avait  entièreraent  réconcilié  avec  Édouard,  qu’il  était  parfaitement 
.f^iiquille  de  ce  côté;  mais  qu’il  était  accablé  de  mille  autres  affaires  »  pour 
**^squelles  il  aurait  grand  besoin  d’une  bonne  tête  comme  ta  sienne.  »  Équi- 
''bque  sanglante,  dont  le  vrai  sens  ne  tarda  pas  à  être  connu,  et  que  stiggc- 
l^tent  au  roi  des  moyens  inattendus  de  conviction  qu’il  venait  d’acquérir. 
*^®ns  l’espérance  d’abréger  le  séjour  prolongé  des  Anglais  en  France,  Louis 
‘''^ait  communiqué  à  Édouard  les  offres  que  lui  faisait  contre  eux  le  connô- 
able.  Cette  ouverture  eut  son  effet  ;  car  Édouard,  aussi  surpris  qu’indigné  de 
^  duplicité  du  comte,  livra  au  roi  toutes  les  lettres  qu’il  en  avait  reçues. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  nouvelle  de  la  trêve,  était  parti  de 
hxembourg  en  grande  hâte,  et  s’élait  rendu  au  camp  du  roi  d’Angleterre 
chevaux  seulement.  Édouard,  étonné,  lui  demande  ce  qui  Ihamèae, 
^  ^  il  veut  lui  parler  à  part  ou  en  public.  Le  duc  répond  en  lui  demandant  à 
tour  s’iî  était  vrai  qu’il  eût  fait  la  paix  avec  le  roi,  Édouard  déclare  qu’il 
conclu  en  effet  une  trêve  de  neuf  ans,  mais  dans  laquelle  il  est  compris, 
'  Bretagne,  et  il  l’engage  à  y  accédei-,  pour  ne  pas  rester 

bl  exposé  au  ressentiment  du  monarque.  Charles  répondit  alors  fièrement 
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qii’i)  n’avait  pas  appelé  les  Anglais  pour  nhteiiir  nnc  Iréve,  mais  pour  les 
aider  à  réparer  leurs  anciennes  pertes;  qu'il  avait  cru  Édouard  digne  d’une 
plus  haute  entreprise;  mais  que,  puisqu’il  se  montrait  si  peu  capable,  il  luur- 
vail  partir  quaitd  bon  lui  semblerait,  et  que,  pour  lui  prouver  qu’il  n’avail 
aucun  besoin  de  son  secours,  il  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  Frence 
que  trois  mois  après  que  l’Anglais  serait  rentré  dans  son  île 

Ces  trois  mois  se  réduisirent  à  quelques  semaines,  pendant  ’esqiicdc-** 
duc  se  fll  un  peu  prier,  et  nomma  des  commissaires  qui  se  réunirent  avec  di^s 
envoyés  du  roi  à  Soleurc,  petite  ville  du  Luxembourg.  Ils  ne  purent  parvenir 
à  une  paix  définitive,  quoiqu’ils  en  eussent  le  dessein;  mais  du  moins  il* 
conclurent  aussi  une  trêve  de  neuf  ans.  L’article  principal  fut  la  proscripd'^’' 
du  connétable.  Le  duc  jura  de  ne  lui  pardonner  jamais,  et  de  le  livrer  au 
roi,  s‘;!  était  le;  premier  à  se  saisir  de  sa  personne.  Pour  cela  Louis  abandonna 
au  duc  de  Bourgogne  les  villes,  les  (résors  et  la  dépouille  du  proscrit.  Il  pf*^ 
mit  de  n’assister  ni  directement  ni  indirectement  le  jeune  duc  de  Lorrains, 
René,  qu’il  avait  mis  aux  mains  avec  Charles,  et  de  secourir  môme  son  noU' 
vel  allié  contre  l’empereur,  la  ville  de  Cologne  et  leurs  adhérents. 

Dans  le  même  temps,  Louis  accumula  les  tra.iés,  comme  s’il  eût  voulu  sc 
délivrer  de  tous  les  embarras  ensemble,  pour  s’occuper  uniquement  de  quel' 
que  dessein  qu’il  méditait-  Prorogation  pour  un  an  de  la  trêve  conclue  six^ 
mois  auparavant  avec  le  roi  d’Aragon,  Quatre  jours  après,  convention  avec 
le  roi  de  Portugal,  à  charge  de  porter  ses  armes  en  Aragon.  Traité  arraché 
par  menace  au  duc  de  Bretagne,  signé  dans  l’abbaye  de  la  Victoire,  prés  de 
Senlis.  Les  contractants  s’y  engageaient  à  se  secourir  et  se  défendre  mutuel" 
lemeiU;  à  s’avertir  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire,  ne  fût-ce  que  des  bruits 
fâcheux  ou  imputations  odieuses;  renonciation  de  la  part  du  duc  à  toute 
alliance  avec  les  Anglais,  et  engagement  de  servir  contre  eux  s’ils  revenaient 


en  France.  Du  reste,  le  généreux  Louis  décorait  son  vassal  du  titre  de  lieU' 
tenant  général  du  royaume,  qu’il  ne  lui  demandait  pas,  et  qui  lui  imposait, 
bien  plus  que  n’avait  fait  autrefois  le  collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  une 
responsabilité  envers  son  suzerain.  Ces  différents  traités  étaient  comme  la 
base  de  l’échafaud  préparé  au  malhenreux  connétable. 

L’invasion  de  )a  Lorraine,  à  laquelle  le  roi  venait  de  s’obliger,  par  le  traité 
de  Soleure,  de  ne  pas  s’opposer,  était  une  véritable  usurpalion  commencée 
par  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  jeune  René  de  Vaudemont,  que  Louis  avait 
engagé  à  des  démarches  téméraires  contre  Charles  le  Terrible,  sous  la  pro' 
messe  de  le  secourir.  Aussitôt  après  ce  traité,  ce  prince  se  mit  à  poursuivre 
sa  conquête.  René,  effrayé  des  forces  qui  l’environnent,  vient  apporter  ses 
alarmes  au  roi,  lui  peint  scs  dangers,  et  réclame  l’assistance  promise.  «  Bon' 
s’écria  Louis;  si  je  croyais  ce  que  vous  me  dites,  j’irais  en  personne  défeudfn 
la  Lorraine.  »  Après  ce  premier  élan  de  bonne  volonté  apparente,  il  rest*^ 
tranquille,  René  insiste;  le  roi,  pour  lui  donner  quelque  satisfaction,  envoie 


un  corps  de  huit  cents  lances,  mais  ordonne  en  secret  au  commandant  de  sé 
montrer  seulement  sur  la  fronüère  de  la  Lorraine,  et  d’y  laisser  pénétrer  1® 
duc  tout  seul.  Si  Louis  avait  troublé  Cbarles  dans  ses  projets,  celui-ci  aurait 
pu  s’en  dégoûter,  ramoner  scs  troupes  du  côté  de  la  Picardie,  et  lUt  faif** 
manquer  sa  vengeance  contre  le  connétable. 
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Louis  de  Luxembruiri?,  comte  de  Saint-Paul,  commençait  à  sentir  iicm  dan¬ 
ger.  Son  épouse,,  sœur  de  la  reine,  et  qui,  comme  telSc,  était  une  sauve  g:arde^ 
yenaii  de  mourir.  Un  de  ses  lils,  {fénéral  au  service  du  duc  de  Bourg'0"ne, 
®taU  prisonnier  au  pouvoir  du  roi;  son  frère,  officier  à  son  service,  dépendant 
et  sans  puissance.  Comme  si  une  émanation  pestilentielle  se  fût  répandue  au¬ 
tour  du  malheureux,  ses  amis  et  scs  serviteurs  fuyaient  et  prenaient  des  emplois 
ailleurs.  Dans  cet  abandon,  menacé  d’un  sort  funeste,  il  s’adresse  au  duc  et  lui 
offre  ses  villes,  s’il  veut  le  prendre  sous  sa  protection.  Le  prince  lui  envoie  un 
Sauf-conduit  et  des  troupespourse  mettre  en  possession  de  Saint-Quentin,  Louis, 
stleiilif  îi  tout,  s’avance  brusquement  sous  tes  murs  de  cette  ville  à  la  tétc  de 
'’îngt  mille  hommes,  et  fait  agir  des  intelligences  qu’ii  avait  au  dedans.  Saint- 
Paul  est  obligé  de  fuir;  il  se  réfugie  auprès  du  seigneur  d’Aimeries,  goiiver- 
*^our  de  Mous.  Saint-Quentin,  Ham ,  Boliain ,  Beatirevoir,  ouvrent  leurs 
portes.  Le  roi  les  offre  au  duc  et  demande  que  le  connétable  lui  soit  livré, 
Polonia  convenlion  de  Solcure.  Charles  hésite  entre  la  passion  de  s’agrandir 
ot  la  honte  de  livrer  un  suppliant.  Il  assiégeait  alors  Nancy.  Louis  commande 
oux  iroupes  qu’il  avait  sur  la  frontière  de  ta  Lorraine  d’y  entrer.  Le  duc  juge 
*Ibe  sa  conquête,  déjà  presque  consommée,  lui  échappera  s’il  est  traversé  par 
los  Fi  ançais.  Il  envoie  ordre  de  livrer  te  connétable  dans  huit  jours,  présu- 
^ont  que  cc  temps  lui  sufflrn  pour  soumettre  Nancy  et  retirer  son  ordre. 
Saint-Paul,  des  mains  d’Aimeries,  était  passé  dans  celles  d’Imbcrcourt,  un 
'jos  ministres  de  Bourgogne,  à  qui  la  garde  en  éhiit  confiée.  Le  connétable 
Povait  insulté  pendant  sa  prospérité.  Le  ministre,  méchamment  exact,  compte 
jours,  et  au  moment  que  le  huitième  finît,  il  livre  son  prisonnier.  Trois 
heures  après,  le  contre-ordre  arrive;  mais  il  était  déjà  en  chemin  pour  Paris, 
hicn  escorté.  Il  fut  mené  droit  à  la  Bastille ,  et  son  procès  commença  par- 
’icvaiUle  Parlement. 

On  lui  donna  le  clioix  sur  !a  manière  de  procéder,  ou  d’écrire  lui-raérae  sa 
^ûfessionen  s’adressant  directement  au  roi,  ou  de  laisser  suivre  la  marche 
•^t'dinaire  par  interrogaloires.  Comme  il  ignorait  que  ses  lettres  et  autres  do- 
t^unients  qui  pouvaient  fournir  contre  lui  des  preuves  authentiques  étaient 
Attire  les  mains  du  roi,  il  préféra  la  forme  juridique.  La  procédure  ne  fut 
P3S  longue.  L’arrêt  qui  la  termina  le  déclarait  «  crimineux  du  critoe  de  lése- 
*  majesté,  comme  tel  condamné  à  perdre  la  têfe  dans  la  place  de  Grève.  » 
*1  leva  les  veux  au  ciel,  et  dit  en  soupirant  ;  «  Dieu  soit  loué,  vecz-ei  bietj  dure 
Sentence  :  je  lui  supplie  et  requiers  qu’il  me  donne  la  grâce  de  bien  le  con- 
*^^itre  aujourd’hui.  »  Il  rendit  le  collier  de  l’ordre  au  chancelier,  qui  le  de- 
®**nda.  On  lui  donna  pour  l’assister  quatre  docteurs  en  théologie  et  deux 
l’oligieux,  un  cordelîer  et  un  augustin.  Il  monta  sur  l’échafaud  sans  paraître 
^foubié,  se  mit  à  genoux  tourné  vers  l’église  Notre-Dame,  resta  quelques  mo- 
Qtonis  dans  le  recueillement,  dit  au  chancelier  de  demander  pour  lut  pardon 
roi,  se  recommanda  aux  prières  du  peuple,  et  posa  sur  le  billot  sa  tête,, 
*ïbi  fui  séparée  d’un  seul  coup.  Sur  réchafaiid,  il  avait  détaché  do  son  cou 
pierre  à  laquelle  il  attribuait  une  vertu' efficace  contre  le  poison,  et  l’avait 
i^^îstinée  à  son  fils.  Cette  dernière  volonté  ne  fut  pas  exéculcc;  le  roi,  aussi 
•^ycdule  que  le  coniiélahle,  se  réserva  celle  parlie'de  son  hériliigc.  Il  n’cii  eut 
®  ailleurs  que  la  moindre  partie  :  savoir,  les  terres  que  le  connéiable  possô- 
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dait  en  Franœ.  Le  due  de  Boiirsoffne  fut  son  vérifahle  li/’rilier.  Tl  y  gasn*! 
encore  (le  nV'trcpoiiU  ironhlc  dans  son  ospéditîoïi  dcljorrainc,  cl,  moyennant 
le  saenhee  d’un  ancien  ami,  son  parent,  coupable  à  la  vériuS,  mais  dig^ne  ilc 
Tcgrets  pour  des  qualités  estimables,  obscurcies  par  l’esprit  d’intrigue,  Charles 
le  Té  mérairti  entra  triomphant  dans  Nancy,  cl  déclara  qu’il  en  ferait  sa  capilîde. 

Ce  prince  prenait,  dit-on  ,  Armibal  pour  son  modèle  et  son  héros;  mais 
ses  projets  le  feraient  mieux  ressembler  à  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  qui  voiiU'i^ 
se  donner  la  peine  de  subjuguer  l’univers, afin  dégoûter  ensuite  plussen- 
suellemcnt  le  repos.  De  la  Lorraine,  qu’il  venait  d’envahir,  son  itnaginalinn 
le  promenait  on  Allemagne ,  où  il  devait  humilier  et  peut-être  détrôner  l’cm- 
pereur,  qui  lui  avait  refusé  une  couronne;  de  là  chez  les  Suisses,  qu’il  pr*^' 
tendait  subjuguer  comme  l’Épirote  s’était  ttatté  de  soumettre  les  Romains. 
Cette  conquête,  qui,  grâce  à  son  esprit  romanesque,  ne  pouvait  pas  long- 
temps  l’arrêter,  lui  ouvrait  les  portes  dertlalie,  où  il  lui  serait  facile  de  s’é¬ 
tendre,  vu  le  nombre  d’alliés  qu’il  y  comptait.  Des  Alpes  il  descendait  en 
Provence,  possession  du  bon  vieux  roi  René  d'Anjou ,  qui,  très-piqué  contre 
le  roi  de  France,  le  déclarerait  son  fils  adoptif,  le  chargeant  d’une  simple 
pension  viagère  qui  ne  durerait  pas  longteraps.  Point  de  doute  qu’à  raide 
des  forces  de  la  maison  de  Sîivoie,  brouillée  avec  Louis,  il  ne  s’emparât  hici- 
temcnl  du  Dauphiné.  Leroi  alors  oserait-il  lui-même  se  mesurer  avec  lui"? 
Malheureusement  il  ne  trouva  pas  de  Cinéas  qui  le  prémunît  contre  les  illO' 
sions  de  son  rêve;  mais,  comme  Annibal,il  rencontra  en  Louis XI  un  Fa¬ 
bius  CiinctiUor  qui ,  à  la  différence  du  Romain,  le  minait  sans  le  menacer. 

H  y  avait  eu  quelques  mouvements  dans  le  comté  de  Fcrrcüeet  le  land- 
graviat  d’Alsace,  dont  les  habitants  désiraient  rentrer  sous  la  dommalioo 
de  Sigismoiul  ;  te  roi  espéra  que  les  expédiflons  auxquelles  le  duc  serait  forcé 
dans  ces  provinces  alarmeraient  les  seigneurs  allemands  et  du  moins  l’empe¬ 
reur.  Si  Louis  ne  contribua  pas  par  ses  émissaires  aux  troubles  de  l’Alsace  et 
aux  craintes  dos  voisins  ,  on  peut  croire  qu’il  les  vit  avec  plaisir,  ne  doutant 
pas  que  les  hoslilirtcs  oUircraient  au  Bourguignon  une  foule  d’ennemis.  11 
complajl ,  quand  l’affaire  serait  entamée,  lui  mettre  sur  les  bras  le  jeune  duc 
de  Lorraine,  qu’il  avait  fait  semblant  de  négliger.  D’un  autre  côté,  pour 
faire  Jouer  avec  l’ensemble  nécessaire  les  ressorts  de  sa  machine  polili(pie,  il 
prétexte  un  pèlerinage  au  Puy-en-Velai ,  se  présente  inopinément  dans  le  voi¬ 
sinage  du  roi  René ,  comte  de  Provence,  montre  une  armée  prêle  à  envahir  la 
Savoie,  confirme  Lyon  et  ses  partisans  dans  leur  fidélité  h  sa  cause,  contient 
les  douteux ,  renoue  avec  Galéas  Sforce,  duc  de  Milan,  l’alliance  que  le  ti«c 
de  Bourgogne  lui  avait  enlevée,  et  attend  tranquillement  les  événements. 

Selon  son  plan,  Charles  le  Terrible,  qui  dans  celte  guerre  ajoula  à  ce  titre 
celui  de  Téméraire,  devait  commencer  scs  victoires  par  la  défaite  de  l’em¬ 
pereur.  Le  hasard  en  décida  autrement.  Une  dispute  entre  les  péagers  du 
comte  de  Romont,  petit  prince  allié  de  Charles ,  limilrophe  des  Suisses,  et  un 
marchand  do  peaux  de  celle  nation,  devint  une  querelle  très-animée.  On  en 
Tint  aux  mains.  Le  prince,  maltraîlé,  iraplope  le  secours  du  (lue,  Celuî-éi 
saisit  volontiers  l’occasion  et  se  prépare  à  entrer  en  Suisse.  Les  cantons  som¬ 
ment  m  roi  de  France  de  leur  envoyer  une  armée  auxiliaire,  ou  de  leur 
fournir,  selon  le  traité  d’alliance ,  vingt  mille  florins  du  Rhin  par  quartier) 
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*'5nt  qiift  la  jîiiprrei  diircra.  A  cfîllo  demandé^,  to  mnmrqno,  diMirat,  rommc 
•’ii  sait,  f!n  matièrftdc  bonne  foi,  sent  des  scrnpnlcs,  consutlo  des  iliéolo- 
Gions,  et  pose  ainsi  la  question  :  «  Le  roi,  après  la  trêve  qu’il  a  conclue  avec 
le  duc  de  Bourgogne  à  Solcure ,  peut-il ,  sans  offenser  Dieu  et  sa  conscience, 
souffrir  on  tolérer  qu’aucuns  princes,  seigneurs  et  corannniaiités,  qui  ont  ou 
qui  peuvent  avoir  querelle  contre  le  duc,  lui  fassent  ta  guerre  ou  lui  portent 
dommage,  et  jusqu’à  quoi  point  pent'il  les  seconder?  —  Non,  réiJondent 
les  sévères  casuistes,  le  roi  né  peut  en  conscience  exciter  ces  querelleurs  à  la 
ftn^rre,  ni  leur  donner  du  secours;  mais,  vu  la  conduite  du  duc  de  Bour¬ 
gogne  depuis  sou  train';,  il  peut  les  laisser  agir,  et  même  leur  faire  entendre 
î«e,  s'ils  veulent  faire  la  guerre  au  duc ,  il  ne  s‘y  opposera  pas,  »  Le  scrupu¬ 
leux  Louis  se  soumit  volontiers  à  celte  décision,  qui  le  dispensait  de  fournir 
Ifonpes  et  argent. 

Cependant  sa  bonté,  la  bonté  de  Louis!  le  détermina  à  des  démarches  con- 
lîilialolres.  II  prie  le  duc  de  vouloir  bien  épargner  les  Suisses  et  se  contcnlcr 
d’une  réparation  ;  en  même  temps,  il  les  engage  eux-méinesà  faire  des  cxcii- 
^s.  Ils  envoient  des  députés  au  duc  dire  qu'ils  sont  prêts  à  dédommager  le 
Pi'ince  lésé.  «  Qu’y  a-t-il  à  gagner  avec  nous?  lui  dirent-ils.  Pays  stérile, 
''illcs  pauvres  ;  toutes  nos  richesses  rassemblées  ne  valent  pas  les  brides  de 
'’os  chevaux  ni  les  éperons  de  vos  ehevaliers,  »  Remontrance  inutile.  Charles 
Ic!  Téméraire  no  les  écoute  pas ,  et  va  attaquer  une  petiU;  ville  nommée  Grau- 
son.  Les  habitants,  après  s’cire  vigoureusement  défendus,  se  rendent  à  dis- 
‘îréltoïi.  Irrité  de  leur  résis  lance,  de  cinq  cents  hommes  qui  restaient,  îc  féroce 
Vainqueur  en  fait  pendre  quatre  cents,  et  noyer  les  <;ent  autres  dans  le  lac  de 
Neuchâtel.  Les  Suisses  accouraient  en  nombreux  bataillons  au  secours  de 
leurs  compatriotes.  On  avertit  Charles  qu’ils  vont  tomber  sur  lui  avec  toute 
l’impétuosité  de  la  vengeance.  «  Ils  ne  sont  pas  si  fols,  »  répondit-il;  et 
<'>u  lieu  de  les  attendre  dans  la  plaine,  où  il  suflîsait  des  pieds  de  scs  chevaux 
Pour  les  écraser,  il  va  au-devant  d’eux  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  dans  des  ra¬ 
vins  et  des  défilés  étroits.  Le  premier  corps,  où  il  combattait  en  personne, 
ost  renversé ,  et,  se  repliant  sur  le  second,  y  porte  le  désordre.  Le  reste  de 
l’armée,  qui  ne  comptait  pas  combattre  et  n’était  même  pas  rangé  en  ba- 
*^ille,  s’épouvante;  la  déroule  devient  générale  :  !e  prince  lui-mérae  s’enfuit 
précipitamment.  Son  fou,  qui  courait  avec  lui,  lui  criait:  «  Monseigneur, 


bons  voilà  bien  Annibalés.  » 

L’artillerie ,  le  trésor,  les  équipages  du  duc ,  restèrent  au  pouvoir  des  vain¬ 
queurs;  jamais  ces  montagnards  n’en  avaient  vu  de  pareil.  Us  vendaient  les 
étoffes  et  les  habits  somptueux  qu’ils  ne  déchiraient  pas,  pour  tout  ce  qu’on 
voulait  leur  donner.  Ils  prenaient  l’argenterie  pour  de  rétain.  Un  Suisse  ra- 
’Possa  le  beau  diamant  du  duc,  le  jeta  comme  un  morceau  de  verre,  le  reprit, 
lo  donna  à  un  prêtre  pour  un  florin;  le  prêtre  le  vendit  un  écu.  Depuis  ce 
loinps  il  a  été  évalué  près  de  deux  millions ,  et  estimé  le  second  des  diamants 
la  couronne. 

Celle  défaite  coûta  au  duc  un  bon  allié.  Ce  n’était  pas  sans  raison  que  le 
•■oi  avait,  pour  ainsi  dire,  bloqué  la  Provence.  Le  roi  René,  frère  de  Marie 
tl’Anjou ,  mère  de  Louis,  n’aimait  pas  son  neveu  :  ils  étaient  brouillés  pour 

îniéréis  de  famille.  Le  roi  demandait  à  son  oncle  la  moitié  de  la  succes- 

.  U 


T.  II. 


« 

* 


m  nisi'oinE  oe  En.\NcE.- 

sion  de  Louis  II,  roi  dn  Naplos,  pôrc  doRonôet  do  Murio,  ffuc  1p  frôreot  la 
sœur  auraiciii  dû  parlager,  dont  Roiié Jouissait  seul,  et  dont  Louis  rcvcndi' 
qiiait  la  restitution  comme  fils  et  héritier  rie  Marie*,  plus,  deux  cent  mille  éciis 
par  feu  Nicolas  de  Lorraine,  petil-lils  do  René,  dont  celui-ci  avait  hérité ^ 
cinquante  mille  cens  donnés  pour  la  rançon  de  Ma'’gaerite ,  reine  d’Angle¬ 
terre,  dont  Louis  s’clait  fait  honneur  dans  les  temps  comme  d’une  pure  gé¬ 
nérosité;  toufes  ces  sommes  enlin  et  leurs  iulércts,  ou  ia  cession  de  ces 
héritages  pour  une  pension  de  soixante  mille  livres.  En  nantissement  de  ces 
prétentions,  et  pour  se  venger  de  Nicolas,  qui  avait  refusé  sa  lille  pour  recher¬ 
cher  celle  du  due  de  Bourgogne,  le  roi  s’était  emparé  de  l’Anjou  et  du  Barrôis. 
Le  gouverneur  de  cette  dernière  province  fit  des  proteslafions;  le  monarque 
écrivit  à  l’exécuteur  du  séquestre  :  «S’il  continue,  qu’on  le  lie  dans  un  sac, 
et  qii’on  le  jette  dans  la  rivière.  »  C’est  ainsi  que  l’expéditif  Louis  abrégeait 
les  procédures. 

Ces  vexations  avaient  outré  le  bon  roi  René;  il  eul  recours  au  duc  do  Bour¬ 
gogne,  qui  lui  promit  de  le  défendre,  à  condition  d’être  adopté,  cl  que 
père  adoptif  lui  abandonnerait  toutes  les  possessions  contestées.  Le  marché 
étail  conclu  et  l’argent  parti  pour  lever  les  troupes  en  Italie  et  les  faire  passer 
en  Provence  à  la  solde  de  Bourgogne,  lorsque  la  défaite  deCranson  arriva. 

Cet  événement  détermina  le  roi  à  des  procédures  en  bonne  forme  ennirc 
René,  C’élait  bien  malgré  lui ,  disait-il  ;  il  se  serait  bien  gardé  de  chagriner 
un  vieillard  vénérable,  son  oncle,  qu'il  aimait  tendrement,  s’il  n’y  étail  dé- 
Icrminépar  l’intérêt  de  l’Éiai,  qui  doit  l’emporicr  sur  tous  les  autres.  Pour 
soulager  ses  scrupules ,  il  écrivit  au  Parlement  de  Paris ,  dont  il  désirait  avoir 
l’avis.  En  détaillant  les  loris  de  son  oncle ,  qu’il  n’adoucissait  cortaincmenl 
pas ,  le  tendre  neveu  désirait  bien  sincèrement  qu’il  ne  fût  pas  aussi  cnupahlc 
qu’on  le  disait,  «La  matière  îonguoracnl  dcballue,  répondirent  les  magis¬ 
trats,  la  COUP  pense  qu’on  peut  en  bonne  justice  procéder  contre  le  roi  de 
Sicile  par  prise  de  corps;  mais,  eu  égard  à  la  parenté  ,  à  son  grand  âge,  à 
lu  répnguaiice  du  roi  pour  les  voies  <ic  rigueur,  le  susdit  Roué  sera  ajourné 
à  comparaître  en  personne  devant  le  roi ,  sous  peine  de  bannissement  du 
royaume  et  confiscation  de  corps  et  de  biens,  s’il  n’obéit  pas.  #  L’oncle  iw 
crut  pas  devoir  essayer  de  l’adoucissement  toléré  par  les  jurisconsultes.  Mais, 
comme  il  n’avait  plus  rien  à  espérer  du  duc  de  Bourgogne,  il  préféra  un  ac- 
commndemènt,  Siiût  qu’il  eut  promis  sur  son  honneur  et  juré  sur  les  saints 
ér\'a[igiles  qu’il  n'aurail  désormais  aucune  intelligence ,  ni  ligue,  ni  confédé¬ 
ration  avec  le  duc ,  ses  torts  disparurent.  Son  généreux  neveu  lui  rendit  les 
duchés  de  Bar  et  d’Anjou,  qu’il  avait  saisis.  Celui-ci  cependant  devait  être 
réuni  à  la  couronne  à  la  mort  de  Bcné. 

La  consdence  timorée  du  roi  ne  lui  permettait  pas,  selon  la  teneur  du 
traité  de  Solcure,  d’attaquer  le  duc  de  Bourgogne  peiulant  qu’il  étail  aux  pri¬ 
ses  avec  les  Suisses;  mais  il  pouvait,  selon  la  décision  de  ses  docteurs,  leur 
faire  entendre  «  que,  s’ils  voulaient  faire  la  guerre,  il  ne  s’y  opposerait  pas.  » 
C’est  à  quoi  il  ne  manqua  pas,  Les  Suisses  n’avaient  pris  les  armes  que  pour 
défendre  leur  territoire  el  éloigner  l’ennemi.  Ayant  atteint  ce  but  par  la  vic¬ 
toire  de  Gransou,  il  était  à  craindre  qu’ils  ne  se  reiirasscnt  dans  leurs  mon¬ 
tagnes  et  laissassent  Charles  le  Téméraire  tranquille.  Louis  reçut  très-bien 


* 
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les  dnpntés  qui  vinrent  lui  annonoor  leur  victoire;  il  les  félicita,  Icvs  fit  suivre 
à  leur  départ  par  des  émissaires  déguisés  en  relig^ieiix  de  toutes  sorles  d*or- 
<^res,  qui  sc  répandirent  dans  les  cantons  et  les  excitèrent  è  ne  pas  rendre, 
par  l’inaction,  leur  premier  succès  inutile.  Il  envoya  aussi  des  ag'enfs  secrets 
dans  les  cours  des  scigrieiirs  du  Haut-Rhin  pour  ranimer  le  zèle  g’ermanique, 
et,  afin  de  donner  une  trêve  à  ses  membres,  il  fit  partir  de  sa  cour  le  duc  de 
Lorraine,  René  de  Vaudemont,  jeune  homme  vif,  entreprenant,  qui  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  valeur,  et  très-intéressé  à  entretenir  cette  confé¬ 
dération,  comme  un  moyen  de  rentrer  dans  ses  états  que  le  duc  de  Boijrgo- 
gne  avait  envahis  presque  en  entier. 

Quant  à  ce  prince, -le  chagrin  de  sa  défaite  l’avait  plongé  dans  une  inélan- 
colie  profonde,  mêlée  de  boutades  de  dépit,  qui  le  rendaient  incapable  d’é- 
cotiter  des  conseils.  Malgré  ceux  de  ses  plus  habiles  capitaines,  il  mit  le  siège 
devant  la  ville  de  Morat ,  malgré  eux  encore,  il  s’obstina  à  livrer  bataille  aux 
Suisses ,  dont  l’armée  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Il  fut 
défait  aussi  complètement  qu’à  Granson.  Des  os  des  Bourguignons  qui  y  pé- 
lirent,  les  Suisses  élevèrent  un  monument,  connu  longtemps  sous  le  nom 
de  l’OîJuaîVe  de  Morat^  et  que  la  révoltilioii  de  France  a  détruit  en  179S  , 
après  trois  siècles  d’existence.  Le  duc  de  Lorraine  était  à  ce  combat.  Il  s’v 

V 

«îoniporla  très-vaillamment,  et  eut  pour  partage  ta  tente  du  duc  avec  toutes 
les  richesses  qu’elle  renfermait,  une  partie  considérable  de  i’arlillerie  et  des 
rounitions  ;  les  Suisses  lui  promirent  de  te  rétablir  dans  ses  états. 

De  riiumeur  dont  l’iiistoire  nous  peint  Charles  le  Téméraire,  et  d’après  ce 
quenotts  savons  par  elle  de  son  ambition  démesurée,  du  prix  infini  qu’il  mettait 
''  la  gloire  raifi^aire,  et  de  la  honte  mortifiante  qu’il  attachait  aux  revers,  il 
t’est  point  étonnant  que  le  dernier  le  réduisit  au  désespoir.  Il  s’enferma  dans 
®tn  appartement  et  n’y  voulut  recevoir  personne.  A  peine  les  dome.siiqnes 
l^s  plus  nécessaires  avaient-ils  la  permission  de  l’approcher.  Louis  profila  de 
isolement,  et  s’appliqua  à  l’étendre  jusqu’aux  relations  politiques  du  duc. 
Charles  ,  pendant  sa  prospérité ,  s’était  assuré  de  l’alliance  d’Yolande  de 
rance,  douairière  de  Savoie  et  sœur  de  Louis  XL  II  l’avait  séduite  par  sou 
tppàt  ordinaire,  la  promesse  de  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  de  la  du¬ 
chesse,  Celle-ci ,  lors  des  malheurs  de  Charles,  sentit  la  nécessité  de  se  rap¬ 
procher  de  son  frère  et  de  traiter  avec  lui.  Le  duc,  in.struit  de  cotte  négo- 
‘^î'ilion,  chargea  un  de  ses  officiers  d’enlever  la  duchesse  et  sa  famille,  et  de 
les  conduire  en  Bourgogne.  L’ordre  fut  exécuté  de  nuit  aux  portes  de  Genève; 

dans  le  trouble  inévitable  d’une  semj>!able  expédition,  le  joiine  duc 
lichappa  aux  ravisseurs  et  fut  conduit  à  Cliarabèry.  Le  roi ,  informé  de  cet 
acte  de  violence,  provoqua  la  convocation  des  états  de  Savoie  et  de  PitV 
iru»U,  qui  se  mirent  sous  sa  protection,  et  qui  reçurent  de  lui  des  gouver- 
heurs  et  un  tuteur  pour  le  jeune  duc.  Cependant  Yolande  parvint  à  lui  faire 
hhniiaitre  le  lieu  de  sa  détention.  C’était  le  château  de  Rouvres,  près  de  Dijon, 
"huis  donna  ordre  aussitôt  à  Chaumont  d’Amboise,  gouverneur  de  la  Cham- 
Phgne,  de  s’y  porter  à  l’improviste;  et  il  suffit  à  Chaumont  de  para'tlre  pour 
hlivrer  ta  princesse.  Quand  elle  vint  remercier  le  roi,  ceiiii-ci  ne  put  s’ahs- 
lenir  de  lui  faire  un  léger  reproche,  en  la  saluant  de  ces  paroles  :  «  Soyez  la 
hietivenne,  madame  la  Bourguignonne.  »  — Non,  sire,  i“èpoii(Ut-el!e,  je  suis 
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bonne  Françoise,  et  prête  à  obéir  h  Velro  Müjesié.  u  Et  on  effet,  elle  reeortnul 
ie  bienfait  de  sp  délivrance  par  un  traité  qui  6ta  au  duc  les  rcssoupccs  de 
railiance  qu’il  s’étail  ménagée  de  ce  côté. 

Elles  lui  manquèrent  aussi  du  côté  de  la  Bretagne.  Le  traité  de  Scnlis  avait 
déjà  mis  un  freirt  sinon  au  penchant  du  duc  pour  celui  de  Bourgogne,  du 
moins  à  la  possibilité  de  i’aider  dans  le  besoin.  Louis  garrotta  François  le 
Bon  par  de  nouveaux  serments  de  ne  conserver  aucune  correspondance,  au¬ 
cune  liaison  d’intérêt,  aucun  engagement  de  secours  mutuels,  entre  lui  ci 
Charles  malheureux.  On  ne  sait  s’il  ne  tendit  pas  nu  piège  au  due  de  Bour¬ 
gogne,  en  lui  facilitant  des  levées  en  Ilalie.  Les  doux  disgrâces  qu’il  venait 
d’essuyer  lui  rendaient  ses  soldats  suspects.  L’ItaUe ,  théâtre  perpétuel  de 
guerre,  distinguait,  parmi  les  aventuriers  qui  la  dirigeaient,  un  nommé 
Campobasso,  eélèbreentre  les  autres.  Charles  crut  faire  une  acquisition  utile 
en  se  l’attachant.  Louis  le  connaissait  pour  un  traître  qui  s’éuiit  offert  de  lui 
livrer  Charles î  soit  bonne  foi,  soit  pour  s’en  donner  l’air,  il  fit  passer  au 
duc  des  avis  secrets  sur  le  caractère  équivoque  de  sou  général.  Cet  averlîs- 
sèment  de  son  ennemi  lui  fut  suspect;  il  crut  qu’il  ne  iui  était  donné  que 
pour  le  priver  d’un  excellent  capitaine.  Il  le  garda,  et  lui  donna  imprudem- 
meut  toute  sa  confiance. 

Après  la  bataille  de  Moral,  René,  aidé  des  secours  secrets  de  Louis,  avait 
pris  Nancy,  dont  Charles  le  Téméraire  comptait  faire  la  capitale  de  son  futur 
royaume.  Cette  perle  mit  le  comble  à  son  désespoir,  et  redoubla  les  accès  de 
délire  dont  il  avait  déjà  donné  des  marques.  Il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
ongles,  ne  changea  plus  d’habits,  n’eut  plus  à  la  bouche  que  des  paroles  me¬ 
naçantes,  Il  écrivit  aux  seigneurs  de  ses  états  pour  avoir  dos  troupes  et  de 
l’argent.  Il  les  somma  du  ton  impérieux  qu’il  avait  coutume  d’employer.  B 
était  malheureux,  ü  fut  mal  obéi.  Au  cœur  d’un  hiver  des  plus  rigoureux, 
avec  une  armée  affaiblie  par  deux  défaites,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Nancy,  et  tit  ouvrir  la  tranchée.  Les  habitants  se  défendirent  avec  opiniâtreté, 
souffrirent  patiemment  les  dernières  horreurs  de  la  faim,  et  donnèrent  le 
temps  à  René  d’assembler  une  armée  plus  forte  que  celle  du  duc  et  composée 
en  partie  de  Suisses. 

Le  5  janvier,  au  milieu  d’un  tourbillon  de  neige  poussé  par  un  vent  gla¬ 
cial,  Charles  le  Téméraire  se  porte  contre  l’ennemi.  En  vain  scs  capitaines 
lui  représentent  qu’il  y  a  de  l’imprudence  à  attaquer  une  armée  plus  nom¬ 
breuse  que  la  sienne,  composée  des  memes  soldats  qui  l’ont  déjà  battu  deux 
fois.  «  lis  n’out  vaincu,  dit-il ,  que  parce  qu’ils  se  sont  tenus  dans  des  lieu* 
inaccessibles  à  mes  braves  chevaliers  ;  mais  aujourd’hui  que  nous  combat¬ 
trons  en  plaine,  c’est  la  valeur  qui  décidera  la  victoire;  et  jamais  d’ailleurs 
011  ne  me  déterminera  à  fuir  devant  un  enfant.  »  Pendant  qu’il  avançait, 
Campobasso,  qui  l’avait  fort  excité  à  combattre,  se  détacha  avec  sa  troupe 
pour  se  joindre  à  rcniiemi.  Les  Suisses  refusent  de  recevoir  un  traître  dans 
leurs  rangs.  B  est  oblige,  avec  ses  lâches  compagnons,  d’aller  se  placer  é 
quelque  distance  derrière  les  Bourguignons,  afin  de  se  procurer  la  rançon 
des  prisonniers  que  la  déroute  ferait  tomber  entre  ses  mains. 

Elle  n’était  pas  difficile  à  prévoir.  Les  chevaux  vacillants  sur  une  terre  gla¬ 
cée  tombaioot  et  froissaient  leurs  cavaliers,  qui ,  armés  de  toutes  pièces,  uc 
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pouvaient  so  rdevcr,  il  n’y  cul  de  véritable  combat  (ju’auUnir  du  duc;  beau¬ 
coup  de  seigneurs  périrent  en  le  défendant ,  les  autres  furent  laits  prison- 
tiicrs.  Le  duc  René  rentra  dans  Nancy  aux.  acclamations  des  habitants.  On 
lui  dressa  à  la  iiàte  un  arc  de  (rioi^phc,  formé  des  ossements  des  chevaux, 
ânes,  chiens,  chats,  dont  on  s'était  nourri  pendant  le  siège  :  «  spectacle,  dit 
«  un  iiistoricn,  le  plus  horrible  et  le  plus  attendrissant  qu’aucun  peuple  ait 
*  jaimais  donné  à  son  souverain.  » 

On  resta  un  jour  incertain  sur  le  sort  du  duc.  Le  bruit  le  plu»  commun  fut 
d’abord  qu’il  s’était  sauvé.  Campobasso  donna  le  premier  de  ses  nouvelles. 
Entre  les  prisonniers  qu’il  fit  se  trouva  un  page  qui  avait  vu  porter  le  coup 
mortel  à  son  maître.  Il  mena  René  sur  le  lieu.  On  trouva  le  corps  engagé  dans 
lii  glace ,  si  défiguré ,  qu’on  ne  le  reconnut  sûrement  qu’à  la  cicatrice  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  au  combat  de  Montlhéry  et  à  la  longueur  de  ses 
engles ,  qu’il  avait  laissé  croître  depuis  ses  disgrâces.  Le  prince  lorrain  lui  fit 
faire  à  Nancy  de  magnifiques  obsèques.  On  remarque  qu’il  y  assista,  portant 
Une  longue  barbe  d’or,  à  la  mode  des  anciens  preux  lorsqu’ils  avaient  rem¬ 
porté  une  victoire.  En  approchant  du  lit  de  parade  où  le  corps  était  ctciuiu, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes ,  prit  la  main  du  mort ,  et  dit  :  «  Beau  cousin,  vos 
âmes  ait  Dieu  ;  vous  nous  avex  fait  moult  maux  et  douleurs.  * 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  le  roi  fit  éclater  son  contentement  d’une 
manière  indécente.  Il  donna  un  dîner  splendide  aux  officiers  de  sa  maison , 
annonça  cette  nouvelle,  par  des  lettres  circulaires,  aux  principales  villes  du 
royaume,  aux  personnes  les  plus  distinguées  de  l’Etat,  aux  iiriiices  étrangers. 
Du  Plessis-lès-Tours ,  où  il  était,  il  partit  pour  un  pèlerinage  d’aclîon  de 
grâces  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou,  et  voua  une  balustrade  d’argent  au 
fombeau  de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  tourna  ensuite  sa  pensée  sur  la  manière 
de  profiler  de  cette  heureuse  circonstance.  Elle  marqua  le  terme  de  ce  mon¬ 
strueux  gouvernement ,  qui ,  pour  le  malheur  des  peuples ,  avait  trop  long¬ 
temps  égalé  des  sujets  au  monarque,  mais  qui  fut  aussi  pour  Louis  XI  l’occa¬ 
sion  de  ne  se  plus  contraindre  dans  sa  tyrannie. 

Le  plus  remarquable  entre  les  prisonniers  faits  à  Nancy  était  le  prince  An¬ 
toine,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Bâtard  de  Bourgogne.  C’était  un  liommc 
do  tête,  iiilcllîgeiil  dans  les  affaires,  et  très-propre  à  conduire  celles  de  sa 
nièce  Marie,  \a  seule  héritière  du  duc.  Le  roi  l’acheta  douze  raille  ôcus  de 
celui  qui  l’avait  pris.  Le  duo  René  se  rendit  rentremetleur  du  marché,  pour 
faire  sa  cour  au  monarque;  mais  il  fut  bien  étonné,  quand  il  alla  présenter  le 
prisonnier,  d’etre  reçu  avec  dédain,  pendant  que  celui-ci ,  qui  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  roi,  jusqu’à  offrir  une 
rançon  double ,  fui  comblé  de  caresses.  Il  restait  à  la  princesse  mineure  un 
autre  seigneur,  Jean  de  Chàlons ,  prince  d’Orange ,  qui  lui  aurait  été  d’une 
grande  utilité  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ;  il  était  fils  de  Guillaume,  qui, 
mit  prisonnier  par  Louis  trois  ans  auparavant,  avait  été  forcé  de  renoncer  à 
ses  droits  de  suzeraineté  dans  sa  principauté  d’Orange.  Louis  ne  les  rendit  pas 
â  sou  lils,  mais  il  lui  promit  la  restitution  de  cerlaines  terres  que  Cbarlcs  lui 
avait  conlisquées  en  Fratiche-Comlé,  et  la  lieutenance  générale  des  deux 
Doiirgogues.  Il  se  l’allacha  ainsi  de  manière  à  pouvoir  compter  sur  sou  dé- 
'ouemcnl  absolu  ;  et,  sûr  alors  de  ne  trouver  que  de  molles  difficultés,  ou 
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une  défense  mal  enncerfée,  il  commença  A  développer  les  projets  qu’il  lué- 
ditait. 

Marie  avait  pour  héritagre  le  duché  de  Bourgogne,  donné  pour  apanage, 
par  le  roi  Jean ,  à  Philippe  le  Hardi ,  son  lils,  tige  de  la  maison  do  Bourgogne* 
Lui  et  ses  successeurs ,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  el  Charles  le  Témé¬ 
raire,  par  alliances,  conquêtes,  achats  ou  successions,  avaient  joint  à  leur 
apanage  le  comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  la  Flandre,  la  Holiande, 
des  provinces  en  Allemagne,  cl  même  en  France,  comme  l’Artois,  les  comtés 
de  Mâcon  et  d’Auxerre ,  et  les  villes  sur  la  Somme.  Celles-ci  avaient  été  le 
prix  du  sang  du  malheureux  connélaWej  le  roi  s’en  empara  sitôt  qu’il  appi’d 
la  li’ort  du  duc.  Sa  pi'ciuière  démarche  ensuite  fut  de  demander  les  deux  Bour¬ 
gognes ,  comme  tiefs  masculins ,  qui ,  faute  d’hoirs  mâles ,  devaient  être  réunis 
â  la  couronne }  mais,  à  ce  titre,  il  n’avait  de  droits  réels  qu’au  duché.  Le 
comté  était  un  fief  féminin. 

Les  états  de  Bourgogne  s’assemblèrent.  La  jeune  princesse  ne  pouvait  em¬ 
pêcher  leur  acquiescement  à  la  réquisition  du  roi ,  qui  était  selon  les  lois  ; 
mais  elle  leur  écrivit  :  «  Retenez  en  vosconraiges  la  foi  de  Bourgogne,  quand 
orj'cs  vous  seriez  contraints  d’autrement  parler,  a  Ils  firent  an  monarque  les 
demandes  les  plus  amples  pour  la  conservation  des  privilèges  de  la  province  j 
il  accorda  tout,  plus  meme  qu’on  ne  paraissait  désirer.  Il  avait  sur  la  frontière 
une  armée  commandée  par  Jean  de  Chàlons ,  prince  d’Orange ,  Charles  d’Am- 
boisft,  sieur  de  Chaumont,  et  Georges  de  La  Tréraouille,  sire  de  Craon, 
second  lils  du  favori  de  Charles  .VIL  Ces  généraux  ne  virent  pas  de  bon  <Bil 
cette  soumission  prompte  et  volontaire.  Ils  avaient  compté  sur  une  résistance 
qui  leur  doimerait  moyen  de  s’enrichir  par  le  pillage.  Obligés  do  rcnoneer  à 
ces  iirojets ,  ils  demandèrent  au  roi  de  partager  avec  lui  l’argent  et  les  provi¬ 
sions  qui  se  trouvaient  dans  la  résidence  ordinaire  du  défunt.  «  Messieurs  les 
comtes,  leur  répondit-il,  je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  voulez  me 
faire  de  me  mettre  à  butin  avec  vous.  Je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié 
de  l’argent  des  restes  que  vous  avez  trouvés;  mais  je  vous  supplie  que  du  sur¬ 
plus  vous  eu  aidiez  â  faire  réparer  les  places  qui  sont  sur  les  frontières  des 
Allemands  ;  et ,  s’il  ne  vous  sert  de  rien ,  je  vous  prie,  envoyez-le  moi.  Tou¬ 
chant  les  vins  du  duc  de  Bourgogne  qui  sont  en  ses  celliers.  Je  suis  coiiUînt 
que  vous  les  ayez.  »  La  conquête  de  la  Franche-Comté,  où  Louis  n’avait  pas 
les  mêmes  droits,  fut  moins  facile;  cependant  les  diflieullés  s’aplaiiircnl  par 
rinllneiice  de  Jean  de  Chàlons,  prince  d’Orange,  le  plus  puissant  vassal  du 
pays;  mais  le  roi  ne  lui  ayaiit  pas  tenu  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  de  lui 
donner  le  gouvernement  des  deux  Bourgognes  et  de  le  faire  rentrer  dans  ses 
domaines,  il  changea  de  parti,  et,  à  l’aide  des  seigneurs  du  pays,  il  repoussa 
les  Français,  les  battit  près  do  Boie ,  péiiéCra  même  dans  le  duché,  où  il  en¬ 
leva  Ih’aune  et  Verdun,  et  fit  rentrer  la  province  sous  l’obéissance  de  Marie, 
on  solde  qu’il  fallut  que  le  roi  recommençât  à  la  conquérir. 

La  jeune  princesse  sc  trouvait  fort  embarrassée  entre  le  conseil  que  son 
père  avait  établi ,  et  auquel  elle  devait  sa  conliance,  et  l’assemblée  des  états 
do  Flandre,  nui  voulait  la  gouverner.  Elle  envoya  au  roi,  qui  était  son  par¬ 
rain  ,  quatre  anihassadeitrs,  donlies  princq)aiLx  étaient  Ilugouot,  ciiancoficr 
de  Bourgogne,  et  Guy  do  Brimicu,  seigneur  d’Imborcourt,  pour  le  prier,  dan^ 
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les  affaires  qu'il  aurait  à  traiter  avec  elle,  de  ne  s’adresser  qu’à  eux ,  et  de 
n’ajouter  foi  qu'à  ce  qui  lui  i)arvieîidrait  par  leur  canal,  La  lelire  dont  elle 
les  chargea  était  presque  toute  de  sa  main. 

Après  leur  harangue,  qui  roulait  toute  sur  cet  objet,  le  roi  resta  un  rao- 
®eiit  en  silence,  comme  s’il  attendait  autre  chose.  Voyant  qu’ils  u’ajoulaieiit 
rien,  ü  leur  dit  que  son  ititeulion  était  de  marier  le  duuptiin  avec  leur  jeune 
maîtresse  ;  en  conséquence ,  de  prendre  soin  des  provinces  qui  /brmaient  les 
élats  de  la  maison  de  Doiirgogne;  que  celles  qui  étaient  réversibles  à  la  cou¬ 
ronne,  il  les  gouvernerait  en  son  nom  ;  que  des  autres  il  n’en  voulait  que  la 
garde  jusqu’à  ce  que  la  princesse  fût  en  âge  d’en  faire  riioinmage  qu’elle  lui  de¬ 
vait.  Les  arabassudeurs,  for  téton  nés,  se  regardaient  sans  rien  dire.  Il  ajoute  : 
•  J’aime  ma  filleule,  je  la  défendrai  envers  et  contre  tous;  mais  Je  suis  obligé 
àvatii  tout  de  maintenir  les  droits  de  ma  couronne.  Si  l’on  s’obstine  à  les 
méconnaître ,  j’ai  des  forces  suffisantes  pour  les  faire  valoir.  * 

Marier  une  princesse  de  vingt  ans  à  un  enfant  de  huit  ans  î  Louis  n’y  pen¬ 
sait  pas.  Il  ne  voulait,  sous. ce  prétexte,  qu’ompécher  sa  lilleule  de  prendre 
des  mesures  jiour  s’unira  nu  époux  en  état  de  In  défendre  et  capable  de  s’op¬ 
poser  à  l’envahissement  qu’il  médiluit.  Il  s’ouvrit  de  ce  dessein  à  deux  de  scs 
plus  intimes  conlkients,  à  Jean  de  DaiUon,  seigneur  du  Lude,  et  à  Philippe 
de  Connues.  Le  premier  était  un  courtisan  souple  et  rusé ,  fécond  en  expé¬ 
dients;  le  roi  l’appelait,  en  plaisanlant,  J/dffre  Jean  des  kabilelés.  Il  approuva 
fort  ce  projet.  Le  second  le  contredit,  et  essuya  une  disgrâce  (une  espèce 
d’exil)'  de  peur  d’etre  importuné  par  ses  remontrances,  le  prince  l’envoya 
dans  une  province  éloignée,  sous  prétexte  d’affaires  pressantes  à  y  traiter. 
Eu  le  voyant  partir,  Muilre  Jean  des  habiletés  lui  dît  ;  o  Comment  abao- 
donnez-vous  le  roi,  à  l’heure  que  vous  devriez  faire  vos  besognes,  vu  les 
grandes  choses  qui  lui  lorabeni  entre  les  mains,  dont  U  peut  advanUiger  et 
enrichir  ceux  qu’il  aime?  Au  regard  de  moi,  je  m’attends  d’élre  gouverneur 
de  Flandre  el  de  m’y  faire  tout  d’or,  » 

C'est  par  ces  perspectives  brillantes  que  Louis  éblouissait  ceux  qu’il  voulait 
faire  servir  d’instruments  aux  entreprises  dont  il  sentaU  lui-même  l’injusliee. 
Il  lui  l'aliait  dans  ces  occasions  des  hommes  complaisaiits  et  peu  scrupuleux. 
On  voit,  par  l’exemple  de  Daillon ,  qu’il  n’en  manquait  pas ,  même  dans  lu 
noblesse;  mais ,  au  défaut  de  personnages  de  nom  et  de  naissiiiice,  il  trouvait 
facilement  des  iiommes  prêts  à  tous  dans  les  (jens  de  petit  état,  dont  il  aimait 
^  s’entourer.  Entre  eux  se  distinguait  Olivier  le  Daim ,  sou  barbier,  aiiqiiel 
il  lu  jouer  un  rôle  dans  l’affaire  de  Bourgogne.  Il  était  d’un  village  de  Flandre, 
en  savait  fa  langue ,  et  avait  vécu  quelque  temps  ù  Gaud ,  ville  mutine  où  se 
i^nnuiont  les  états.  La  grande  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi  attirait  les 
Elamands  qui  venaient  en  France  pour  leur  négoce,  surtout  les  Gantois, 
‘^ntre  lesquels  il  s’était  fait  des  amis  par  des  services  et  une  réception  gra¬ 
veuse,  Le  monarque  jugea  à  propos  de  l’envoyer  comme  ambassadeur  dans 
Celle  ville,  où  demeurait  la  princesse.  Pour  lui  donner  de  la  considéra  lion , 
'I  *e  revêtit  du  liire  de  comte  de  Mculan.  Le  prétexte  de  son  ambassade  était 
de  faire  sentir  à  la  prîjicessc  i’intérôl  qu’elle  avait  de  se  confier  entièrement 
roi;  mais  le  vrai  but  était  de  séduire  les  Gantois,  qu’il  croyait  les  plus 
séditieux ,  de  jeter  entre  eux  des  semences  de  révolte,  en  blâmant  le  gouver- 
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nomotit,  fin  exaîT^rant les  abus,  vrais  ou  prétendus,  et  en  insîmiatit  d’en  de¬ 
mander  la  réforme  au  roi  comme  seii;iieur  suzerain. 

Le  barbier  ambassadeur  parut  avec  éclat ,  tint  un  état  considérable,  donna 
des  repas  et  des  fôles.  Sa  maisoti  était  ouverte  à  tout  le  monde.  Il  ne  se  pres¬ 
sait  pas  de  demander  audience;  mais  comme  on  découvrit  scs  pratiques,  ou 
la  lui  offrit,  afin  de  s’en  débarrasser.  Arrivé  à  i’HètelHle'Vine ,  où  la  princesse 
l’attendait,  Olivier  montre  ses  lettres  de  créance.  Lorsqu’on  lui  demande  en¬ 
suite  l’objet  de  sa  mission ,  il  répond  qu’ii  ne  peut  le  confier  qu’à  ta  princesse, 
dans  une  audience  parlieulièrc.  On  lui  démontre  l’indécence  qu’un  homme  de 
su  sorte  soit  admis  à  un  entretien  secret  avec  une  jeune  princesse.  II  insiste. 
On  le  tourne  en  ridicule.  Il  est  hué  par  les  assistants.  Quelques-uns  parlaient 
dû  le  jeter  par  les  fenêtres.  Il  eut  peur  et  s’enfuit.  Le  roi  ne  dit  rien  de  l’in¬ 
sulte  faite  à  son  ambassadeur  :  il  s’en  consola  par  le  suocès  qu’il  eut  auprès 
de  ceux  de  la  princesse. 

Hugonet  et  Imbcrcoiirt  crurent  que  le  roi  avait  véritablement  dessein  de 
marier  le  dauphin  son  fils  à  leur  souveraine.  Dans  cette  persuasion,  Ils  s’ima¬ 
ginèrent  qu’il  y  avait  moins  de  danger  à  remettre  la  garde  de  scs  étals  entre 
les  mains  de  son  parrain  que  de  l’esposor  à  une  guerre  dons  laquelle ,  sans 
armée  et  sans  finances ,  son  autorité ,  encore  peu  affermie ,  pouvait  éprouver 
des  secousses  dangereuses.  lis  consentiront  donc  à  un  traité,  par  lequel  ils 
abandonnaient  au  roi  la  garde  de  l'Artois ,  qu’il  avait  déjà  presque  conquis , 
«  à  condition,  diront-ils,  qu’il  défendra  les  états  de  sa  filleule  comme  il  gou¬ 
verne  sa  bonne  ville  de  Paris.  » 

Pendant  que  les  ambassadeurs  du  conseil  privé  de  Marie  traitaient  avec  le 
roi ,  elle  tenait  à  Gand  l’assemblée  des  états  de  Flandre  qu’on  lui  avait  con¬ 
seillée  pour  se  concilier  l’amour  de  ses  sujets,  ils  lui  firent  en  effet  de  belles 
promesses  de  lui  être  fidèles,  et  de  la  défendre  si  elle  était  attaquée;  mais  ils 
la  mirent  .sous  la  puissance  d’un  conseil  de  régence ,  qui  s’empara  du  gouvei*- 
neraent.  Ce  conseil  envoya  aussi  des  ambassadeurs  au  roi ,  sous  lo  nom  et 
l’autorisatioii  de  la  princesse.  Ils  demandèrent  la  confirmation  de  la  trêve  de 
Süicure  de  ia  part  de  leur  jeune  souveraine,  qui  ne  voulait,  disaient-ils ,  dé¬ 
sormais  se  conduire  que  par  les  conseils  des  trois  états. 

«  Des  trois  états?  reprit  froidement  Louis;  vous  ignorez  donc  qu’elle  s’est 
formé  un  conseil  secret  de  gens  qui  vous  désavoueront?  »  Les  amba.ssadcurs, 
très-suppris,  offrcnt'de  montrer  leurs  instructions  ,  faites  au  nom  de  Marie, 
sous  l’autorité  du  conseil  de  régence.  «  Et  moi ,  repart  le  monarque ,  je  puis 
vous  montrer  une  lettre  dont  vous  connaîtrez  l’écriture,  et  qui  vous  apprendra 
que  Marie  n’a  donné  sa  confiance  qu’à  quatre  personnes,  et  qu'elle  ne  se 
conduit  que  par  leur  conseil.  »  Non-seulement  il  leur  montre  cette  lettre,  mais 
il  leur  permet  de  l’emporter. 

Les  ambassadeurs,  se  croyant  joués,  retournent  à  Gand  pleins  de  dépit. 
Ils  assemblent  le  conseil  de  ville,  y  font  comparaître  la  princesse,  lui  repiv)- 
chent  en  face  d’insulter  ta  nation ,  el  d’avoir  exposé,  par  ses  menées  sourdes 
et  par  ses  lettres ,  les  ambassadeurs  des  états  à  recevoir  un  affront.  Croyant 
que  le  roi  n’aura  pas  abusé  de  sa  confiance  en  livrant  la  lettre,  elle,  nie  ce 
qu’on  lui  impute.  Celui  qui  la  portail  la  tire  de  son  sein  ,  s’approche  d’elle 
d’un  air  fuiibond ,  et  lui  dit  :  Lisez.  Elle  rougit  et  demeure  iulerdile.  On  en 
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î'ohliqipcfmpnl  la  lecture.  Le  peuple  entre  en  fureur.  Kiigonctet  Itnbcr- 
qui  étaient  présents,  s’efforcent  de  faire  en teiulre  leurs  raisons;  on 
les  écoute  pas.  Se  voyant  menacés  et  serrés  de  près ,  ils  se  sauvent  dans 
maisons  religieuses.  On  les  tire  avec  violence  de  cet  asile.  Après  une  bruS' 
procédure,  ils  sant  condamnés  et  traînés  au  supplice. 

^  princesse,  avertie,  court  éclievelée  sur  la  place,  tend  aux  juges  des 
®^dns  suppliantes.  Les  speclaleurs  commençaient  à  s’émouvoir,  mais  les  ma- 
fisilrats  avaient  entouré  rêcharaudde  soldats.  Ils  tournent  leurs  piques  contre 
peuple ,  le  signal  est  donné ,  et  les  tètes  tombent.  On  doit  remarquer  qu’Hu- 
Cl  imbercourt  étaient  les  memes  hommes  dont  une  précipitation  vindi- 
^^tive  avait  causé  la  mort  de  l’infortuné  connétable.  C’est  ainsi  que  la  Justice 
""'itie  permet  quelquefois  que  des  co'upables  expient,  par  un  supplice  injuste, 
crimes  ignorés  qu’ils  ont  commis.  On  dit  que  Louis,  n’ayaul  eu  iiileiitiou 
"'JC  de  faire  naître  des  troubles  sans  pousser  les  choses  à  cette  extrémité, 
‘’PPrit  avec  douleur  la  mort  de  ces  deux  ministres  ;  mais  il  est  difficile  de  croire 
"d  uti  ambilKux  tel  que  ce  prince  ait  eu  dessein ,  en  commençant  une  affaire, 
'*c  modérer  ses  succès,  et  que  la  politique  lui  ait  permis  des  remords  pour  un 
•ucui-tre  qui  lui  prolitait.  Celui-ci  servit  à  Louis  XI  à  exciter  des  divisions 
^‘dre  les  Flamands,  parce  qu’il  déclara  les  Gantois  crimmels  de  lèsc-niajestè 
Pour  avoir  insulté  sa  filleule,  leur  souveraine,  ce  qui  souleva  les  autres  Fla- 
••jends  contre  eux  ;  et  pendant  leurs  démêlés  il  s’empara ,  presque  sans  coup 
*^rir,  ttu  reste  de  l’Artois. 

Lq  capitale  seule  résista.  Elle  était  divisée  en  ville  et  en  cité.  Il  y  avait  entre 
''JS  habitants  des  deux  parties  une  animosité  qui  ne  leur  permettait  pas  d’agir 
concert.  La  cité,  appartenant  à  l’évéque  cl  au  chapitre,  se  donna  au  roi 
pour  conserver  ses  privilèges.  La  ville  suivit  un  moment  son  exemple;  mais, 
''"ns  des  soupçons  trop  légèrement  conçus  par  les  bourgeois  que  le  monartiue 
''JS  amusnil  [lour  les  asservir  durement,  ils  reiioiicèreiit  à  leur  capitulation  , 
"t  se  mircjU  en  état  de  défense.  S’apercevant  bientôt  qu’ils  étaient  dans  l’im- 
Pnssibilité  de  résister,  ils  envoyèrent  prier  le  roi  de  trouver  bon  qu’ils  allas- 
®'JPt  ijifonaer  la  princesse  de  leur  détresse,  et  la  supplier  de  leur  permettre 
"'J  se  rendre.  «  Vous  ôtes  sages,  leur  dit  froidement  le  roi,  c’est  à  vous  à 
^"voireeque  vous  devez  faire.  »  Prenant  celle  réponse  pour  une  autorisation, 
se  mettent  en  route. 

Le  monarque  envoie  après  eux  des  sergents  qui  les  ramènent.  Ils  tremblaient 
'J'i  marchant,  et  se  croyaient  perdus  ;  mais  ils  trouvent  une  table  bien  servie 
|l"î  les  attendait.  Ils  s’y  asseyent,  boivent  et  mangent  traiiquillemenl.  Tout 
^  (Joup  le  prévôt  de  l’armée  entre  dans  la  salle,  en  choisit  douze,  et  leur  fait 
''■aticher  la  tête.  Le  roi  accorda  ensuite  à  la  ville  une  nouvelle  capitulation  ; 

elle  fui  mal  gardée.  Il  fit  abattre  les  fortifications ,  et  condamna  les  bour^ 
Seois  artésiens  à  une  amende  de  soixante  mille  écus.  Les  plus  coupables  de 
^  violation  de  la  première  capitulation ,  c’est-à-dire  les  plus  attachés  à  l’hé- 
•dière  de  leurs  anciens  maîtres ,  furent  pendus-  Plusieurs  auraient  pu  obtenir 
"  gnice  qu’ou  leur  offrait ,  s’ils  avaient  voulu  crier  vive  le  rot;  mais  ils  ai- 
p'JJ’eiu  mieux  mourir  que  de  renoncer  à  leur  souveraine.  C’élaii  le  sentiment 
JJ  plus  général  des  bourgeois.  Louis ,  désespérant  de  les  faire  changer,  les 
'Jfiassa  de  leur  ville  et  les  dispersa  dans  le  royaume,  il  entreprit  mémo  d’abolir 
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jiisqu’au  nom  de  la  ville  d’Arras ,  cl  ordonna  qu’elle  fût  appelée  Franchise  ou 
Fraiicie  ;  mais  ce  nouveau  nom  fut  oublié  du  vivant  môme  de  celui  qui  ravan 
impose. 

Le  duo  de  Bretagne ,  inquiet  de  la  prépondérance  que  prenait  le  roi  pof 
l’exîonsioü  toujours  croissante  des  scs  cnvaMsscmcnta,  eût  dû,  par  un® 
alliance  fraiiclie  et  loyale ,  se  concilier  un  prince  qui  pouvait  devenir  d’n® 
instant  à  l’autre  redoutable  pour  lui-mêmo;  mais  l’ambition  et  la  fiaine  rai' 
sonnent  mol,  et  elles  lui  suggérèrent  de  réveiller  les  anciennes  prétentions  du 
roi  (l’Angleterre,  pour  susciter  à  Louis  un  ennemi  capable  de  mettre  des 
bornes  à  ses  succès.  Eu  conséquence,  le  duc  ne  cessait  de  représenter  a 
Édouard  le  danger  qu’il  courait  lui-inème  s’il  permettait  que  la  France  s'ac¬ 
crût  de  toute  la  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne.  L’intermédiaire  de 
celle  coiTcspondiinee  était  Landais ,  favori  du  duc.  [1  était  fils  d’un  laiHcnr, 
en  avait  exercé  lui-inèmo  la  profession,  et  s’clail  élevé  à  la  favçur  du  duc  eu 
se  rendant  utile  à  scs  plaisirs  secrets.  Afin  qu’il  nemauquâl  pas  des  facilités 
nécessaires  à  cet  emploi ,  lo  duo  l’avait  fait  maître  de  la  garde-robe  et  grand- 
trésorier.  Pendant  la  plus  grande  activité  de  la  négociation  que  Landais  con¬ 
duisait,  le  duc,  soit  pour  pénétrer  les  desseins  du  roi,  soit  pour  lui  ins])iicr 
de  la  conlîance  ,lui  envoya  une  ambassade  composée  de  plusieurs  seigneurs, 
dont  son  chancelier,  nommé  Chauvin,  était  chef.  Sitôt  qu’ils  touclièrciit  la 
froulièro  de  France,  le  monarque  les  lit  arrêter  et  conduire  en  diverses  prisons. 

Au  bout  de  douze  jours  il  fait  paraître  Chauvin,  et  lui  dit  :  *  Chancelier, 
devinez-vous  les  raisons  pour  lesquelles  je  vous  ai  fait  arrêter?  —  Il  serait 
difficile  à  des  hommes  innocents,  répondit-il,  de  deviner  pareille  chose.  J® 
soupçonne  seulement  qu’on  aura  fait  à  Votre  Majesté  quelques  rapports  contre 
mou  maître.  Je  vous  supplie  de  me  le  conlicr,  afin  que  je  vous  en  fusse  voir 
la  fausseté.  —  Ne  m’avez-vous  pas  assuré,  dit  le  roi,  que  mon  neveu  de 
Bretagne  n’avait  aucune  intelligence  avec  le  roi  d’Angleterre?  —  Oui,  sire, 
répliqua  le  chancelier,  et  j’en  réponds  sur  ma  tête.  —  C’est  trop  vous  avan¬ 
cer,  reprit  le  roi;  etai  je  vous  fais  voir  évidemment  le  contraire,  qu’aurez- 
vous  à  répondre?  —  Sire,  je  croirai  ce  que  je  verrai,  et  rien  de  plus.  »  Alors 
le  roi  lire  de  sa  robe  vingt-deux  lettres  en  original,  douze  du  duc  et  dix  du 
roi  d’Angleterre.  «  Reconnaissez-vous  l’écriture?  »  dit  lo  roi.  Le  chancelier 
interdit  proteste  qu'il  n’a  jamais  eu  connaissance  de  cette  inlrigne,  et  s’a¬ 
bandonne  à  la  miséricorde  du  roi, 

<t  Monsieur  le  cbaneclicr,  lui  dit  Louis,  je  sais  que  ni  vous  ni  vos  compa¬ 
gnons  n’en  saviez  rien,  et  que,  pour  chose  au  monde,  vous  n’auriez,  voulu 
cire  de  tel  conseil.  Beau  neveu  n’a  ou  garde  de  vous  y  appeler,  fl  n’y  a  qu® 
son  trésorier  et  son  petit  secrétaire  Guenguon  qui  conduisent  cette  marchan¬ 
dise,  et  par  ce  vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  fuit  arrêter  à  fausses  en¬ 
seignes.  Retournez -vous-en,  vous  et  vos  compagnons,  par-devers  beau  ne¬ 
veu  de  Bretagne,  Fortez-iui  scs  lettres,  et  dites-lui  que  je  ne  veux  plus 
envoie  par-devers  moi  pour  me  cuitler  (estimer)  son  ami  s’il  ne  se  défait  de 
tout  point  de  ce  roi  d  Angleterre.  * 

L’embarras  fut,  à  la  cour  du  duc,  de  savoir  comment  cfâ  lettres  étaient 
tombées  entre  les  mains  du  roi.  IJ  fait  appeler  Landais,  et  Tinterroge.  L® 
uiailre  de  la  garde-robe  répond  que  ses  fojictions  rcm()èeliant  de  porter  lui- 
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icKppg  jiisqu’^  la  mor,  il  les  confiait  à  un  jeune  homme  nommé 
‘lUfice  Courmel,  dont  il  avail  éprouvé  la  lulélité,  et  qui  les  remettait  dans 
paisseau  ^our  les  faire  passer  en  Angleterre;  qu’encore  en  ce  moment  il 
^  iiit  en  route  chargé  d’un  paquet  pour  cetle  destination.  *  Faites  courir 
■‘hres,  dit  vivement  le  duc,  votre  tète  en  répondra.  »  Gourmel  est  ramené.  Il 
'•'f'ue  qu’il  s’est  laissé  gagner  par  un  espion  du  roi,  dcmeuraiu  à  Cherbourg, 
^Phis  habite  des  hommes  à  contrefaire  les  écritures;  que  le  faassmre  lui 
.  cent  cens  par  lettre,  garde  les  originaux,  et  lui  remet  les  copies  si  bien 
“ttU'es  que,  ni  en  Bretagne  ni  en  Angleterre,  on  ne  s’était  jamais  aperçu  de 
^•■omperie.  Gourmel  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivière;  Landais, 


ne  perdit  rien  de  sa  faveur. 

Après  cette  aventure,  le  duc  s’attendait  à  être  incessamment  attaqué.  H 
des  troupes,  convoqua  le  bail  et  l’arrière-ban  de  ses  états;  mais  le  roi 
*  garde  d’abandonner  la  conquête  de  l’Artois,  dont  il  s’occupait  alors, 
Ijnur  quelques  villes  de  BrcSagrie qu’il  faudruil  peui-êlro  rendre.  Use  contenta 
^  *ïorilisquer  ce  que  le  duc  possédait  dans  le  cœur  de  la  France,  comme  le 
'^ché  U'Élampes,  qu’il  donna  au  vicomte  de  Narbonne,  Jean  deFoix,  beau- 
'cro  du  duc,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  qui  fut  père  du  fameux  Gaston  de 
duc  de  Nemours  ;  moyen  souvent  employé  par  Louis  pour  diviser  les 
“milles.  Sur  la  fin  de  ses  hostilités  en  Artois,  il  quitte  brusquement  son  ar- 
mée  po{jj.  mj  voyage  de  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Victoire,  prés  Senlis. 

sortes  de  pèlerinages  couvraient  souvent  chcî  lui  des  raysièrcs  dange- 
'  Le  duc  de  Bretagne  en  eut  peur,  et  demanda  à  s’accommoder.  B  ne 
•^‘Couvra  point  par  la  négoiciütioo  les  terres  qu’il  avait  perdues  en  France,  et, 
des  additions  à  l’ancien  traité  de  Senlis,  il  s’engagea  de  plus  ;  «  quand 
roi  serait  en  guerre,  tant  par  terre  que  par  mer,  de  le  servir,  secourir 
^  aider  de  tout  son  pouvoir,  envers  cl  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre 
mourir,  saim  personne  quelconque  excepter  à  ia  défense  de  sa- perso  nue 
de  son  royaume,  et  à  la  conservation  des  droits  de  la  couronne  de 

Il  Ifc  ^  ^ 

rance.  »  Par  un  article  séparé,  le  duc  était  dispensé  de  servir  le  roi  de  sa 
si  la  guerre  se  faisait  hors  du  royaume.  Le  monarque  régla  lui- 
'-me  la  forme  du  serment,  qui  pourrait  être  prêté  sur  toutes  sortes  de  re- 
'iUçs,  eseceplè  sur  la  croits  de  Saint-Lô  (^Angers;  on  sait  les  craintes  qui 
laisaient  redouter  de  jurer  sur  celle-d.  Le  duc,  qui  était  de  bonne  foi,  ne 
'^•tblorisa  pas  de  l’exception;  mais  Louis  en  proista,  jurant  tant  qu’on  voulut 
les  autres. 

I**^udanl  qu’il  imposait  de  si  dures  conditions  au  duc  de  Bretagne,  il  laissait 
^blever  la  princesse  de  Bourgogne.  Du  vivant  de  sou  père,  son  raîiriage  avait 
h^Usé  être  conclu,  comme  on  l’a  vu,  avec  Maximilieu,  archiduc  d’Autriche, 
^  de  l’empereur  Frédéric,  Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  l’Aile- 
se  présenta  de  nouveau.  Dans  les  états  de  Flandre,  qui  s’éiaient  érigés 
J,,  '^1‘^brs,  plusieurs  membres  se  déclaraient  pour  le  dauphin.  La  dame 
“lluin,  contideiue  de  Marie,  dit  en  pleins  états  ;  «  Il  nous  faut  un  mari,  et 
ria<*r  enfant.  »  Le  vœu  de  la  nature  et  de  la  politique  l’emporta.  Ce  ma- 
suscita  au  roi  un  adversaire,  par  lequel  ses  projets  sur  les  Ôlats  delà 
'•‘cesso  furent  en  grande  partie  déconcertés. 

*^*^Pius  deux  ans,  Jacques  d’ Armagnac,  duc  de  Nemours,  languissait  dans 
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les  prisons.  Il  était  potit-fils  du  fameux  Bernard  (rArmnsnac,  connétabl*’  <_ 
Fraficc,  massacré  sous  Charles  Vit,  et  eu  descoiiJait  par  le  second  td®  ‘ 
connétable,  Bernard,  cotntc  de  Pardiac,  qui  avait  épousé  Élconore  de 
bon,  tille  et  héritière  de  Jacques  II,  qui  fut  un  înslant  roi  do  LNaplos.  CcH^ 
fl  lui  avait  porté  le  comté  do  ta  Marche  et  des  droits  au  duché  de 
clui  avait  été  confisqué  à  la  mort  de  Cliarics  le  Noble,  roi  de  Navarre,  soa 
bisaïeul,  soupçonné  d’intclligcncc  avec  les  Anglais;  mats  Cfiarlcs 
1 4t)1 ,  l'avait  rendu  à  Jacijiics  d’Armagnac,  et  c'est  de  là  qu’il  tenait  son  tdiî" 
Pour  lui,  il  avait  épousé  Louise  ou  Marie  d’Anjou,  tille  de  Charles, 

Maine,  oncle  du  roi;  en  sorte  que  ta  princesse  était  cousine  gcrmai'ic 
Louis  XI.  Audacieux^  inquiet,  brouillon,  Jacques  s’élail  trouvé  dans  toutes 
les  factions  depuis  la  guerre  du  bien  public.  Mal  corrigé  par  le  désastre  o 
ciicf  de  sa  famille,  eu  1473,  il  s’ôtait  encore  mêlé  aux  intrigues  des  ducs  d 
Bourgogne  et  Ue  Bretagne,  pour  rappeler  les  Anglais  sur  le  territoire  ue 
France.  Le  connétable  de  Saint-Paul,  qui  l'avait  séduit,  fut  celui  qui» 
son  interrogatoire,  révéla  son  crime.  Jacques,  trompé  dans  toutes  ses  ru'-’'' 
sures,  se  relira  à  Carlat,  en  Auvergne,  dans  un  château  réputé  jnipi‘cuubl®> 
où  réduit  à  former  des  vœux  impuissants  de  discorde,  il  s’en  dédommage^* 
en  affectant  des  airs  de  souveraineté,  Louis  XI  l'y  fit  investir  par  son  ariiice-i 
à  la  léle  de  laquelle  il  avait  mis  son  gendre,  Pierre  de  Bourbon,  sire  deBcaU' 
jeu.  Nemours,  découragé,  sc  rendit  sous  la  condition  qu’on  lui  coriscrvci'>'iu 
la  vie.  Beaujeu  la  lui  promit;  mais  le  roi  désavoua  son  général,  et  fit  enfcC' 
mer  le  duc  à  la  Bastille,  où  il  fut  meme  traité  avec  beaucoup  de  dureté,  Çt 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  parce  qu'il  avait  voulu  se  sauver.  Son  préce® 
fut  cnlaraé  devant  une  commission  nommée  par  le  roi.  L’accusé  demanda  so’* 
renvoi  par-devant  la  cour  des  pairs.  Il  lui  fut  répondu  que  dans  des  lettres  de 
grâce,  obtenues  huit  ans  auparavant,  pour  ses  autres  révoltes,  il  s’élatt  souirt'*’ 
à  être  privé  du  privilège  d’ètre  jugé  par  cette  cour  s’il  rctoinbait  dans  la  niêih'^ 
taule.  Cejtendant  le  roi,  vivement  sollicité,  renvoya  l’affaire  au  Parlenic^^’ 
promit  de  s’y  rendre  en  personne,  et,  en  attendant,  nomma  le  sire  de  Befl*’' 
jeu,  son  gendre,  pour  le  représenter.  Afin  de  prolonger  la  procédure  et  éloi' 
gner  sa  condamnation,  Nemours  employa  un  subterfuge  qui  inquiéta  le 
Uii-niêmc.  Il  impliqua  dans  ses  aveux  plusieurs  seigneurs  qu'il  accusa  de  com' 
plicité  avec  lui.  Quoiqu’il  se  rétractât  ensuite,  ces  imputations  firent 
dans  l’esprSt  de  Louis  des  soupçons  dont  les  personnes  notées  ressentirent 
effets.  Enfin  d’Armagiiac  écrivit  une  lettre  suppliante  au  roi,  dont  il  avad 
épousé  la  cousine  germaine.  Elle  était  morte  en  couches,  de  saisissemetd» 
quand  son  mari  fut  arrêté,  et  lui  laissait  trois  fils  en  bas  âge  et  trois 
dont  l’ainée  n’avait  que  douze  ans.  L’infortuné  père  insistait  principalemet'^ 
dans  sa  supplique  sur  le  sort  de  ses  enfants.  L’arrêt  qui  le  condamna  à 
mort  confisquait  tous  ses  biens.  De  son  vivant  même  ils  furent  partagés 
ses  juges,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  sire  de  Beaujeu,  son  cousin,  qui,  3 
vérité,  lie  voulut  pas  opiner,  mais  qui  recueillit  les  voix  :  de  sorte  que  le  coO' 
damné  put  savoir,  avant  que  de  mourir,  la  spoliation  entière  de  ses  cufaid^T 
ce  qui  dut  aggraver  son  supplice.  Une  autre  circonstance  excite  encore 
fréiiiissemeni  de  l’indignation  :  au  lieu  de  l’échataud  de  pierre  qui  était 
maueiit  aux  halles  de  Paris,  le  roi  ordonna  qu’il  en  fût  dressé  uii  autre 
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oiivort  (le  planches  mal  jointes,  et  qu’on  plaçât  aiHlessons  ces  jeunes  o^ 


"lis,  scs  parctils,  al'iii  que  le  saiijî  de  leur  père  ruisselât  sur  Icui's  télés. 

^'laii-ce  haine  ou  vengeance,  ou  désir  de  faire  connaître,  par  ce  terrible 

'temple,  qu’en  cas  de  crime  d’Élat  il  f l’épargnerait  pas  même  sa  propre 
laniilie? 

•’enüant  le  cours  du  procès,  le  roi  avait  changé  plusieurs  fois  les  juges,  et 
^iinic  le  lien  des  séances.  Après  le  jugement,  il  cassa  quatre  conseillers  au 
'"'leinent  qu’il  avait  trouvés  disposés  à  adoucir  la  peine,  et  il  écrivit  au  corps 
^^"er  en  ces  termes  ;  «  Je  pensais,  vu  que  vous  êtes  sujets  de  la  coui-onnc  de 
"  France  et  y  devez  votre  loyauté,  que  vous  ne  voulussiez  approuver  que  l’on 
*  ut  si  bon  marché  de  ma  peau,  et  parce  que  je  vois  par  vos  lettres  que  si 
i^îies,  je  connais  clairement  qu’il  y  eu  a  encore  qui  volontiers  seraient 
"laehineurs  eoiUrc  ma  personne;  et  afin  d’eux  garantir  de  la  punition,  ils 
'  l'cutent  abolir  l’horrible  peine  qui  y  est  :  par  quoi  sera  bon  que  je  metle 
ï'emède  à  deux  choses  ;  la  première,  expurger  la  cour  de  telles  gens;  la 
®<iccitul(î,  faire  tenir  le  statut  que  jà  une  fois  en  ai  fait,  que  nul  en  ça  ne 
Piiîsse  alléger  les  peines  de  crimes  de  lèse- majesté.  *  Un  des  principaux 
atifs  de  rindulgence  désirée  par  plusieurs  juges  avait  été  que  les  plus  graves 
'Impositions  ne  chargeaient  Nemours  que  d’avoir  été  instruit  des  complots 
rni’més  contre  le  souverain.  Il  n’existait  pas  de  loi  capitale  en  ce  genre; 
f^ouis  Xi  en  fit  une,  qui  soumit  aux  peines  portées  cotiire  les  criminels  de 
‘^'ti-uiajesié  ceux  qui  auraient  eu  connaissance  d’intrigues,  de  conspirations 
U  complots,  contre  la  personne  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  et  n’en 
"Uraioiu  point  dénoncé  les  auteurs.  Plusieurs  seigneurs  portèrent  la  peine  des 
“i^upçons  inspirés  par  Nemours,  ou  de  la  sensibilité  qu’ils  avaient  monfrt';e 
le  malheureux;  ils  furent  exilés,  disgraciés  ou  au  moins  regardés  de 
^'i^hvais  œil,  et  cessèrent  d’être  employés. 

I*resque  aussitôt  après  son  mariage,  Maximilien  avait  envoyé  des  ambassa- 
,^rs  au  roi  pour  se  plaindre  des  hostilités  commises  dans  les  étals  de  son 
|J|*5'dse,  cl  demander  l’exécution  du  traihi  de  Solcure.  Louis  nomma  des  com- 


âires  qui,  avec  ceux  des  époux,  convinrent  d’une  trêve  indéterminée, 
durerait  quatre  jours  après  que  l’une  des  deux  puissances  aurait  envoyé 
à  l’autre  qu’elle  y  renonçait.  Les  contractants  travaillèrfent  alors  tons 
Jâix  à  mettre  dans  leur  jKirti  le  roi  d’Anglclcrrc,  dont  ralliance  devait  cire 
I  Un  grami  poîjs  dans  la  guerre  qu’on  prévoyait  être  prochaine.  Le  roi  lui  lit 
®s  offfjjg  magnifiques  et  si  avantageuses,  telles  que  de  lui  laisser  conquérir 
^  Sandre  et  leHainaut,  qu’Édouard  se  défia  de  leur  sincérité.  Il  n’avait  pas 
’d.  Ejicg  n’étaient  faites  qu(î  pour  prévenir  celles  de  l’Autrichien,  et  tenir 
^'^hgiais  en  suspens,  bien  sûr  d’ailleurs  de  l’amener  à  force  d’argent  à  la 
uti'alitè  quand  les  circonstances  la  reiidraienl  nécessaire, 
des '*  il  rendit  plus  ferme  i’allLaiice  qu’il  aval  lavée  les  Suisses,  par 

mie  particulières  à  leurs  magistrats,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  pre- 

du  !  caillons.  Il  en  lit  une  plus  solide  que  les  précédentes  avec  René, 

seil^^  ^i^rraiiie;  et  gagna,  par  des  dons  de  terres  tirées,  plusieurs  grands 
attachés  à  ia  maison  de  Bourgogne.  Ses  libéralités  parurent  si 
®om  Parlement  lui  en  lit  des  remoulrances;  mais  il  n’eu  tint 

Cotte  compagnie  aui’ait  dû  le  coiinaitre  assez  pour  croire  qu’il 
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pasffénarouTt  gratuitement,  et  qu’il  ne  predigiiail  que  pour  recueilli^ 
plus  abondamment. 

Ses  desseins  se  développèrent  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  aux  principal'j® 
villes  du  royaume  :  «  Il  avait,  disait-il,  besoin  de  nouveaux  subsides  dans 
circonstance  des  efforts  auxquels  il  était  contraint,  pour  récupé  rer  les 
vinces  autrefois  appartenantes  à  la  France,  que  Marie  et  Maximilien  d’Aii' 
triche,  son  époux,  retenaient  injustement.  >  Tout  le  monde  n’était  pas  eo”' 
vaincu  de  cette  injustice,  fl  entreprit  de  la  démontrer  par  une  procedure 
singulière,  dont  il  y  avait  cependant  des  exemples  dans  la  conduite  que  b” 
Charles  V  à  l’égard  de  Charles  le  Mauvais,  roi  rie  Navarre, 

Les  flefs  que  ce  prince  possédait  en  Normandie  avaient  été  saisis  de  soi* 
vivant  en  punition  de  ses  intrigues.  Comme  les  procédures  n’avaicnl  pf*s  ^ 
achevées,  Charles  V,  après  sa  mort,  le  fit  citer  au  Parlement.  On  lui  douu® 
un  avocat.  Tonte  sa  vie  fut  retracée,  comme  nous  l’avons  raconté  dans 
temps,  et  la  coudscation  juridiquement  prononcée.  De  même,  Louis  XI  •'* 
intenter  procès  devant  la  cour  des  pairs  à  Charles  le  Téméraire  pour 
4e  félonie;  il  offrit  des  sauf-conduits  à  son  gendre  et  à  sa  fille  pour  venir 
défendre  leur  père  en  personne,  ou  pour  envoyer  des  procureurs.  A 
défaut,  on  donna  dos  avocats  au  défunt.  Ceux  du  roi  reprirent  dans  leu'^ 
plaidoyers  toute  la  vie  de  l’accusé,  et  remontèrent  jusqu’à  celle  de  ses  pères  • 
l’assassinat  du  duc  d’Orléans,  crime  qui  avait  inondé  la  France  de  saiigi  b'® 
alliances  perpétuelles  de  cetlc  maison  avec  les  Anglais,  rintrodiiclîoii  de 
insulairas  dons  le  royaume,  ensuite  la  guerre  du  bien  public,  et  beaucoup 
d’autres  reproches  qui  furent  plaides  avec  le  plus  grand  appareil. 

Maximilien,  craigrianl  la  suite  de  cette  procédure,  fit  irilervcnir  l’enipcreUf 
Frédéric,  son  père.  Il  écrivit  au  roi  pour  se  plîflndre  de  ses  entreprises  sur 
les  états  de  son  fils  et  de  sa  hclle-llîle,  elraètnesur  les  villes  impériaîoSj 
nolarament  eelle  de  Cambrai,  dont  il  avait  fait  arracher  l’aigle  pour  y  placd 
les  fleurs -do- lis.  En  effet,  il  s’élnit  emparé,  l’année  précédente,  de  cette  viH® 
par  surprise,  et  y  tenait  garnison  française.  En  général,  Louis  prenait  voloU' 
tiers  ce  qui  était  à  sa  convenance,  sauf  à  resliluer  si  les  circonstances  l’oM’' 
geaient.  C’est  ce  qui  arriva  à  l’égatil  de  Cambrai.  Les  plaintes  do  l’empcnuir 
firent  sur  le  monarque  d’autant  plus  d’impression  que  la  dicte  de  rEmpi*'*' 
ôtait  prèle  à  ouvrir  ses  séances,  et  que  les  plaintes  du  chef  étant  portée:'  ** 
ce  tribunal,  il  était  k  craindre  qu’elles  ne  lui  missent  [oiitorAllemagne  sur 
bras.  11  lit  donc  sortir  sa  garnison  de  Cambrai,  fiille  s’était  condiiile  avec  uop 
discipline  qui  lui  avait  concilié  l’estime  et  l’amitié  des  habitants.  Le  roi, 
la  retirant,  usa  de  tous  les  moyens,  égards  et  caresses,  qui  purent  être  pi’opr*’^ 
à  faire  regretter  son  gouvernement.  Il  cessa  aussi  de  donner  de  l’activité  à  1® 
procédure  contre  Charles  le  Téméraire,  eu  sorte  qu’otle  sc  ralentit  et 
d’ellc-mème.  Enliii  il  acheva  d’assurer  sa  tranquîlltté  par  divers  traités. 

Édouard  pii rnissait  prêter  un  peu  trop  l’oreille  aux  soilicilalions  de  Jïaxnib' 
lien.  Louis  le  frappa  de  surdité,  d’abord  en  lui  payant  très-exactement  sapeusio" 
et  y  faisant  mémo  des  additions,  ensuite  en  lui  promettant  la  main  du  daiiid*'" 
pour  sa  filS't.  Ce  fut  l’occasion  il’une  proiongation  de  la  trêve  conclue  eid*’® 
eux  trois  ans  auparavant,  et  qui  fut  stipulée  alors  pour  tout  le  temps  de  lo**' 
vie.  Le  Uoussillou  et  la  Cerdague,  (lotit  le  sort  n’éiail  que  suspendu  par  dos 
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^riilîtîons  prf)vi.snir<*s,  Inissiiicnt  toujours  nu  roi  rtcs  inquü'ludos  de  co  côti>. 

donna  œs  deux  provinces  en  dot  à  Anne  de  Siivoie,  sa  nièce,  en  la  mariant 
®  Frédéric,  second  fils  de  Ferdinand,  bàlai’d  d’Aragon  et  devenu  roi  de  Naples 
Pîir  le  (leu  qu’Aflolphe  V,  son  père,  roi  d'Aragoji  et  aîné  de  don  Juan,  îui 
®^'ail  fait  de  ce  royaume,  après  l’avoir  enlevé  à  la  maison  d’Anjou,  Louis  retint 
Seulement  l'iiommage  qui  hii  conservait  sur  ces  deux  provinces  des  droits 
'“ventuels  quM!  pourrait  faire  valoir  dans  l’occasion,  et  trouva  de  plus  dans 
errangement  l’avantage  de  semer  la  mésintelligence  entre  la  branche  légi- 
hme  et  ta  branche  bâtarde  d’Aragon,  Il  poursuivit  néanmoins  nn  traité  défi- 
Pfiif  à  l’égard  de  ces  deux  provinces,  et,  ne  pouvant  y  amener  don  Juan,  il 
«adressa  à  son  fils,  qui,  par  son  alliance  avec  Isabelle,  se  trouvart  en  état  de 
Sderre  avec  la  maison  de  Portugal,  laquelle  prétendait  aussi  à  rhéritage  de 
^  Castille.  Louis,  sollicité  des  deux  parts,  s’était  déclaré  pour  la  raaisou  de 
ortugal,  qu’il  soutenait  d’ailleurs  faiblement.  Il  offrait  alors  sa  neutralité  à 
•^rdinand,  ainsi  qu’une  prolongation  do  trêve,  à  condition  qu’il  garderait  les 
<ïux  provinces  Jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  romlioursé  ses  avances,  et  que,  dans 
cas  où  PoD  consentirait  par  la  suite  à  les  lui  céder,  il  eu  deviendrait  déten- 
^®ur  définitif,  moyennant  une  nouvelle  somme  égale  à  la  première.  Dans  le 
’^aité  qui  eut  lieu  à  cet  égard,  et  qui  fut  conclu  sur  ces  bases,  Louis  XI,  comme 
®  d  eût  prévu  les  maux  que  ferait  à  la  France  ralliance  des  maisons  d’,\ragoii 
de  Bourgogne,  stipula  qu’il  n’y  aurait  jamais  d’affinité  entre  Ferdinand  et 
Isabelle^  Maximilien  et  Marie.  Il  y  eut  aussi  dans  ce  traité  quelques  clauses 
''fihivoques  qui  firent  dire  par  le  vieux  roi  d’Aragon  à  son  fils  :  «  Mou  fils, 
'eus  ne  connaissez  pas  le  roi  de  France;  dès  qu’on  entre  en  traité  avec  lui, 
faut  se  tenir  pour  vaincu.  Le  seul  moyen  de  lui  résister,  c’est  de  lui  faire 
face,  et  de  ne  le  jamais  écouter.  » 

Louis  consentit  enfin  à  des  conférences  définitives  pour  une  paix  entre  lui 
Cl  la  princesse  de  Bourgogne.  Les  commissaires  qu’il  nomma,  efft’ayé.s  de  ses 
.dressions,  dont  ils  ne  pénétraient  pas  Ses  inolifë,  prirent  l’étrange  résolu- 
de  consigner  au  greffe  du  Parlement  la  déclaration  que,  «  quelque 
“Cconimodemeiit  qu’ils  pussent  faire  avec  le  duc  d’Autriche,  à  cause  de  ma- 
_ 'îhioisniic  de  Bourgogne,  ils  protestaient  de  nullité  de  tout  ce  qn’ils  pasac- 
‘••ent  ou  accepteraient  de  contraire  ou  préjudiciable  aux  droits  du  roi.  », 
'^'dte  raideur  mécon tenta  le  monaï  que  et  les  fit  renvoyer, 

La  sollicitude  de  Louis  ne  se  bornait  pas  à  son  voisinage;  il  prit  sous  sa 
P^oicciiori  les  Florentins,  que  Sixte  IV  (François  de  Rovéro),  avail  cxcommu- 
du:s,  et  contre  lesquels  il  avait  armé  Ferdinand,  roi  de  Naples,  parce  que, 
le  tumulte  d’une  émeute,  ils  avaient  pendu  en  habits  pontificaux  rareho- 
'4«c  de  Pise,  complice  de  l’assassinat  commis  par  les  Pazzi  sur  Julien  de 
‘‘dicis,  au  milieu  même  de  l’office  divin.  La  fermeté  des  envoyés  de  Louis  XI, 
^  menace  du  rélablissemetU  de  la  pragmatique,  la  convocation  à  Lyon  d’un 
J.  national,  qui  renouvela  toutes  les  décisions  de  Constance  et  de  Bàlc, 
demande  enfin  d’un  concile  général,  triomphèrent  de  l’opiniàU’cté  du  pape. 

-  J  de  fut  l’héioïque  dévouement  de  Laurent  de  Médieis,  trère  de  Julien,  qui 
de  ramener  le  calme  à  Florence.  Objet  de  la  liainc  d’un  parti  qui  per- 
j  daii  la  guerre,  Laurent,  sans  prévenir  personne  de  son  dessein,  monfe 
du  vaisseau,  se  rend  à  Naples,  et,  se  livrant  lui-mème  àFerdinunU, 
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lui  demande  la  paix  de  sa  pairie.  Désarmé  par  im  procédé  si  masimnimc, 
Ferdinand  ne  sail  que  lui  loiidre  les  bras,  cl  il  lui  Jure  une  élcriiclie  amilic- 
Toutes  ces  négociatiaus  n’étaienl  pas  des  signes  de  paix,  mais  au  confraic^^ 
des  préliminaires  de  guerre.  En  effet,  elle  ne  larda  pas  à  éclater.  Dans  le 
dessein  de  ki  conduire  avec  plus  de  succès,  Louis,  qui  n’avait  cessé  de  donn*^'’ 
des  soins  à  la  discipline  des  troupes,  les  redoubla  en  cette  circonstance.  Les 
compagnies  d’ordonnance ,  qui  Jusqu’alors  avaient  fait  la  force  des  armées , 
attirèrent  sa  principale  attention.  Elles  avaient  été  créées  par  Cliarles  VD  ? 
comme  corps  privilégiés.  A  ce  titre  elles  furent  recherchées  par  les  grands 
seigneurs.  La  protection  habituelle  qu’ils  accordaient  h  leurs  gens  d’armes. 


plus  présente  aux  yeux  des  soldats  que  celle  du  monarque,  les  attachait  à  leurs 
chefs  plus  qu’à  lui;  ce  qui  avait  été  dangereux  dans  certaines  circonslances. 
Louis  réforma  plusieurs  de  ses  capitaines,  pour  en  mettre  do  pins  immé^ti^*' 
temeiit  assujettis  à  ses  ordres  dans  les  compagnies  qu’il  conserva;  mais  il  sfip* 
prima  une  grande  partie  de  cette  'cav,alerjc,  à  laquelle  il  substitua  des  faii" 
tassins,  dont  les  phalanges  suisses  lui  faisaient  oonnaUre  Tutilité, 

Do  son  côté,  Maximilien  faisait  des  préparatifs  considérables.  Sans  qn® 
l’expiration  de  la  trêve  fût  annoncée,  il  surprit  Cambrai,  que  le  roi ,  en  reti¬ 
rant  sa  garnison,  avait  laissé  à  la  garde  des  habitants.  Si  l’Autrichien  n’^' 

i- 

vait  pas  commis  cette  agression,  peut-être  le  Français  l’aurail-il  provoqua»* 
Cehii-râ  plaça  une  armée  sur  la  frontière  pour  empêcher  rennemi  de  pénétrer 
plus  avant,  cl  en  envoya  une  autre  contre  la  Franchc-Conalé.  Maxiindief 
n’était  pas  en  mesure  dans  cetlre  province.  Le  roi  s’en  empara  en  moins  d’un 
mois.  Mais  les  maréchaux  des  Querdes  et  de  Gié,  laissés  à  la  défense  de  h* 
Picardie,  essuyèrent  un  échec-  L’archiduc  assiégeait  Thérouenne.  Les  deit^^ 
maréchaux  vont  au  secours  de  cette  place.  Maximilien  lève  le  siège,  et  marche 
an-devani  des  Français.  Les  deux  armées  se  ïeacontrèrent  dans  un  lieu 
nommé  Guinegate,  Les  gens  d’armes  français  culbutent  la  cavalerie  allemande, 
et  se  mettent  à  sa  poursuite.  Les  archers,  voyant  ces  escadrons  fuir,  croient 
la  bataille  gagnée,  se  jettent  sur  les  bagages  et  les  pillent.  Le  général  de  rih' 
fanterie  ennemie  remarque  leur  désordre,  rappelle  et  réunit  assez  de  fuyard^ 
pour  disperser  à  son  tour  cette  infanterie  acharnée  au  butin,  cl  reste  madc® 
du  champ  de  bataille.  Ce  fut  !e  principal  fruit  de  la  victoire.  Les  Français 
perdirent  beaucoup  moins  d'hommes  que  les  Flamands,  et  firent  un  grand 


nombre  de  prisonniers  importants. 

i-  Il  parait  que  cette  avidité  à  faire  des  prisonniers,  afin  d’en  tirer  de  bonnes 
rançons,  fut  une  des  principalc.s  causes  de  la  défaite  des  Français.  Le 
obvia  à  cet  inconvénient  par  la  suite,  eu  ordonnant  que  les  prisonniers  fussent 
rais  en  commun,  pour  être  ensuite  également  partagés.  Il  prescrivit  des  régl^^^ 
à  celle  espèce  de  commerce  et  écrivit  au  sénéchal  Saint-Pierre  d’engager 
M.  de  Saint-André,  un  de  ses  capitaines,  de  faire  conduire  les  siens  au  dépôt- 
«  S’il  ne  veut  pas  faire  par  beau,  faites-lui  faire  par  force,  et  empoignez  ses 
prisonniers  et  les  mettez  au  butin  comme  les  autres;  et  de  ceux  que  vous 
verrez  qu’ils, me  peuvent  nuire,  je  vous  prie  qu’ils  ne  soient  pas  délivrés.  * 
Il  permet  aux  capitaines  de  les  acheter  de  leurs  gens  d’armes,  et  présum® 
qu’ils  les  auront  à  bon  marché  à  l’enchère  qui  se  fera  daps  fivrosse  de  la  vio- 
tûire.  Ils  devaient,  en  les  achetant,  s’engager  à  les  bien  traiter,  et  à  ne  poit*^ 
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<luc  celle  nouvelle  forme  pourrait  avoir  l’iricoiivêiiienl  que  certains  prison¬ 
niers^  avec  lesquels  ils  ne  seraictU  pas  libres  de  traiter,  parce  qu’il  serait  pos¬ 
sible  que  le  roi  les  retînt,  leur  vaudraient  beaucoup  moins.  <  C’est  ce  que  je 
demande,  dit-il,  afin  qu’ils  tuent  une  autre  fois  tout,  et  qu’ils  ne  preunent 
Pitis  prisonniers  ni  chevaux  ni  bagages,  et  jamais  nous  ne  perdrons  de  ba¬ 
taille.  Au  reste,  continua-t-il  au  sénécbal,  si  Saint-André  fait  semblant  de 
désobéir,  meftez-lui  vous-mèrae  !a  main  sur  la  tête,  et  lui  ôtez  par  force  les  pri¬ 
sonniers,  et  je  vous  jure  que  je  lui  ôterai  bientôt  la  tête  de  dessus  les  épaules.  » 
Il  y  eut  alors  un  exemple  de  représailles.  Le  cadet  Ilaimonet,  avec  cent 
soixante  Gascons,  arrêta  pendant  trois  jours  toute  l'armée  de  Maximilien  de- 
''’ant  un  petit  château.  Il  se  rendit,  après  celle  courageuse  résistance,  à  con¬ 
dition  d’avoir  la  vie  sauve;  mais,  malgré  sa  capilulalion,  le  prince  aulriehion 
le  fit  pendre.  A  cette  nouvelle,  le  roi  fait  amener  devant  lui  les  enfants  de  ce 
brave  officier,  les  console,  les  prend  sons  sa  protection,  et  envoie  son  prévôt 
Tristan  choisir,  entre  les  prisonniers  qu’il  gardait,  cinquante  des  plus  consi¬ 
dérables,  Sept  furent  pendus  dans  le  lieu  où  Raimonet  avait  été  exécuté,  dix 
devant  Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix  devant  Lille,  et  dix  devant  Arras. 
Entre  les  trois  qui  obtinrent  grâce  se  trouvait  un  fils  de  Casimir,  roi  de  Po¬ 
logne,  jeune  prince  que  l’ardeur  guerrière  avait  attiré  sous  les  drapeaux  de 
l^laximilien. 


La  défaite  de  Gusnegatc,  qui  avait  fait  prendre  au  roi  une  précaution  contre 
m  danger  résultant  de  l’appât  de  faire  des  prisonniers,  lui  fit  aussi  adopter  une 
mesure  prudente  contre  une  des  principales  causes  de  ces  sortes  de  déroules. 
Les  compagnies  d’hommes  d’armes  et  les  bandes  d'archers,  arrivant  de  toutes 
l<^s  parties  de  la  France  quand  elles  étaient  mandées  pour  une  expédition,  ne 
^connaissaient  entre  elles  ni  rangs  ni  subordinaiion.  Il  se  passait  du  temps 
nvani  qu’elles  eussent  pris  l’habi tilde  de  l’ensemble.  Le  monarque  établit 
pour  les  y  former  des  camps  àe  paisc,  où  on  les  accoutumait  aux  évolutions 
On  grand.  Cette  idée  lui  fut  suggérée  par  le  maréchal  des  Querdes,  Philippe  de 
Lrévecœur,  général  habile,  qui,  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  était  passé 
UC  son  service  à  celui  du  roi.  Il  avait  éprouvé  lui-même  par  la  perte  de  la 
bataille  de  Guinegate,  où  il  commandait,  l’inconvénient  d’avoir  à  conduire 
•los  soldats  braves,  à  la  vérité,  mais  qui,  n’ayant  pas  été  exercés  à  l’obéis- 
srnice,  se  laissaient  emporter  par  leur  courage,  et  rendaient  inutiles  les  meil¬ 
leures  dispositions. 

Des  Querdes,  malgré  son  malheur  à  Guinegate,  conserva  l’estime  et  !a  fa- 
''eur  du  roi ,  qu’il  avait  utilement  servi  dans  la  conquête  de  l’Artois.  Ce  mo¬ 
narque  lui  avait  fait  passer  dans  ce  temps  de  fortes  sommes  dont  il  lui  demanda 
oornplc.  Le  général  présente  son  mémoire,  qui  était  peu  exact,  puisque  la 
dépense  excédait  de  beaucoup  la  recette.  Le  monarque  so  mit  à  discuter  les 
nfiicles,  et  fit  des  observations  et  des  objections.  Après  quelques  réponses 
embarrassées  et  peu  satisfaisantes,  le  maréchal  se  lève  brusquement ,  et  dit  : 
"  Avec  cet  argent,  j’ai  conquis  les  villes  d’Arras,  d’Ilesditi,  de  Boulogne: 
•■endez-moi  mes  villes,  cl  je  vous  rendrai  votre  argent.  —  Vraiment,  maréclial, 
'''^'pondu  le  roi,  il  vaut  mieux  encore  laisser  le  mouslier  où  il  est;  »  et  il  ne  lui 
parla  plus. 
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cîiaquc  instant  il  pouvait  sc  rompre,  il  s’étudiait  toujours  à  prévenir  les  ris- 
(pies  de  la  rupture  ou  à  la  rendre  moins  dangereuse.  A  cet  effet  il  embarrassa 
l’Anglais  dans  une  guerre  avecTÉcossc.  Une  autre  crainte  qui  l’agitait  venait 
de  l’intérêt  qti'avait  toujours  le  duc  de  Bretagne  à  rester  uni  avec  ta  maison 
de  Bourgogne.  Louis  acheta  de  Nicolle  ou  Madeleine  de  Pcrithièvre,  arrière- 
priitc-lille  de  Jeanne  la  Boiteuse  et  épouse  de  Jean  Ticrceltn,  soigneur  de 
Brosses,  les  droits  qu’elle  avait  sur  la  Bretagne.  Il  se  promettait  de  cette  me- 
sure  que,  si  le  duc  n’était  pas  retenu  par  inclination  dans  l’alliance  de  France» 
il  n’oserait  du  moins  [irendre  ouvertement  le  parti  de  ses  ennemis,  de  peu*" 
que  le  roi  ne  fît  valoir  les  droits  qu’il  venait  d’acquérir.  Mais  vaine  précau¬ 
tion!  elle  ne  servit  qu’à  engager  les  souverains  menacés  à  s’unir  plus  étrot- 
tcmenl.  Enfin  le  désir  de  tenir  en  inquiétude  perpétuelle  Marie  et  Maximiüst' 
était  déclaré  si  hautement,  que  le  duc  de  Bourboui,  oncle  de  la  princesse,  n® 
put  s’empéclicr  de  s’en  plaindre  au  roi  lui-même.  Louis,  fâché  queson  parent 
pensât  différemment  que  lui,  et  osât  le  lui  dire,  suscita  au  due  des  procès 
sur  des  droits  de  féodalité  et  sur  de  prétendues  vexations  qu’on  ne  put  prou¬ 
ver.  Le  ministre  de  son  ressentiment  ftilBoyac,  son  médecin,  homme  dur  d 
insolent,  que  le  roi  lui-même  n’eslimail  pas,  mais  qu’il  croyait  nécessaire  à 
sa  santé.  Sorti  de  la  lie  du  peuple,  il  eut  l’ambition  de  se  montrer  avec  éclat 
à  Clermont,  sa  patrie,  et  désira  présider  les  grands  jours  d'Auvergne,  tribu¬ 
nal  devant  lequel  devaient  comparaiire  les  vassaux  de  l’emslave  delà  province; 
mais  son  amour-propre  ne  recueillit  que  mépris  et  que  haine.  Il  s’en  vengea 
par  un  arrél  expiatoire  des  injures  qu’ii  avait  essuyées,  et  les  fit  tomber  sur 
les  officiers  du  duc  de  Bourbon;  ce  qu’on  regarda  comme  une  mortilication 
préparée  à  ce  seigneur. 

Dans  ce  temps  le  monarque  enrichissait  la  couronne  par  de  nouvelles  ac¬ 
quisitions.  Le  vieux  roi  René  touchait  à  sa  dernière  heure.  Déjà,  à  la  suit® 
du  procès  que  lui  avait  fait  intenter  le  roi  son  neveu ,  il  avait  cédé  l’Anjou 
pour  être  réuni  à  la  couronne  à  sa  mort;  mais  il  avait  encore  à  disposer  du 
Barroîs  et  de  la  Provence.  Louis,  qui  s’était  chargé  d’acquitter  en  Angleterre 
la  rançon  de  Marguerite  d’Anjou,  tille  de  René,  otqni  la  soutenait  depuis  qu’Ü 
avait  rompu  ses  liens,  en  avait  été  payé  par  la  cession  que,  celle-ci  lui  avait 
faite  do  ses  droits.  11  prétendait  donc  à  quelque  partie  de  l’héritage.  Il  avait 
pour  concurrents  Charles,  comte  du  Maine,  frère  de  René,  et  le  jeune  due  de 
Lorraine,  petit-fils  du  même  René  par  Yolande,  sa  mère.  Louis  demanda 
Barrois;  mais  il  ne  put  vaincre  i’obstinalion  du  vieillard,  qui  en  laissa  la 
propriété  à  Yolande,  et  qui  consentit  seulement  à  l’abandonner  au  roi  en 
engagement ,  et  pour  six  ans  seulement.  Il  n’y  eut  pas  moyen  d’éluder  cette 
clause  de  rigueur.  Eu  vain  Louis  essaya  de  séduire  ou  d’intimider  les  con¬ 
seillers  de  René;  dans  l’impossibilité  de  réussir,  il  manda  à  ses  négociateur» 
qu’ils  lâchassent  au  moins  d’insérer  dans  l’acte  quelgm  bott  mol  dont  il  pûl  se 
servir  dans  la  smte.  Quant  à  la  Provence ,  il  encouragea  les  poursuites  du 
comte  du  Maine,  son  cmisin  germain,  qui  n’avait  pas  d’enfants,  et  dont  il 
comptait  hériter.  René  avait  penché  pendant  quelque  temps  pour  son  pclit- 
fils;  mais  le  refus  du  jeune  duc  de  changer  son  nom  de  Lorraine  pour  ceiui 
d’Anjou  lui  lit  perdre  la  bonne  volonté  de  son  aïeul.  Louis  XI  avait  pris  un 
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lino  tnf)i[i(i  comme  citiiu  jiux  droits  de  Marguerite,  et  raiilrc  eo  restitution 
avances  qu’il  avait  laites  au  jeune  René  lui-méine  et  des  secours  qu’il  lui 
3vait  donnes  contre  Charles  le  Téméraire.  Il  soutenait  que  la  l»orraine  était 
Un  fief  féminin,  puisque  Yolande  en  avait  hérité,  et  que  iui-mèrae,  René,  n’y 
Avait  de  prétentions  que  par  les  femmes.  U  ajoutait  qu’entre  femmes  il  n’y  a 
PAS  de  droit  d’aînesse,  et  qu’à  celte  cause  la  province  devait  être  partagée. 
Les  dispositions  du  vieux  René,  qui  ne  laissa  qu’une  médiocre  pension  à  Mar- 
RUerite,  le  fortifièrent  dans  ses  réclamations,  et  lui  tirent  rencontrer  ce  bon 
«lof  qu’il  cherchait-  Subslitué  aux  droits  de  Marguerite,  il  se  récria  sur  la 
Wodicilé  de  la  portion  qui  lui  était  faite,  et,  pour  réparer  l’injustice  du 
partage,  il  ae  mit  provisoirement  en  pleine  possession  dti  Barrois. 

On  remarque  encore  son  astuce  ordinaire  dans  la  conduite  qu’il  tint  à 
l’égard  de  Charles  de  Martigiii ,  évêque  d’Elne,  qu’il  avait  envoyé  eu  Angle- 
Icrre  pour  prolonger  la  trêve  cent  années  aprt'js  la  mort  des  deux  monar([ues, 
Afioyeimant  que  pendant  sa  durée  la  France  continuerait  la  pension  qu’cite 
l^Aisait  au  roi  d’Angleterre.  MaximUien  tenait  aussi  auprès  de  ce  prince  de.': 
Ambassadeurs  qui  lui  faisaient  des  offres  très-séduisantes.  L’argent  coin  plant 
du  roi  eut  plus  d’influence  sur  Édouard;  mais,  en  sc  rendant  au  désir  de 
Louis,  il  voulut  absolument  que  Maximilien  et  le  duc  de  Bretagne,  que  lu  roi 
Voulait  exclure  de  la  trêve,  y  fussent  compris, ctMartigni  fulobligéd’y  eonseiuir. 

Le  roi,  au  retour  de  son  ambassadeur,  le  fit  citer  au  Parlement,  comme 
Ayant  outre-passé  scs  pouvoirs.  Martigni  no  nia  pas  le  fait;  mais  il  fit  voir 
qu’il  y  avait  été  forcé  par  la  crainte  qu’il  ne  sc  formât  sous  ses  yeux  une  ligue 
q^ii  pouvait  mettre  le  royaume  en  danger.  La  cour  ne  prononça  pas.  Le  mo- 
hArque  ne  désavoua  pas  non  plus  son  ministre  ,  content  de  laisser  sur  le 
^Aité,  par  celte  formalité,  une  tache  qu’il  étendrait  quand  il  voudrait.  Quoi¬ 
qu’il 

cntinfit  la  mauvaise  disposition  d’Édouard,  il  continua  de  lui  payer  sa 
Pension  de  cinquante  mille  écus,  et  de  lui  faire  la  promesse  du  mariage  du 
dauphin  avec  une  de  ses  filles,  et  avec  la  même  inlcnlion  de  la  tenir  qu’avait 
*  feu  duc  de  Bourgogne,  lorsqu’il  offrait  la  main  de  Marie  aux  princes  qu’il 
Voulait  gagner. 

Un  événement  qui  intéressait  tout^  la  ciirélienté  attira  alors  un  légal  en 
^fanee.  Mahomet  II  fit  une  irruption  en  Italie.  Le  pape  Sixte  IV,  justement 
Aiarmé,  écrivit  à  tous  les  princes  do  l’Europe,  les  cxhortani  à  finir  leurs  que¬ 
nelles  et  à  se  réunir  pour  secourir  l’Église,  Il  destina  pour  la  France  et  la 
rlaiidrc  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  son  neveu,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Jules  II.  Sitôt  que  Louis  apprit  ce  choix,  il  aposta  auprès  du  jeune  prélat 
des  gens  chargés  d’étudier  son  caractère,  ses  habitudes,  sa  capacité,  et  celle 
de  ceux  qui  rapprochaient.  Par  ce  moyen  il  sut  qu’il  était  excessivement 
AOnsibln  aux  honneurs  ,  se  croyant  habile  dans  les  affaires  et  désiraiu  de  le 
PAndiro,  En  conséquence  il  donna  des  ordres  pour  que  le  légat  fût  reçu, 
dans  toutes  les  villes  de  son  passage,  avec  grande  magnificence  et  le  céré- 
*honial  le  plus  pompeux. 'Il  envoya  au-tlevanl  de  lui  des  seigneurs  distingués; 
et  lui-même  l’accueiliit  dans  son  château  du  Plessis-lès-Tours  avec  les  témoi¬ 
gnages  tl’un  profond  respect  pour  sa  dignité  et  d’une  parfaite  estime  pour 
Scs  qualités  personnelles.  Dans  les  audiences  particulières,  il  prit  l’air  et  le 
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ton  flo  tn  cniifiance,  cornmo  avoc  un  ami  pour  lequel  il  n’.nvaitpas  rie  seereC 
Quelle  peine,  disait-il ,  ne  rcssenlail-tl  pas  de  l’élat  d’anxiété  où  se  trouvait 
le  saint-père!  il  aurait  volé  à  son  secours,  s’il  n’était  retenu  par  la  guerre 
que  Maximilien  s’obstinait  à  ne  pas  finir.  Deux  choses  entretenaient  rAuirî- 


cliien  dans  son  opiniâtreté  ;  les  conseils  de  le  belle-mère  de  Marie  ,  son 
épouse,  sœur  d’Édouard,  qui  ne  cessait  de  leur  promettre  l’assistance  de  son 
frère,  et  les  subsides  des  opulentes  villes  de  Flandre.  Mais  la  douairière éiai' 
encore  jeune.  Peut-être  n’avaii-elle  pas  renoncé  à  un  second  mariage.  Si  le 
légat  voulait  la  pressentir  sur  cet  objet ,  le  roi  s’offrait  de  lui  en  procurer  un 
convenable.  Quant  aux  villes,  elles  étaient  très-lasses  de  la  guerre;  que  le 
peuple  fût  seulement  menacé  d’excommunication,  s’il  continuait  à  soutenir  la 
guerre  en  payant  les  impôts,  le  légat  verrait  que  bientôt  les  Flamands  cesse¬ 
raient  de  payer  les  conlribulions  qui  nourrissaient  la  guerre,  et  forceraient 
leur  prince  à  la  paix. 

L’intimité  du  roi  et  du  légat  inquiéta  la  cour  de  Flandre,  de  sorte  qu®) 
quand  celui-ci  demanda  la  permission  d’y  passer  pour  négocier  la  paix  entre 
les  deux  puissances,  selon  ses  instructions,  il  éprouva  des  délais  qu’il  prit  à 
la  fin  pour  un  refus.  Le  monarque  aurait  désiré  que  le  légat  se  vengeât  de  cet 
affront  par  un  coup  de  vigueur.  II  lut  représenta,  dans  une  de  ses  lettres, 
les  Gantois,  excellents  catholiques,  haïssaient  mortellement  le  conseil  de  Maxi- 
milieu.  K  Vous  devez  donc  considérer,  ajoutait-il,  la  charge  que  vous  avez  de 
noire  saint-père  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  le  refus  que  vous  a  fait  le  con¬ 
seil  du  duc  d’Autriche,  cl  le  grand  péché  qu’ils  font  par  désobéissance  au 
saint^iége  apostolique,  et  les  biens  qui  en  viennent  d’obéir  à  l’Église,  et  les 


maux  pareillement  de  ceux  qui  y  sont  désobéissants.  » 

'Pendant  que  le  légat  resta  en  France,  Louis  continua  à  le  combler  de  fa¬ 
veurs  ,  peut-être  pour  conlrasicr  avec  Maximilien  et  acquérir  un  crédit  pré¬ 
pondérant  à  la  cour  de  Rome.  A  la  demande  de  LaRovére,  il  remit  entre  scs 
mains  le  cardinal  La  Raine,  à  condition  que  son  procès  serait  fait  à  Rome  cl 
qu’il  serait  puni,  ce  qui  n’arriva  pas.  Guillaume,  èvèque  de  Verdun,  son  com¬ 
plice,  eut  aussi  sa  liberté,  ainsi  que  Geoffroy,  évêque  de  Coutances,  qui  était 
retenu  en  prison  pour  avoir  montré  trop  d’aUachement  au  duc  de  Bourbon- 
Eîifin  Louis  accorda  à  Maximilien  une  trêve  de  quatre  mois.  Il  la  prolongerait 
volontiers,  disait-il,  pour  tout  le  temps  que  les  infidèles  resteraient  en  Italie, et 
uneannceaudelà,  <  afin  de  pouvoir  servir  Dieu  cl  Noire-Rame  contre  le  Turc.  » 
Pour  preuves  de  dispositions  sincères  à  la  paix,  les  parties  belligérantes 
nommèrent  chacune  des  commissaires  ;  le  roi,  trois  seulement;  MaximilicUî 
un  bien  plus  grand  nombre  présenté  par  la  duchesse  douairière.  On  devait  se 
réunir  dans  une  de  ces  trois  villes,  Arras,  Aire  ou  Therouenne,  appartenant 
à  la  France.  Quand  il  fut  question  de  se  décider,  Louis  écrivit  à  ses  pléni¬ 
potentiaires  :  •  Arras  serait  exposée  à  surprise  ;  Aire  est  trop  près  de  Calais- 
Vous  me  mandez  que  vous  l’accorderez  pour  ne  mettre  les  choses  en  rupture. 


Vous  êtes  bien  bêtes  si  vous  cuidez  (croyez)  qu’à  cette  grande  assemblée  ils 


entendent  à  choses  raisonnables  ;  car  la  douairière  y  est,  qui  n’y  est  oour 
autre  chose  que  pour  dètourbcs(emp6clieraeiU).  Vous  avez  belle  excuse  d’at>' 
corder  U  ville  de  Tiiérouenne.  Vos  fourriers  vous  écriront  qu’il  y  meurt  m 
plus  fort  du  monde,  et  faites  bleu  manières  d’élrc  courrouciers  que  vous  ny 
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pf»vivez  aller.  »  Comme  on  ne  put  s’accorder  sur  le  lieu,  chacun  se  tint  sur 
sou  terri loire;  les  Français  à  Arras  et  les  Autrichiens  à  Lille,  avec  tant  de  dé¬ 
fiance,  qu’on  ne  passait  pas  d’une  ville  à  l’autre,  pour  conférer,  sans  se  don¬ 
ner  des  otages.  De  cette  assemblée  si  soupçonneuse,  il  ne  pouvait  sortir  au¬ 
cun  résultat.  On  ne  cherchait  qu’à  se  tromper.  #  Sanglantes  bétes  que  vous 
<îtes,  écrivait  Louis  à  ses  envoyés,  n’ajoutez  foi  qu’à  ce  que  vous  verrez.  Ils 
Vous  mentent  bien,  mentez  bien  aussi.  »  Cependant  la  trêve  allait  es|iirer  ; 
Maximilien  n’était  pas  prêt  pour  rentrer  en  lice.  Après  mille  négociations  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Bretagne,  pour  susciter  au  roi  des  ennemis, 
u’ayanî  pu  y  réussir,  il  fut  obligé  de  solliciter  lui-mèrae  une  prolongation  de 
•fève  pour  un  an,  ce  qu’il  obtint.  La  santé  de  Louis  dépérissait,  et  le  roi  d’An- 
SleieiTc  lui  représenta  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  rester  tranquilles  jusqu’à 
sa  mort,  qui  pouvait  sans  violence  changer  l’état  des  choses. 

La  spéculation  d’Édouard  sur  l’affaiblissement  du  roi  était  fondée.  Dans  un 
pèlerinage  près  deChiuon,  ses  dévotions  faites,  et  étant  à  table  avec  ses  cour- 
^îsaiis,  Louis  fut  subitement  frappé  d'apoplexie  :  il  fit  des  efforts  pour  s’ap¬ 
procher  d’une  fenêtre,  mais  des  ofticiers  malhabiles  l’élciidireiit  le  long  d’un 
Brund  feu;  il  y  perdit  lout-à-fait  connaissance.  Heureusement,  un  plus  inlelli- 
Beut  arriva,  üt  ouvrir  portes  et  fenêtres,  lui  lit  respirer  l’air,  et  la  connaissance 
lui  revint.  Les  symptômes  les  plus  alarmants  de  cette  première  attaque  du¬ 
rèrent  deux  jours,  pendant  lesquels  cependant  il  ne  cessa  de  s’occuper  des 
affaires,  J1  voulait  voir  les  lettres  qui  arrivaient  à  chaque  heure,  se  les  faisait 
lire,  feignait  de  les  lire  lui-même,  «  combien  qu’il  n’en  eût  aucune  coiiiiais- 

•  sance,  disait  quelques  mots,  et  faisait  signe  des  réponses  qu’il  voulait  qui 

*  fussent  faites.  »  Quoiqu’il  n’entendit  presque  pas,  il  faisait  tenir  le  conseil 
en  sa  présence,  et,  d’un  signe  de  tête  ou  de  main,  indiquait  son  acquiesce- 
ttient  ou  son  improbation.  Il  s’informa  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  les 
premiers  secours  imprudents,  et,  comme  s’ils  eussent  été  coupables  de  mau¬ 
vaise  intention,  il  les  disgracia. 

De  ce  moment  il  se  renferma  plus  que  jamais  dans  son  château  de  Plessis- 
iès-ïours,  où  il  menait  déjà  une  vie  solitaire  et  caciiée,  s'appliquant  à  dissi¬ 
muler  son  état,  de  peur  qu’on  en  abusiii.  Il  changeait  ses  serviteurs,  les 
éloignait,  les  rappelait,  donnait  des  ordres  bizarres,  afin  que  leur  singularité 
fit  penser  à  lui,  cl  fit  croire  que  c’était  toujoui's  lui  qui  gouvernait.  Ce  prince 
Soupçonneux  s’entoura  de  toutes  sortes  de  précautions  contre  une  surprise. 
•1  renforça  les  portes  de  son  château  de  grosses  grilles,  hérissa  les  fenêtres  de 
Pointes  de  fer,  établit  au  dedans  et  au  dehoi'S  une  garde  permanente,  lit  semer 
sur  les  avenues  des  chausse-t râpes,  afin  d’empêcher  la  cavalerie  d’approcher, 

planter  des  gibets,  commis  aux  soins  de  son  horrible  compère,  le  prévôt 
Tristan.  Personne  ne  logeait  au  château,  que  quelques  officiers,  objets  de 
'exécration  publique.  L’entrée  était  un  guichet  bas  et  étroit,  confié  à  des 
Sens  d’armes  affidés,  sévères  sur  la  consigne.  On  n’élail  admis  en  sa  pré¬ 
sence  qu’après  avoir  été  fouillé,  et  ses  proches  parents  ont  été  quelquefois 
assujettis  à  ces  humiliantes  précautions.  Afin  de  dissiper  les  bruits  qui  coû¬ 
taient  sur  le  danger  immiueui  d'une  mort  prochaine,  il  lU  un  effort  pour  aller 
Poiit-dc-l’Arche,  en  Kormamile,  visiter  un  camp  de  paix,  et  passa  les 
troupes  en  revue. 
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Pendant  que  le  corps  s’affaiblissait,  l’csprii  ne  perdait  rien  de  sa  Vigueur. 
On  lui  doit  duns  ses  momenls  deiungueur  plusieurs  règiemcnls  utiles  sur  lî* 
discipUue  des  troupes,  la  dispensation  de  la  justice,  l’ordre  dans  les  iiuauces, 
l’équilibre  entre  lu  noblesse  elle  peuple,  favorisant  celui-ci,  sans  st}tjrfrii‘'iu® 
les  privilèges  de  Tautre  fussent  trop  afliiiblis.  Il  prescrivit  une  tolérance  lêci- 
proq  lie  entre  les  savants,  qui  ont  qnelquelois  autant  besoin  de  répression  iiucH 
autres.  La  dispute  du  temps  (car  il  eu  faut  toujours  une)  roulait  sur  ta  mé¬ 
taphysique,  matière  inépuisable,  qu’un  iiabile  homme  a  appelée  le  roma» 
l'eitprit.  Deux  sectes  pariageuienl  ratiention  publique,  \e&réidùtes  et  les  «o- 
mmiuw.  Les  premiers  prélemlaient  que  tous  les  êtres  ont  par  eux-mêmes  des 
caractères  distinctifs,  indépcndanis  de  la  pensée  et  des  mots;  les  seconds, 
que  tous  les  êtres  se  resseuibleul  quant  à  l’essence,  et  jjc  sont  différenciés 
que  par  les  noms.  On  avait  écrit  des  volumes  sur  ces  abstractions  métaphy" 
siques.  Louis  XI,  que  son  confesseur  avait  gagné  aux  réalistes,  u’avait  trouvé 
d’aulro  moyeu,  pour  empêcher  la  propagation  de  la  querelle,  que  de  faii'c 
clouer  ou  enchaîner  dans  les  bibliothèques  les  livres  des  nomimuix;  expédient 
assez  bon  dans  un  temps  où  rimprimerie  était  à  peine  connue.  Quand  la  fU" 
reur  de  ta  controverse  fut  calmée,  ce  qui  arriva  dans  les  dernières  années 
du  monarque,  il  rendit  aux  eiqdifs  une  liberté  qui  n’élaît  plus  dangereuse. 

Si  l’on  a  connu  Louis  dur  et  implacable  dansas  haines  pendant  la  sérénité 
de  la  bonne  santé,  on  ne  sera  pas  surpris  de  lui  voir  conserver  ce  caractCM’c 
pendant  les  sombres  inquiétudes  d’une  maladie  de  langueur.  Les  soupçons 
pénètrent  alors  si  aisément  dans  l’esprit  d'un  homme  né  ombrageux!  Heiié 
d’Alençon,  comte  du  Perche,  dis  du  duc  mort  en  prison  après  une  coiidanuia-- 
tiun  capitale,  vivait  éloigné  de  la  cour,  quoique  innocent  du  crime  de  sud 
{lèrc.  11  ne  fut  pas  difticile  à  des  courtisans  assidus,  avides  de  sou  bien,  de  le 
rendre  siispecl.  Ou  lui  suscita  des  procès  qui  lui  ravirent  une  partie  de  ses 
domaines.  Les  murmures,  les  plainics  qui  lui  èûbappèrenl,  furent  portés  au 
roi  et  exagérés.  Le  mécoiiteiitemciii  que  le  monarque  en  montra  fut  aussi  rap¬ 
porté  au  comte-  Il  en  conçut  de  vives  alarmes,  et  résolut  de  chercher  un  asile 
auprès  du  duc  de  Bretagne,  son  parent,  alors  en  bonne  intelligence  avec  le 
roi.  Le  comte  de  Lude,  un  de  ceux  qui  convoi  laient  ses  biens,  l’arrêta  en 
roule,  et  le  mena  au  château  de  Chinoii.  *  Il  y  fut  renfermé  dans  une  cage  de 
«  fer  d’un  pas  et  demi  de  long,  d’où  on  ne  le  tirait  qu’une  fois  par  semaine 
«  pour  faire  un  repas.  Le  reste  du  temps  on  lui  dounaità  manger  à  travers 
s  les  barreaux  avec  une  fourche,  n  Ce  trallemeutdura  douze  semaines,  après 
lesquelles  il  fut  conduit  au  donjon  de  Vincennes,  pour  être  jugé  pai-  une  com¬ 
mission  composée  de  seigneurs  et  de  magistrats.  En  vain  il  réclama  la  cour 
des  pairs.  Ou  lui  répondit  qu’il  avait  renoncé  à  ce  privilège  dans  les  lelires 
de  grâce  qu’on  lui  avait  données  malgré  lui,  et  quoiqu’il  ne  fût  pas  cou¬ 
pable,  lors  de  la  condamnation  de  son  père. 

La  pièce  la  plus  Lmportanle  du  procès,  et  que  le  roi  regardait  comme  une 
preuve  incontestable  du  crime  de  félonie,  était  une  lettre  que  René  avait 
écrile  au  duc  de  Bretagne,  en  lui  aunonçaul  qu’il  allait  chercher  chez  lui  une 
retraite.  Elle  fut  interceptée.  Il  y  disait  qu’il  ii’avait  d’autre  dessein  que  de  se 
mclli’c  à  l’abri  de  la  persécution,  et  de  iravaüler  en  sûreté  à  recouvrer  ses 
biens,  *  Or,  le  dessein  du  comte, disaii  Louis,  acté,  aimsi  qu’il  le  déclare,  de 
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ffivoir  le  sien.  II  ne  le  pouvait  avoir  par  le  due,  non  plus  que  par  un  méné¬ 
trier.  Il  s’en  allait  donc  tout  droit  en  Angleterre.  »  Les  juges  ne  se  trouvèrent 
pas  convaincus  par  ce  raisonnement.  Poih*  donner  au  monarque  quelque 
Sfdisraciion  et  sauver  le  prince,  ils  rendirent  une  sentence  mitigée,  entre 
‘absolution  et  la  condamnation.  Le  roi  fut  engagé  à  faire  grâce,  et  ta  fit;  mais 
en  laissant  au  comte  les  revenus,  il  s'empara  des  cliâteaux-lorts  du  Perclie, 

y  mit  gamtson.  C’était  peut-être  tout  ce  qu’il  désirait.  Avec  moins  de 
peine  et  sans  vexations  il  venait  de  réunir  à  la  couronne  le  comté  de  Provence, 
dont  à  la  mort  du  roi  René  avait  hérité  le  comte  du  Maine,  Celui-ci  le  laissa 
par  testament  an  roi,  an  dauphin  Charles  et  à  ses  successeurs,  ainsi  que  tous 
les  droits  que  la  maison  d’Anjou,  dont  il  était  le  dernier  mâle,  avait  sur  le 
royaume  de  Naples. 

Le  danger  qu’avait  couru  le  comte  du  Perche,  pour  ’.e  seul  dessein  de  se 
retirer  eu  Bretagne,  lit  prendre  au  due  la  résolution  de  se  mettre  en  état  de 
défense,  et  cependant  il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi,  sous  prétexle  de 
régler  mw  fois  pour  toutes  les  droits,  prétentions  de  juridiction ,  limites  de 
terres,  et  autres  affaires  de  semblable  nature  qui  pourraient  devenir  la  base 
de  procédures  désagréables.  Mais  leur  vérilable  mission  était  de  souder  les 
dispositions  du  roi  relativement  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Louis,  aussi  habile 
<iue  le  duc,  les  reçut  beaucoup  mieux  qu’ils  ne  s’y  attendaient,  et,  après  avoir 
discuté  leurs  demandes,  leur  accorda  la  majeure  partie  de  ces  misères,  et, 
Sans  qu’ils  pussent  se  plaindre,  les  renvoya  sous  prétexte  d’affaires  plus 
pressées.  Il  employait  ces  mesures  dilatoires  quand  il  craignait  de  s’enga¬ 
ger  par  des  décisions  dont  la  précision  et  la  clarté  ne  lui  laisseraient  pas  de 
moyens  évasifs. 

Malgré  sa  maladie,  qui  lui  causait  des  accidents  qu’on  traitait  d’épilepsie, 
d  s’occupait  de  réformes  dans  l’Étal,  La  multiplicité  et  la  bizarrerie  des  eou- 
lumes altirérent  son  attention;  il  commanda  que  tous  les  baillis,  sénéchaux 

autres  juges  fissenl  des  recueils,  tant  sur  les  téraoignoges  verbaux  des  an¬ 
ciens  que  d’après  les  répertoires,  formules  et  documents  qu’on  pourrait  trou- 
''er,  ahii  d’en  former,  s’il  était  possible,  un  code  général.  C’était  un  ordre  que 
^en  père  avait  déjà  donné.  Le  commerce  attirait  son  attention,  il  y  encoura¬ 
gea  les  roturiers  par  des  privilèges,  le  permit  aux  genlilslioiumes  et  ecclé¬ 
siastiques,  lani  par  terre  que  par  mer,  à  condilion  qu’ils  ne  feraient  entrer 
leurs  marchandises  que  sur  des  vaisseaux  français.  Afin  que  notre  penchant 
pour  le  luxe  cl  la  iDagnificeiicc  n’enrichît  pas  nos  voisins  à  nos  dépens,  IL  lit 
Venir  d’Ilaliû  cl  de  Grèce  des  ouvriers  habiles  en  plusieurs  arts  de  luxe,  éta- 
olit  des  manufactures  d’étoffes  de  soie,  d’or  et  d’argent.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
Oté  fort  affectionné  aux  seieiuxs,  qui  en  effet  alors  ne  méritaient  pas  une 
gt’aiidc  estime.  On  a  cependant  du  bon  roi  René  et  de  Louis,  due  ■gOrJéaus, 
père  do  Louis  XII,  des  poésies  agréables  :  le  premier  cultiva  aussi  la  peinture 
«tvec  succès,  La  sculpture  ne  tut  pas  indifférente  à  Louis  XI;  il  commanda 
flu’elle  ornât  son  tombeau,  dont  il  donna  lui-méme  )o  dessin.  11  tenta  enfin 
déiahlir  l’égalité  des  poids  et  mesures  dans  tout  le  royaume,  ci  il  permit  aux 
particuliers  de  se  servir  pour  leurs  correspondances  des  coitrriers  qu’tl  en- 
vapii  tant  au  dedans  qu’au  dehors  pour  les  affaires  de  l’État  :  ainsi  on  lui 
doit  le  bienfait  des  postes, 
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PoTMlant  qu’il  travaillait  avec  activité  à  la  prospérité  inlérlcurc  du  royouiuf^i 
il  survint  uii  évéïicment  le  plus  propre  à  couronner  d’un  heureux  succès  ses 
projets  sur  les  états  de  Bourgogne,  qui  avaient  occupé  sa  politique  pemlaiit 
tout  son  règne.  La  princesse  Marie,  souveraine  de  ces  états,  mourut,  à  la 
suiU;  d’une  chute  de  cheval,  d’une  blessure  mal  soignée.  Elle  laissa  deux  eu- 
fanls  au  berceau,  un  tils  qui  a  été  père  de  Gharles-Quint,  et  une  fille  uomnw® 
Marguerite,  Les  liaisons  que  le  roi  avait  toujours  entretenues  par  ses  agents 
avec  les  Flamands,  surtout  avec  les  Gantois,  lui  servirent  beaucoup  dans  cette 
occasion  :  ceux-ci  avaient  dans  leurs  murs  la  jeune  princesse,  dont  ils  se 
déclarèrent  les  (uleurs,  au  préjudice  de  Maximilien,  qui,  étranger  dans  les 
étals  de  sa  défunte  é|iousc,  s’y  trouva  tout  d’un  coup  sans  autorité.  Au  mo¬ 
ment  de  la  mort  de  Marie,  le  monarque  couvrit  de  troupes  ses  frontières  et 
fit  des  démonstrations  d’hostilités.  Les  Gantois  s'en  alarmèrent  ou  le  foigiii-' 
rciit.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui  demander  la  paix.  Louis 
les  reçut  avec  ta  plus  grande  affabilité;  il  nomma  des  plénipotentiaires,  qui 
se  remlircrU  à  Arras  avec  ceux  des  Flamands  et  de  Maximilien.  Le  principal 
article  du  traité  qui  fut  conclü  portait  que  Marguerite  épouserait  le  datipiùD 
quand  elle  serait  en  dge,  et  qu’en  attendant  elle  serait  amenée  à  la  cour  de 
France  pour  y  être  élevée,  ce  qui  fut  exécuté  au  grand  regret  de  Maximilien, 
son  père,  qui  s’y  opposa  inutilement.  Les  étals  fixèrent  la  dot,  qui  fut  coiii" 
posée  de  la  comté  de  Bourgogne  ou  Franehe-Comtê,  du  comté  d’Artois,  don! 
le  roi  était  déjà  en  possession  par  le  droit  des  armes,  et,  de  plus,  des  comtés 
d’Aiixerrois  et  de  Cbarolais,  Dans  cette  négociation,  le  roi  se  montra  très- 
complaisant  aux  désirs  des  Flamands.  Ils  avaient  craint  les  préteniions  qu’i- 
avait  d’abord  signifiées  sur  Douai,  Lille  elOrcbics,  villes  auxquelles  il  avait 
un  véritable  droit  de  retour,  à  défaut  d’hoirs  méUes  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  tie  les  avaient  reçues  qu’à  ccUc  coiidilion.  Mais  le  roi,  connaissant  l’obsti¬ 
nation  des  Flamands,  et  craignan  t  qu’ils  ne  fissent  rompre  une  alliance'  avan¬ 
tageuse  au  royaume,  qu'ceux- mêmes  avaient  sollicitée,  et  à  laquelle  on  n’avait 
amené  Maximilien  que  par  force,  cessa  d’insister.  Il  se  fit  même  nu  rnérile  de 
respecter  l’intégrité  de  leur  territoire,  et  ne  lit  de  réserve  à  eel  égard  qu’ait- 
tant  que  le  mariage  projeté  n’aurait  point  d’accomplissement.  Il  contribua 
plus  que  Maximilien  à  la  composition  du  conseil  de  régeucc  que  les  Flamands 
établirent,  et  eut  soin  d’y  faire  dominer  scs  partisans. 

Louis  XI,  à  la  fin  de  son  régne,  uc  voyait  aucun  de  ses  voisins  ca|)able  de 
riiiquiéler.  11  était  iranquilledu  cétéde  l’Italie,  dont  les  petits  souverains,  luu- 
joui's  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  cultivaient  sou  amitié  pour  en  lircr 
au  besoin  des  secours.  Le  duc  Sforco,  dit/e  fVo/rou  le  More,  administrateur  de 
Milan,  occupé  du  projet  de  se  rendre  maitro  de  l’étal  de  ses  neveux,  dont  il  était 
tuteur,  n’osa  attenter  à  leur  vie  tant  que  Louis  vécut.  Il  se  contentait  d’en- 
treteüir  une  alliance  sourde  avec  Ferdinand  cl  Isabelle,  qui  possédaient  le 
royaume  de  Naples,  sur  lequel  Louis  possédait  des  droilr,  acquis  de  la  mai¬ 
son  d’Anjou,  Les  déférences  et  les  égards  du  roi  pour  ie  pape,  tant  comme 
souverain  que  comme  pontife,  lui  assuraieiU  Sixte  IV,  méconlciil  de  Ferdi¬ 
nand,  qui  avait  quitté  son  alliance  pour  celle  des  Florentins.  Les  Génois 
ofij'irenl  à  Louis  leur  souveraineté  :  il  leur  fit,  dil-oii,  une  réponse  pou  lioiio- 
râble  t>oiir  eux,  cl  malséante  dans  sa  bouche  ;  «  Vous  vous  douucz  à  moi, 
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'•î'ir  ri'pondit-il ,  et  moi  je  vous  donne  au  diable.  »  Si  l'empereur  Frédnne 
®y'ûl(,H6  teiilé  d’armer  en  faveur  de  Maximilien,  son  fiis,  Louis  tenait  pour 
ainsi  difj  en  laisse  les  rois  de  Bolicmc  et  de  ïlongrie,  (]u’il  aurait  làcliés 
l'Autrichien,  comme  ces  limiers  qu’une  ligue  avail  voulu  autrefois 
Qocoupior  conlrc  lui.  De  n>ême  il  avait  la  ressource  do  roi  d’Écosse  cotiire 
•^iigleterre,  sitôt  qu’elle  aurait  fait  mine  de  menacer  la  France;  mais  ses 
®*^'licitudes,  s’il  en  avait  de  ce  côté,  disparurent  tout  à  fait  par  la  mort  d’É- 
*j“*^ard.  Joué  longeinps  par  Louis  X!,  il  s'était  plu  à  décorer  sa  fille  dn  titre 
<laiipliine.  Quand  il  vit  le  dauphin  accordé  avec  Marguerite,  et  Calais  in- 
'®sii  cQi^s  par  l’acquisition  que  faisait  le  roi  de  l’Artois,  il  se  repenJit 

sa  méprise,  et  songea,  mais  trop  tard,  à  faire  éclater  son  resseiitimeni.  11 
a'ail  résolu  la  guerre  lorsqu’il  mourut.  Il  ne  laissa  que  deux  fds  mineurs  et 
“■‘  frère  nommé  Richard,  dont  l’ambition  présageait  à  l’Angleterre  des  troubles 
devaient  procurer  le  repos  de  la  France. 

Le  dauphin  Charles,  auquel  les  grandeurs  de  Louis  étaient  destinées,  était 
®ôliiojj.ç,jj(ij^  élevé  dans  le  château  d’Amboîse,  sous  la  conduite  d’Anne  de 
.  l'aiice,  sa  sotrur,  plus  âgée  que  lui  de  treize  ans,  et  épouse  de  Pierre  de 
“‘‘tirboti,  sire  de  Beaujeu.  On  soupçonne  le  père  de  l’avoir  séquestré  du 
Y““de  et  confié  à  un  petit  nombre  d’officiers  affidés,  dans  la  crainte  que, 
“'tus  un  nombreux  cortège,  il  ne  se  rcncontrîU  des  courtisans  dont  les  pei-ni- 
“teux  conseils  enhardiraient  le  jeune  prince  à  rendre  à  son  père  les  chagrins 
jjucle  fils  (le  Charles  VII  avait  causés  au  sien.  On  dit  que,  par  la  même  raison, 

:  tie  voulut  pas  qu’on  l’instruisit  dans  les  sciences,  et  prétendit  qu’il  ne  lui 
“Hait  d’autre  latin  que  cet  axiome  ;  Qui  nescit  dissmufare  tiescü  regnare , 

*  fiai  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner.  »  Mais  d’autres  ont  cru  qu’il 
“a  négligea  pas  à  ce.  point  son  éducation  ;  qu’il  composa  même  pour  son  uti- 
tlé  un  cecueil  de  maximes,  intitulé  le  Bosier  des  Guerres,  et  un  abrégé  de 
histoire  de  France. 

seiitaiil  défaillir,  i)  se  transporta  à  Amboise  avec  une  cour  nombreuse, 
““ttuiie  s’il  eût  voulu  lui  faire  des  adieux  solennels.  Il  adressa  au  jeune  prince 
exhortation  tendre  et  pathétique,  dans  laquelle  il  lut  proposa  poiirmotléle 
sa  conduite  celle  de  ses  ancclres,  leur  valeur,  leur  amour  pour  les  peu¬ 
ples,  et  leur  zèle  pour  la  religion.  «  Si  vous  voulez  partager  leur  gloire,  dit-il, 
“®Pirez,  mon  fils, à  leur  ressembler  ;  leur  exemple  suffira  pour  vous  apprendre 
^  que  vous  devez  faire  et  le  mien  ce  que  vous  devez  éviter.  »  Il  fit  ensnilo 
“t^blement  l’aven  de  ses  l'autes. ,  de  celles  surtout  qui  avaient  causé  sespre- 
■titcrs  chagrins.  «  Sachez ,  mon  fils ,  qu’à  mon  premier  avènement  au  trône , 
“yoiit  déposé  de  leurs  charges  les  officiers  qui  avaient  dignement  servi  l’ÉIat 
le  roi  mon  père ,  celle  démarche  inconsidérée  a  fait  couler  des  torrents  de 
'“fines  et  de  sang  et  a  rempli  mes  jours  d’amerlume.  Mon  fils ,  l’aveu  que  je 
’“ns  fjjjg  igj  ygyg  Tcndre  sage.  Le  feu  n’est  pas  encore  tellement  éteint 
fin  H  ne  puisse  se  rallumer,  si,  par  une  conduite  plus  juste  et  plus  réfléchie 
fine  celle  que  je  tins  alors,  vous  ne  rassurez  l’esprit  de  vos  fidèles  sujets.  » 
'ni  lit  ensuite  promettre  sous  serment  de  se  conduire  dans  les  affaires  im- 
Pnciantes  par  l’avis  des  princes  du  sang  et  des  membres  de  ce  conseil ,  et  de 
““dosUlucr  aucun  de  ceux-ci,  s’il  irélail  convaincu  en  justice  d’avoir  préva- 
^ifiné.  Dans  cetlc  meme  entrevue  ^  en  présence  du  futur  roi,  il  exigea  tic  Louis, 
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duc'd’Orfôans ,  son  gendro  et  premier  prince  di»  sang,  !a  promesse  de  se  so»' 
meure  sans  réclamaiioii  aux  règlements  qu’ii  ferait  pour  la  régciiee.  Lesdeii* 
serments  furent  enregistrés  au  Parlement.  Louis  XI  soutint  avec  fermeté  ccll® 
scène  attendrissante ,  et  la  finit  en  donnant  au  dauptiin  sa  bênédicUoii. 
ce  pénible  effort  auprès  de  son  fils,  il  vint  se  renfermer  dans  son  château  du 
Plessis- lès^Tours,  uù  ü  retrouva  scs  Icixeurs  de  la  mort  et  tonies  ses  faiblesses. 

On  Va  voir  et  l’on  plaindra  sans  doute  un  moribond  lourineiilé  du  désir  de 
la  vie,  appelant  à  son  secours  tous  les  préservatifs ,  quels  qu’ils  fussent,  de» 
qu’il  les  croyait  propres  à  suspendre  le  coup  fatal.  Dans  cet  espoir  il  éerWi^ 
un  jour  sértcuscmeiU  au  prieur  de  Notre-Dame  de  Sales  ;  *  Maisire  Piert'd) 
mon  ami ,  je  vous  prie  tant  que  je  puis  que  vous  priiez  incessamment  Noli'®' 
Dame  de  Sales  pour  moi,  à  ce  qu’H  lui  plaise  de  m’envoyer  la  lièvre  quariCï 
car  j’ai  une  maladie  dont  les  physiciens  disent  que  je  ne  puis  être  guéri  sans 
l’avoir,  et  quand  je  l’aurai,  je  vous  le  ferai  savoir  incontinent.  »  Une  aiiH’® 
fois,  sc  faisant  dire  une  oraison  à  saint  Eutrope ,  comme  le  chapelain  pri^d 
selon  la  formule  ordinaire  pour  la  santé  de  l’àmc  et  du  corps  ;  a  Priez  seule' 
ment  pour  la  santé  du  corps ,  lui  dil-il,  U  ne  faut  pas  tant  demander  de  choses 
à  ia  fois.  » 

Jusqu’à  la  lin  il  fui  inquiet  et  ombrageux.  Il  ne  se  mollirait  pas  sanscd'd 
soigné  cl  paré  plus  que  de  coniume,  alin  de  cacher,  s’il  avait  pu,  les  tracc’S 
do  sa  maladie.  11  affectait  de  l’application  au.x  aflaires,  envoyait  des  ordres 
singuliers ,  faisait  des  changements  subits  et  inatlendiis  entre  les  gens  du  coii' 
seil ,  les  généraux  et  les  magistrats.  Quand  on  lui  en  demandait  ta  raison,  d 
répondait  :  *  Nature  sc  plaît  à  diversité  ;  »  mais  ie  vrai  mojif  élail  de  faii'^ 
coniiaitre  au  loin  comme  auprès  qu’il  gouvernail-  toujours.  La  profonde  l'C' 
clusion  dans  laquelle  il  vivait  faisait  croire  qu’il  sc  passait  des  cjtoses  bio<i 
exlraordinatrcs  dans  ce  château  impénéirable ,  choses  qu’il  était  imporlant  «c 
dérober  à  la  connaissance  du  public ,  comme  des  tortures  et  des  exéculioi^*’ 
secrètes.  On  alla  jusqu’à  répandre  le  bruit  que  l’on  y  rassemblait  des 
que  l’on  saignait,  cl  dont  on  lui  faisait  boire  le  sang  pour  corriger  l’i 


du  sien, et  II  aulres  lerribles  et  merveilleuses  médecines  qu’on  faisait  sur  lui,  • 
dit  une  chronique  ancienne. 

Ne  pouvant  faire  lui-mème  des  pèlerinages,  il  en  faisait  faire  aux  auircâ, 
menait  en  voyage  les  ermiles,  les  moines ,  les  dévols  et  les  dévotes,  jusqii’atiS 
religieuses,  qu’il  envoyait  aux  églises  et  cbapelles  des  saints  les  plus  reiioniiü^® 
par  leurs  miracles.  Il  se  couvrait  do  reliques,  s’en  faisait  apporter 
lemciU  dp  la  France,  mais  d’AIJemagne,  d’italié.  «  Le  pape-  lui  envoya,  du 
«  Comines,  lecorporal  sur  lequel  chantait  moîiseigneur  saint  Pierre,  »  ot  1^^ 
accorda  la  permission  de  se  faire  appliquer  de  nouveau  l’onctiou  de  rhuilede 
la  suinte  Ampoule  ,  que  des  chanoines  de  Reims  lui  apportèreiil.  Son  goût  a 
cet  égard  claii  si  connu  que  Bajazet  11  lui  fit  offrir  touics  les  reliques  de  Coii' 
ïtantiuople,s’il  voulait  retenir  en  France  Zizim,  son  frère,  qui  lui  avail  disputa 
le  trône,  et  que  io-s  chevaliers  de  Rhodes  avaient  soustrait  à  sa  vengeance. 

Louis  n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eût  fait  venir  du  fond  de  la  Gilabre  un 
ermite  appelé  François  de  Paule ,  du  nom  de  la  ville  où  il  était  né.  Le  picu^ 
solitaire  refusait  de  quitter  sa  relraiusct  d’aller  s’exposer  aux  yeux  d’un  pcupl'^ 
nombreux  et  aux  regards  des  courttsana.  Louis  eut  recours  au  pape,  qui  Id* 


LOÜIS  XI,  ^*83.  2lî* 

'^•'(JoTina  CR  voyaffo.  sut  iiri’ivè  sur  Ips  torrcs  de  Frîinco,  il  lui 

ciiv'üya  courriers  sur  coui  riers  pour  hAler  su  marche,  Lors(pi*il  cuira  dans  la 
t^liiinihro,  le  malade  se  jeta  à  scs  pieds ,  et  lui  dit  ;  «  Saint  homme,  si  vous 
''uultv,,  Vous  pouvez  me  guérir.  »  Le  saint  iiomme  rcpoussji  avec  inuniliLé  ces 
®*'U’<jues  d’utie  vénération  presque  superstilieuse,  fl  lui  promit  le  secours  de 
prières.  Comines  rend  au  pieux  ermite  ce  témoignage ,  «  qu’il  u’a  jamais 

*  vu  mj  iiomme  vivant  de  si  sainte  vie,  ni  où  il  semblait  mieux  que  le  Saint- 

*  Esprit  parlât  par  sa  bouche.  Cependant  il  n’olait  ni  clerc  ni  lettré.  »  Il  resta 
P|’és  du  moribond  jusqu’au  dernier  soupir,  le  consoJaul  par  des  discours  pleins 

oneiioii  et  de  lumières. 

Louis  avait  recommandé  à  ses  offioiers,  quand  ils  le  verraient  désespéré, 
de  l’avertir,  mais  sans  prononcer  le  mot  de  mort^  qu’il  ne  pouvait  souffrir. 

*  L  suffîra,  leur  dil-il,  de  me  dire,  Parlez  peu  ;  m’entendrai  ce  que  cela  si- 
“'uRe.  A  II  fut  prononcé,  ce  terrible  avis  ;  aussiièt  toutes  les  illusions  de  l’cs- 
P^'^’iuice  s’évanouissent,  et  l’on  ne  voit  plus  que  l’homme  résigné  et  soumis, 

roouarque  sage  et  prévoyant,  il  appelle  auprès  de  lui  le  sire  de  Bciiujeu  et 
^iine  de  France,  sa  femme,  auxquels  il  avait  contié  la  tutelle  de  son  lüs  et 
^  t^’gence  du  royaume;  il  leur  donne  scs  dernières  instrucitons,  et  envoie  au 
d*i^pîiiii ,  à  Amboise,  le  chancelier  et  les  principaux  officiers  de  sa  maison  i 

*  Alli'z  trouver  le  roi,  leur  dit-il,  etservez-le  fidèlement.  *  Il  se  confessa,  fit 

disposilions  pieuses ,  reçut  les  sacrements  avec  une  grande  dévolion, 
Diourijii  en  prononçant  souvent  à  haute  voix  :  »  Wotre-Dame  d’Embruii,  ma 
*^**qe  mailresse,  aidez-moi.  » 

Louis  XI  était  âgé  de  soixante  ans.  H  en  avait  régné  vingt-deux.  Charlotte 
de  Savoie ,  son  épouse,  ne  lui  survécut  que  de  quelques  mois.  Elle  lui  donna 
enfants,  dont  trois  moururent  en  bas  âge,  il  ne  lui  resta  que  Charles  VllI, 
deux  princesses  :  l’aînée,  Anne,  mariécà  Pierre  de  Bourbon,  sire  deBcau- 
la  seconde,  f canne,  à  Louis  d’Orléans,  qui  depuis  a  été  Louis  Xll, 

*  LharloUe,  dit  un  liistoricu  contemporain,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  bi- 
^rrci'ies  de  sou  époux,  li  lui  tint  bien  mauvaise  loyauté  de  sa  personne, 

laissant  toujours  bien  petitement  accompagnée  et  mal  accoutrée,  la  plu- 
du  temps  dans  quelque  chàleau,  taulôl  à  Amboise,  Umlètà  Loches, 
tâJ  il  J’alloil  voir  quelquefois,  plus  par  désir  d’avoir  des  enfants,  que  pour 
plaisir  qu’U  prit  avec  elle.  Aussi,  pour  la  grande  crainte  qu'elle  avoit  de 
*ui,  etpar  autres  rudesses  qu’il  lui  faîsoit  souvent ,  il  est  bien  à  croire  (ju’clle 

*  h’avoît  pas  grandes  voluptés  et  grands  passe-temps  de  sa  compagnie.  » 
®ndani  qu’il  lu  traitait  avec  cette  indifférence,  il  prodiguait  scs  caresses  â 

simples  bourgeoises  et  à  des  filles  du  peuple,  desquelles  il  eut  quatre  filles, 
trois  ont  été  mariées. 

L  fut  inhumé  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Clôry.  Cet  homme,  qui  pâlis- 
d  d’effroi  au  seul  mot  de  mort,  eut  ccpeudanl  la  fermeté  de  prescrire  lui- 
la  forme  de  son  mausolée.  Il  ordonna  qu’on  le  placerait  à  genoux  sur 
*  carreau,  habillé  en  ehasseur,  son  chien  à  côté  de  lui.  fl  avait  envoyé  au 
'^queur  son  portrait,  avec  ordre  qu’on  ne  le  représentât  pas  dans  l’état  de 
, l'*''’*sscîncni  où  sa  maladie  l’avait  réduit,  mais  comme  dans  sa  santé  la 
Ptis  tlorissanie.  Louis  XI  s’habillait  plus  que  simplemeiU ,  même  dans  les 
*^^*10111»  de  représentation.  A  son  chapeau  était  attachée  uuc  petite  médaille 
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do  plomb,  reprôsoiiiant  la  saiiilo  Vierge,  qu’il  baisait  souveiU,  cL  sur  l»' 
quelle  il  faisailscs  sermenis, 

‘  Ce  prince  est  mallieurcitx  d’avoir  eu  pour  historien  un  homme  qui 
dans  son  intirailé,  qui  fut  témoin  de  toutes  ses  actions,  dêposilaii'e  de  sc*’ 
secrètes  intentions,  et  dont  le  style  simple  et  naïf  porte  à  ne  former  aiiotn 
doute  sur  ce  qu’U  a  écrit.  Philippe  de  Coraines  avait  été  attaché  d’cnfîiu'^^’ 
et  par  habitude  de  famille,  à  la  maison  de  Bourgogne.  U  no  dit  rien  dans 
Mémoires  des  causes  qui  Pont  déterminé  à  quitter  Charles  le  Téméraire- 
roi  l’admit  dans  son  intimité;  mais  s’il  s’acquit  un  excellent  ministre,  il 
avouer  qu’il  se  donna  un  confident  très-nuisible  à  sa  réputation.  C’est  pa^ 
Comines  que  l’on  a  le  secret  des  intentions  de  Louis  XI  dans  scs  traiisf'r- 
tions,  ses  projets,  et  toute  sa  conduite  politique  et  sociale,  et  ce  secret  le 
montjo  presque  entièrement  dénué  de  franchise,  de  bonne  foi ,  de  loyauté®^ 
des  autres  qualités  qui  caractérisent  l’hoimêie  homme, 

Scipion  Dupleix,  dont  les  observations  sont  souvent  très-judicieuses,  dan:» 
celles  qu’il  nous  a  laissées  sur  Louis  Xï ,  balance  assez  bien  scs  vertus  d 
vices,  et  indique  avec  impartialité  les  principes  et  les  motifs  des  unes  cl 
autres.  «  Quoique  ses  mœurs,  dit-il,  et  ses  conditions  soient  assez  connuCï’ 
«  par  ce  que  J’en  ai  touché  dans  l’histoire  de  son  rtrgnc,  néanmoins  je  n® 

*  laisserai  pas  de  dire  ici  qu’il  en  avait  de  bonnes  et  mauvaises  tant  nal»' 
«  relies  qu’acquises,  avec  tant,  de  mélange  de  bien  et  de  mal  qu’il  n’en  aval 

*  aucune  bonne  à  perfection,  ni  mauvaise  en  l’extrémité.  A  raison  de  qi'®’ 

*  aussi ,  il  ne  faisait  guère  d’actions  louables  (  si  elles  étaient  d’importance  )? 

*  qu’il  n’y  eût  quelque  chose  à  blâmer,  ni  de  blâmable,  que  la  louange  n  j 
«  eût  quelque  part, 

O  Sa  maguilîcence  envers  les  princes  étrangers,  ajoute  Dupleix,  et  sa  h" 

*  béralilé  et  sa  courtoisie  envers  leurs  ambassadeurs,  ne  tendant  qu’à  le® 
«  décevoir  eux  ou  leurs  maîtres,  néanmoins,  pour  le  bien  de  son  état ,  poU' 

*  valent,  en  divers  sens  et  à  divers  respects,  recevoir  et  louange  et  blâme.  La 
«  même  considération  se  peut  remarquer  en  toutes  Ses  actions  les  plus  u' 
K  lustres  de  sa  vie,  les  meilleures  desquelles  étaient  fondées  en  apparence  si**' 
«  la  piété,  sur  la  justice  ou  sur  la  magnilicence  royale.  Et,  en  effet,  ce  u’^' 
«  tait  que  superstition,  vengeance  et  vanité,  ou  tricheries;  et  les  plus  blâ' 

*  mables,  comme  la  dissimulation,  la  perfidie  et  le  parjure,  étaient  couvcric® 
«  du  bien  de  l’État  ou  de  la  prudence  humaine,  qui  permet  {  selon  l’hislU' 

*  rien  )  de  prévenir  la  malice  des  ennemis  par  leurs  memes  artifices,  ou  bieo 
«  de  leur  rendre  leur  change  en  manquant  de  foi  et  de  promesse  à  ceux  q^i 
«  en  ont  manqué  les  premiers,  pour  en  tirer  avantage.  » 

D’ailleurs,  jamais  roi  n’a  été  plus  occupé  des  affaires  de  son  royaum®- 
Point  de  plaisir  autre  que  celui  de  la  chasse,  qu’il  aimait  beaucoup. 
entretien  était  gai;  il  se  plaisait  à  railler,  et  ne  se  fâchait  pas  quand  en  I® 
raillait  lui-mème.  «  C’est  merveille,'  dit  encore  Dupleix,  que  jamais  princ® 

*  n’ayant  été  plus  ambitieux  ni  plus  jaloux  de  son  autorité  que  celui-ri? 
■  néanmoins  il  fut  grandement  familier  aux  siens,  et  ne  mangea  jamais  qn’n 
«  n’eût  pour  le  motus  sept  ou  huit  personnes  à  sa  table.  Passant  un  jour  p®’’ 
«  sa  cuisine,  il  vil  un  petit  garçon,  nommé  Étienne,  qui  tournait  la  broche* 
«  Combien  gagnes-lu?  lui  dil-il,  Autant  goe  le  roi,  répondit  le  jcuué 
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*  nornmf',  qui  nft  lo  ronTiaissaîl  pas.  —  Aufanf  rpte.  h  rai?  repartit  le  prince 

*  eloïKit.^  Ehl  combien  donc  (jofjne  îe  roi?  —  Ses  dépenses,  reprit  Élictiiic, 

*  comme  moi  les  miennes.  Le  roi ,  sur  cette  réponse,  lui  jii^^eant  de  l’esprit, 

*  l’employa  et  lui  fit  de  grands  biens.  »  La  comparaison  entre  un  nionaniue 
un  journalier,  qui  chacun  ne  gagnent  que  leurs  dépenses  ou  leur  vie,  reud 

très-phildgopliique  la  réponse  d’Étienne,  si  elle  fut  réfléchie. 

Louis  XI  faisait  Uii-raéme  scs  inslruclions  aux  ambassadeur,s,  minutait  ses 
jlt'pèches,  dressait  ses  édits,  donnait  de  fréquentes  audiences,  entrait’ dans 
*^  Plus  grand  détail  pour  ce  qui  concernait  les  troupes,  la  marine,  les  finan- 
le  commerce;  punissait  sévèrement  les  révoltes;  aussi  n’y  en  eut-il  que 
importantes  pendant  son  règne,  Tune  à  Reims,  l’autre  à  Bourges;  et  les 
Pt*uples  furent  plus  tranquilles  qu’ils  neravaioiU  été  depuis  longtemps  sous 
^*^8  prédécesseurs.  «Tranquilles!  oui,  mais,  ditàla  vérité  Th  isioricii  Üuclos, 
®  comme  les  galériens  sous  le  fouet  du  comité.  » 

Il  réunit  à  la  couronne  la  Provence,  la  Guienne,  l'Anjou,  le  Perche,  !’,\r- 
l'I'is,  le  duché  d’Alonçon,  le  duché  de  Bourgogne,  les  villes  aliénées  de  la 
^('rmandie,  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne;  11  acquit  le  Roussillon  et  le 
ll'irrois,  étendit  et  assura  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la  Gascogne,  dont  il 
^J'ntnii  les  seigneurs,  et  contint  par  des  alliances  forcées  la  Bretagne  et  la 
‘■l'indrc;  il  fui  craint  de  l’empereur,  redouté  par  les  rois  de  Castille  et  d’A- 
et  recherché  par  les  souverains  d’Ilalic.  Il  se  fit  enfin  des  Suisses  un 
fcmpiirt  contre  rAlîemagne,  cultiva  avec  utilité  l’amitié  des  rois  d’Écosse,  et 
•''bolit  pour  toujours  les  prt^lcnlions  de  l’Angleterre  sur  la  France. 

Louis  XI  a  forcé  les  grands  vassaux  à  reconnaître  la  supériorité  du  mo- 
•'«U’que,  non  par  desimpies  déférences  et  des  hommages  de  cérémonie,  comme 
faisaient  auparavant,  mais  par  une  véritable  subordination  et  une  obéis- 
8ance  ponctuelle  aux  ordres  du  souverain  :  dans  les  mômes  vues,  il  favorisa 
Ifts  communes  et  leur  donna  un  pouvoir  suffisant  pour  réprimer  les  vexations 
•l^s  seigneurs.  Ces  changements,  qui  ont  efficacement  contribué  à  établir  la 
Puissance  absolue  des  rois,  lui  ont  fuit  donner  le  surnom  de  Restaurateur  de 


CHARLES  VHI, 

Agé  (le  13  ans. 

T 


Charles  VIIÎ  n’avait  pas  treize  mis  accompli.s  quand  il  monta  sur  le  Irône, 
XI,  se  nattant,  comme  font  tous  les  mourants,  que  ses  dis[>nsitioiis 
pour  le  gouvernomeut  pendant  le  bas  âge  de  sou  fils  seraient  respectées,  en 
confié  les  rênes  à  Anne  de  France,  sa  fille  aînée,  sœur  du  jeune  roi,  de 
Ifeize  ans  plus  âgée  que  lui.  Elle  était  mariée  à  Pierre  de  Bourbon,  cadet  de 
maison  et  sire  de  Beaujeu.  Tous  les  historiens  reconnaissent  à  cette  prin- 
"esse  un  génie  profond,  delà  sagacité,  du  courage,  les  grâces  de  son  sexe  et 
qualités  des  grands  hommes.  Elle  sc  mit  en  possession  de  l’autonté,  se- 
fondée  par  son  mari,  homme  d’esprit,  mais  qui  fut  éclipsé  par  sa  femme. 
Malgré  la  volonté  de  Louis  XI  bien  signifiée,  et  l’obéissance  promise  et  ju- 
ftiUre  ses  mains,  plusieurs  concurrents  aspirèrent  à  la  tutelle  du  jeune 
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prince  et  A  la  réfrence  du  rnyfinme.  I.n  reine  dottairièm,  Clwrlntlr  de  Savoir, 
toujours  éloignée  dos  affaires  par  sou  mari,  se  mit  la  première  sur  les  raiigs 
mais  l'obslacle  qu’elle  prnsenla  à  sa  fille  ne  fut  ni  embarrassant  ni  long,  pr> 
qu’elle  avait  pou  de  partisans,  qu’elle  était  lauguissanle,  et  que  sa  tnorl  u® 
tarda  pas  à  suivre  celle  de  son  mari.  Le  duc  de  Botu'bon,  frère  aîné  du 
de  Bcaujeu,  montra  du  raéconlenfeinont  de  voir  sou  cadet  préféré  et  muni  ( 
toute  l’autorité.  On  l’apaisa  en  lui  envoyant,  dans  son  lit  où  la  goulle  le  retç 
nait,  l’épée  de  connétable,  qu’il  désirait  depuis  longtemps,  et  le  diplémc  d® 
lieutenant  général  du  royaume.  Mais  le  plus  difficile  à  satisfaire  fut  Lcins, 
duc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang,  beau-frère  de  !a  princesse  Anne  et  oH 
jeune  roi,  dont,  par  ordre  du  père,  il  avaitepousé  Jeanne,  la  sœur  cadette- 
Le  duc  était  beau,  bien  fait,  admirable  sons  les  armes,  adroit  à  tous  lo® 
exercices,  affable,  généreux;  son  litre  d’héritier  présomptif  de  lo 
renne,  sous  un  rci  encore  enfant  et  d’une  santé  délicate,  réunissait  aii' 
tour  de  lui  presque  tous  les  antres  princes  et  les  seigneurs  empressés  oc 
faire  passer  la  souveraine  puissance  entre  les  mains  de  celui  qui,  leur  m 
ayant  obligation,  ne  pourrait  guère  se  dispenser  do  la  partager  avec  eux- 
en mp le  entre  les  principaux  Charles,  duc  d’Angoulèmc,  cousin  germain  n'’ 
line  d’Orléans,  et  qui  fut  père  de  François  I**;  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne,  beau-frère  du  meme  duc  d’Orléans;  le  duc  de  Brelagne, 
cousin;  le  duc  d’Alençon,  si  raallraité  pendant  le  dernier  régne,  Sous  le  noit* 
de  comte  du  Perche,  et  une  partie  considérable  de  la  première  noblesse. 
ces  seigneurs  se  lièrent  par  des  conventions,  et  formèrent  une  association 
dont  François,  comte  de  Dunois,  était  Tàme.  Fils  du  bâtard  si  jnslciucm 
célèbre  sous  Charles  VII,  il  était  moins  décoré  que  son  père  de  la  gloire  fo'' 
tilairc,  mais  il  était  doué  d’un  mervelileux  talent  pour  former  des  projets  et 
les  diriger.  Le  conseil  institué  par  Louis  XI,  présidé  par  madame  de  Bcati' 
jeu,  s’imagina  pouvoir  rompre  cette  ligue  en  comblant  de  faveurs  le  otm 
d’Orléans  el  surtout  Dunois,  le  plus  dangereux  moieur  de  la  faoüon.  On 
-  donna  au  prince  le  gouvernement  de  Paris,  de  l’IIe-do-France,  de  Cf  mm  pagne 
et  de  Bric,  avec  le  droit  d’assister  à  tous  les  conseils  ;  et  au  comte  de  Üiinoi® 
le  goiivcrtiemenl  du  Dauphiné.  On  crut  satisfaire  les  autres  par  quelques  lé" 
gers  sacrifices,  mais  ils  persuadèrent  au  duc  de  demander  l’assemblée 
étals  généraux.  Elle  fut  indiquée  à  Tours  pour  la  fai  de  l’année. 

Pendant  qu’on  élisait  les  membres  dans  les  provinces,  madame  de  BeaU' 
jeu  s’appliqua  à  gagner  l’eslimc  des  grands  et  du  peuple  par  un  gouvcriù^ 
ment  modéré,  différent  du  despotisme  de  son  père.  Elle  diminua  les  impôl®) 
promit  une  remise  plus*  considérable,  quand  l’état  des  affaires  le  permettradt 
congédia  avec  honneur  un  corps  de  six  mille  Suisses  qui  coûtait  beaucoupi 
retrancha  les  dépenses  qui  n’élaietil  pas  nécessaires.  Sur  de  simples  déclarü' 
lions,  Louis  avait  condamné  plusieurs  personnes  à  l’exil  ou  à  la  prison  j 
fille  ouvrit  les  cachots,  rappela  les  disgraciés,  et  leur  fit  rendre  les  biens  dont 
’  des  sentences  injustes  ou  trop  sévères  les  avaient  privés. 

En  mémo  temps  elle  satisfit  le  peuple  en  livrant  à  la  vindicte  publique  trois 
minislfcs  qui,  abusant  de  la  confiance  du  feu  roi,  s’éiaient  rendus  coupables 
de  malversaiioHs  et  de  crimes.  Olivier  le  Daim,  ce  barbier  insolent,  qui  nvad 
pryfaué  à  Gand  la  dignité  d’ambassadeur  de  France,  fut  convaincu,  eni'’^ 
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fnrfnifs,  <1’tm  m<'iir(rn  commis  avec  dos  cîpconstancog  affreuses.  Un 
SeriltlJiomme,  arrôlé  pour  un  délU  grave,  étoit  menacé  de  perdre  la  vio.  Sa 
fciDine  s’adresse  à  le  Daim,  afin  d’obtenir  sa  grâce.  Il  la  promet  à  une  con¬ 
dition  qu’elle  rejette.  Mais  le  prisonnier  l’engage  à  y  consentir.  Le  Daim,  dont 
io  passion  n’était  pas  diminuée  par  la  jouissance,  craignant  d’èire  traversé 
par  l’époux  s’il  devenait  libre,  le  fait  coudre  dans  un  sac  et  jeter  dans  la  ri¬ 
vière.  La  veuve  n’osa  [larlcr  tant  que  Louis  XI  vécut.  Mais  après  sa  mort 
Çlle  éclata  en  plaintes.  Le  scélérat  avoua  son  crime,  et  fut  pendu  avec  i’exé- 
cuk'ur  de  sa  barbarie.  Doyac,  coupable  de  rapines  et  de  concussions,  déln- 
leur  effronté,  qu’on  a  vu  promener  un  fasie  insolent  dans  l’Auvergne,  sa 
patrie,  et  y  braver  le  duc  do  Bourbon ,  poursuivi  en  justice,  fut  condamné  fi 
être  fouollé  dans  les  carrefours  de  Paris,  et  à  avoir  la  langue  percée  d’un  fer 
’''l*aud  et  une  oreille  coupée.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Montferrand ,  le  tliéàtre 
de  scs  insolences  contre  le  prince,  y  subit  le  même  supplice  du  fouet,  perdit 
'  autre  oreille,  et  fui  banni  du  royaume  à  perpéliùté,  Jean  Cottier,  autre  vam- 
P're  de  cour,  médecin  de  Louis  XI,  avait  acquis  des  biens  immenses  en  abu- 
sani  de  l'empire  que  la  crainte  de  la  mort  lut  donnait  sur  son  malade.  Quand 
™  monarque  lui  marquait  quelque  mécontentement  de  son  extrême  avidité, 
''insolent  docteur  lui  disait  :  f  Je  sais  bien  qu’un  maün  vous  m’enverrez 
pomme  vous  faites  tant  d’autres,  mais  je  jure  que  vous  ne  vivrez  pas  huit 
Jours  après;  »  et  le  valétudinaire  effrayé  lui  accordait  tout  cc  qu’il  demandait. 
•'  amassa  ainsi  des  richesses  prodigieuses.  Le  cri  contre  son  opulence  ôtait 
bniversel.  Il  fui  condamné  à  cent  cinquante  mille  livres  d’amende,  somme 
énorme  pour  le  temps.  On  dit  que,  se  croyant  en  sûreté  après  celte  restitu- 
^'011,  il  se  retira  dans  une  petite  maison  dont  la  modestie  lui  parut  désormais 
*^0  sûr  asile,  ec  qu’il  exprima  eu  faisant  sculpter  sur  le  devant  un  abricotier, 
^''ecce  mot  ou  rébus,  suivant  l’ufiage  du  temps  :  à  l'Abri-Cottier. 

^ladame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d’autres  sommes  prises  sur  des  enrichis 
et  jalousés;  elle  révoqua  aussi  des  donations  excessives  faites  à  des 
églises  par  son  père,  à  charge  de  prières,  pendant  sa  dernière  maladie;  elle 
'és  rattacha  an  domaiue,  ou  les  vendit,  et  lit  mettre  en  réserve,  pour  les  nc- 
J^ssités  de  l’État,  l’argent  qu’on  en  retira.  Elle  confirma  dans  leurs  charges 
les  magistrats  des  cours  souveraines,  ainsi  que  les  membres  du  conseil  d’État 
él<tb)i  par  son  père,  et  se  fil  prêter  par  eux  un  nouveau  serment  de  fidélîté. 
Les  états  généraux  s'assemblèrent  à  Tours,  le  14  janvier,  Sous  d’iicureux 
pour  la  priiiccssc.  Elle  n’y  siégea  pas,  et  demeura  avec  le  roi  et  la 
^ûr  au  château  du  Dlessis,  sous  la  garde  d’une  escorte  qui  valait  une  armée, 
P  chancelier  Guillaume  de  Rocliefort,  dans  sou  discours  d’ouverture,  exposa 
}és  motifs  delà  cou  vocation,  qu’il  dit  être  au  nombre  de  cinq  ;  4*  l’inieulion  du 
jeune  roi  de  marquer  à  la  nation,  représentée  piir  ses  députés,  sa  reconnais" 
"ûnce  de  l'allégresse  qu’elle  avail  témoignée  de  son  avènement  au  trône  ;  2“  le 
de  .se  montrera  eux  et  de  confirmer  l’amour  et  la  confiance  mniiicllc  qui 
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aieni  régner  entre  le  monarque  et  le  peuple.  «  Conlemplez-le  donc,  s’écria- 
“d  avec  le  ton  de  l’attendrissement,  coiUemplcz-le,  ce  jeune  prince  sur  qui 
^^Pose  aujourd’hui  le  repos  de  la  patrie.  »  I)  prit  de  là  occasion  de  louer  sa 
I  té  et  le  zèle  qu’il  nionlraildéjà  pour  le  soulngemeiil  du  peuple;  et  en  [neuve 
fies  bonnes  dispositions,  il  cita  en  troisièino  lieu  ce  qui  avail  déjà  été  fait 
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fl  cft  stijof,  b  (li!Yiirmtîf>n  des  impôts,  la  solde  do  six  mille  Sîtisses  s(ipprtiin’<*i 
et  des  projets  dans  ce  peiiro  bien  plus  avantageux  et  en  bien  plus  gi’nod 
nombre,  que  le  roi  méditait.  »  Sajeuticsse,  disait-il,  ne  doit  pas  alarmer, 
parce  qii’i!  est  pourvu  d’un  grand  sens  naturel,  ce  qu'il  a  montré  en  appelât^* 
auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus  grands  seigneurs,  se  conduisant  par 
conseils,  conrirmant  dans  leurs  charges  les  magistrats,  et  vous  assembl'i^*’ 
messieurs,  ajouta-t-il  adroitement,  pour  vous  exposer  ses  desseins  et  vous 
associer,  en  quelque  sorte,  au  gouvernement.  » 

Le  quatrième  article  n'est  pas  présciilé  avec  moins  d’adresse.  Après  avoir 
montré  ce  que  le  roi  promet,  «  Voici,  dit  le  chancelier,  ce  qu’il  exige  de  vous . 
que  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui  pourraient  être  échappés  à  sa  con¬ 
naissance,  et  que  vous  ne  lui  déguisiez  aucun  des  maux  qui  affligent  le  peuple- 
Ne  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  importunes,  le  roi  aura  égard  à  vos 
remontrances.  Et  vous,  princes,  qui  m’écoutez,  ajouta-l-il  en  élevant  la  voix, 
je  vous  supplie  et  vous  adjure  au  nom  de  la  patrie,  notre  mère  commune, 
d’oublier  tout  esprit  de  parti  et  de  laisser  aux  députés  une  pleine  et  entière 


liberté.  »  Cette  apostrophe  donnait  d’avance  un  vernis  de  cabale  à  la  dangc' 
reusc  intelligence  qui  régnait  entre  les  princes.  La  cinquième  parlie  du  dis¬ 
cours  réglait  l’ordre  des  matières,  les  affaires  générales  de  l’État,  ensnité 
celles  des  provinces  ou  des  villes,  et  enfin  celles  des  particuliers. 

Les  étals  délibérèrent,  non  par  ordres,  mais  par  divisions,  (l  y  en  eut  six, 
formées  des  députés  des  diverses  provinces,  réunis  en  une  chambre  particu¬ 
lière,  On  ne  trouva  point  alors  de  meilleur  mode  pour  réprimer  la  confu¬ 
sion  qui  naissait  de  la  multitude  des  votants.  Le  vœu  de  chaque  chambre, 
rédigé  en  un  cahier,  se  portait  à  rassemblée  générale,  et  de  ces  divers  cahieçs 
on  eu  formait  un  seul,  qui  était  censé  présenter  le  vœu  de  la  nation.  Ce  ré¬ 
sultat  d’ailleurs  n’était  point  obtenu  à  la  majorité  des  suffrages  dans  l’assem¬ 
blée  générale;  il  n’était  pas  même  le  produit  de  la  majorité  des  chambres  :  u 
fallait  leur  unanimité.  Plus  d’une  fois  le  dissentiment  d’une  seule  chambre 
pensa  neutraliser  les  opérations  des  états,  et  ce  ne  fut  que  par  les  voies  de  la 
négociation  auprès  de  ta  minorité  qu’on  obtint,  en  ces  circonstances,  t'assefi- 
liment  unanime  requis  pour  former  le  vœu  général. 

On  attaqua  d’abord  la  question  du  gouvernement,  Noramera-t-on  un  ré¬ 
gent?  Le  roi  approchait  si  fort  de  quatorze  ans,  époque  prescrite  pour  sa 
majorité,  que  l’on  convint  assez  unanimement  de  se  contenter  d’un  conseil- 
Coramentsera-t-il  composé?  Les  princes  désiraient  que  le  choix  des  conseillers 
leur  fût  confié.  Ils  ne  se  cachaient  pas  du  dessein  qu’ils  avaient  de  renouveler 
le  conseil,  afin  d’y  mettre  des  gens  qui  leur  seraient  dévoués.  «  Défiez-vous, 
disaient  leurs  orateurs ,  défiez-vous  de  ces  anciens  conseillers,  si  habiles  a 
inventer  des  moyens  d’oppression.  Prenez  bien  garde  en  quelles  mains  vous 
mettrez  la  personne  du  roi  et  l’adminislralion  du  royaume.  »  Quant  à  la  per¬ 
sonne,  elle  ne  pouvait  être  en  meilleures  mains  qu’en  celles  de  sa  sœur,  qu> 
l’avait  élevé  et  avait  veillé  sur  sa  santé  avec  une  tendresse  de  mère.  Aussi  les 
députés  de  Normandie  libelléreni-ils  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque  le  roi  a  etc 
jusqu’à  ce  jour  nourri  et  élevé  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse,  m 
que  son  âge  exige  qu’on  redouble  de  vigilance  et  desoins,  nous  opinons^ 
nous  prions  que  monsieur  et  madame  de  Reaujeu  continuent  d’avoir  le  soin* 
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Saille  et  le  gouvernement  de  sa  personne.  »  Mais  les  jn  înccs  demandèrent 
*l'ie  l’cspt^ce  de  tutelle  fût  exprimée  en  ces  termes  :  «  Monsieur  et  madame  de 
waiijeu  seront  auprès  de  la  personne  du  roi,  et  rien  de  plus.  »  Ils  souf- 
eependanl,  ù  force  de  sollicitations,  et  même  un  peu  malgré  eux,  qu’on 
®Jt>uiàt  au  projet  de  statuts  qui  serait  proposé  à  l’assemblée  générale  :  «  Comme 

*  ils  y  ont  éléjusqu’à  présent,  et  comme  le  feu  roi  l’a  réglé  par  son  teslaraciit.  » 
"lais,  quoiqu’on  eût  assez  généralement  agréé  cette  forme ,  ce  ne  fut  pas 

®clle  qu’on  adopta.  Après  des  débats  longs  et  animés,  on  convint  enfin  (|uc 
w  roi  présiderait  le  conseil  le  pins  souvent  qu’il  pourrait.  Toute  ordonnance, 
^uand  même  il  ne  serait  pas  présent,  s’expédiera  en  son  nom.  En  son  absence, 
duc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang,  présidera  et  conclura  é  la  pluralité 
des  Voix;  après  le  duc  d’Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  connétable  de  France; 
^  Ifiur  défaut,  le  sire  de  Bcaujea  et  les  autres  princes  du  sang,  selon  le  rang 
7  leur  naissance.  Les  anciens  conseillers  seront  conservés,  et  il  en  sera 
Ajouté  douze  choisis  entre  les  députés  :  k  Et  considérant  avec  quelle  pru- 

*  deiice  le  roi  a  été  jusqu’alors  élevé  et  nourri ,  les  élals  souliailent  qu’il  ait 

*  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages,  éclairés  et  vertueux,  qui 

*  coniinueront  de  veiller  sur  sa  santé  et  de  lui  inspirer  des  principes  de  mo- 

*  dération  et  de  vertu.  »  Cet  article,  qui,  sans  nommer  madame  de  Beaujeu, 
•ii  donnait  un  éclatant  témoignage  d’estime  pour  sa  condinte  auprès  de  son 

la  satisfit  d’aulanl  plus  que  c’ôlail  lui  remeUre  indirectement  toute  l’au- 
®i“ilé  entre  les  mains,  parce  que,  s’il  arrivait  que  la  présence  du  duc  d’Orléans 
^  Sênàt  dans  le  conseil,  elle  pouvait  le  faire  présider  par  le  roi,  qu’elle  gou- 
'Crjiaitj  et  déconcerter  les  projets  du  prince  qui  lui  déplairaient. 

Celle  affaire  terminée,  les  étals  rédigèrent  leurs  cahiers,  où  mêlant  la  plainte 
”  gloriole,  les  orateurs  s’efforcèrent  de  faire  admirer  leur  éloquence  en 
^^altaat  la  prééminence,  i’utilité  et  les  services  de  l’ordre  qu’ils  représen- 
^icnt.  Qui  est-ce  qui  inslruille  peuple,  adoucit  ses  mœurs  et  le  rond  docile 
lois?  le  clergé,  qui  demanda  le  rétablissement  de  la  pragmatique.  Qui 
J^si'ce  qui  défend  le  royaume  contre  les  invasions  étrangères,  et  soutient  le 
et  l’autel?  îa  noblesse,  qui  s’éleva  contre  la  trop  fréquente  convocation 
®  l’ûrrière-ban.  Quant  au  tiers-état,  scs  orateurs  ne  restèrent  que  sur  la  dé- 
®fisivo  :  ils  ne  firent  pas  valoir  que  c’étaient  eux  qui  fertilisaient  la  terre  par 
®  culture,  qui  enrichissaient  le  royaume  par  l’industrie  et  le  commerce,  qui 

batailles  au  prix  de  leur  sang,  et  qui  remplissaient  le  trésor 
,  lic;  mais  ils  réclamèrent  protection  contre  les  vexations  des  seigneurs  et 
rapiiieg  des  soldats;  ils  demandèrent  que,  des  impôts,  les  uns  fussent  sup- 
P^imés,  d’autres  modérés,  répartis  avec  plus  d’égalité,  et  exigés  avec  moins 
®  rigueur;  que  les  annales,  les  grâces  expectatives,  et  autres  monopoles  et 
®%ecs  romaines,  qui  faisaient  sortir  du  royaume  un  argent  immense,  fussent 
,  ^lis;  qu’on  remît  en  vigueur  les  éleclion.s  des  magistrats,  afin  qu’on  fit  de 
‘*û3  choix;  «  car  justice  ne  peut  être  exercée,  sinon  par  gens  justes;*»  qu’au- 
officier  ne  pût  être  privé  de  sa  charge  qu’aprôs  avoir  été  convaincu  de 
^  ^''ariciUion  ;  «  autrement  il  serait  plus  aigu  et  inventif  à  trouver  exactions 
pratiques,  parce  qu’il  serait  toujours  en  doute  de  perdre  son  office,  et  par 
^^équent  ardent  à  en  profiter  de  quelque  manière  que  ce  fût;  »  qu’on  mît 
‘*‘‘0  aux  évocations,  appels,  taxes,  salaires,  drait  de  sceau  et  autres  inven  lions 
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fiscales,  qui  font  de  la  juslice  une  inürchandise.  «  Au  temps  passé  (soR® 
■Louis  Xï),  iliàaient-ils,  quand  un  homme  était  accusé,  il  était  pendu,  les  d^' 
lateurs  étaient  sou  vent  îTiÎs  au  rang'  dos  juges,  ou,  s’ils  n’élâiciU  admis  à  opi' 
ncr,  on  leur  donuail  des  lettres  païen  tes  pour  assister  aux  inrormaiioiis , 
après  )c  Jugement  ils  parlieipaicnlaux  dépouilles  des  condamnés.  »  Les  tro  ^ 
états  se  réunirent  pour  demander  qu’il  ne  fût  plus  nommé  de  commissions  » 
que  chaque  acciisc  fût  renvoyé  à  scs  juges  naturels,  et  que  les  formes  des  p'"" 
cédurcs  fussent  strictement  gardées.  Enfin  ils  se  plaignent  que  le  conimeft^ 
était  entravé  par  les  péages,  et  supplient  le  roi  «  de  n’établir  les  barrière^ 
se  perçoivent  tes  impositions  foraines  et  hauts  passages  que  sur  les  frontièi*^ 
du  rovaume,  et  non  de  province  ii  province.  « 

L’harmonie  entre  le  conseil  et  les  états  pensa  être  détruite  an  sujet  de 
taille.  D^ine  part,  quelques  membres  inconsidérés,  ainsi  qu’il  s’en  trouv 
tonjouî's  dans  ces  sortes  d’assemblées,  se  firent  un  devoir  et  un  mérite  de 
clamer  la  réduction  do  l’impôt,  sans  réfléchir  à  la  nécessite  de  pourvoir 
dépense;  d’autre  part,  le  conseil,  pour  se  procurer  plus  sûrement  la  quotité 

nécessaire,  présenta  des  états  infidèles;  et,  à  raison  de  la  nécessité  de  pourvoir 

à  la  dépense  courante,  laissa  percer  la  prétention  de  continuer  la  perccplm'* 
des  impôts  établis  sans  autre  autorisation.  Ce  fut  la  matière  de  violentes  Viç 
clamalions  dans  les  états,  où  Ton  émit  les  opinions  les  plus  tranchanlessi'i’ 
droit  delà  nation  à  ne  pouvoir  être  imposée  sans  son  consentement'  Lorsque 
cette  première  effervescence  se  fut  un  peu  calmée,  on  sentit  le  besoin  de  si®' 
tuer  sur  cet  objet  pressant;  mais  l’on  crut  beaucoup  faire  d’accorder  la  mèn®^ 
somme  qui  se  percevait  sous  Charles  VH,  et  que  Louis  XI  avait  plus  que  doo 
bléc.  Le  chancelier  représentait  en  vain  la  différence  des  temps,  le 
ment  de  toiiles  les  valeurs  et  la  variation  d’un  marc  d’argent,  qui,  à  buitli''’*^^ 
dix  sous  au  temps  de  Charles  VII,- était  monté  jusqu’à  onze  francs,  en 
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que  l’offre  des  états  n’était  pas  mémo  égale  à‘  la  somme  que  levait  Cliarles  '  *  ‘ 
On  n’opposait  à  ces  justes  observations  que  la  réponse  banale  de  la 
des  peuples.  Le  chancelier  réfuta  tout,  en  demandant  une  augmentation 
trois  cent  mille  francs,  et  eu  stipulant  que  la  toialitô  de  ces  deux  sommes 
serait  levée  que  sur  les'  anciennes  provinces.  Il  prouva  en  effet  que  leur  mon' 
tant  ne  formant  que  les  deux  cinquièmes  de  ce  que  percevait  Louis  XI,  le  pnnP 
y  serait  encore  Süulagé*^des  trois  cinquièmes;  et,  quant  au  surplus  de  In  d*5 
pense,  il  proposa  qu’il  fût  perçu  en  même  proportion  sur  les  nouvelles 
vinccs  d’Artois,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  Après  bien  des  négocia tieU’» 
ce  projet  passa  enfin  :  les  étals  y  mirent  seulement  cette  restriction,  que  1” 
douze  cent  mille  livres  ne  seraient  accordées  que  pour  deux  ans  ,  et  les  li'e  _ 
cent  mille  francs  pour  une  seule  fois  seulement,  mais  Madame  les  fit  profoS^ 
l’annce  suivante  par  le  Parlement. 

Cependant  les  finesses  dont  on  avait  fait  usage  avaient  déplu  aux  dtats; 
commençait  a  murmurer;  les  groupes  se  formaient,  les  orateurs  parlaient 
résoiulioiis  fortes  et  de  résistance.  Le  cbaneelier  vit  te  danger  et  prit  le 
leur  moyen  de  révitor  :  ce  fut  de  hâter  les  déliliérations  et  de  terminer  1 
semblée.  11  mit  promptement  sur  le  tapis  les  affaires  des  particuliers,  lit  décid'-  ^ 
les  unes  et  renvoyer  les  attires  aux  tribunaux.  Mais  au  moment  de  finir, 
velle  difôcuiié  très-embarrassante  touchant  la  taxe  qui  devait  être 
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Ppiif  'es  frnîs  de  rassomblée.  On  y  complait  trois  cents  df'putés  environ  qui 
“**^gèreiii  deux  mois,  et  dont  la  dépense  fut  évaluée  à  cinqiuiTile  raille  francs, 
be  clergé  cl  la  noblesse  s’cxcusèren  l  d’y  cou  iribiier^  fondés  sur  leurs  pri  vHégcs. 

,  Pi'ès  les  avoir  exhortés  à  souffrir  que  pour  celte  fois  seulement,  et  sans  tirer 
"  Conséquence  peur  la  suite,  la  faxe,  qui  serait  trop  onéreuse  au  peuple  seul, 
réparlie  sur  les  trois  ordres,  le  chancelier  leur  dit  :  «  Vous  en  ferez  comme 
‘  ''ous  plaira.  Le  droit  est  pour  vous;  l’Iiumanilé,la  commiséraliou  et  la  pitié 
,  nt  en  faveur  du  peuple.  >»  II  paraît  que  les  deux  premiers  ordres  se  prê¬ 
chent  à  la  conclusion,  que  Rocliefort  îiâta  de  toutes  ses  forces.  J1  était  pressé- 
°hp  sur  coup  iUermine  partie  par  autorité,  partie  par  conciliation,  ce  qui 
h^slait  d’affaires,  et  aussilfit  il  amène  le  roi  à  rassemblée,  lui  fait  des  remer- 
'’iemrius^  des  promc>ses,  et  la  congédie.  Ou  remarqua  que,  toutes  les  fois 
^'**1  fut  question  de  redressement  de  torts,  de  réformes  utiles,  de  services 
yieretix  à  supprimer  ou  à  modérer,  les  états  demaiidèreiil  à  être  traités  comme 
y  letnps  de  Charles  Yll,  sansjamais  nommer  Louis  XI,  quoiqu’on  ne  piitse 
issiniuler  que  celui-ci  avait  procuré  des  avantages  réels  à  la  Fra  iice.  Cette  affec- 
dioii  peut  être  regardée  comme  un  éloge  du  père,  une  censure  du  fils,  et  une 
Pheuve  que  le  bien  fait  par  des  moyens  odieux  ne  reste  dans  la  mémoire  des 
•oiuines  que  pour  faire  lia’ir  ceux  qui  s’en  sont  servis. 

■^ladüuie  de  Beaujeu,  échappée  du  danger  des  étals,  plus  licureusemcnt 
Wut-èire  qu’elle  ii’avail  osérespércr,  ne  prit  pas  un  air  de  triomphe  auprès 
jaloux  de  sa  puissance  ;  au  contraire,  elle  s’appliqua  à  les  gagner,  surtout 
®  chefs;  mais  il  paraissait,  entre  le  principal,  qui  était  le  duc  d’Orléans,  et 
^  Pt’incesse,  une  espèce  d’aiiüpalhie  dont  la  cause  n’est  pas  bien  connue, 
qu’ait  été  le  principe  de  leur  mésinfolligoiicc,  amour  piqué,  selon  Bran- 
écrivain  sans  autorité,  ou  ambition  de  gouvernement,  dans  la  lutte  qui 


entre  ces  deux  personnes,  la  princesse  tutrice  en  réalité  du  jeune 
•Monarque,  sans  en  avoir  le  litre,  eut  toujours  pour  elle  le  nom  du  roi  et  les 
"^hees  du  rovaume. 

t 

i-e  sacre  de  Charles,  que  les  dissensions  de  la  cour  avaient  fait  différer, 

.  "1  lieu  sitôt  que  le  calme  futrélnbli.  Tous  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs 
P  plus  dislingüés  y  assistèrent;  la  cérémonie  fut  auguste,  et  la  réception  h 
^«ns  accompagnée  de  grandes  marques  d'allégresse.  Madame  s’occupa  ensuite 
^soiti  de  poui'voir  à  la  sûreté  et  à  la  Iranqnilülé  de  son  gouvernement.  Elle 
J^houvela  les  anciennes  alliances  avec  les  Suisses  et  l’Écossc,  se  ménagea, 
Celle-ci^  une  diversion  en  Angleterre,  si  cette  puissance  venait  à  appuyer 
Flamands  et  les  mécorsleiits  de  France,  et  confirma  la  trêve  avpc  le  roi 
Ar!i<r(,„^  dont  les  prétentions  sur  le  Uoussillon  étaient  toujours  inquiétantes. 

^  fit  de  René,  duc  de  Lorraine,  guerrier  estimé,  un  rempart  contre  les 
^pques  qui  pouvaient  partir  de  l’Allemagne,  à  rûistigntion  de  Maximilien, 
j^/dlaeha  ce  duc  à  ses  intérêts  en  lui  remettant  lè  duché  de  Bar,  que  Louis  XI 
'  îivaii  retenu.  Anne  ne  négligeait  aucun  des  seigneurs  qui  pouvaient  lui  être 
„  Ce  qu’elle  fit  de  mieux. pour  donner  de  la  force  et  du  lustre  à  son 
hvernemeiu^  fut  de  sc  montrer  disposée  à  réprimer  les  désordres  dont  les 
Y*  généraux  s’étaient  plaints.  Cette  déférence  aux  désirs  des  députés  de  ta 
1  **^^1  p.'ot  au  peuple.  D’ailleurs  elle  n’éprouvait  aucune  contradiction  dans 
Conseil.  Tous  les  membres  lui  étaient  dévoués  :  les  anciens,  parce  qu’elle  I03 
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avait  conservés;  les  nouveaux,  parce  (ju’elle  les  y  avait  fait  entrer.  Le 
d’Orléans,  au.conlraire,  n’y  faisait  pas  toujours  passer  son  avis.  Lui  et  se» 
partisans  ne  tardèrent  pas  à  s’apercevoir  que  sa  présidence  devenait  iUu££>*t^’ 
par  la  présence  du  roi ,  que  Madame  appelait  au  besoin,  et  ils  résolurent  «e 
lui  enlever  cette  ressource  en  s’emparant  du  jeune  monarque. 

La  cour  habitait  Vincennes  :  on  y  procurait  à  Charles,  devenu  adolescent 
les  divertissements  de  son  àg'c.  Ceux  qui  lui  plaisaient  davaniage  élaîeut  les 
exercices  militaires  alors  en  usage,  les  courses  à  cheval ,  les  combats  sîmii' 
lés,  les  tournois.  Leduc  d’Orléans,  qui  y  brillait  singulièrement,  gagna  tel¬ 
lement  par  là  les  bonnes  grâces  du  jeune  Charles,  que  celui-ci  ue  pouvait  s  en 
séparer.  Comparant  le  plaisir  qu’il  goûtait  dans  cette  troupe  vive  et  bruyant® 
avec  la  société  sérieuse  et  peut-être  un  peu  pédantesque  de  sa  sœur,  peu  set 
fallait  qu’il  ne  se  regardât  comme  prisonnier.  On  l’accoutuma  à  sortir  de  ce 
esclavage,  à  écouter  les  propositions  qu’on  lui  en  faisait;  et  il  est  même  pcc* 
bable  qu’il  se  laissa  persuader  d’écrire  au  due  de  Bretagne  de  venir  le  délivrer* 
C’était  toujours  François  II,  prince,  comme  on  l’a  vu,  facile  à  entrepren' 
dre,  mais  peu  ferme  à  soutenir.  Madame  savait  qu’il  était  assez  mal  dispn®® 
à  son  égard;  mais  elle  était  sûre  de  Landais,  son  favori,  qui  le  gouvernai** 
On  croit  que  c’est  par  lui  qu’elle  apprit  le  complot  près  d’être  exécuté.  Ar¬ 
borant  la  sévérité  d’une  surveillante  trompée,  Madame  entre  brusqucfflcnt 
dans  la  chambre  où  son  frère  était  avec  trois  chambellans,  sa  société  intime* 
Elle  gourmande  d’abord  verlement  le  prince.  Apostrophant  ensuite  fiôi’euic**‘ 
ses  favoris,  elle  leur  commande  de  sortir.  Ils  opposent  l’ordre  du  duc  d’OC' 
léans,  qui  les  fixait  auprès  du  monarque.  «  Qu’il  paraisse  lui-même,  reprend- 
elle  avec  emportemeni ,  et  je...  »  Elle  s’arrêta.  Foudroyés  par  son  rcgt*‘'“ 
enflammé,  ils  fuient  et  cèdent  la  place  à  d’autres  qu’elle  avait  amenés.  Aus¬ 
sitôt  elle  quitte  Vincennes,  trop  près  de  Paris,  dont  le  duc  d’Orléans,  en 
qualité  de  gouverneur,  pouvait  tirer  des  secours  alarmants,  et  emmène  le  c®* 
<àMontargis,  où  clic  s’élablit,  pour  observer  ce  qui  se  passait  en  Brciagnd* 
Ce  Landais,  révélateur  du  complot,  était  un  homme  faux,  impérieux  d|| 
rampant,  selon  i’inlérêt  du  moment.  Menacé  par  les  seigneurs  brcLous,  q»  ^ 
humiliait,  il  avait  pensé  à  se  faire  un  appui  du  duc  d’Orléans,  et  l’avait 
à  son  secours  eu  lui  faisant  espérer  l’alliance  de  la  fille  aînée  du  due  de 
lagne.  Ce  mariage  était  fort  appréhendé  par  Madame,  parce  qu'il  aurait  rendd 
trop  puissant  son  rival  en  autorité.  Elle  dressa  ses  batteries  pour  rciidf® 
vains  les  efforts  du  duc;  et  son  meilleur  moyeu  de  défense  fut  l’intervcnd®** 
de  Landais,  qu’elle  fit  encore  changer  de  parti,  et  qu’elle  rallaclia  au  siè**' 
Quand  le  duc  d’Orléans  vit  la  cour  à  Montargis,  il  travailla  à  soulever  1‘* 
capitale  contre  le  gouvernement  de  sa  helle-soeiir.  11  se  montrait  fréqoem' 
ment  avec  pompe  et  magnificence,  tenait  sa  maison  ouverte  à  tous  ceux 
se  présentaient,  donnait  des  fêtes  et  des  repas.  Il  provoquait  souvent  des  a®' 
semblées  à  VlIôtel-de-VilIc,  y  assistait,  haranguait,  déplorait  îa  misère 
pauvre  peuple  écrasé  d’impôts.  11  sc  présenta  même  au  Parlement,  >  déclu*|** 
contre  l’adminisiration  de  madame  deBeaujeu,  qui  ne  se  soumettait,  disi*”" 
il ,  à  aucun  des  reglements  que  les  élats  avaient  prescrits  pour  modérer  so" 
autorité.  A  rentendre,  elle  envahissait  tout,  chassait  despotiquement  d’auprès®® 
la  personne  du  roi  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  le  tcnailen  captivité.  •  El 
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croie  pas,  of oulaît-il,  que  je  veux  l’écarter  pour  tnemellrc  à  sa  place;  qu’elle 
^clûijne  seulement  du  roi  de  dix  lieues,  et  je  me  retirerai  à  quarante..» 

Ces  remonlrances  n’ourent  pas  au  Parlement  le  succès  qu’il  espérait.  Jac- 
Hües  de  la  Vaquerie,  premier  président ,  lui  fit  entendre  dans  sa  réponse  qu’on 
^  Apercevait  bien  que  son  grand  zèle  pour  le  bien  public  n’élait  qu’une  dîs- 
PAiedc  domination,  une  vraie  querelle  de  famille,  dont  le  Parlement  ne  dc- 
'A'I  pas  se  mêler.  Le  duc  n’emporta  de  sa  démarche  qu’une  exhortation  de 
“A  Point  troubler  l’État,  et  de  donner  lui-méme,  comme  premier  prince  du 
*'''^6,  l’exemple  de  la  concorde  et  de  la  soumission,  le  fondement  le  plus 
“^uré  du  bonheur  dos  peuples.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de 
IJniversité,  dont  les  suppôts  très-nombreux  auraient  pu  occasionner  un 
ûulèvement  dans  Paris.  Ll  lui  fit  présenter  un  méinoiro  plein  des  mêmes  griefs 
PAr  lesquels  il  avait  espéré  émouvoir  le  Parlemcni.  Elle  le  reçut,  nomma  des 
‘■'pillés  pour  le  porter  au  roi,  sans  y  changer  un  seul  mol ,  ni  témoigner  y 
P  cudre  le  moindre  intérêt.  Le  duc  envoya  aussi  dans  les  principales  villes  du 
i'Aume  des  agents  qui  se  donnaient  les  mêmes  mouvcmeals,  et  qui  n’eurcut 
Un  meilleur  succès. 

Madame,  contre  ces  intrigues,  plus  alarmantes  que  dangereuses,  prit  une 
.  ^liiiiun  décisive.  Le  duc  avait  voulu  enlever  le  roi  ;  ruse  contre  ruse  ;  elle 
J,  de  reulcver  Uii-mcme  ou  milieu  de  Paris,  et  les  gens  apostés  pour 
j^^^écutiou  ne  le  mauquereat  que  de  quelques  minules.  Il  se  sauva  à  toute 
‘“A,  prit  la  route  de  Pontoise,  et  se  rendit  à  Verneuil ,  dans  le  Perche,  for- 
j|  appartenant  au  duc  d’Alençon,  René,  un  de  ses  plus  zélés  partisans. 

‘  Atlame  ramena  le  roi  à  Paris  au  commencement  de  l’année,  en  ôta  le  gou- 
•'iipinent  au  duc,  le  donna  au  vieux  Clmbanues,  comte  de  Daramarlin,  dé- 
Aiiilla  Danois  de  celui  du  Dauphiné,  les  priva  l’un  et  l’autre,  ainsi  que  leurs 
déclarés,  de  leurs  pensions,  et  cassa  leurs  compagnies  d’ordonnance, 
^•^i  faisaient  toute  leur  force. 

g  Quoique  radoucissement  de  la  saison  le  permit,  elle  conduisit  ie  roi  à 
Y  et  ie  fit  protéger  d’un  bon  corps  de  troupes  prêtes  à  marcher  sur 
Afneuii.  Le  duc  d’Orléans  s’y  tenait  mal  accompagné.  Aucune  ville,  aucun 
pleur  ne  se  déclarait  pour  lui.  Il  allait  tomber  au  pouvoir  de  son  ennemie, 
*A  principale  noblesse,  rassemblée  autour  du  roi,  ne  servant  qu’à  regret 
litre  le  présomptif  héritier  de  la  couronne,  n’eût  employé  sa  médiation  pour 
^cconcilier  avec  la  cour.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  auprès  du  monarque,  à 
près  en  posture  de  suppliant.  Néanmoins  on  le  reçut  avec  honneur,  il  re- 
^  Sa  place  au  conseil,  mais  ne  recouvra  ni  ses  charges  ni  ses  pensions. 

.  '^Aite  espèce  de  dégradation  non-seulement  mortifia  le  due ,  mais  encore 
^it  les  aulres  princes,  lis  sesealirenL  blessés  de  ce  que  la  gouvernante  exer- 

J'y  I  r  «  _  ■*' 

les  I  aulorilé  d’une  manière  si  hautaine, .de  sorte  que  le  comte  de  Dunois 
,  l'ouya  très-disposés  à  aider  le  prince  disgracié  dans  une  nouvelle  entre- 
<lo*m  tenta  alors  contre  sa  rivale.  II  y  fit  entrer  entre  aulres  le  connétable, 
les  tispérait  beaucoup  à  cause  de  rautorilc  que  sa  charge  lui  donnait  sur 
Atfii  piqua  son  amour-propre,  en  lui  représentant  que  sa  bclle- 

manquait  absolument  aux  égards  qu’elle  devait  à  son  ége,  a  sa  dignité 
Aoii  inmières;  que  tout  se  décidait  sans  lui;  qu’à  peine  était-il  appelé  au 
®^il,  et  que,  quand  il  y  assistait,  les  conclusions,  la  plupart  du  temps. 
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élniotit  corrtrairos  à  son  avis.  Le  vieillarii  voulut  faire  voirqiril  n’^fîiî^P 
liominc  à  so  laisser  ainsi  mener,  et  promît  de  se  mettre  à  la  ttHo  des  troii?*j® 
confédérées.  HLidame,  de  son  côté ,  cotilîa  lo  cornmandemont  de  l’iirtiiée  nu 
avait  rassemblée  au  joiiuo  Louis  de  la  Tréim)iiiU(î  ,  dit  depuis  le  Ckeofiii^i' 
reproche )  neveu  du  sire  de  Craon,  el  péiHils  du  favori  de  Charles  Vit-  _ 

n’avait  alors  que  vin"LquatrG  ans.  Cependant  le  duc  d’Orléans  avait 
Bcaugency,  et  aitenduiE  les  troupes  que  lui  avaient  promises  le  duc  d*Aa.î''U 
léine,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  duc  d’Alençon,  beaucoup  d’autres  seisaeiir^r 
et  uotamineiU  le  duc  de  Brela^'iie.  Il  avait  demandé  à  tons  ces  anvillaire^,  su* 
lesquels  il  comptait  fermement,  de  faire  marcher  leurs  troupes  sur  Orléab^» 
ne  doutant  pas  que  les  liabilanls  n’ouvrissent  leurs  portes  aux  secours  destm  ^ 
à  leur  seigneur;  mais  Madame  l’avait  prévenu,  ei,en  rappelant  aux  Orléaun*^ 
que  leur  Qdélltê  avait  sauvé  l’État  sous  Ciiarles  Vil,  elle  en  obtint  l’assiir^’t'*^® 
d’une  semblable  fidélité  à  son  petit-fils.  Aussi,  quand  le  duc  les  ût  sondci» 
ils  répondirent  qu’ils  radinettraient  volontiers  avec  sa  maison,  et  non 
des  gens  de  guerre.  Au  contraire,  ils  firent  une  réception  soumise îi  Madoitt^’’ 


qui  amena  le  roi  dans  leurs  murs.  Le  ducs’en  vengea  en  rav.ageant  son  ap^ 
nage,  et  se  priva  ainsi  Ini-mèmo  de  rtililo  ressource  des  vivres  qu’il  aUt'i*^ 
dû  eu  tirer,  et  dont  le  défaut  occasionna  sa  perte.  . 

CiUrc  les  troupes  qui  devaient  arriver  au  duc  d’Orléans,  les  unes  R’avan^*^ 


même  pas  été  levées,  les  autres  étalent  arrêtées  et  tenues  en  échec  par  tie® 
délachcmeiils  envoyés  par  Madame  sur  leur  route;  de  sorte  que  le  pein*'® 
n’avail  d’armée  qu’uiio  forte  garnison  dans  Deaugeney,  quand  le  général 
l’armee  royale  rinvesUt  et  le  somma  de  se  rendre.  Il  répondit  d’abord 
quelque  fierté;  mais,  coitsiüératil  de  plus  près  l’élat  dedéiiûraent  où  d  ^ 
trouvait,  il  demanda  à  traiter.  Il  ne  lui  fut  proposé  que  deux  condilioti®  ■  \ 
première,  qu’il  recevrait  garnison  royale  dans  toutes  les  villes  de  son  apaiiagS) 
la  seconde,  qu’il  éloignerait  de  lui  le  comte  de  Duiiots.  Celle-ci  lui  parais?*" 
déshonorante  et  amère.  Dunoîs,  par  intérêt  pour  lui-même,  conseilla  aa  d"® 
de  s’y  smimcUre,  parce  que,  disait-il,  si  le  prince  se  laisse  presser  jusqu’"  *’ 
nécessité  de  se  rendre  à  discrétion ,  il  trouvera  une  sauvegarde  dans  sa 
lilé  de  premier  prince  du  sang,  au  lieu  qiio  sur  ma  lélc  pourra  tomber  ^ 
vengeance  qu’on  n’oserait  exercer  conire  le  prince.  Dunoisse  relira, 
il  lui  fut  enjoint,  dans  la  ville  d’Ast,  la  seule  qui  restât  au  duc  d'Orléans 
ta  succession  de  Valenliiio  de -Milan ,  sa  graml’mère.  Quand  le  vieux  ce n"^ 
tahh’,  qui  n’était  plus  qii’à  douze  lieues  d’Orléans ,  apprit  la  défection  du  d"|^j 
il  se  préla  volontiers  à  uu  ijceommodement,  qu’oii  lui  fit  aussi  bonorabled" 


fut  possible.  Les  autres  confédérés  furent  traités  plus  ou  moins  favopa 


blt’- 


ment,  selon  la  crainte  qu’ils  inspiraient,  et  tout  parut  rentrer  dans  rordi’' 
Cette  démonstration  hostile,  qn’on  pourrait,  en  style  vulgaire,  nommer  ù" 
iecée  de  bonciiers ,  fut  appelée  la  (juerre.  folle.  ^ 

Le  duc  de  Bretagne  ii’avaii  pu  fournir  les  secours  auxquels  il  s’était  eng"S^^ 
parce  qu’il  se  trouvait  dans  l’embarrns  d’une  guerre  civile.  Landais,  pnr 
arrogance,  avait  snulevô  contre  lui  une  parlie  des  seigneurs  bretons; 
soiitcuail  le  ministre,  croyant  défenilro  son  prince.  Au  moment  où  Icsarm^*^ 
étaient  en  présence  et  prèles  à  combattre,  il  prit  aux  chefs,  presque  tou? 
rents,  un  remords  de  penser  à  s’eiUre-détruipe  pour  la  qnnr-Glip  ù’m» 
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tirant,  dont  Ift  princîpat  mérite  çonsislait  j'i  snvnîr  fascinsr  Tesprit  dft I^ur 
®tHivepaiii.  J)mis  te  mi'ino  chiimp  où  ils  allaienl  s’égorger,  ils  s’accommodèrent, 
®frachèreiu  ensuite  ïe  favori  à  son  faible  maître ,  etie  livrèrent  aux  tribunaux, 
Jltieii  firent  si  prompte  justice,  que  te  duc  ne  put  .trouver  te  temps  d’expédier 
®  8'1‘nco  qu’il  se  réservait  de  lui  faire ,  dans  le  cas  où  i’  serait  condamné.  Odel 
sieur  de  Lescun,  comte  de  Cominges  et  gouverneur  Je  Guicnne, 
jî^iî  n’aviiit  pas  peu  contribué  îi  rcxécutioii  hâtée  de  Landais,  lui  succéda  dans 
®  faveur.  H  en  avait  déjà  joui ,  attiré  en  Bretagne  à  raison  de  l’alliance  qu’il 
8vnii  avec  le  duc  par  la  maison  de  Foix,  Jeanne  d’Aydie,  sa  tille,  ayant  ôté 
Jean  de  Foix ,  sieur  de  Lautreo,  neveu  de  Gaston  IV,  comte  de  Poix, 
lo  ,i„c  .avait  épousé  l’iine  des  tilles.  Dans  le  temps  que  ces  monveotents 
lieu  en  Brelagne,  Madame  envoya  une  armée  sur  les  frontières.  Le 
hors  d'état  de  faire  résistance,  se  soumît  à  un  traité,  qui  fut  signé  à 
uourgps.  [|  s’y  engagea  à  ne  fournir  aux  ennemis  du  roi  ni  troupes  ni  muni- 
hODs ,  et  à  ne  favoriser  en  rien  ceux  qui  pourraient  s’élever  contre  l’adrai- 
^'siraiion  actuelle. 

A  peu  de  Jours  de  distance ,  François  éonclut  â  Bruges ,  avec  Maximilien, 
<‘6venu  roi  des  Romains,  un  traité  tout  conjraire.  Far  celui-ci,  tous  deux 
s’obliguaieut  à  ne  point  poser  les  armes  qu’ils  n’eussent  contraint  le  roi  à 
^'‘^igner  ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils  :  on  sent  que  ces  paroles 
^’^gardaient  personnellement  madame  de  Beaujeu ,  qu’ils  appelaient  dans  leurs 
écrits  cerlaiite  femme.  Elle  avait  inalhcnrousement  provoqué  cette  mesure  par 
^  publicité  qu'elle  avilit  donnée ,  d’une  part,  à  la  contirmation  de  la  vente  que 
héritiers  de  la  maison  de  Blois  avaient  fuite  de  leurs  droits  à  son  père,  et 
ne  dissimulant  point  assez  le  projet  dé  réunir  un  jour  la  Bretagne  à  la  cou- 
"otine,  tant  par  suite  de  ces  droits  qu’en  vertu  d’une  transaction  assez  dou- 
l^use,  procurée  en  1448  par  les  soins  du  connétable  de  IViclieraont,  et  par 
Quelle  les  Penihiévre  étaient  rappelés  au  duché  à  défaut  d’hnirs  mâles  de  la 
pranche  régnante  ;  et  d’autre  part,  en  soutenant  les  Gantois,  qui  sollicitaient 


les 


secours  de  la  France.  Pour  ne  point  rompre  la  trêve  avec  Maximilieu  , 


®lle  avait  contracté  cct  engagement  en  son  seul  et  privé  nom ,  et  s’aida  néan- 
®uins  des  troupes  de  son  frère.  Les  Gantois,  au  reste,  également  inhabiles 
®  ‘‘supporter  l’esclavage  et  lu  liberté,  ne  surent  poiiU  en  proliicr  :  ils  prirent 
la  déllaiice  des  Français,  les  congédièrent,  massacrèrent  les  chefs  de  leur 
propre  révolte,  rappelèrent  Maximilien,  se  livrèrent  à  lai ,  riiisuUôreiU  en- 
et  SC  tirent  dépouiller  de  leurs  moyens  de  défense  et  de  leurs  privilèges, 
^^‘-'lon  lès  conventions  des  contractants ,  Maximilien  déclara  la  guerre  à  ta 
rance,  préieximU  qu’il  n’en  voulait  pas  an  jeune  roi,  qu’il  regardait  toujours 
Comme  son  gendre  chéri,  puisque  la  princesse  Marguei  ile,  sa  lilie,  était  élevée 
^  lâ  Cour  du  monarque,  dans  l’espérance  de  réponser,  et  qu’il  s’èu  prenait 
®^t>lemenlà  ceux  qui  gouveriuiicnl  sous  son  nom.  Il  ne  demandait  autre  chose 
“iiiori  qu’on  observât  pour  radmiiiislralion  du  royaume  les  règlements  faits 
les  ôtais  de  Tours, 

*  Je  m’esbaïs  bien,  dit  l’amiral  de  Gravîlle  au  conseil,  quand  on  y  lut  le 
®ânifcste  de  l’arcbiduc  contre  la  France ,  je  m’esba'is  bien  de  Maximilien ,  qui, 
possédant  rien  dans  le  royaume,  prétend  y  faire  la  police.»  Le  sire  de 
^aujeu ,  que  les  roprochos  de  mauvaise  administration  louchaient  person- 
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aftllempnl,  (tonna  un  démenti  à  Mnximilien  et  à  tous  ceux  qui  ravaieiil 
ce  gui  aiii'aiL  dû  affetîler  ie  duc  d’Orléans,  qui  était  pré.scni;  mais,  Ift 
faibiû  alor^,  il  ne  répondit  rien.  Le  connétable,  venu  avec  mauvaise  infcidi®® 
à  ce  conseil ,  où  Ton  devait  traiter  de  la  guerre ,  après  avoir  exhalé  en  icrnu"® 
assez  durs  des  mécontentements  qu’il  couvail  depuis  le  dernier  acconnnodC" 
ment ,  déclara  qu’il  parlait  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes,  et  faire  avi^ 
Maximilien  lel  traité  qu’il  jugerait  convenable.  Rien  ne  put  le  fiécliir;  il  P<*'’** 
en  effet,  mais  la  cour  le  suivit.  Cette  démarche  satisfit  son  orgueil  ;'dcs 
iî  se  laissa  encore  gagner  par  les  caresses  et  les  honneurs  qu’on  lui  fil?  et, 
signe  d’une  parfaite  réconcilmlion ,  il  éloigna  de  sa  maison  Comines , 
désapprouvait  son  changement,  et  qui  lâchait  de  lui  inspirer  de  la  Rirmcte' 
Au  reste,  ce  concert  était  à  peine  utile  pour  résister  à  Maximilien.  U 
déclaré  la  guerre  sans  préparatifs  suffisants ,  sans  plan  et  sans  argent. 
n’osa  nliaquer  nulle  part,  fatigua  eu  vain  ses  troupes,  et  les  licencia  de 
bonne  heure. 

Des  raisons  qu’on  ignore  avaient  déterminé  Coraine.s,  cet  ancien  inini®^'^® 
de  Louis  XI,  é  quitter  le  parti  de  la  cour.  Il  s’était  intimement  lié  avec 
noîs,  et  ces  deux  Immoles  étaient  bien  capables  d’opérer  une  grande  révo' 
lulioii  dans  le  gouvernement,  s’ils  avaient  trouvé  dans  le  duc  d’Orléans  n'’ 
prince  propre  à  seconder  leurs  projets.  Mais  le  duc  n’était  pas  nalurcllcm*^'^ 
factieux.  Il  se  serait  voloutierscontonté  des  prérogatives  d’honneur  etd’atit^’' 
rite  attachées  h  son  rang,  sans  prétendre  dominer  excUisivement,  s’il  n’iîw 
été  entouré  de  conseillers,  qui,  pour  leur  profil,  lui  soufflaient  rambition 
la  discorde.  Il  se  livrait  aux  désirs  qu’au  lui  inspiraiL  Rien  de  si  séduisait 
que  le  plan  mis  sous  ses  yeux  :  enlever  la  puissance  à  sa  rivale,  la  relégRy'*’ 
loin  de  la  cour,  et,  pendant  qu’elle  languirait  dans  une  retraite  forcée,  joiD^’» 
sous  un  roi  enfant,  de  tout  l’éclat  du  pouvoir  souverain;  se  débarrasser  d'id'*^ 
épouse  laide  et  mal  faite,  pour  donner  sa  main  à  une  jeune  princesse  dont  It'S 
grâces  se  développaient  rapidement  et  devançaient  l’âge,  et  recevoir  avec  efitt 
une  souveraineté  dont  la  possession  allait  le  rendre  indépeiulant  et  assuD^ 
son  sort  pour  toujours  :  telles  étaient  les  prospérités  dont  on  le  llatEaii*  ^ 
UC  dédaignait  pas  d’apporter  des  soins  pour  atteindre  au  success,  mais  seufi’' 
ment  de  ceux  qui  étaient  compatibles  avec  ses  habitudes  de  luxe  eide  plaisi'’' 
Par  exemple,  il  recevait  magnitiquemenl  les  seigneurs  bretons  qui  venaient 
à  la  cour,  cultivait  par  des  lettres,  des  présents  et  d'agréables  galaiiiei'i*'^’ 
l’inclination  du  due  François  pour  lui,  et  le  goût  naissant  de  la  princesse  sa 
tille;  il  donna  aussi  des  fêles  fréquentes  et  splendides  allii  qu'on  le  crût  uii'' 
quo.nient  occupé  de  frivolités,  et  que  l’attention  sc  fixât  sur  lui,  pendant 
Dunois,  dans  son  exil  d’Ast,  préparait  à  Madame  de  sérieuses  occupation^ 
des  dangers  dont  elle  ne  sc  doutait  pas. 

L’art  des  complots  consiste  principaleineiU  dans  rélude  des  circonstan*^^* 
et  l’adresse  à  les  saisir.  Sur  ce  principe,  on  se  plaira  peut-être  à  se  représcu' 
ter  Duiiois  rangeant  sur  les  bords  d’un  cercle  dont  il  occupe  le  centre  tous  le* 
personnages  qu’il  desUnaii  à  être  aclmirs  dans  sou  intrigue,  Jugeant  leu*'* 
iucUuatioiis  et  pesant  leurs  iulérèis.  Le  duc  tic  Lorraine,  non  content  du  d^' 
clic  de  Bar,  qui  lui  avait  été  restitué,  réclamait  la  Provence,  héritage  de 
pères,  que  le  roi  venait  de  réunir  à  la  couronne,  et  menaçait.  Le  duc  de  ba' 
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dmiindait  l’hommage  du  marquisat  de  Saliices,  qu’i!  prétendait  lui  être 
•’û  par  le  roi,  et  menaçait  aussi.  Loscuii,  favori  en  Bretagne,  et  en  même 
^mps  gouverneur  en  Giiienne,  pouvait  être  flatté  par  respérance  de  se  faire 
ce  côté  un  petit  état  souverain.  Le  sire  d’Albret,  les  comtes  de  Béarn,  de 
“'oOrre,  et  beaucoup  de  seigneurs  de  Gascogne,  impatients  du  .joug  que 
Wuis  XT  leur  avait  imposé,  montraient  des  dispositions  à  revenir  contre  une 
^^umission  arrachée.  Dunois  se  regardait  comme  assuré  par  Lescun  du  duc 
Bretagne  et  des  seigneurs  bretons,  tous  prévenus  et  irrités  contre  Madame 
peur  les  vues  qii’impoliliquemcnt  elle  avait  laissé  transpirer  sur  le  sort  futur 
de  la  Bretagne.  Il  ne  doutait  pas  non  plus  que  Maximilien,'  maître,  par  son 
Philippe,  des  forces  de  la  Flandre,  et  de  celles  de  rAllemagne  par  sa  qua- 
alé  de  roi  des  Romains,  ayant  déjà  déclaré  la  guerre  à  la  régente,  n’aidàt  de 
'^ut  son  pouvoir  les  confédérés,  ne  fût-ce  que  pour  plaire  au  duc  de  Bre- 
*'>gne,  qui  ud  avait  promis  sa  fille  .\nnc  en  mariage,  et  qui  était  outré  contre 
J^'idame  de  Bcaujeu  pour  les  conditions  qu'elle  lui  avait  imposées  dans  le 
'•■ailé  de  Bourges.  Quant  aux  seigneurs  français  de  l’intérieur,  il  y  en  avait 
^caucoup  de  mécontents  de  n’ètre  pas  gratifiés  de  biens  et  de  dignités  selon 
leur  désir.  Il  ne  s’agissait  que  de  réchauffer  ce  désir,  d’envenimer  la  jalousie, 
piquer  l’ambition;  c’est  à  quoi  travaillait  efficacement  Dunois,  au  risque 
ttc  bouleverser  sa  patrie  et  d’y  donner  un  accès  facile  à  l’étranger.  Du  fond 


de 


Sa  solilude,  il  eut  l’adresse  de  concilier  les  intérêts  différents  et  do  les  faire 


f^archer  tous  vers  le  même  but,  qui  était  la  destitution  de  la  régonle  et  l’cn- 
■^'^’ement  du  roi  :  ®  car,  disait -il,  la  présence  du  roi  osiez  dehors,  et  tous  les 
P^ifs  nous  suivront.  »  Il  dressa  son  plan,  marqua  à  chacun  des  confédérés  sa 
^“üte,  son  poste,  le  lieu  de  réunion.  Ce  n’était  pas,  comme  dans  la  guerre 
Mie,  une  ville 'de  province,  mais  Paris,  la  capitale,  sur  laquelle  tous  devaient 
“^^rcher  en  même  temps.  Scs  mesures  ainsi  prises,  Danois  quitte  sccréte- 
sa  solilude  d’Ast,  et  vient  se  poster  à  Parlhenay  en  Poitou,  ville  qui  lui 
’^Pp^irtenait,  afin  d’être  à  portée  de  veiller  sur  ce  qui  so  passerait  en  Bretagne, 
Il  avait  établi  le  foyer  de  l’explosion  qu’il  préparait.  A  la  nouvelle  de  cette 
•^•ïiarche,  qui  ôtait  une  vraie  désobéissance  aux  ordres  du  rot,  Madame  lui 
envoie  demander  le  motif,  et  l’exiiorter  à  retourner  dans  la  ville  d’Ast,  ou 
retirer  dans  un  endroit  moins  suspect  que  Parlhenay;  il  répond  fiére- 
•Pent  ;  ,  Je  suis  chez  moi  !»  et  il  reste. 

Son  arrivée  à  Parlhenay  n’était  pas  ce  qui  avait  donné  la  première  con¬ 
naissance  de  la  conspiration.  Une  de  sestettres,  interceptée,  avaitappris  que 
Wusiéurs  officiers  de  la  maison  du  roi,  conseillers  d’état  et  magistrats,  étaient 
J'®  la  faction.  Madame  fil  arrêter  le  grand-aumônier,  Geoffroi  de  Pompadour, 
frais  seigneurs  de  la  maison  d’.Xmboisc,  Comines  et  plusieurs  autres  moins 
••nporianis.  Elle  envoya  aussi  des  corps  de  troupes  pour  s’opposer  à  celles  des 
ûctieux  qui  seraient  déjà  en  marche  et  pour  empêcher  leur  réunion.  En  même 
_^fnps,  elle  dépêcha  à  Orléans  le  maréchal  Gié  pour  sommer  le  due,  qui  était 
celle  ville,  de  venir  auprès  du  roi,  avec  commandement  exprès  de  se 
’’®ndre  maître  de  sa  persouno  s’il  refusait  d’obéir.  Le  prince  reçoit  le  maréchal 
^vec  les  grâces  et  raffabilité'd’im  homme  de  cour,  donne  des  ordres  pour  son 
prie  Gié  d’aller  l’annoncer,  et  lui  engage  sa  parole  qu’il  va  le  suivre, 
"  sitôt  qu’il  se  voit  débarrassé  de  ce  surveillant,  il  se  sauve  en  Bretagne. 
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Mnfl.imo,  snns  pordre  (ie  temps,  et  quoique  au  cœur  de  l’hiver,  mène  m 
roi,  à  la  tèle  d'mte  bouae  armée,  droit  eu  Guieiiiio.  Toutes  les  villes  lui  ouvre 
leurs  portes.  Le  Uciucnant  de  Lescun,  qui  était  sou  frère,  n’ose  se  défcndr  j 
et  achète  la  continuation  de  ses  pensions  et  d’autres  g^ràces,  en  livrant  a 
mce  royale  toutes  les  forteresses.  Lescun,  qui  était  alors  en  Brclanne,  c 
ainsi  dépouillé,  et  son  gouvernement  est  donné  an  sire  de  Beaiijeu.  ’ 

duc  d’AngouIéme,  cousiu  germain  du  duc  d’Orléans,  se  voyant  serré  P*'_ 
l’armée  royale,  demande  grâce  et  l’obtient.  Madame,  pottr.sc  l’attacher,  i 
fait  éfioiiser  Loiùse  de  Savoie,  nièce  de  sou  mari,  et  ce  fut  de  ce  mariage  <1 
naquit  François  I*'',  Pour  Dunois,  après  avoir  écrit  eu  Flan<lre  pour  en  app®* 
1er  dos  secours,  elles  avoir  aitcudus  eu  vain  quelque  temps,  n’eutendai^^ 
point  parler  de  marches  de  soldats,  et  voyant  qu’aucun  do  ses  cnmplic®^  , 
s’ébranlait,  retenus  tous  par  la  craitilo  ou  par  la  mauvaise  saison, 
d’autres  considérations,  il  prend,  comme  le  chef  de  sa  famille,  le  parli  I® 
sûr,  et  gagne  la  Bretagne.  Ainsi  croula  son  édifice.  Tous  les  lignés  do 
partie  posent  les  armes  degré  ou  de  force;  et  Madame,  après  avoir  pacilis 
Midi,  amène  le  jeune  monarque,  son  frère,  dans  le  voisinage  de  la  BrolOo'^^’ 
avec  une  armée  d’observation. 

La  rcgciite  ne  resta  pas  longtemps  oisive.  Le  duc  d’Orléans  et  les 
princes  confédérés  avaient  été  suivis  en  Bretagne  par  leurs  courtisans  ;  l»  P 
part  jeunes  gens  respirant  la  guerre  et  les  plaisirs,  ils  ne  portèrent  pasdi>' 
le  lieu  de  leur  refuge  lu  morne  tristesse  d’exilés.  Le  vieux  duc  François,  m 
s’éiait  toujours  beaiicoiip  plus  occupé  de  (livcrtisscmcnts  que  d’affaires,  h 
charmé  de  se  trouver  environné  lie  eelte  jeunesse,  dont  la  gaieté  scmhlad 
rajeunir.  Il  ne  vivait  plus  qu’au  milieu  d’elle,  [usensiblcment  les  graves 
gneiir.s  bretons  s’éloignèrent  d’une  cour  qui  ne  convenait  pas  à  leur  caractoi’®» 
jaloux  surtout  des  vues  trop  marquées  du  due  d’Orléans  sur  riiériliér®  , 
duché,  et  de  ce  que  leur  souverain  ne  se  conduisait  plus  que  par  les  avis  ut 
principaux  réfugiés,  dont  plusieurs,  tels  que  Lescun  et  le  prince  d’Oran» 
même,  neveu  du  duc  de  Bretagne,  avaient  quelque  temps  servi  d'espioo® 
madame  de  Bcaiijcii.  Ils  mtirmurèreiit  et  adressèrent  à  leur  souverain  u  ' 
(iiaintes  qui  ne  furent  pas  écoutées.  Alors  quelques-uns  d’entre  eux  forioérci 
une  véritable  ligue  et  firent  des  préparatifs  do  guerre,  dont  le  but,  dlsai®*^ 
ils,  était  l’expulsion  de  ces  étrangers. 

Madame,  attentive  à  ces  mouvements,  dont  elle  dirigeait  peiil-élre  m’o 
lie,  leur  offrit  des  secours.  Ils  en  avaient  besoin,  parce  que  l’armée 
était  plus  forte  que  celle  des  barons;  ils  désiraient  les  Français,  mais  ' 
craigiiaicui;  aussi  Hrenl-ils  uu  traité  dans  lequel  on  remai'tiue  bien  ph** 
précaution  du  soupçon  que  l’abandon  de  la  conliance.  Ils  recevront  les 


du  roi,  mais  il  ne  pourra  leur  envoyer  que  (lualre  cents  lances  et  quatre 


.«  mille 


Bre- 


hommes  d’infanierie.  Ces  troupes  françaises  seront  commandées  par 
ton;  elles  ne  pourront  faire  le  siège  d’aucune  place  où  leur  duc  aurait  êta  ^ 
sa  résidence,  et  le  roi  les  retirera  sitôt  que  le  duc  Ll’Orlôaiis  et  les  trois 
gneiirsiiomai^^s  dans  leurs  plaintes  seront  sortis  de  la  province.  Les 
auraient  ôté  encore  plus  re.striclives,  que  Madame  les  aurait  acceptées.  ^ 
tait  ûcaticoup  que  d’entrer  librement  en  Bretagne.  Elle  eomplait  sur  les 
coustaiices  et  sur  son  adresse  pour  s’y  tnuiulcnir. 
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t'f'  ÎTiiPiTft  commonçîi  avec  ces  espérances,  et  peu  sVn  fallut  que  Moslame 
■le  les  vil.  se  réaliser  dès  la  première  campagne.  Après  plusieurs  petits  com- 
de  poste  en  poste,  les  Fj  nnçais  lirent  reculer  le  duc,  cl  le  forcèrent  de 
renfermer  dans  la  ville  de  Nantes  avec  les  princes  et  leurs  enmpagiions  de 
jortune,  et  ils  y  mirout  le  siêiîc  malgré  les  coiulltionsdii  traité.  La  place  était 
t^ioii  forlillée  ;  mais  elle  fut  si  bien  attafjtièc,  que  Madame  de  lîcaujeu  ne 
J'Ouia  pas  qu’elle  ne  fût  Idcutùt  prise,  avec  toits  ceux  qu’elle  renfermait.  Dans 
transport  de  sa  joie,  clic  eu  triompha  devant  le  maréchal  deUieux,  leprin- 
f'pal  auteur  delà  ligue  des  barons;  mais  le  Breton,  qui  n’avait  jamais  eu 
hileiuiou,  non  plus  <piesescoiirédércs,queson  prince  fût  poussé  à  rexlrémité, 
surtout  qu’il  tombât  outre  les  mains  des  Fi  ançais,  fit  assez  clairement  à  ta 
Souveriianie  le  reproche  qu’elle  oiitre-passait  leurs  conventions  en  poursuivant 
âî  liuc  dans  son  dernier  asile,  cl  ajouta  qu’au  surplus  il  ne  croyait  pas  que  les 
troupes  royales  euirasscnt  dans  la  ville  ni  par  force,  ni  par  composition. 

Cependant  il  le  craignait  et  se  ropciilail  déjà  de  son  imprudence,  loi'sqti’il 
arriva  aux  assiégés  des  secours  presque  inespéi’ês.  Maximilien,  qui  aspirait  à 
main  d’.Aune  pour  lui,  et  à  celle  d’Isabelle,  sa  sœur,  pour  Philippe,  son 
lit  partir  do  Flandre  quiiixc  cents  hommes  de  vieilles  troupes  allemaïules 
lui  abordèrent  à  Saint-Malo,  et  s’iiUroduisircut  il  Nantes  par  un  côté  que  les 
t'rariçais,  en  trop  petit  nombre,  avaieiU  été  forcés  de  laisser  libre.  Dix  mille 
lîas-Bretons,  apprenant  le  danger  de  leur  souverain,  mal  armés,  mais  pleins- 
ue  courage,  accoururent  et  furent  aussi  introduits.  C<!s  renforts,  joints  à  ce 
'lui  restait  au  duc  do  fidèles  sujets  rorifcrmésavcc  lui  et  les  Français  réfugiés, 
des  sorties  si  fréquentes  cl  si  lieiirensfis,  que  l’armée  royale  leva  le  siège. 
Elle  alla  se  dédommager  sur  plusieurs  villes  importantes,  dont  elle  s’em¬ 
para.  Entre  celles  dont  elle  s’approebait,  il  s’en  trouva  une  dont  la  position 
pouvait  dire  utile  à  des  projets  ultérieurs  ;  mais  elle  opparlenait  au  comte  d’A- 
''uugour,  tiîs  naturel  du  duc  :  un  mouvement  secret  d’ambition  lui  avait  fait 
®ûcmiiiiiiire  les  droits  de  la  iialnre  ,ct  l’espoir  de  l’emporter  pciil-éircsur  ses 
Soeurs  l’avait  allaclié  à  la  conrédéralioii.  Celle  considération  importante,  qui 
uui’ail  dû  être  pour  cette  ville  une  sauvegarde,  ii’arrcta  pas  Madame;  et  La 
*^ri;mouiIle ,  général  de  l’a  nuée  royale,  la  prit  et  y  mît  garuisoti.  Cette  im¬ 
prudence,  qui  a  qiiclqnerois  été  imitée  par  des  auxiliaires  plus  avides  que  ser- 
^'iablcs,  ouvrit  !es  veux  aux  principaux  seigneurs  bretons  ;  ils  ne  doutèrent 
que  rinlcnlion  de  Madame  ne  fût  de  se  rendre  assez  for'e  dans  la  Brcta- 
fme  pour  y  donner  la  loi  à  la  mort  du  duc  François,  que  scs  infinnilés,  suites 
d'üne  vie  déréglée,  pouvaient  rendre  très-prochaine. 

fiïen  ne  les  rcieimil  plus  dans  son  alliance,  que  le  dépit  de  plier  sous  le  duc 
''  Orléans,  devenu  loul-piiissant  eu  Bretagne.  Mais  les  revers  de  la  campagne 
“'^■ûent  usé  sou  crédit.  Il  y  avait  eu  parmi  les  Bretons  restés  fidèles  des  mur- 
huircs,  des  révoltes  même,  à  l’occasion  des  Français  réfugiés.  La  position 
'■‘'S  princes  devenait  chaque  jour  plus  embarrassanlo ,  et  leur  conseil  jugea 
fiu  il  rnti;vii jntu  (piil(,|- pmif  opérer  une  rêcoiicilialioii  avec  les  barons  dissi- 
deiiiij.  Peur  en  aplanir  les  voies,  ils  ptibliéreiil  qu’ils  étaient  prêts  a  rentrer 
France,  pour  pe  i  qu'oii  leur  fit  des  coinlilioiis  siipport-ibles,  et  ilsdeman- 
'''^reiitiüisaur-cûiiduil  à  la  cour  pour  en  traiter.  Le  saiif-coiiduil  fut  accordé, 
^tLescuu  partit  pour  la  Normandie,  où  se  trouvait  Madame.  Avant  de  s’y 
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rendre,  il  alla  trouver  te  maréclial  do  Rîciix  à  Ancenis ,  et  te  coniiira,  au 
des  ducs  et  des  princes,  de  cesser  de  mettre  obstacle  à  un  rappreehemCJit  u  “ 
dépendait  le  salut  de  sa  patrie.  D'après  les  dispositions  du  maréclial,  d  n® 
pas  difficile  à  être  persuadé  ';  et,  comme  il  ne  cliercliait  qu’une  occasion 
rompre  avec  la  France,  il  profita  de  celle-ci.  Il  adjoignit  un  agent 
le  cliargea  de  seconder  scs  demandes ,  et,  en  cas  de  refus,  de  déclarer  qn  ‘ 
se  croyait  délié  de  ses  engagements,  puisqu’il  ne  les  avait  contractés  qn  . 
d’obtenir  l’évacua  lion  dos  princes  hors  du  tciTitoire  de  la  Bretagne,  ce  à  tp'Oi 

iis  offraient  eux-mômos  de  se  soumettre.  Mais  les  conditions  de  Lescun  aiipi’^'^ 
de  Madame  furent  si  exorbitantes,  et  présentées  d’un  tou  si  hautain,  qu  elle® 
furent  rejetées  avec  mépris. 

Le  maréchal  de  Rieux,  qui  s*y  attendait,  prend  brusquement  son  parti* 
fitanl  d’un  rassemblement  de  ses  collègues,  indiqué  à  Cliàleanbriand, 
rend  en  forces,  et  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  le  projet  de  la  France» 
qu’il  avait  pressenti  dans  sa  conversa  lion  avec  Madame  pendant  le  siège  ‘le 
Naiilcs,  et  démontré  qu’il  n’y  avait  d’autre  moyen  d’en  empêcher  l’cxécutien 
que  de  se  réconcilier  avec  le  duc,  il  ajoute  ;  n  Je  ne  prélends  violenter  personne  ; 
ceux  qui  sont  tentés  de  rentrer  dans  leur  devoir  peuvent  rentrer  ici  et  compl®^ 
sur  mon  amitié;  ceux  qui  aimcronlmicux  persister  dans  l'alliance  de  la  France 
auront  la  liberté  de  sortir  avec  armes  et  bagages.  Délibérez.  »  Il  n'y  en  eut 
qu^un  petit  nombre  qui  profltèreut  de  la  liberté  de  se  retirer,  et  les  autres  se 
rendirent  avec  le  maréchal  à  la  cour  du  duc.  Ils  y  furent  bien  reçus,  reprircm 
leurs  fonctions  auprès  de  lui,  et  on  leur  rendit  leurs  dignités  cl  leurs  bienS) 
dont  ils  avaient  été  privés  par  un  arrêt  solennel  quand  leur  révolte  éclatn. 

On  ne  devine  pas  pourquoi  Lescun,  reconnu  pour  habile,  se  conduisit  de 
manière  à  faire  échouer  sa  négociation,  et  à  retenir  le  duc  d’Orléans  et 
amis  en  Bretagne,  dans  un  moment  où  leur  présence  pouvait  et  devait  être 
très-nuisible  au  projet  qu’il  méditait. 

Pendant  son  gouvernement  de  Guienne ,  il  avait  lié  une  amitié  étroile  avec 
Alain,  sire  d’Albrct ,  Irès-riclie  possesseur  dans  le  midi  de  la  France,  père  de 
Jean,  roi  de  Navarre,  de  trois  autres  111s  et  de  quatre  fdlcs  qu’il  avait  eus  de 
Françoise  de  Blois,  arrière-petite-fille  de  Jeanne  la  Boiteuse,  et  fille  de  Gud' 
laurac,  vicomlc  de  Limoges,  lequel  avait  sur  vécu  à  Charles,  comte  de  Peiilhié' 
vre,  son  aîné,  celui  dont  la  fdle  et  l’héritière ,  Nicole,  avait  vendu  ses  droits  ® 
Louis  XL  Avec  ce  cortège  d’enfants,  environ  cinquante  ans  d’âge,  de  la  y^' 
gueur,  à  la  vérité,  mais  la  vigueur  et  la  rudesse  d’un  vieux  guerrier,  Ala't*» 
quoique  seigneur  de  grands  étals,  n’était  pas  un  parti  sortable  pour  une  priit' 
cesse  de  quatorze  ans.  Cependant  Lescun,  qui,  privé  de  fortune  en  Guiennc, 
avait  intérêt  à'ce procurer  un  grand  étal  en  Bretagne,  entreprit  de  faire  épouser 
la  princesse  liériiière  à  son  ami.  Il  montra  au  sire  d’Albret  des  mesures  si  bicti 
prises,  et  le  flatta  tellement  du  succès ,  que  celui-ci  leva  des  Iroupes ,  et 
dans  la  conliaiTce  qu’en  arrivant  il  n’aurait  qu’à  présenter  sa  main  pour  oh" 
tenir  celle  de  la  jeune  Anne ,  et  recevoir  l’assurance  d'être  mis  en  possessioo 
de  ses  étals  aussitôt  après  la  mort  du  duc. 

Quand  Lescun  se  mit  en  tête  ce  bizarre  projet ,  il  n’ignorait  pas  qu’il  faU' 
drail  persuader  le  père,  la  fille,  les  seigneurs  bretons  et  le  duc  d’Ürlcaos; 
mais  rien  ne  l’arrêta  ;  «  Ce  mariage,  dit-il  au  duc  de  Bretagne,  réunira  J 
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^ais  les  maisoiis  de  Blois  et  de  Monifort,  vous  donnera  un  fîendre  dont  les 
®|ts  sont  antérieurs  à  ceux  que  réclame  Charles  VIII,  et  de  plus  uei  général 
/'“lie,  uniquement  dépendant  de  vous,  et  capable  de  tenir  en  bride  la  troupe 
•huaitie  de  vos  barons.  »  On  doit  se  rappeler  que  François  ne  voyait  que 
l*"*  les  yeux  de  scs  favoris  :  Losctin  leiiait  ce  poste;  il  remontrait,  priait, 
P'’^sait.  Le  oublie  qu’il  avait  donné  parole  à  Maximilien, et  qu’il  lui  avait 
fiancé  sa  fuie  :  il  oublie  aussi  que  le  duc  d’Orléans  lui  plaît  à  lui-méme 
Paraît  goûlé  de  la  jeune  princesse,  et  signe  tout  ce  que  son  favori  lui  dicte 
P“ür  son  protégé.  Le  suffrage  de  madame  de  Laval,  gouvernante  des  deux 
^hicessDs ,  pouvait  être  très-utile  à  déterminer  son  élève  ;  Lescitn  l’obtint  et 
^rvit  meme  de  celte  femme  adroile  pour  attirer  à  son  opinion  le  maréchal 
j.  /b(îux.  Depuis  que  ce  seigneur  avait  ramené  les  barons  à  leur  souverain, 
Jouissait  d’un  grand  crédit,  tant  dans  le  conseil  du  duc  qu’auprès  des  sci¬ 
eurs.  Lescun  le  proposa  pour  exemple  à  ceux  qu’il,  votilait  gagner:  il  les 
h  surtout  par  l’appàt  qui  avait  amorcé  leur  duc;  savoir,  que  le  sire  d’Al- 
représeiuanl  de  la  branche  de  Blois,  et  confondant  en  sa  personne,  par 
^  “  premier  mariage  avec  une  Montfort,  les  droits  des  deux  maisons,  finirait 
“e  querelle  qui  avait  longtemps  désolé  leur  patrie  ;  de  plus,  le  Gascon  pro- 
"ictlait  de  faire  venir  dos  troupes  nombreuses,  capables  de  défendre  laBreta- 
contre  la  France  et  contre  tout  autre  prétendant,  de  ne  se  conduire  que 
les  conseils  des  Bretons,  et  do  ne  jamais  donner  à  d’autres  qu’à  eux  les 
'“•■ges  et  les  dignités  de  la  province.  Ces  engagements,  do  la  part  de  ceux 
désirent,  sont  des  moyens  usés  dont  mille  fois  on  a  reconnü  l’iliusion,  et 
^**1  Cependant  réussissent  toujours.  Lescun  ne  désespéra  pas  de  leur  succès, 
“  “e  fut  point  trompé. 

.  plus  difficile  à  persuader  était  le  duc  d’Orléans.  L’adroit  Lescun,  qui  se 


«disait 


son  ami,  lui  présente  son  projet  d’un  ton  léger,  comme  une  affaire  de 


"‘constance.  «  Quoique  nous  nous  soyons,  luldil-il,  assez  bien  détendus 
,  squ’à  ce.  jour,  necfoyez  pas  que  nous  puissions  désormais  résister  seuls  à 
Içs forces  de  la  France.  Les  Bretons  perdent  courage;  je  doute  qu’on 
isse  les  ranimer  si  on  ne  leur  montre  un  secours  prochain.  Or,  on  ne  peut 
ç  Pfesenlcr  un  qui  vienne  plus  à  propos  que  celui  qu’offre  le  sire  d’Atbrct. 
Prétention  à  la  main  de  la  princesse  ne  doit  point  arrêter,  elle  est  vîsiblc- 
Pl  extravagante;  et  que  risque-l-on  à  lui  laisser  cette  espérance  ?  Quand 
aura  profité  de  son  secours,  vous,  prince,  dans  la  fleur  de  l’àge,  orné  de 
ç  f  los  dons  de  la  nature,  déjà  assuré  du  pcnchanl  de  la  jeune  princesse, 
”®ignez.vous,  si  on  ne  réussit  pas  à  faire  entendre  raison  au  vieux  soupi- 
*“t  et  à  l’engager  à  se  retirer  de  hii-m/me,  craignez-vous  de  ne  le  pouvoir 
^“rter  de  force?  »  Mais  le  duc  d’Orléans  crut  au-dessous  de  lui  de  se  prêter 
"ne  pareille  ruse.  Il  ne  voulut  pas  qu’on  donnât  sous  son  nom  au  sire 
AJbrct  des  espérances  illusoires,  et  obligea  même  ceux  de  ses  partisans  qui 
ç  ‘"“nt  agréé  le  projet  de  retirer  leur  parole.  Lescun  n’cul  garde  de  faire 
“naîireâ  son  protégé  celte  dînicullé,  qui  élait  accompagnée  de  beaucoup 
“litres  obslaelos,  et  Alain  arriva  avec  scs  troupes, 

.  au  rcloiir  de  sa  fausse  négociation  pour  le  rappel  du  duc  d’Orléans 

‘‘l'ance,  lui  avait  annoncé  que  Madame  préparait  contre  lui  et  ses  compli- 
hh  coup  éclatant;  cette  menace  se  réalisa  par  un  lit  de  justice,  auquel  oa 


il 
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appela  les  princes  et  les  pairs.  Dans  cette  assemblée,  qui  fut  très-3U?t’®*®^ 
l’avocat  général  qui  porta  la  parole  coiifoniiit  et  assimila  les  torts  du 
d'Orléans,  auteur  et  fauteur  des  trouilles  en  France,  avec  ceux  du  duc  de 
lagne,  coupable  de  félonie,  en  ce  qu’il  soutenait  un  rebelle  et  affectait  un  t® 
d’égalité  avec  le  roi ,  auquel  il  n’avait  point  encore  rendu  son  hominao®- 
leur  associa  le  jeune  Pliilippo,  comte  de  Flandre,  tîgé  de  neuf  ans,  cl  l’accu^^ 
de  collusion  avec  eux,  pour  ne  s’èirc  pas  rendu  ù  rassemblée  des  P®”  ’ 
quoiqu’on  lui  eût  envoyé  des  passe- ports.  -Mais  quand  le  jeune  prince  eût  c  ^ 
d’un  âge  à  vouloir  par  lai-raètne,  il  aurait  eu  once  moment  d’autres 
lions.  Son  père  était  alors  prisonnier  des  Brngeois  révoltés,  par 
avait  eu  la  maladresse  de  se  laisser  surprendre,  et  qui,  profitant  de  la  P''^ 
tection  de  la  France  qu’ils  avaient  réclamée,  en  abusaient  indignement,  ÿ 
dévouant  à  la  mort  les  oflloiers  de  l’archiduc,  saisis  avec  lui-  . 

soit,  les  trois  vassaux  furent  criés  k  la  table  de  marbre  et  ajournés  à 
mois.  Ce  fut  à  cotte  vaine  formalité  qu’aboutit  une  procédure  dont  le  pubb®? 
d’après  la  solennité  imposante  qu’on  y  avait  apportée,  attendait  une 
issue.  Les  partisans  seuls  dos  princes  furent  déclarés  rebelles  et  déponil*" 
de  leurs  biens.  Madame,  mêlant  la  potiliquc  à  la  vengeance,  se  content®  d 
voir  inquiété  les  deux  ducs  et  ne  voulut  pas  les  pousser  à  l’extrémité,  de  P®® 
qu’ils  n’appclassetil  le  roi  d’Angleterre  à  leur  secours. 

Il  s’élaii  passé  dans  ce  pays  des  événements  qui  avaient  einpêcbé  ces  3“ 
ciens  ennemis  de  la  France  de  se  mêler  desaffaircs  de  ce  royaume.  Édouard  ’ 
eu  mourant ,  avait  laissé  le  tutelle  de  scs  deux  fils,  encore  en/'auts,  au  due 
Glocûster,  son  frère.  Il  assassina  scs  deux  neveux  et  prit  la  courotiue 
nom  de  Richard  Ilf.  Le  monstre  périt  ensuite  dans  une  balaille  que  lui 
riciiri  Tudor,  comte  de  Richemomi.  Celui-ci,  par  sa  mère,  héritière  du  rauie®^ 
légitime  de  Somerset,  était  le  dernier  rejeton  de  la  maison  do  LaiicastrC'  _ 
motUa  sur  le  trône  à  l’aide  des  secours  que  lui  avaient  ftniniis  le  roi  ® 
France  et  le  duc  de  Rretagrjo.  Pour  celle  raison,  Henri  VU  se  piquait  d’u' 
exacte  neulralilé  entre  ics  deux  princes.  Cependant  son  înlérêt  le  faisait  p<î®' 
cher  pour  le  Breton.  Il  souhaitait  que  la  France  ne  se  rendit  pas  assez 
en  Bretagne  pour  y  faire  la  loi;  mais  il  ii’apporlait  à  l’invasion  dont  la  P''®' 
vince  était  menacée  que  le  faible  obstacle  de  la  négociaiton,  et  madame  d 
Beanjcit,  digne  tille  de  Louis  XI,  amusait  le  monarque  par  des  dénions!''*'' 
lions  d’mie  couliance  sans  bornes.  Elle  le  rendait  dépositaire  de  ses  secret®) 

■h 

lui  expliquait  ce  qu’elle  aurait  pu  faire  contre  la  Bretagne,  si  elle  n 
retciuio  par  l’inlérét  qu’il  y  prenait;  clic  lui  demandait  ses  conseils, 
donnait  ttiiitâsoii  arbitrage,  et  le  rendait  maitre  des  conditions,  petnlan*  'T*' 
les  troupes  françaises  avançaient  sourdciiieut,  et s’em[>a raient  des  princîp**'^’^ 
villes  de  la  Bretagne.  La  nation  anglaise,  que  sa  liaiue  invétérée  coidi’®  ; 
France  rendait  clairvoyante,  souffrait  de  l’iiiaciion  de  son  roi.  Plusieurs  sd 
gnours  levèrent  des  troupes;  et  malgré  la  paix  existante  entre  les  deux  roy^t* 
mes,  ils  mèneront  des  secours  en  Bretagne,  de  sorte  qu’il  se  trouvait 
scignes  anglaises  dans  l’armée  ducale  à  la  maille  de  Saint-Aubin,  qu'mi 
dire  avoir  décidé  du  sort  de  laBretfigac,quoiqu’ila’aitélélixé  que  troisansapi’*^^’' 

L’armée  royale  assiégeait  Fougères,  rempart  de  la  province  du  côté  d® 
Maine  et  de  l’Anjou.  L’importa nce  du  poste  lit  prendre  aux  Bretons  la 
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'fïlion  de  tout  (enfer  pour  en  faire  lever  le  siège.  Ils  se  mirent  en  chemin  avec 
leurs  auxiliaires,  Gascons,  Aliemands,  Anglais  et  émigrés  françai.s.  II  ne 
pas  une  grande  union  entre  les  chefs,  surtout  entre  le  sire  d’Albret 
Iç  duc  d’Orléans:  Le  premier,  mal  reçu  en  arrivant,  de  la  jeune  princesse, 
cropit  devoir  épouser  sur-le-champ,  attribuait  les  froideurs  dont  elle 
Accablait  à  la  passion  secrète  que  le  duo  avait  su  lui  inspirer,  fl  résolut  de 
^  défaire  de  ce  rival ,  et  choisit  le  temps  de  la  marche  de  Tarmée, 

Le  duc  d’Orléans  est  avcrli  que  la  nuit,  à  heure  convenue,  on  doit  entrer 
^^hs  sa  lente  pour  rassassincr.  Il  communique  cet  avis  au  prince  d’Orange  et 
®  d’autres  amis,  qui  se  rassemblent  chez  lui ,  sortent  à  l’heure  indiquée  et 
|'<^iiconlrent  lesire  d’Albret  avec  une  grosse  troupe,  qui  s’avançait  en  silence. 
Lfi  duc  leur  demande  ce  qu’ils  viennent  faire  en  pleine  nuit  dans  son  quarlierj 
‘‘Srépotidcnt  qu’ils  font  une  ronde  etqu’ilsont  voulu  s’assurer  par  eux-mêmes 
®  vigilance  des  sentinelles.  On  se  relire  de  part  et  d’autre  sans  plus  grande 
^Mdieaiion  ;  mais  le  îendemain,  le  duc  d’Orléans  accuse  en  plein  conseil  le  sire 
‘*lhret  d’avoir  voulu  l’assassiner.  Le  sire  nie  te  fait  et  demande  réparation, 
les  capitaines  se  rangeaient  de  chaque  côté  selon  leurs  affeclions,  et 
^  ®ient  prêts  à  se  charger.  L’armée  allait  se  détruire,  si  les  remontrances  des 
^•^ins  bouillants  n’eussent  suspendu  les  ressentiments. 

.Or  continua  à  marclier  ver.s  Fougères;  mais  on  arriva  trop  tard.  La  gar- 
jRson,  après  plusieurs  sorties  malheureuses,  avait  été  forcée  de  se  rendre. 
-  armée  bretonne,  en  apprenant  celle  nouvelle,  rétrograde;  rarméc  fran- 
"•sc  la  poursuit.  Elles  so  joignent  près  d’une  petite  ville  nommée  Saiiil-Aiibiii- 
b'Cormlcr.  Le  duc  d’Orléans  et  ses  compagnons  de  fortune  coraball iront 
l’infaufcrie.  Ils  choisirent  ce  poste  afin  de  désabuser  les  Créions,  aiix- 
iRcls  on  avait  persuadé  que  ces  exilés,  pour  obtenir  leur  grâce,  se  rendraient, 
P^bdani  l’action,  aux  escadrons  ennemis  et  fondraient  de  concert  sur  leurs 


li5t 
l’i 


Ils  voulurent  écarter  jusqu’à  l’ombre  du  soupçon  en  se  mettant  dans 


mal¬ 
abord 


bhpossibiliié  d’exéculcr  un  jiarcil  projet  ,  et  celle  délicatesse  causa  leur 
^‘Jr.  Soit  par  force,  suit  avec  dessein,  rinhinterie  française  recula  ti’î 
vani l’intanlerie  bfülonnc;  mais  celle-ci,  en  avançant  toujours,  prêta  la 
^Rc  à  mie  embuscade  de  cavalerie  française,  dont  te  choc  itiattendu  larda 
à  l’enfoncer  et  la  mettre  eu  désordre.  IjO  duc  d’Orléans,  Je  prince  d’O- 
et  la  troupe  de  guerriers  attacliés  à  leur  sort,  qut  voulurent  résister, 


enveloppés  et  faits  prisonniers, 

J  Trémouiilc  traita  les  princes  avec  tous  les  égards  dus  à  leurs  rang.  Il 
*  ‘Rviia  à  sa  table,  avec  les  capitaines  qui  les  siccompaguaient  ;  mais,  à  la 
R  du  repas,  à  un  signal  conveini,  un  de  ses  officiers  se  lève,  sort,  et  reiUro 
deux  Cordeliers.  A  cet  aspect,  les  princes  pâlissent.  «  Princes,  leur  dît 
frêiDouille,  rassurez-vous  ;  U  ne  m’appartient  pas  de  proiioncer  sur  votre 
J^siîjiée,  cela  est  teservé  au  roi.  Mais  vous,  capitaines,  qui  avez  été  pris  eu 
Rtbaitant  contre  votre  sonveraia  et  votre  patrie,  mettez  promptement  ordre 
1  •'ffaircs  de  votre  conscience.  “  En  vain  les  princes  demandent  grâce  pour 
''S  malheureux  complices,  La  Trèmouille  est  inexorable,  et  leur  fait  tran- 
fn?*^  lèle.  Le  duc  d’Orléans,  après  avoir  été  promené  en  diverses  prisons, 
fcii fermé  dans  la  tour  de  Bourges,  où  il  était  resserré  ia  nuit  dans  uiiu 
8e  de  prince  d’Orauge  fut  traité  moins  durement. 
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Lfj  défaite  de  Saint-Aubin  déicrmiaa  lesBfolons  à  dcmandcrla  pais. 
leur  proposition  fut  présentée  au  conseil  d’éi al ,  le  plus  grand  nombre 
conseillers,  surtout  ies  plus  atlacbés  à  la  gouvernante,  opiiiaienl  à  contin^*^^ 
la  guerre,  parce  que,  disaient-ils ,  jamais  peut-être  on  ne  retrouverait  I 
casion  de  s’emparer  aussi  facilement  d’une  province  si  importante.  Leur  a'*® 
allait  passer,  lorsque  le  chancelier,  Guillaume  de  Rochelbrt,  se  leva  et  dit  • 
K  Ceux  qui  ont  parlé  avant  moi  ont  montré  que  la  conquête  de  la  CrelagiJ® 
est  facile;  personne  ii’a  examiné  si  elle  est  juste.  C’était  cependant  par  là 
fallait  commencer.  Sans  doute,  continna-t-il ,  pour  un  prince  sans  retigi^’V 
il  suffit  qu’un  pays  voisin  soit  à  sa  bienséance  pour  qu’il  se  croie  autorise 
s’en  emparer;  mais  un  prince  chrétien  a  d’autres  règles  à  suivre  dans  sa  coH' 
duile.  il  doit  à  l’univers  l’exemple  delà  justice.  Le  roi,  je  le  sais,  réclaWj® 
des  droits  sur  la  Bretagne;  mats  ces  droits  ii’oiit  pas  encore  été  soumis  _ 
censure  des  lois.  Que  l’on  nomme  promptement  des  commissaires  éclairés  ^ 
intègres,  qu’on  leur  fournisse  les  titres  respectifs,  et  qu’on  leur  laisse 
entière  liberté  de  les  discuter.  Si,  après  un  sévère  examen ,  les  prétentions 
roi  sont  jugées  injustes,  ou  même  douteuses,  il  ii’y  a  point  à  délibérer; 
conquête  de  la  Bretagne  fût-elle  encore  plus  facile,  il  faut  y  renoncer.  » 
chancelier  ajouta  que  les  motifs  du  délai  ne  pouvaient  que  faire  Iioiiueur 
roi ,  et  qu’ils  gagneraient  les  Bretons  les  plus  opiniâtres,  lesquels  se  ferairà 
un  scrupule  de  résister  à  uu  monarque  dont  les  étendards  étaient  précédés  p®; 
l’égide  de  la  justice,  et  qu’on  verrait  lesb'raiiçais  contribuer  plus  volontiei'!»  “ 
une  guerre  aussi  juste,  et  le  soldat  en  affronter  plus  Jiardimeni  les  liasafo®' 

Ce  que  peut  réloqucnce  de  réquîlé  dans  la  bouche  d’un  honnête  homm*^  ‘ 
le  conseil  revint  à  l’avis  de  Rochefort.  On  convint  d’entendre  les  Bretons.  R'-'* 
com.iiissaires,  nommés  de  part  ci  d’aulre ,  se  réunirent  à  Sablé  et  conclura . 
un  traité.  Le  duc  s’engagea  à  faire  sortir  de  ses  étals  tous  les  étrangers 
déplaisaient  à  la  France,  à  ne  les  y  jamais  recevoir,  et  ne  marier  ses  fdl*® 
que  de  l’aveu  du  roi.  Le  monarque ,  de  son  coté ,  promit  de  les  traiter  coià^’® 
scs  bonnes  parentes.  Tousses  nobles ,  barons,  ecclésiastiques ,  et  Icsgraim^* 
villes,  dit  le  traité  ,  le  garanliroiit  par  serment;  et  pour  plus  grande 
de  son  accomplissement,  le  roi  gardera  en  dépôts  les  villes  de  Sainl-M****^’ 
Dinan,  Fougères,  Vitré  et  Saint-Aubin,  y  mettra  des  garnisons  et  les  rctir®*’^ 
de  toutes  les  autres.  Il  fut  encore  stipulé  d’autres  articles  de  moindre  iuipt**"' 
tance,  mais  tous  à  l’avantage  de  la  France. 

Le  duc  François  avait  à  peine  eu  le  temps  de  signer  ce  traité ,  qu’il  mourt**' 
Il  confia  l’autorité,  pendant  la  minorité  des  deux  princesses  scs  filles,  ‘7 
maréchal  de  Rieux ,  avec  injoiiclion  de  prendre,  dans  les  circonstances  dilà’' 
elles,  conseil  de  Dunois,  de  Lcscun  et  du  sire  d’Albret.  Ce  vieux  prétend^''  ’ 
soiiicnii  par  Lescun ,  fort  lié  avec  le  maréchal  et  avec  madame  de  Laval,  ^ 
dtqà  tenir  la  main  de  l’héritière.  II  se  fit  donner  par  le  vice-cliüncelier 
procuration  ,  au  nom  de  la  princesse,  pour  obtenir  de  Rome  la  dispcüso 
leur  parenté  rendait  nécessaire,  Anne  n’avait  pas  encore  quatorze  ans; 
un  âge  encore  si  tendre,  elle  était  déjà  capable  de  prendre  une  résolutiofl 
d’y  persister.  Elle  avait  «ne  véritable  aversion  pour  le  vieux  Gascon.  IndiD''*^ 
tle  sa  téméraire  démarche,  elle  ordonne  au  chancelier,  Philippe  de  Mùnlaubfi'b 
d’y  mettre  opposition.  Alain  fait  dire  au  magistrat  que,  s’il  a  l’audace  de 
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*7  lui  fera  fa  We  sanglante.  Le  chancelier  ne  se  laisse  pas  intimider. 
•J'inc-is ,  à  qtii  la  captivité  du  duc  d’Orléans  avait  peut-HÎtre  fait  concevoir  un 
jJlilre  pinn ,  soutient  Montauban.  Celui-ci  ameute  les  officiers  allemands  de 
®l<ïximilicn ,  intéressés  à  ne  point  laisser  passer  à  un  autre  ta  princesse  liaiicée 
®  leur  maître,  et,  à  l’aide  de  leur  puissante  intervention  cl  des  conseils  de 
^>^nois,  elle  échappe  à  cette  première  tentative  contre  sa  liberté. 

tn  envoyant  donner  avis  à  la  cour  de  France  de  la  mort  du  duc,  Rieux 
demanda  l’exécution  du  traité  de  Sablé.  Le  roi  promit  de  s’y  conformer,  mais 
posant  pour  condition  préliminaire  qu’étant  seig^ncur  suzerain  des  jeunes 
princesses,  il  serait  déclaré  leur  tuteur;  que  ses  droits  et  ceux  des  héritières 
P  la  succession  de  la  Bretagne  étant  litigieux ,  on  les  soumettrait  à  un  examen, 
qu’avant  la  décision ,  elles  ne  prendraient  pas  le  titre  de  duchesses.  Le  con- 
(le  Bretagne  répondit  qu'il  désirait  se  conformer  aux  dispositions  du  traité 
Sablé  ;  et  que,  comme  il  imposait  l’obligation  de  le  faire  garantir  par  les 
états,  la  princesse  allait  les  convoquer,  et  que  les  dernières  propositions 
'^raient  soumises  à  leur  discussion. 

^  Lcs  poursuites  du  sired’Albret  continuaient ,  favorisées  par  le  maréchal  do 
et  toujours  sccrètemenl  traversées  par  le  comte  de  Dunois.  On  ne  peut 
mière  douter  que  cet  adroit  politique,  voyant  le  duc  d'Orléans  prisonnier, 
parti  ruiné ,  et  nulle  ressource  de  ce  côté,  n’ait  eu  dessein  de  rentrer  en 
sfâce  par  quelque  grand  service,  comme  serait  celui  de  réunir  la  Bretagne  à 
^  France ,  en  procurant  le  mariage  du  roi  avec  la  princesse  Anne,  devenue 
l'tque  héritière  par  la  mort  d’Isabelle ,  sa  sœur  cadclle.  Elle  était  à  Redon , 
Sans  défense.  Les  partis,  sous  différents  étendards,  battaient  la  cam- 
pSUc  autour  d’cllc,  et  la  tenaient  dans  des  alarmes  conlinuelles.  Elle  redou* 
surtout  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  qui  avait  épousé  une  fdic  du  duc 
'’auçois  I®*",  cousin  germain  de  son  père,  et  qui  aspirait  aussi  à  sa  main  pour 
his.  A  tout  moment  elle  courait  risque  d'élre  enlevée.  On  lui  conseille  et 
^  t!  ^  résout  de  gagner  Nantes ,  où  elle  pouvait  se  flatter  d’être  plus  en  sûreté, 
^  elle  devait  trouver  non-seulement  les  riches  meubles  et  les  pierreries  de 
père,  mais  encore  quelque  argent ,  ressource  précieuse  dans  la  détresse 
^  "  la  pressai  t. 

A,nne  part  accompagnée  d’une  petite  escorte,  et  mande  au  maréchal  de 
.  et  au  sire  d’Albret  de  venir  au-devant  d’elle  pour  assurer  sa  marche. 
^  lieu  de  se  rendre  sur  le  chemin ,  ils  vont  droit  à  Nantes,  s'y  emparent 
’^^'métnes  des  trésors  sur  lesquels  comptait  la  princesse ,  et  y  annoncent  sa 
-Vilaine  arrivée;  mais  en  même  temps  ils  persuadent  aux  bourgeois  que 
P^*^hiaubanet  Dunois,  qui  i’accompogneiU,  et  auxquels  elle  prodigue  sa  con- 
p . ne  cherchent  à  s'introduire  dans  la  place  que  pour  la  livrer  auxFran- 
*  Les  habitants,  trompés,  envoient  dire  à  leur  souveraine  qu’ils  la  rece- 

douze  personnes  seulement.  Comme  elle  avançait  malgré 
pj,  ^  ’'duricuse  condition ,  le  sire  d'Albret  et  le  maréchal ,  craignant  que ,  si 
entrait,  sa  présence  ne  fit  soulever  la  bourgeoisie,  et  qu’ils  ne  fassent 
ÿ  ®  ^îlres  dans  la  ville ,  sortent  avec  un  fort  détachement,  dans  le  dessein 
de  1^  princesse.  Son  escorte,  toute  faible  qu'elle  était ,  lit  démonstration 
‘j'^^lstance.  Anne  elle-mcme  en  donna  le  signal ,  en  sautant  en*cr«ijpe 
Ig  cheval  de  Dunois;  et  Rieux.  honteux  de  se  battre  contre  une  jeune 

î.il.  ’  ■ 
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fille  commise  à  sa  garde,  rentra  tristement  dans  la  vtlle.  Réflexion  failtt 
pondant,  il  reparaît  le  lendemain ,  disposé  celle  fois  à  ne  pas  laisser  poi’d* 
l’occasion.  Anne  présente  encore  le  combat;  mais  Danois,  ne  jugeant  pas 
déli  soutenable,  obtient  de  pouvoir  se  retirer  avec  la  princesse,  sous  la 
diiion  delà  ramener  lui-méme  dans  la  ville  à  un  jour  marqué,  et  donne 
de  Luan,  son  ami,  capitaine  dns  gardes  du  duc  d*OrVéans,,et  échappa  ^ 
Saint-Aubin ,  pour  garant  de  sa  parole.  La  vie  de  l’otage  dépendait  de  la  udt' 
filé  de  Dunois  à  sa  promesse  ;  mais  l’otage,  sentant  combien  il  importait 
bonheur  de  la  princesse  de  ne  pas  être  remise  à  la  discrétion  du  vieux  Alüitfi 
se  dévoue  et  mande  à  son  ami  que,  quelque  chose  qui  puisse  lui  arrivei*) 
sauve  la  princesse.  Dunois  obéil  à  Luan ,  eu  tremblant  pour  scs  jours. 
et  d’Albret  heureusement  respectèrent  la  généreuse  confiance  du  chcvali'-'’^ 
français.  Il  ne  lui  arriva  rien  ,  et  Dunois  conduisit  la  princesse  à  Retni'^i 
dont  les  habitants  lui  firent  une  réception  honorable,  et  lui  renouvelèrent  J® 
|sei‘ment  d’une  inviolable  fidélité,  dont  ils  venaient  récemment  de  donner  l*’ 
nieilleiK'e  preuve  en  faisant  échouer  les  dispositions  de  La  Trémouille 
s’emparer  de  leur  ville. 

Anne  éprouvait  l’embarras  attaché  au  malheur  :  des  conseils,  des 
messes,  de  la  commisération ,  et  presque  aucun  secours.  Henri  VII  écrivait  * 
lu  tille  de  son  ancien  ami  des  lettres  alïcclueuscs,  pleines  d’exhortations  et  d 
conseils.  Il  lut  mandait  surtout  qu’elle  se  gardât  bien  d’écouler  les  agenls  u® 
■a  France,  et  qu’elle  u’eùt  de  confiance  qu’aux  siens.  Il  lui  envoya,  avec  sc» 
instructions,  quelques  troupes  qui,  à  leur  débarquement,  se  comportèrent 
peu  près  comme  dans  un  pays  de  conquête,  et  lui  firent  plus  de  mal  que  ‘ 
bien.  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  et  Isabelle,  mandaient  aussi  à  rorphelt''® 
qu’elle  ne  se  laissât  pas  décourager,  qu'ils  feraient  de  leur  côté  pour  elle  wn® 
puissante  diversion,  sitôt  qu’elle  aurait  reçu  les  secours  qu’elle  attendait  j," 
glcterFe,  de  Flandre  et  d’Allemagne.  De  leur  côté,  les  généraux  de  Charles  VH  ’ 
en  avançant  dans  la  Bretagne,  et  s’emparant  de  tous  les  postes  utiles, 
bliaicnt  que  ce  monarque  ne  se  forlifiait  dans  la  province  que  pour  empêché 
qu’elle  ne  devint  la  proie  des  ambUieux,  qui  feignaient  d’aspirer  à  la  maib 
sa  pupille  pour  envahir  plus  aisément  sa  souveraineté. 

Au  milieu  de  ces  fallucicuses  adulations,  Todioux  Alain  continuait  ses 
séculioas.  Il  parait  que  le  roi  d’Angleterre  l’appuyait,  afin  d’avoir  en  Bretag”® 
un  duc  de  sa  main.  Scs  partisans  devenaient  tous  les  Jours  plus  press;iiils>  ® 
faisaient  craindre  une  violence.  Afin  d’ôter  à  cet  araaiii  forcené  tonte  préi®"' 
tion,  et  de  se  soustraire  pour  lopjours  à  ses  poursuites,  Anne  prend  un 
extrême.  Son  père  l’avait  fiaueécà  Maximilien.  Ce  prince,  après  neuf  mois 
captivité,  venait  d’être  rendu  à  la  liberté  par  les  mesures  efficaces  de  l’cinp" 
rcur,  qui  avait  fait  entrer  une  armée  en  Flandre  pour  délivrer  son  tils.  A»ii® 
lui  fait  savoir  que,  Ildôlc  à  rengagement  pris  par  son  père,  elle  cousen*'  ^ 
l’épouser.  Sur  celte  offre,  il  aurait  dû  accourir';  mais,  reloiiii  en  Alleinao’*® 
par  une  guerre  d’ambition ,  il  se  contenta  d’envoyer  des  anfiiassadeiirs.  b 
principal  d’entre  eux  était  chargé  de  le  rcpréseuler.  Après  la  cérémonie  ecd*^ 
siasUque,  la  nouvelle  épouse  se  mit  au  Ut,  et  l’ambassadeur,  tenant  en 
la  procuration  de  son  inaitrc,  mit  une  jambe  nue  dans  le  lit  nuptial  :  céréiô®' 
nie  bizarre  qui  fil  tourner  Maximilicu  eu  ridicule  quand  elle  fut  divulguée» 
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Tontcclïi  SR  fit  si  secrèlemeiit,  quo  les  plus  familiers  de  la  cour  n’en  eurent 
®’ieunc  coiinaissaiice,  pas  même  Duiiois,  quoiqu'il  fût  très-assidu  auprès  de 
iiriiiccsse,  et  qu'il  eût  auprès  d’elle  assez  de  crédit  pour  les  services  qu’il 
^  svait  rendus  en  la  défeudUnt  contre  le  sire  d’Albret.  Cet  événement  l'é- 
&niia  foii  quand  il  vint  à  l’apprendre.  La  prison  du  duc  d’Orléans  lui  ayant 
®  l’espérance  de  procurer  au  prince  la  main  de  la  duchesse,  il  travaillait 
à  la  mettre  dans  celle  de  Charles  VIM,  non-sculeineut  pour  son  propre 
"'■■fintage,  mais  aussi  pour  celui  du  duc  d’Orléans,  dont  il  se  flallait  d’obtenir 
'*  'iberlè  par  ce  service.  Quoique  déconcerté  par  ce  brusque  mariage,  il  ne 

rebuta  pas. 

î!  remontra  à  la  cour  dcFrcance,  qui  avait  agréé  sa  secrète  médiation,  que, 
sincèrement  ou  avait  dessein  d’acquérir  la  Bretagne  par  Se  mariage  delà 
P|'iiC{!sse,  il  fallait  prendre  des  moyens  tout  autres  que  ceux  qu’on  avait  cm- 
'^  ''yés  jusqu’alors.  «  Mal  à  propos,  écrivit-il,  on  a  fatigué  le  peuple  breton 
la  guerre,  et  effrayé  les  seigneurs  par  rostciitation  d’une  puissance  allcn- 


i^oi 


PC  a  leurs  privilèges.  Ce  sont  les  demandes  perpétuelles  faites  par  Louis  XI 


^  f  Pantois  II,  tantôt  d’un  hommage  accompagné  d’obligations  onéreuses  ou 
''•^nliiantes,  tantôt  de  renonciation  forcée  à  toule  autre  alliance,  qui  ont  aigri 
P  père,  dont  le  raécon lentement  a  passé  à  la  fille,  et  lui  a  inspiré  pour  la 
^3nce  un  éloigticmeiU  difficile  à  voir  crc.  On  peut  voir,  par  le  simulacre  de 
.triage  qu’elle  vient  de  se  permettre,  que,  malgré  la  faiblesse  de  sou  âge, 
J.  ®  est  capable  d’une  résolution  ferme  et  même  désespérée.  On  ne  la  ramè- 
qu'en  lui  montrant  le  dessein,  non  de  la  dominer,  mais  de  placer  sur  sa 
*'^<^1106  couronne  due  à  sa  naissance  et  à  ses  belles  qualités.  »  L’adroit  né- 
^'^PitUetir  ajoutait  quo  cette  perspective  deviendrait  encore  plus  attrayante 
Pour  la  princesse  si  clic  était  présentée  par  le  due  d’Orléans,  parce  qu’ci  le  se 
Appelait  avec  plaisir  qu’il  avait  daigné,  lorsqu’elle  no  faisait  que  de  sorlir  de 
'^'datice,  lai  marquer  des  sentimcnls  qui  la  flattaionl,  et  parce  qu’elle  croyait 
le  prisonnier  souffrait  pour  elle. 

,  ^®udani  que  madame  de  Ccaujeu  tenait  le  prince  sous  bonne  garde,  elle 
«lait  rendue  facile  pour  la  liberté  de  ses  courtisans,  Comiiies  même,  un  des 
^'^'^^p'paux  conseillers  du  duc,  fut  tiré  de  sa  cage  de  fer  et  rétabli  dans  une 
de  ses  biens  et  do  ses  honneurs.  Elle  ne  s’opposa  pas  non  plus  à  la 
'J’vraiicc  du  prince  d’Orange,  un  des  prisonniers  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
et  qui  avait  été  regretté  alors  par  le  feu  duc  François  et  par  sa  fille. 
Sortant  de  prison,  il  eut  permission  d’aller  en  Bretagne,  sous  prétexte  d’y 
j^‘‘^l>lir  sa  santé  et  scs  affaires;  mais  il  fut  en  effet  envoyé  exprès  pour  aider 
J^itois  à  convertir  la  princesse.  Quoique  le  ressentiment  de  )a  gouvernante 
être  amorti  depuis  trois  ans  qu'elle  tenait  te  duc  d’Ortèans  dans  les  fers, 
ne  crut  pas  apparemment  qu’elle  fût  encore  assez  disposée  en  sa  faveui', 
bisoti’ou  lui  cacha  les  mesures  qu’on  prenait  pour  sa  ilélivrauce.  C’est  du 


J.,  ûu  jeune  monarque  que  les  sollicitations  se  tournèrent.  Les  lenlatives 
longtemps  Lnulilcs.  Charles,  imbu  des  maximes  politiques  de  sa  sœur 
,  résistait:  un  Jour  enfin  la  cadette,  épouse  du  duc  d’Orléans,  se  présente 
frère  eu  habits  de  deuil,  les  cheveux  épars,  tout  en  larmes;  elle 
®.Pt‘écipitcà  ses  genoux.  Sa  douleur  sollicitait  d’autant  plus  la  compassion, 
savait  que ,  disgraciée  de  la  nature ,  elle  n’était  pas  épouse  heureuse 
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Son  frôpo  la  rol&ve  avec  empressement;  ému  lui-mémc  jtisqn’aux  larmes, 
l’embrasse  et  lui  üU  :  «  Consolez-vous,  ma  sœur;  vous  obtiendrez  ce 
vous  souhaitez  si  ardemment.  Fasse  le  ciel  que  vous  n’ayez  jamais  à  voüs 
en  repentir!  » 

Cependant,  n’ayant  pas  encore  fait  usage  de  son  autorité,  le  Jeune  raonarqt'® 
hésitait  à  en  commencer  l’exercice  par  une  morüGcation  donnée  à  une 
dont  il  était  accoutumé  à  respecter  les  volontés;  mais  à  force  d’instances  on 
le  détermina.  II  prétexte  une  partie  de  chasse  pour  s’éloigner  de  la  sur^'^nl' 
lance  de  la  gouvernante,  s’approche  de  Courges,  envoie  deux  de  sescha®' 
belians,  fait  ouvrir  les  portes  de  la  tour  à  son  cousin.  Il  l'aUendait  impatic®' 
ment  dans  un  château  voisin.  Le  prince  arrive,  embrasse  les  genoux  du  mii 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Charles  le  serre  plusieurs  fols  dans  ses  braSj 
et,  non  content  d’avoir  employé  le  reste  du  jour  à  parler  sans  aigreur  i® 
passé,  il  lui  fait  dresser  un  lit  dans  sa  chambre.  De  ce  moment 
entre  eux  une  affcclion  qui  ne  s’est  jamais  démentie. 

A  cette  nouvelle,  madame  de  Deaujeu  comprit  que  son  autorité  expii't*'*' 
Elle  écrivit  à  son  frère  une  lettre  dans  laquelle  elle  disait  ne  regretter  qi® 
perte  de  scs  bonnes  grâces.  Le  roi  la  rassura  à  cet  égard,  et  lui  témoig'®  _ 
désir  de  continuer  à  se  conduire  par  ses  conseils;  en  effet,  elle  fut  toujobf'’ 
consultée  dans  les  grandes  affaires.  Il  se  lit  une  réeonciüalion  générale  à  h’ 
cour.  Le  sire  de  Deaujeu  s’efforça  de  faire  oublier  an  duc  d’Orléans,  pars<^® 
prévenances,  les  procédés  plus  que  sévères  de  sa  femme.  Les  courtisans  des 
deux  partis  se  confondirent,  et,  depuis,  jamais  régne  n’a  été  plus  exempt  “ 
factions  que  celui  de  Charles  VIII. 

II  donna  au  nouveau  réconcilié  le  gouvernement  de  Normandie,  place  a- 
conliance,  dans  un  moment  où  l’on  pouvait  craindre  que  la  posilion  de  cri® 
province  à  l’égard  de  l’Angleterre  ne  favorisât  les  efforts  que  Henri  VII 
rait  faire  pour  traverser  les  vues  de  la  France  sur  la  Bretagne,  et  pour  pce' 
curer  même,  an  besoin,  l’évasion  de  la  Jeune  princesse.  L’intrigue  fui  f 
liabilement  conduite,  que  peu  à  peu  tous  scs  alentours  furent  gagnés;  le 
chai  de  Dieux  se  réconcilia  avec  Dunois,  et  le  sire  d’AJbrct  lui-méme,  pi'oscr* 
en  Bretagne  et  en  France,  fit  sa  paix  avec  celle-ci,  s’attacha  à  sa  cause 5  ri 
livra,  pour  gage  de  sa  foi,  la  ville  de  Nantes,  qu’il  tenait  encore,  et  où  il 
menacé  d’élre  forcé  par  les  .Anglais.  Les  difficultés  les  plus  grandes  vinrri' 
de  la  princesse  elle-même.  «  Toute  jeune  qu’elle  était,  dit  Daniel,  âgée  sculC' 
«  ment  de  quatorze  ans,  elle  faisait  paraître  beaucoup  d’esprit,  de  la  graU' 
«  deur  d’âme  et  de  la  fierté.  »  Sans  inclination  pour  Maximilien,  elle  s** 
croyait  irrévocablement  liée  avec  lui  par  le  mariage  qu’elle  venait  de  coH' 
tracter,  et  des  préjugés  inspirés  des  la  plus  tendre  enfance  lui  donnaient 
b  haine  pour  la  nation  française  et  de  l’aversion  pour  le  roi.  Aussi,  dés 
le  chancelier  jllofilaiiban,  choisi  par  Dunois  pour  rompre  la  glace,  lui  ri* 
parlé  d’épouser  ce  prince,  elle  entra  dans  des  transports  de  fureur,  s’abat*' 
donna  aux  larmes  et  aux  reproches,  et  s’écria  qu’elle  était  trahie.  Cepend®’*  ’ 
cette  première  i  ni  pétuo  si  lé  calmée,  on  l’accouluma  à  écouler;  mais  aux  d***'' 
ecurs  de  rinsinualion,  on  jugea  nécessaire  de  joindre  des  alarmes  :  enfin  ri^ 
i’aitaqua  comme  une  place  à  conquérir,  qui  ne  se  rendrait  qu’à  la  force  et  a*'® 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
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Son  frère  ’a  relève  avec  empressement;  ému  lui-même  jjîsqu'ànx  l  -''  '- 
l’embraü»!  et  lui  dit  :  *.Consolez-vou3,  ma  sœur;  vous  oblierntreï  ^ 
vous  M'Tihaitez  si  ardemment.  Fasse  le  ciel  que  vous  n’ayez  jamais  ^ 

p^-  f ‘  lion tir!  »  . 

Cependant,  n’ayant  pas  encore  fait  usage  de  son  autorité,  le  jeune  uy 
hésitait  à  en  commencer  l’exercice  par  une  mortification  donnée  A 
dont  il  était  accoutumé  à  respecter  les  volontés;  mais  à  force  d’inat»®»  ^ 
le  détermina.  Il  prétexte  une  partie  de  chasse  pour  s’éloigner  de  le  ■  “  ' 
lance  de  la  gouvernante,  s’approche  de  Bourges,  envoie  deux  (fi'  J 
bellans,  fait  ouvrir  les  portes  de  la  tour  à  son  cousin.  Iiraltendait  h:  ’ 
ment  dans  un  château  voisin.  Le  prince  arrive,  embrasse  les  genou'’ 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Charles  le  serre  plusieurs  fois  dans  s  - 
et,  itou  C’nW'iU  d’avoir  employé  le  reste  du  jour  à  parler  sans 
p.  ss''*.  il  lui  fait  dresser  un  lit  dans  sa  chambre.  De  ce  moment 
entre  eux  une  alTectron  qui  ne  s’èst  jamais  démentie.  . 

A  celle  nouvelle,  madame  de  Beanjeu  comprit  que  son  autorité 
Elle  écrivit  à  son  frère  une  lettre  dans  laquelle  elle  disait  ne  regretter  ^ 
perle  de  scs  bonnes  grâces.  Le  roi  la  rassura  à  cel  égard,  et  lut  tém'*4  ^ 
désir  de  continuer  à  se  conduire  par  ses  conseils;  en  effet,  elle  fui 
consultée  dans  les  grandes  affaires.  Il  se  fit  une  réconciliation  génécjst  ^  ^ 
cour.  Le  sire  de'Beaujcti  s’efforça  de  faire' oublier  au  duc  d’Orléans,  ;  ^ 

prévenances,  les  procédés  plus  que  sévères  de  sa  .femme.  Les  courl  -oiF,:^ 
deux  partis  se  confondirent,  et,  depuis,  jamais  règne  n’a  été  plus  •' 

factions  que  celui  de  Charles  VlII.  !  ■ 

Il  donna  au  nouveau  réconcilié  le  gouvernement  de  Normandie,  ï  * 
confiance,  dans  un  moment  où  l’on  pouvait  craindre  que  la  position 
province  à  l’égard  de  l’Anglelerre  ne  favorisât  les  efforts  que  Henri  îî  I 
rail  faire  pour  tniv/'r!it?r  les  vues  de  la  France  sur  la  Bretagne,  et 
curer  même,  aiu l>ec.oii;.  ]\-va?ioïi  de  la  jeune  princesse.  L’inlii?;'  -  ^ 
lusii  ‘t  -'fit  conduite,  quepeuàficu  tous  ses  alentours  furent'gagnés;  ^ 
tha!  U  Ui«  ux  se  rf*concilia  avec  Danois,  et  le  sire  d’Ajbrei  lui-même, 
eu  Brclagaeet  en  France,  fil  sa  paix  avec  celle-ci,  s’attacha  à  sa  ca.^- 
livra,  pour  gage  de  sa  foi,  la  ville  de  Nantes,  qu’il  tenait  encore,  et  oc  é 
menacé  d’élre  forcé  par  les  Anglais.  Les  difficultés  les  plus  grand*-’  '  ^ 
de  la  princesse  .elle-même.  «  Toute  jeune  qu’elle  était,  dit  Daniel,  âg*'«  ■ 
a  ment  de  quatorze  ans,  elle  faisait  paruilre  beaucoup  d’esprit,  de  • 

«  dour  d’âme  et  de  la  fierté.  »  Sans  inclination  pour  Maximilien  j 
crovait  irrévocablement  liée  avec  lui  par  le  mariage  qu’elle  venait  d*’  ‘ 

'  tracter,  et  des  préjugés  inspirés  dès  la  plus  tendre  enfanc^e  lui  doiin 
la  haine  pour  fn  nation  française  et  de  l’aversion  pour  le  roi.'  Aussi, 
le  chancelier  Moutauban,  choisi  par  l)unoi>  p  Ui  rompre  la  glace,  i'** 
parle  u’êpousér  ce  prince,  elle  entra  daa»  des  transports  de  fureur, 
donna  aiiv  larmes  et  aux  reproches,  et  s’écria  qu’elle  était  traliie. 
celte  premièru  iinpétuosilé  calmée,  on  l’accoutuma  à  écouter;  mais  aux 
ceurs  de  rinsiiiualion,  on  jugea  nécessaire  de  joindre  des  alarmes  : 
l’ailaqua  comme  une  pi  ii  e  à  conquérir,  qui  ne  se  reudruit  qu’à  la  force  et  à- 
tous  les  honneurs  de  la  guortu 
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le  conseil  de  Dnnois,  les  troupes  françaises  entrèrent  en  foule  en  Bre- 
^^Sne  sous  le  conimanderaentde  La  Tréniouille.  ÎI  approcLrail  de  Rennes  par 
circuits  pour  l’investir,  et  avançait  à  proportion  du  besoin  (jiron  avait 
^effrayer  la  princesse.  Les  craintes' n’étaient  pas  difficiles  à  inspirer,  Anne 
Ile  se  voyait  pas  une  garnison  capable  de  résister  à  La  Trémouitlc,  s’il  arri- 
point  d’ordres  donnés  pour  lever  des  troupes,  point  de  généraux,  les 
coffres  vides,  tout  son  conseil  gagné,  demeurant  dans  l’inerlic,  et  autour  d’elle 
*10  peuple  dans  la  consternation.  Dans  cette  extrémité,  il  n’y  eut  pas  jusqu’au 
dite  d’Orléans,  que  Duiiois  s’était  toujours  proposé  de  rendre  utile,  soit  poui- 
'ni  procurer  la  liberté,  soit  pour  consolider  sou  crédit  à  la  cour,  qui  ne  (ûl 
employé  par  celle-ci  pour  achever  d'ébranler  la  résolution  de  la  jeune  du- 
®i'csse.  L’exemple  du  sacrifice  qu’il  faisait  lui-méme  fut  rarguraent  persuasif 
flu’ii  employa  auprès  d’elle  pour  en  oblenirun  consenlcmentqui  défait  assurer 
ie  bonheur  des  deux  peuples.  Le  maréchal  de  Rieiix,  la  dame  de  Laval,  etbeati- 
d’autres  personnes  de  son  intimité,  ou  séduites,  ou  persuadées,  iiretil  un 
cfiort  commun  contre  elle,  et  lui  dirent  nettement  qu’il  fallait  se  déierniiiici’ 
®  être  ou  reine  de  France,  ou  princesse  dépouillée. 

L  ne  lui  restait  de  défense  que  robjeclion  de  sou  engagement  avec  Maxiini- 
'icii,  et  la  diflicullé  d'échapper  à  la  surveillance  des  Allemands,  qui  l’environ¬ 
naient  et  l'observaient,  depuis  son  mariage,  comme  leur  propriété.  Le  scru- 
PJile  lui  conseillait  quelquefois  d’aller  Joindre  cet  époux.  Quel  époux!  iui 
l’cpoiidaii-on,  qui,  au  lieu  de  venir  recevoir  lui-même  votre  main,  vous  a 
^ Posée  à  une  cérémonie  dont  la  bizarrerie  devait  blesser  votre  délicatesse. 
’Cus  convient-il  d’aller  le  chereber?  S’il  a  montré  si  peu  d’empressement 
Pour  Anne  souveraine,  comment  recevra-t-il  Anne  privée  de  scs  états  cl  fu- 
SUive?  Et  à  quelles  calamités  abandonnerez-vous  les  mallienreux  Bretons? 
français,  Allemands,  Anglais,  Espagnols,  tous  fondront  sur  la  Bretagne,  pil- 
les  villes,  ravageront  les  campagnes.  Il  naîtra  entre  los  seigneurs  des 
Prétentions  qui  les  mettront  aux  mains  les  uns  contre  les  autres;  ils  déchi- 
"®rûnt  la  province  en  lambeaux,  et  la  diviseront  entre  eux  cl  les  étrangers  ; 

lieu  que  tout  sera  dans  l’ordre,  si  avec  un  monarque  jeune  et  d’unegrande 
ropuiaUon  de  bonté,  vous  daignez  vous  .asseoir  sur  le  premier  trône  du  monde. 
Leite  brillante  perspective  n’était  pas  une  illusion;  maisl’honncur  délicalde 
jeune  princesse  lui  défendait  de  l’envisager  volontairement:  elle  voulut  y  être 
bercée.  Rennes  était  investie;  elle  en  soutint  le  siège  et  ne  se  rendit  que  lors- 
^ii’clle  fut  réduite  à  capituler.  Dans  le  traité  qu’elle  conclut,  elle  stipula  une 
Entière  liberté  pour  elle  et  pour  les  AlleraaKüs  de  se  retirer.  Mais  celle  eondi- 
n’élaii  cflectivemeiii  que  pour  ces  derniers,  qu’on  avait  besoin  de  Irom- 
P6r,  et  auxquels  on  laissa  l’opinion  qu’ils  allaient  être  cmidoyés  à  la  conduire 
Bretagne  en  Flandre,  où  devait  sc  rendre  le  roi  des  Romains,  son  époux, 
lit  elle-même  des  préparatifs  pour  ce  prétendu  voyage,  et  pendant  qu'on 
en  croyait  uniquement  occupée,  elle  pari  secrètement,  accompagnée  seiile- 
•jtcnidu  chancelier  MoiUauban  et  de  deux  seigneurs  bretons,  prend  la  roule 
7*^  la  Touraine,  et  se  rend  au  château  de  Langeais,  où  le  roi  l’atleiidait.  Tout 
*^iait  prèt^  igs  dispenses  arrivées  de  Rome,  le  contrat  dressé.  Jamais  il  n’y  en 
de  plus  simple  ;  Anne,  seule  hérllière  de  la  Bretagne  depuis  la  mort  de  sa 
Isabelle,  arrivée  l’année  précédente,  transportait  au  roi,  si  elle  mourait 
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sans  enfants,  Ions  ses  droits  sur  cette  province  ;  s’il  monrait  le  premier, 
sans  enfants,  Anne  rentrait  dans  tous  ses  droils,  meme  dans  ceux 
France  avait  réclamés  en  différents  temps.  La  veuve  ne  pourrait  sc  remarier 
qu’au  roi  de  France,  successeur  de  son- époux,  et  s’il  était  lui-mdine 
dans  le  mariage,  qu’au  plus  proche  héritier  de  la  coiiromie,  cjui  ne  pourran 
aliéner  ses  seigneuries  qu’en  faveur  du  roi.  Le  contrat  signé,  la  cérémom^ 
se  fit  dans  In  grande  salle  du  château,  aux  yeux  de  tous  ceux  que  )o 
permit  d’y  admettre.  Dunois  n’assista  pas  à  son  triomphe.  Une  attaque  J® 
goutte  venait  de  l’enlever  au  moment  du  départ. 

De  Langeais  la  cour  se  rendit  à  Saint-*Denis,  où  la  reine  reçut  la  couronn®- 
L’entrée  des  deux  époux  à  Paris  fut  très-brillante,  et  suivie  de  fêtes  qui 
firent  pas  négliger  Icsnffaires.  Deux  princes  se  montrèrent  fort  mécontents d® 
ce  mariage,  Maximilien  et  Henri  VU.  Le  premier  avait  à  se  plaindre  d'tiR*^ 
double  injure.  Charles  lui  ravissait  sa  femme,  et  faisait  divorce  avec  JîarguC' 
rite,  sa  fille,  qui  était  aclucllement  élevée  en  France  dans  l’espérance  d^ 
trône.  Le  roi,  ne  pouvant  se  dissimuler  ses  torts  à  sou  égard,  crut  devoir 
prévenir  par  une  ambassade  solennelle,  non  le  père,  que  la  colère  transportât* 
outre  mesure,  mais  le  frère  de  la  princesse,  l’archiduc  Philippe.  La  dépuf'*' 
lion  fut  d’abord  assez  mal  reçue;  mais,  après  quelques  paroles  d’aigreur,  et 
que  la  circonstance  rendait  e.xcusablcs,  on  entra  en  explication.  Les  aiuhas- 
sadeurs  dirent  que  la  princesse  autrichienne  avait  toujours  été  traitée  en 
France  avec  les  égards  et  les  attentions  que  son  âge  cl  son  rang  exigcaiehti 
et  qu’on  était  prêt  à  la  faire  reconduire  le  plus  honorablement  qu’il  serait  poS' 
sible;  qu’on  sentait  bien  que  cet  événement  devait  entraîner  des  raodilicalion* 
au  traité  d’Arras,  et  que  le  roi  était  prêt  à  nommer  des  commissaires  pour  y 
travailler.  Par  ce  traité,  la  France  avait  obleim  l’Artois  et  la  Franche-Cornt^* 
La  proposition  d’y  faire  des  ciiangcmenls  était  une  ouverture  qui  présentait  ^ 
l’Autriche  un  moyen  facile  de  recouvrer  ces  deux  provinces  en  lonl  oucD 
tic.  Maximilien,  encore  trop  piqué,  se  refusa  à  ces  offres,  ctdéclara  lagueri'f^i 
mais  il  la  fit  raollcinciit,  et  la  France  ne  la  poussa  pas  non  plus  avec  vigueuf' 

Le  roi  d’Angleterre,  moins  offensé,  se  montra  aussi  irrité,  li  assembla 
Parlement,  y  éclata  en  invectives  et  en  menaces.  Il  aimait  à  haranguer,  s’®’' 
croyait  le  talent  et  se  donna  carrière  en  celle  circonstance.  «  Le  roi  do  Frano®! 
dit-il,  est  un  ambitieux  qui  vient  d’envahir  la  Bretagne,  un  perfide  qui  viol® 
les  traités  et  refuse  de  payer  le  tribufque  son  père  et  lui  ont  promis  à 
gleterre.  J’irai,  je  me  mettrai  à  la  tête  de  mon  armée,  et  je  ne  serai  pas  soul* 
Le  roi  des  Romains  armera  le  corps  germanique.  Les  rois  deCastilIcct  d'ArO' 
gon  tomberont  sur  la  Gascogne  et  le  Languedoc.  Les  broullleries  en  Frau^® 
ne  sont  pas  si  épuisées  qu'on  ne  puisse  les  faire  renaitre.  Mais  qù’avons-noo*’ 
besoin  de  tant  d’aide?  Ne  sont-ee  pas  nos  pères  qui  ont  triomphé  seuls  h  Créri, 
à  Poitiers  et  à  Azioeourt?  La  Franco  compte  beaucoup  d’hommes  et  peu  do 
soldais.  Son  infanterie  est  peu  redoutable;  quanta  la  cavalerie, qui  fuit  tout® 
sa  force,  il  nous  sera  facile  d’éluder  son  impétuosité.  Maîtres  de  la  plaine  après 
le  débarquement,  nul  doute  que  nous  ne  rendions  ces  cavaliers  inutiles, 
plaçant  nos  camps  sur  des  hauteurs  qui  leur  seront  inaccessibles.  Quant  au^t 
frais  de  la  guerre,  ne  vous  en  effrayez  pas  d’avance,  ils  ne  seront  pas  ai  con- 
sidérablcs  qu’on  se  rimagine,  et  j’aurai  soin  que  la  guerre  nourrisse  la  guer®®* 
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l'xhrvrtfl  los  i'idies  à  fournir  les  fonds.  Ils  trouveront  en  France  de  quoi  se 


iisrcr.  » 


H  île  taxa  personne,  et  son  itnpfd  n*en  futpas  moins  productif  par  l’adresse 
e  Mniion,  son  ciiancelior.  Il  se  donnait  la  peine  d’eiidoclriiicr  Ini-mèrac  les 
P^^reepinurs.  «  yinmd  vous  verrez,  leur  disait-il,  un  homme  économe  et  fni- 
vous  lui  représenterez  qnej  dépensant  peu,  ii  a  sans  doute  des  épargnes 
Ç*>nsidéral)les,  dont  il  doit  contribuer  au  saint  de  la  patrie.  A  celui  qui  vil 
'"'■*'0  faste,  ou  dont  le  train  a  l’air  de  l’opulence,  vous  lui  remonlrerez  qn’ap- 
P'^i'einiuctil  il  a,  pour  se  maintenir  dans  cet  état,  des  ressoura's  dont  il  est 
''ûtlevable  à  la  protection  du  gouvernement,  qu’il  doit  réciproquement  soutenir 
P'h'  des  sacrifices.  »  On  appela  cet  argument  lu  fourche  de  d/or/o»,  parce  que 
'^ciui  qui  n’était  pas  percé  par  une  pointe  du  dilemme  n’écliappait  pas  à  l’aulre. 

‘lenri,  dans  l’ardeur  de  rentliousiasme  qu’il  venait  d’inspirer,  lira  beati- 
j'Oüp  d’argent,  dont  il  ne  se  pressa  pas  de  se  servir  pour  les  préparatifs  de 
tfuerre  que  la  iialion  désirait,  li  l’entassa  préeieuseracnl  dans  scs  coffres 
P*^hr  son  propre  usage.  Cependant,  comaie  on  ignorait  en  France  scsinlen- 
“Oiis  paeiliques,  on  y  prit  des  mesures  comme  contre  un  danger  pressant.  On 
Ifiya  dos  troupes.  On  fortifia  les  villes  voisines  de  Calais,  où  l’Anglais  pouvait 
‘^ire  sa  descente,  et  surtout,  comme  lui,  on  demanda  de  l’argent.  H  paraissait 
*''ors  un  aventurier  nommé  Perkiiig,  qui  se  disait  fils  d’Édouard  IV  et  irère 
fles  deux  enfants  de  ce  prince,  que  le  cruel  Richard  avait  assassinés  dans  la 
de  Londr  es.  Charles  VllI  raecucUlit  et  lui  promit  do  seconder  le  parti 
■l*^i  se  formait  pour  lui  en  Angleterre;  mais  en  meme  temps  qu’il  effrayait 
‘leni'i  par  la  menace  dcsecourir  celte  fuciion,  il  négociait  avec  lui  et  lui  fai- 
tomber  les  armes  des  inaîiis  en  les  remplissant  d’or.  Des  trois  articles 
*l'^i  cuuiposcnt  le  traité  signé  à  Éiaplcs,  deux  ne  parlent  que  d’argeul;  six 
cciit  vingt  mille  éeiis  d’or  (l’écu,  ou  pièce  d’or  de  ce  temps,  élant  au  litre  de 
Carats  et  à  la  taille  de  70  marcs,  sa  valeur  serait  aujourd’hui  de  H  livres 
^  Sous)  pour  la  solde  des  Anglais  envoyés  au  secours  de  la  priiiees.se  de 
«retiigiie^  après  ia  mort  de  sou  père;  cent  vingt-cinq  mille  écus  pour  cinq 
|cpmes  de  la  pension  promise  par  Louis  XI  au  roi  Édouard;  cinquante  mille 
hvres  par  an  Jusqu’il  l’enlicr  rernhoursemeut.  Troisième  article  :  Le  roi  des 
**cniaiiis  et  son  fils  Philippe  pourrotu  accéder  à  ce  traité.  Si  le  roi  les  at- 
*^'que,  permis  à  rAiigleterre  de  les  secourir;  s’ils  sont  agresseurs,  l’Angleterre 
pourra  leur  donner  aucun  secours. 

^lais  ils  n’eu  eurent  pas  besoin.  Charles  acheta  la  paix  par  des  sacrifices 
delà  peut-être  de  leurs  espérances.  Lorsque  Louis  XI  avait  accepte  l’Ar- 
^piset  la  Franche-Comté  pour  dot  de  ia  princesse  Marguerite,  fille  de  Maxiini- 
il  possédait  déjà  ces  provinces  par  conquête.  S’il  consentit  à  les  recevoir 
P’fr  contrat  de  mariage,  c’était  apparemment  afiti  de  légitimer  le  droit  de  ia 
iorec.  Charles  Ylil  proposa  de  les  rendre  avec  la  princesse,  excepté  quelques 
yifies  et  enclaves  qu’il  retiendrait,  comme  appartenant,  de  temps  immémorial, 
la  couronne  de  France,  li  ne  réclama  point  les  villes  de  Lille,  Douai  ctOr- 
*'mes,  qui  devaient  revenir  à  la  couronne  par  la  restitution  de  l’Artois  et  de  la 
®(>iîité  de  Bourgogne;  mais  il  ne  rendit  pas  non  plus  le  Màcoiinais  et  l’Autter- 
'‘“'S;  et  les  prétentions  de  cliacun  furent  réservées,  à  la  charge  de  les  pour- 
par  voie  amiable.  Les  princes  autrichiens  acceplèreat  volontiers  ces 
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offres  géîiéreusf's  ;  les  deux  provinces  rentrèrent  sous  leur  (loTninaMon,  et 
princesse,  reconduite  en  Flandre  avec  de  grands  honneurs,  épousa  depuis 
de  CasUile,  lîlsdeFerdinand /«  t7uràofîV/«e,  et,  après  lui,  Philibert  fl,  duc 
Savoie.  C’est  ainsi  que  la  maison  d’Autriche  a  su  s’enrichir  même  par  les  ma¬ 
riages  manqués. 

La  facililé  du  jeune  monarque  à  se  dépouiller  n’échappa  point  à  l’oeil  atten' 
lif  de  Ferdinand,  roi  d’Aragon. Ce  prince  possédait  des  droits siii‘  loRoussillou» 
que  son  père  avait,  non  pas  cédé,  mais  engagea  Louis  XI,  à  condition  qu^_ 
rendant  la  somme  stipulée,  la  province  lui  serait  resliluée.  Celte  clause, 
clamée  par  l’Aragoiiais  et  disputée  par  le  Français,  avait  été  souvent  iniitilC' 
ment  controversée  entre  eux,  et  ne  cessait  d’étre  un  motif  d’aliénation  et  ii® 
guerre,  Ferdinand,  connaissant  les  dispositions  du  roi,  renouvelle  ses  plaint^ 
et  sa  demande.  Le  moment  était  opportun  ;  Charles  avait  en  tête  un  projc' 
dont  il  souhaitait  pouvoir  uniquement  s’occuper.  Il  prend  brusquement  se’' 
parti  et  rend  le  Roussillon  à  Ferdinand,  sans  exiger  ni  la  somme  ni  les 
rcls.  Il  demande  seulement  que  les  anciens  traités  avec  l’Espagne  soient  reiio'*' 
velés,  que  par  celui-ci  Ferdinand  et  Isabelle  renoncent  expressément  à  lotim 
alliance  avec  les  ennemis  de  la  France,  et  qu’ils  promettent  de  ne  point  s’op¬ 
poser  aux  projets  des  Français  sur  l’Italie,  et  de  ne  marier  leurs  enfants  ni  ^ 
ceux  du  roi  des  Romains  ni  à  ceux  du  roi  d’Angleterre,  Les  raonarriuesesp^i' 
gnols  promettent  tout,  s’engagent,  jurent,  reçoivent  l’investiture  de  la  P*’®' 
viuce,  et,  trois  ou  quatre  ans  après  qu’ils  sont  en  possession,  ils  marient  un® 
de  leurs  iilles  au  fils  de  Maximilien,  l’autre  au  fils  de  Henri  VII,  et  prennent 
pour  leur  fils  Marguerite,  qui  venait  de  manquer  la  couronne  de  France- 


rapporte  de  cette  princesse  qu’allant  de  Flandre  par  mer  trouver  son  non 


v«î 


époux,  et  accueillie  d’une  furieuse  tempête,  elle  ül,  dans  le  fort  de  l’orage, 
deux  vers  : 


Ci-gtl  Margot,  la  gente  damoiselle. 

Qu'eut  deux  maris,  et  ci  mourut  puccllc. 


Est-ce  le  scrupule  qui  persuada  à  Charles  le  sacrifice  du  Roussillon? 
iiisloriens  l’ont  cru  et  ont  même  indiijué  une  manœuvre  de  Ferdinaïul ,  q***  ‘J 
pu  faire  naître  ce  sentiment.  On  a  nommé  ce  prince /e  Calholk/ue,  et,  eiiég*'*'’*' 
à  sa  condiiilc  oblique  et  ténébreuse,  par  un  terme  adouci ,  le  roliliqHe.  il  *' 
été  le  Louis  XI  de  l’Espagne,  Il  gagna,  dit -on,  le  père  Maillard,  eordellcr, 
lèbrc  prédicateur,  et  confesseur  de  Charles  VIII,  qui  montra  u  son  p6nilc’‘‘ 
l’àme  de  Louis  XI  détenue  dans  les  feux  du  purgatoire,  tant  qu’il  se  mainü®'^" 
drait  lui-même  dans  la  possession  d’un  bien  injustement  retenu  par  sou  péf®5 
de  là  ce  facile  abandon,  malgré  l’avis  opposé  de  tout  le  conseil  et  la  réclama¬ 
tion  des  peuples  qu’il  abandonnait.  Il  est  très-possible,  en  effel,  que  l’àm® 
timorée  du  jeute  monarque  se  soit  ouverte  à  la  crainte  inspirée  par  un  refflof*^^ 
de  conscience,  ou  se  soit  alarmée  par  un  sentiment  de  piété  liliale  ;  il  est 
sible  encore,  ainsi  que  l’ont  cru  d’autres  écrivains,  ([u’il  ail  été  entraîné  p^r 
Je  désir  de  signaler,  par  la  justice  et  parce  trait  de  générosité,  les  jours  oûtl 
commençait  à  régner  par  lui-même  j  mais  ces  motifs,  s’il  les  eut,  furent  aussi 
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,  inirnt  secondés  par  la  passion  d’une  autre  gloire  exagérée  qui  fut  bien 
9esie  à  la  P' rance. 

Mais,  avant  d’en  [amer  le  récit  des  entreprises  auxquelles  elle  donna  lieu, 
propos  d’oublier  un  instant  les  puissances  de  la  terre,  pour  arrêter  nos 
fards  sur  un  simple  particulier,  qui  ouvrait  alors  dans  l’Occideiit  une  car- 
immense  au  commerce,  aux  arts,  aux  sciences  et  à  la  politique.  Chris- 
^^Plie  Colomb  était  son  nom.  Né  à  Gênes,  de  parents  navigateurs,  il  était  na^ 
(Ptteur  lui-même,  géographe  et  astronome.  Génie  vaste,  il  avait  entrevu 
ne  la  mer  devait  lier  l’Europe  et  les  Indes  :  âme  ferme  et  inlrépide,  il  cnlro- 
I  rit  de  le  prouver  en  franchissant  l’espace  qui  les  séparait.  Mais  une  pareille 
Pi^rience  élai tau-dessus  des  forces  d’un  particulier  ordinaire.  Il  s’adressa 
[‘•10  à  sa  patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire;  à  Charles  yill,  qui,  préoccupé 
“•dres  soins,  ne  1  écouta  pas;  à  l’avare  Henri  VII,  qui  le  chassa;  à  Einma- 
roi  de  Portugal,  dont  le  conseil  recueillit  les  projets  de  l’étranger  et 
iilut  lui  en  dérober  l’honneur;  à  F'crdinand  enfin,  et  à  Isabelle,  qui  soutint 
'•  âUs  ses  espérances,  et  qui  finit  par  l’éconduire  encore  après  cette  longue 
'  ente.  H  se  disposait  à  quitter  l’Espagne,  lorsque  deux  nrotectcurs  zélés  l’y 
/‘tinrent,  et,  lui  conciliant  la  faveur  de  la  reine,  lui  obtinrent  par  elle  trois 
^^lils  vaisseaux.  Colomb  trouva,  non  sans  peine  ,  quelques  aventuriers  qui 
“••lurent  bien  partager  sa  fortune,  et,  le  3  août  1493,  il  appareilla  enfin  du 
•’l  (le  Palos  pour  sa  liasardcusc  expédition.  Il  faut  se  reparler  à  l'état  do 
ç.  '‘“''•gution  à  cette  époque,  pour  comprendre  toute  l’impression  d’inquiétude 
de  terreur  qu’une  course  aussi  obstinée  qu’infructueuse,  pendant  plus  de 
mois,  et  sur  une  mer  qui  semblait  n’avoir  pas  de  terme,  dut  répandre 
^  ries  équipages.  Aussi  fallut-il  à  Colomb,  non-seulement  une  mesure  peu 
,,  •’murie  d’intime  conviction  pour  persister  dans  son  entreprise,  mais  encore 
••dresse  et  de  fermeté,  tantôt  pour  dissiper  les  terreurs  do  ses  compagnons 
[•Ûus,  et  tantôt  pour  résister  aux  vœux,  aux  prières  et  aux  menaces  de  ces 
^  mes  compagnons  mutinés,  qui  voulaient  le  forcer  au  retour.  Au  moment 
5  d  f doit  se  voir  contraint  do  leur  céder,  et  le  solxante-dixlème  jour  depuis 
Q  départ,  sa  longue  persévérance  fut  enfin  couronnée  par  la  vue  de  i’île  de 
‘•Qaliami,  Tune  des  Lucayes,  et  la  première  des  d(écouvertes  américaines  ; 
inr  furent  point  les  Indes  qu'il  rencontra,  mais  un  nouvel  hémisphère 
^•‘Posé  entre  elles  et  l’Europe. 

étonnement  mêlé  d’admiration  fut  le  sentiment  général  que  produisit eo 


.  .CS  inespéré;  le  Portugal  y  joignit  celui  d’une  généreuse  émulation  :  il 
^Piipa  des  vaisseaux  destinés  à  obtenir,  par  une  autre  route,  de  semblables 
^.••Itats.  Vasco  de  Gama  doubla  lé  premier  le  cap  redouté  dos  Tempêtes , 
ç  •>  dès  lors,  d’un  meilleur  augure,  prit  le  nom  de  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
^  “Près  uijft  iiiwigaliou  de  six  mille  lieues,  il  aborda  réellement  aux  Indes. 

'  '^tabftsscraents  devenus  bientôt  formidables  aux  premiers  potentats  do 
.  cliangèront  et  altérèrent  tous  les  rapports  politiques  et  commerciaux  rc- 
jusqu’alors;  cL  donnant  aux  Portugais  une  prépondérance  sur  le  com- 
g.  que  l’exiguitô  de  leur  territoire  semblait  leur  refuser,  leur  assignèrent 
^  dès  lors  une  place  nouvelle  entre  les  puissances  de  l’Europe,  Mais  re- 
j  Il  Charles,  dont  l’expédition  imprudente  date  justement  de  l’époque  do 
tîfiinde  découverte  de  Colomb. 


H 
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On  pfint  se  représenter  Charles ,  sortant  du  château  d’Amboise  lîprfe  ® 
mort  de  son  pèro,  comme  tm  jeune  homme  échappant  aux  liens  d’une 
pline  sévère,  qu'jl  rompt  pour  la  première  fois.  Dans  sa  position  *clia(!ti 
forme  des  projets  scion  son  état.  Charles  était  roi  :  il  réva  gruerres ,  combat®? 
conquêtes,  et  prélemiit  bien  ne  pas  se  contenir  dans  le  cercle  étroit  oii  so 
père  avait  vécu;  Alexandre,  Charlemagne,  héros  dont  il  se  faisait  raconter  W- 
exploits,  étaient  les  nîodèles  qu’il  se  proposait  ;  mais  par  où  commencer?  0‘'f' 
peuple  assujettira-t-il  ?  L’Italie,  de  tout  temps  si  fertile  en  évéïicinenls  céw- 
bres,  fut  la  contrée  qui  lui  offrit  une  arène  où  il  crut  pouvoir  déployer®*^” 
courage  et  placer  ses  trophées  à  côté  de  ceux  des  Césars. 

Deux  maisons  d’Anjou ,  issues  de  celle  de  France ,  avaient  depuis  deux 
cies  occupé  le  trône  de  Naples ,  échu  à  la  première  par  conquête  et  à  la  sceu'’"*' 
par  adoption.  Alphonse  V,  roi  d’Aragon,  par  une  suite  de  victoires  mêle'-''' 
d’intrigues,  en  avait  renversé  le  roi  René,  héritier  de  la  seconde  mai®*’* 
d’Anjou  et  oncle  de  Louis  XI,  et  y  avait  placé  Ferdinand,  son  fils  natui’eb 
Louis,  fidèle  à  sa  politique  de  ne  pas  rendre  ses  parents  trop  puissanl®)  i'® 
secourut  pas  René.  Ce  prince,  orné'  do  vertus  douces  qui  lui  oui  acquis  le  su*' 

•  nom  de  Iton,  préféra,  à  un  royaume  sans  cesse  agité,  une  vie  tranquille  dans  l** 
sociélé  des  savants  et  l’exercice  des  arts  agréables,  qu’il  cullivait  avec  siic»®' 
Il  partageait  ses  loisirs  entre  la  Provence  et  l’Anjou ,  qu’il  rendit  heureusr®- 
Eu  .mourant  il  laissa  le  royaume  de  Naples,  dopl  11  n’était  plus  que  litulad’^’ 
au  comte  du  Maine  ,  son  neveu.  Celui-ci  mourut  sans  enfants ,  et  lit  aussi  P 
testament  par  lequel  il  adoptait  pour  ses  liértiicrs  Louis  XI,  le  dauphin, 
leurs  successeurs  sur  le  trône  de  France, 

Cet  héritage,  qui  ne  pouvait  s’obtenir  sans  guerre,  ouvrit  à  l’imaginaliP 
de  Charles  VIII  un  vaste  champ  d’espérances,  dont  il  croyait  le  succès 
fatHible.  L’ilalio  était  partagée  en  principautés  et  en  républiques  jalouses  , 
perpéiuetlemefit  armées  les  unes  contre  les  autres.  Lejeune  monarque  iJ 
domoil  pas  que,  se  préseniaiM  à  la  (ôte  d’une  iiombreusè  armée,  au  millei’ ^ 
ses  rivaux ,  tous  n’aceouriisseiit  à  lui  pour  obtenir  sa  médiation  ou  ses  secom*.’ 
qu’il  ne  devînt  leur  arbitre  ou  leur  vniiiqueur,  elqiié  plusieurs  môme  des  cW  “ 
mcrceuaires  qui  servaient  allernalivement  les  peiiics  puissiinccs  qui  les  Pd' 
doyaiont,  ne  vinssent  grossir  scs  bataillons  pour  avoir  pari  à  ses  conqu^^^' 
Aucune  ville  alors,  aucune  citadelle  ne  pourrait  retarder  sa  marche 
phanie  ;  Rome  meme  serait  forcée  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Arrivé  sur  iesù’b’' 
liéres  de  Naples,  quels  princes  aurait-il  à  y  combattre?  Le  vieux  Ferdioad*  ' 
le  plus  vicieux  et  le  plus  méprisé  de  tous  les. hommes;  Alphonse,  son 
délesté  pour  sa  cruauté,  cl  enliiiun  jeune  Ferdinand,  fils  d' .Alphonse,  à 
sorti  de  l’adolescence,  Charles  était  irés-persuadé  qu’à  sou  approche  les 
gneurs  et  les  peuples  se  déclareraient  pour  lui,  préférant  l’honnéur  de  vi'’’ 
sous  le  sceplre  du  monarque  français,  héritier  des  princes  angevins,  1*^'' 
maîtres  légitimes,  à  la  honte  de  couriter  la  tête  sous  le  joug  d’une  race  bâtard®' 

Ce  n’est  pas  outrer  les  intentions  du  jeune  monarque  que  de  dire  qu’à 
projet  sur  Naples  il  ajoutait  celui  de  s’emparer  de  Constantinople  et  de 
les  Turcs  de  i’Europe.  Le  trône  ollomaii  élnlt  occupé  par  BajaKCl  II I 
avait  éU'î  disputé. par  Zizim,  son  frère  :  celui-ci,  vaioeu  dans  une  batail‘  ’ 
s’était  réfugié  clicz  les  chevaliers  de  Rhodes ,  d’où  il  avait  passé  eu 
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’ioopnf  vrn,  fonfîant  sur  le  prinec  turc  le  succès  d’une  crcipaile,  la  demanda 
liai’les  Vlll,  qui  l’accufdn,  sûeis  la  condilioii  oxprusstj  ([iie  le  prince  uiu- 
],][  fomiii  quand  il  le  redematidcrait.  Celle  clause  sulllrail  peur 
^tiircstf'r  Piuleiiliuii  du  jemie  monarque;  mais  on  sait  de  plus  qu’il  iiLlira  ù 
y  Aiulrè  l’nléolosue,  neveu  et  liéiiticr  du  dernier  empereur  de  Constan- 
‘**^Ple,  qu’il  cul  avec  lui  de  fréquentes  conférences,  qu’il  lui  lit  des  graliti- 
otlons  cûtisiilërables,  et  l’on  a  la  probabilité  qu’il  signa  avec  le  prince  grec 
J*  traité,  par  lequel  celui-ci  lui  transportait  tous  scs  droits  sur  l’empire  de 
‘’^’stnnUiiopIe. 

conquête  était  donc  la  chimère  de  Cbarles ,  mais  il  ne  devait  y  songer 
p^^près  qu’il  aurait  atteint  son  but  principal,  savoir,  la  couronne  de  Naples. 
®  projet  sur  Naples  fut  discuté  dans  un  grand  conseil  fenu  au  Piessis-lès- 
®'*rs.  Le  seigneur  de  Graville,  amiral  de  Praitce ,  remontra  avec  beaucoup 
^  force  les  difficultés  de  l’cntrepriso.  La  commencera -t-ou  par  mer?  dit-il  ; 
.  n’avoiis  point  do  vaisseau.  Par  (erre;  il  faudra  traverser  les  ü(al=i  de 
Uüe  ou  quinze  principautés  ou  républiques,  et  les  soumettre  ou  les  gagner, 
le  risque  de  les  trouver  ensuite  traîtresses  ou  incouslantes.  Tout  le  mnndo 
^'rle  d’aller,  et  persoTiue  ne  parle  du  relbtir.  On  n’csl  point  effrayé  de  l’idée 
^ onftîfjnçi.  un  roi  de  France  à  trois  cents  lieues  do  son  royaume,  entre  tant 
J^Pritices  et  de  villes  si  opposés  d’intérêt  ot  de  politique.  C’est  celle  opposi- 
même,  dit-on,  qui  fera  notre  sûreté;  mais  csl-il  sans  exemple  qu’après 
S^caiides  tempêtes  dans  ce  pays  le  calme  s’y  soit  tout  à  coup  rélabli  ?  et  si 
®  Italiens,  nation  ombrageuse  et  versatile,  viennent  à  s’accommoder,  rc 
.  tes  alors  au  milieu  d’eux,  et  à  leur  merci,  que  deviendrons-nous?  Gravi 


es- 
avillc 

P  Pticore d’autres  objections  très-sensées,  tirées  delà  jalousie  des  Anglais, de 
‘  baine  de  Maximilien,  devenu  empereur,  et  de  la  politique  du  roi  d’Espagne. 

■Mais  le  parti  du  roi  éiail  pris,  et  il  s’y  trouva  coiilirmé  par  reiapresscment 
./  tous  les  princes  d’Italie  h  rechercher  son  alliance.  L’un  offrait  des  vivres, 
ÎIIMPc  dos  troupes,  quelqiîcs-uiis  seulement  le  passage;  les  Vénitiens,  les 
JJ  '^’ingcreux  de  ceux  qu’il  ne  fallait  pas  avoir  contre  soi ,  pmmoltaient  la 
'’'b'!ilité,  mais  de  raiiuvaisc  grâce,  comme  gens  qui  se  déliaient,  et  dont 
^  '  ^conséquent  il  fallait  se  délier.  Le  pape  seul  se  déclarait  assez  ouverleiucnt 
hti'o  l’expédition,  qu’il  avait  désirée  lorsque  le  roi  Ferdinand  refusait  de  lui 


I  liommago  du  royaume  de  Naples.  Le  pontife  exigeait  cotte  soumission, 
sur  l’usage.  Tant  quo  l’Aragonais  persista  dans  sou  refus,  .‘Vlcxnn- 
®  (Iviidrigite  Borgia),  qui  occupait  alors  le  saiiit-siége ,  ne  fut  pas  fâché 
J,  ^  hommage  fût  menacé  des  armes  des  Fi'ançais ,  afin  de  le  conlraliidre 
/j  ‘^'rc  acte  do  vassal  ;  mais,  sitôt  que  Ferdinand  eut  promis  de  se  souinelirc, 
‘p^andre  envoya  à. Charles  un  légat  pour  essayer  de  le  détourner  de  sou 
Ppprise,  et,  n’ayaiU  pu  l’en  dissuader,  il  se  déclara  ouverlemenl  pour  Fer- 
.  Le  roi ,  pour  modérer  sou  zèle ,  lui  donna  l’iiiquiéludo  de  la  coiivo- 
^  >on  (Pqij  concile  général.  Nul  papo  n’avail  eu  plus  ù  craindre  une  pareillo 
'SoinbiL.e  qii’Alcxniulre,  qui  déshonorait  la  chaire  de  saint  Fierro  par  l’oslen- 
de  lous  les  vices. 

h  autre  Italien  ,  Ludovic  Sforce,  surnommé  le  Maure,  devenu  fameux 
'  "  Ses  crimes,  désij'ait  aussi  l’irriquion  des  Français  par  le  même  motif  d’in- 
et  d’embarrasser  le  roi  Ferdinand.  11  était  tuteur  de  Galéas,  son  ueveu, 
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auquel  apparlenail  le  ducijé  de  Milan ,  comme  fils  de  .Fean  Galéas  Marie,  fl' 
de  Ludovic  et  de  Bonne  de  Savoie,  tante  de  Charles  VIll.  Ce  jeune  P*’’**!^ 
avait  épousé  la  ■  petite-fille  du  monarque  napolitain.  Depuis  le  mariafe'Cr 
tuteur  tenait  les  deux  époux  renfermés  dans  le  château  de  Pavie,  sous 
de  les  mettre  en  sûreté  contre  les  émeutes  populaires ,  qu’il  excitait  lunin‘’'®j' 
On  ne  voyait  que  trop  qu’il  en  voulait  aux  états  de  son  pupille-  Conaino  ^ 
grand-père  pouvait  mettre  obstacle  à  son  dessein ,  il  fut  un  des  plus  ardefl  ^ 
à  provoquer  une  guerre  qui  devait  occuper  assez  Ferdinand  pour  qu’il  ne  s®" 
geàt  point  aux  intérêts  du  mari  de  sa  petite-lille.  Ludovic  obtint  du  futur  çofl' 
quérant  de  Naples  un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive-  Le  roi 
aussi  une  convention  avec  plusieurs  seigneurs  napolitains ,  mécontents 
fugiés  auprès  de  lui.  Ceux-ci  promettaient  de  susciter  une  révolution  dan® 
royaume.  Sur  leur  parole,  dont  il  regardait  loïs  effets  comme  assurés,  Cltfl’’  . 
congédia,  sans  vouloir  les  entendre,  des  ambassadeurs  que  FerdinaoJ  ^ 
envoya  pour  s’expliquer  et  se  concilier  avec  lui.  Le  vieux  roi,  qui  avait  fa'*  * 
guerre  toute  sa  vie,  fut  si  fâché  do  s’y  voir  engagé  au  moment  où  il  espéra' 
quelque  repos,  qu’il  en  mourut  de  chagrin,  Alphonse,  son  lils,  lui  succéda' 

Charles  VIII  commença  son  expédition  comme  fera  tout  monarque  frauça'® 
qui  voudra  réussir,  en  excitant  l’enthousiasme  de  la  nation.  Il  indiqua  "" 
grand  tournoi  à  Lyon.  La  noblesse  y  accourut  de  toutes  les  provinces,  -y 
milieu  des  plaisirs  de  cette  fête  militaire,  le  jeune  monarque  annonce  l’exp*'' 
dilion  d’Italie,  et  déclare  qu’il  la  commandera  en  personne,  Non-seulenK^" 
toute  cette  jeunesse  brillante,  mais  les  guerriers  même  blanchis  sous  leha'"' 
nais,  veulent  y  prendre  part.  Il  ne  resta  de  seigneurs  que  quelques-uns  des  p'"* 
âgés  que  le  rot  chargea  du  gouvernement  avec  la  princesse  Anne  de  BcaujeUi 
sœur.  Il  partit  dans  le  mois  d’août,  fut  attaqué  de  la  petite  vérole  dans  lu 
d’Ast,  où  le  rendez-vous  général  était  marqué,  et  en  guérit  promptement. 

Pendant  sa  convalescence,  le  duc  d’Orléans,  qu’il  avait  mis  à  la  tête  d’u'*® 
des  opérations  les  plus  importantes  de  l’expédition,  vint  lui  annoncer 
succès  qui  ouvraient  aux  Français  le  chemin  de  Naples.  Le  nouveau  roi  A'' 
plionse,  dans  le  double  dessein  de  retarder  la  marche  des  Français,  et  de 
son  gendre  Galéas,  sa  lille  et  leur  lils,  âgé  de  quatre  ans,  des  mains  du 
rouche  Ludovic  le  Maure,  leva  une  armée,  dont  le  but  était  de  s’emparer  d" 
Milanais,  I)  l’embarqua  sur  des  vaisseaux,  dont  le  roi  d’Aragon,  son  parefl^ 
-  lui  fournit  la  plus  grande  partie;  sa  fiotle,  commandée  par  le  prince  Ffèd''' 
•  rie,  son  frère,  devait  porter  les  troupes  sur  les  côtes  de- la  Toscane,  d’où 
auraient  pénétré  dans  le  duché  de  Milan,  dont  elles  se  seraient  emparées, 
duc  d’Orléans,  à  la  tête  d’une  Botte  bien  inférieure,  manœuvra  si  bien 
sans  grands  combats,  il  força  Frédéric  de  rentrer  dans  le  port  de  Naples, 
de  renoncer  à  ses  desseins. 

Ainsi  Charles  avança  sans  obstacle  vers  Milan,  où  Ludovic  l’attendait, 
inquiet  que  satisfait  de  l’arrivée  d'un  pareil  auxiliaire.  Quand  il  avait  30111*5'*® 
la  guerre,  il  croyait  que  le  roi  commencerait  par  des  attaques  partiell*^®’ 
sous  des  généraux  dont  lui  Ludovic  pourrait  modérer  les  progrès;  mais  qua''^ 
il  le  vit  déployer  toute  sa  puissance,  venir  en  personne  et  en  élat  de  lui 
la  Soi ,  il  commença  à  s'apercevoir  du  danger  dans  lequel  sa  perfide  politi'i***' 
l’avait  jeté.  Il  dissiniuld  cependant  son  inquiétude,  et  vint  avec  l’air  àc 


1, 


CHARLES  Vlllt  U94,  S53 

^lisfactîon  au  dftvaiit  du  joune  monarque,  menant  la  princesse  de  Navarre, 
épouse,  accompagnée  de  toute  sa  cour. 

'  description  de  celte  entrevue,  faite  par  le  continuateur  de  Velly,  peut 
®nner  une  idée  du  luxe  et  des  modes  du  temps.  <*  La  princesse  montiiit  un 
superbe  clieval ,  couvert  de  drap  d’or  et  de  velours  cramoisi.  Elle  avait  une 
fobe  de  drap  d’or  vert,  recouverte  d’une  gaze  légère  j  ses  cheveux,  noués 
■^Vec  un  ruban,  tombaient  avec  grâce  sur  ses  épaules  et  sur  sou  sein  ;  cite 

*  BVait  sur  la  tête  un  chapeau  de  soie  cramoisie,  surmonté  de  cinq  ou  six 

*  plûmes  rouges  et  grises.  Son  cortège  était  composé  de  vingt-deux  dames 

*  la  première  qualité,  vêtues  comme  elle,  et  de  six  chars  couverts  de  drap 

*  il'or  et  remplis  des  plus  rares  beautés  de  ritalie,  Charles  ne  voulut  pas 
®ûuffrir  que  la  princesse  mit  pied  à  terre,  disant  qu’il  irait  le  lendemain  à 
®an  logis  lui  rendre  la  première  visite.  Il  la  trouva  encore  plus  magiiilique 

mieux  parée  que  la  veille.  Elle  avait  une  robe  de  satin  vert,  couverte 

*  diamants,  de  rubis  et  de  perles;  les  manches,  étroites  et  déchiquetées 

*  'lans  toute  leur  longueur,  laissaient  voir  la  chemise,  et  n’étaient  attachées 

*  'lue  par  des  rubans  gris,  dont  les  bouts  pendaient  jusqu’à  terre;  celle  robe, 

*  nui  lui  découvrait  entièrement  la  gorge,  était  garnie  d’un  rang  de  grosses 

*  Parles,  séparée  au  milieu  par  un  rubis  d’une  grosseur  et  d’un  éclat  rcraiir- 

*  ^üables.  Elle  était  coiffée  comme  la  veille,  excepté  qu’au  lieu  d’un  chapeau 

*  '^He  portait  une  toque  de  velours  surmontée  d’aigrettes  et  chargée  de  pler- 
*‘cries,  Lejeune  roi,  après  un  compliment  fort  court,  lui  proposa  une 
danse  française;  eîle  l’accepta  et  s’en  acquitta  de  bonne  grâce;  et,  à  son 
•^^emple,  ies  dames  de  sa  compagnie  ne  refusèrent  pas  la  main  des  cavaliers 

'  de  la  suite  du  roi.  »  Celte  visite,  au  lieu  d’une  cérémonie,  devint  un  bal, 
P  loute  l’armée  prit  part  à  ces  divertissements.  Ayant  ainsi  commencé,  les 
.  *’®açais  ne  continuèrent  que  trop  à  traiter  cette  guerre  en  partie  de  plaisir, 
JUsqij»3(j  où  les  Italiens,  moins  contents  de  ocs  fêtes  que  leurs  fem- 

les  changèrent  en  combats. 

Ludovic  avait  bût  préparer  à  Pavic,  par  où  le  roi  devait  passer,  la  plus  belle 
^ison  de  la  ville;  mais  Charles  alla  droit  au  château  où  était  retenu  Galéas, 

'  Ce  son  épouse,  lille  d’Alphonse,  et  leur  fils.  Cette  brusque  visite,  que  Lu- 
n’apprit  qu'au  moment  qu’elle  se  faisait,  l’embarrassa  beaucoup.  Il 
®*'i’iva  lorsque  le  roi  était  prêté  entrer  dans  la  chambre,  et  prit  le  parti  de  l’in- 
'‘cduire  lui-racme.  Charles  trouva  son  cousin,  qui  était  à  peu  près  de  son 
étendu,  presque  mourant,  sur  son  Ht.  Le  malade  tourna  sur  le  roi  ses 
languissants,  avec  l’expression  d’un  homme  qui  demande  du  secours. 
*hdant  que.  Cliarles  ému  lui  adressait  des  paroles  de  consolation,  la  jeune 
/^chessc,  avertie  de  la  présence  du  monarque,  écliappeà  ses  gardes,  s’élance 
la  chambre,  les  cheveux  épars,  le  visage  baigné  de  larmes,  se  précipite 
(ïenoux  du  roi,  imploresa  protection  pour  son  mari, pour  clleetpourson 
^|Set  encore  pour  son  malheureux  père,  »  qui  n’a  pas,  disait-elle,  mérité  votre 
®^Sràcc,  et  qui  en  passera  par  toutes  les  condilions  que  vous  lui  imposerez. 
‘Celte  dernière  demande  refroidit  le  roi,  qui  jusque-là  avait  écoulé  la  sup- 
P  'ante  avec  attendrissement.  Il  lui  répondit  d’un  air  embarrassé  que  la  chose 
trop  avancée.  Ludovic  aperçut  la  nuance  du  mécontentement  qui  se  ré- 
Paiidaii  sur  le  visage  du  roi,  et  le  tira  promptement  de  ce  lieu,  où  le  spectacle 
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de  la  dcsobtion  pouvait  ramener  des  sentiments  do  compassion,  y' 
jours  après,  Jean  mourut  empoisonné,  dit-on.  Ludovic  sefU  élire  duc  pa’’ 


le* 


Milanais,  au  préjudice  de  son  petit-neveu,  et  cet  événement  réalisa  les 
çôns  qu’on  avait  des  projets  du  tufucur  sur  les  états  de  sou  pupille.  j 
Du  Milanais,  Cliarlc.s  entra  sur  les  terres  de  la  république  de  FlorenCCt  _ 
ta  sévérité  avcclaquello  il  traita  la  première  place  frontière  qui  lit  résislafl'^ 
amena  les  riorenlias  à  un  accoinmodemout.  Pierre  de  Médicis,  quo  1** 
publique  poursuivait  comme  auteur  de  la  guerre,  était  chef  de  leur  dèp'd'j 
lion.  Pour  se  faire  un  mérite  de  l’accord,  il,  prévint  ses  collègues  auprès 
roi,  etsehàla  de  conclure  un  traité  par  lequel  il  livra  sur-le-champ 
teresses  de  la  république,  qui  en  étaient  la  clé  do  ce  c&té.  De  retour  é  Fl 
ronce,  U  y  fut  désavoue  et  obligé  de  fuir.  Mais,  comme  le  mal  était 
remède,  les  ebefs  du  nouveau  gouvernement  ne  purent  que  ratitier  le 


en  leur  nom.  A  cet  effet,  ils  envoyèrent  au  roi  une  nouvelle  députation 
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tête  de  laquelle  était  le  fameux  Jéi  ètne  Savonarole,  dominicain  eiifhousis^l^’ 
qui  se  donnait  pour  prophète,  et  qui  prédit  des  succès  à  Charles. 

Cependant  le  roi,  qui  élait  averti  par  la  mort  du  jeune  Galéas  et  par  d’fl'J' 
Ires  intrigues  qu’il  avait  découvertes  et  dont  Ludovic  s’était  mal  justifié,  de 
défier  de  la  fidélUé  d’un  pareil  homme,  aurait  dû  s’assurer  de  ses  fortci’cssc 
par  des  garnisons  qui ,  en  cas  de  be.soin,  auraient  protégé  son  retour.  C’éî8’ 
l’avis  de  son  conseil ,  où  l’on  avait  proposé  de  conquérir  le  Milanais  pour 
due  d’Orléans,  auquel  il  apparleiiail  iiiconlestablenienl,  corarao  heritier  dr- 
Visconti.  Mais  Charles  ne  s’y  rendit  point , et  ne  se  crut  point  aulorisé,  p^r  '8 
déloyauté  *de  Ludovic,  à  manquer  <à  la  foi  qu’il  lui  avait  donnée  et  é  la  coU' 
fiance  avec  laquelle  le  duc  s’était  livré  à  iui.  Il  ne  monlra  pas  plus  de 
voyance  dans  les  traités  qu’il  conclut  avec  les  républiques  de  Florence  el  d 
Sienne,  et  d’autres  états  moins  importants,  mais  qui  tous  avaient  des  troup*^’ 
et  des  places  de  résistance,  que  la  ,prtidenc.c  lui  conseil  lait. d’occuper.  A 
ccplion  de  quatre  villes  frontières  de  l’état  de  Florence  qu’il  se  filremetlt'C 
de  Pise  qu’en  passant  il  délivni  du  joug  des  Floroutins,  Charles  se  coniodl® 
de  tirer  des  autres  de  l’argent,  dont  il  avait  graini  besoin  ;  car  les  taxes imP®' 
sécs  en  France  pourcctie  expédition  irovaienl  pas  produit,  à  beaucoup 
ce  qu’on  en  espérait.  On  a  dit,  sans  preuve,  quo  Ciiülaume  Briçonnet,  # 
avait  dans  le  conseil  appuyé  d’abord  cette  ont rqpnse,  mit  ensuite  des  obslocl'- 
à  la  levée  des  deniers,  gagné  par  Alexandre  VI,  qui  lui  promit  le  chapeau  “ 
cardinal  s’il  le  délivrait  des  Français,  do  quelque  manière  que  ce  fût. 

Le  pape  s’était  absolument  tourné  du  côté  d'Alphonse,  non-seulementpat^® 
que  le  roi  s’était  engagé  à  lui  faire  hommage  de  sa  couronne  de  Naples,  nï8|^ 
encore  parce  qu’il  avait  donné  dans  ce  royaume  des  établissements  à  ceux  ‘ 
ses  enfants,  nés,  ainsi  que  plusieurs  autres,  dans  un  honteux  coucnbiu8!î"’ 
dout  Alexandre  ne  rougissait  pas.  An  grand  scandale  de  la  chréllenté,  il 
proposé  â  Bajaxot  une  ligue  avec  Alphonse  contre  le  monarque  français,  ^ 
avait  instruit  l’empereur  turc  des  projels  de  Charles  sur  ConslnntiuoplP,  ® 
de  riiitention  où  il  élait  dose  servir  du  prince  Zizim  pour  allumer  une  guei  ’® 
civile  dans  l’empire  ottoman.  La  ligue  n’eut  pas  lieu,  mais  cette  démm’‘’  |^ 
du  successeur  des  apôtres  établit  outre  lui  et  Bajazet,  un  des  plusardof  ' 
sectateurs  do  Mahomet,  une  secréte  intelligence,  dont  on  croit  que  lu 
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''iifpnx  Zizîm  fut  la  viclime.  QuaiidAlexandre  vitquft  les  mesures  qu’il  avait 
®|'^l%)'ces  jusque-là  avaient  été  infriicliieiises  pour  détourner  Cliarics  de  s’a- 
Jaccr  vers  Rome,  il  essaya  si  les  menaces  d’aiiallième  ne  pourraient  pas 
’cux  protég:er  les  terres  de  l’Éi^lise.  Mais  le  roi  répondit  à  ses  envoyés  : 
**'  aifaitvœu  d’aller  visiler  le  tombeau  des  saints  apétres,  cl  Jel’iiecompliroi.i» 
'd  continua  son  chemin.  A  peu  de  distance  de  Rome,  le  pape  l’envoya  prier 
J*  d’y  jiîjs  entrer.  Démarclie  encore  ioiiliie.  Le  monarque  se  présenta  aux 
Wes;  elles  lui  furent  ouvertes  sans  difllcullé.  Il  entra  avec  tout  l’appareil 
dlilaire,  non  pas  menaçant,  mais  éclatant  et  pompeux.  C’était  dans  le  mois 
décembre,  au  commencement  de  la  nuit.  Les  soldats  portaient  dos  flam- 
dux,  les  maisons  étaient  illuminées,  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie.  Les 
j'pdpes  s’établirent  paisiblement  dans  tous  les  postes,  que  les  Napolitains  se 


do  la 


dfeut  d’évacuer,  et  dès  le  lendemain  le  roi  do  France  exerça  tous  les  actes 


souveraineté  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 


^  pape,  renfermé  dans  le  château  SaiiiE-Aiigc,  y  était  dans  une  grande 
Icxiié.  Sa  conscience  Lui  disait  qu’il  avait  commis  assez  de  crimes  pour 
Un  procès  liuoiiliant,  dont  la  tliv  pourrait  être  la  déposition,  une  prison 
“‘^'Pétuelle,  peut-être  la  mort.  Mais  le  conseil  du  roi  considéra  qu’un  grand 
serait  un  scandale,  que  la  déposition  dn  pape  causerait  peut-être  un 
dont  les  suites  seraient  plus  funestes  que  l’impunité  du  pontife.  On 
^détermina  donc  à  la  négociation.  Briçonnet,  qui  fut  un  des  principaux 
l^âeiliateurs,  y  gagna  ce  qu’il  avait  tant  désiré,  le  chapeau  de  cardinal.  Il  fut 
'pillé  que  le  pape  s’unirait  au  roi  pour  la  défense  de  niiilie  5  qu’il  laisserait 
_  garjo  (Jq  monarque  quatre  villes  de  scs  états,  jusqu’à  la  conquête  du 
'^yauiüe  de  Naples  ;  que  les  cardinaux  qui  s’ôtaient  déclarés  pour  la  France 
'^Seraient  point  inquiétés;  et  qu’Alexaiidre  mettrait  entre  les  mains  du  roi 
j:  ®hllan  Zizim,  pour  s’cii  servir  au  bien  de  la  chrclicnlé.  Le  cardinal  César 
'^*'gia,  fils  d’Alexandre,  convint  de  rester  auprès  du  roi  comme  otage,  cl  le 
J^harque  s’engagea  de  rendre  solennellement  au  souverain  pontife  l’obéis- 
filiale. 

^Ite  ci'rémonie  fut  éclatante.  Le  pape  y  affecta  une  supériorité  qui  le  dé- 
WiUagca  un  moment  des  craintes  qu'il  avait  éprouvées  «dans  son  asile  du 
'®teau  Saint-Ange;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  meUre  garnison  dans  ses 
^àtre  places.  Il  livra  le  prince  Zizim,  qui  mourut  quaire  jours  après.  On 
^  qu’ Alexandre  YI,  dont  on  peut  lont  soupçonner,  l’avait  fait  empoisou- 

„'®.'^®'»Piirüvaiit.  il  parait  même  assez  certain  qu’il  reçut  de  Bajazet,  pour  ce 
‘nie,  ijiiç  somme  de  trois  cent  mille  éeus.  Les  antres  conditions  du  traité 
Ôliaiies  Vlli  furent  observées  à  peu  prés  de  mémo,  e’csl-à’dirc  qu’elles 
•’Ciu  cm  éludées  ou  violées  on  vertement.  Les  cardinaux  du  parti  de  France 
^'’iJUvcreiade  mauvais  traitements,  l’exil,  la  prison,  et  quelques-uns  la  mort, 
tdage  Borgia,  afin  de  lai.sser  à  son  père  le  plaisir  d’une  vengeance  sans 
Çun  risque,  se  sauva  d’auprès  du  roi  dés  le  lenJeinain  que  le  monarque  eut 
^  Rouie,  où  il  avait  consumé  un  mois  en  cérémonies  inutiles. 

..  y<^ad;int  ce  temps  il  se  faisellà  Naples  une  révolution  qui  poiivaitétrc  très- 


'^isifiie  à  l’entreprise.  Le  roi  Atplionse,  sotis  le  règne  de  son  père  Ferdinand, 
Contribué  à  l’assassinat  de  vingt-quatre  barons  rebelles  d’abord,  mais 
®‘drés  eu  grâce,  et  qui  furent  massacrés  à  la  suite  d’un  repas  auquel  ils 
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avaient  été  invités  par  le  père  et  le  lils.  Do  plus  il  était  regardé  par  le 
comme  complice  des  vexations  éprouvées  sous  le  père,  et  (pii  continuû^j 
depuis  qu’il  était  sur  le  trône.  Persuade  que  la  haine  conçue  contre  lu* 
irrémédiable,  il  abdiqua,  déposa  la  couronne,  et  la  plaça  sur  la  tête  de 
dinaïui,  son  lils,  dans  l’idée  que  les  Napolitains,  voyant  le  sceptre  etiir^î  * 
mains  d’un  jeune  prince  qui  montrait  des  talents  et  des  vertus,  reviendrai® 
de  leur  aversion  pour  sa  faraille.  Ferdinand  était  en  effet  noble  dans  ses  ma' 
nicres ,  brave  et  affable.  Il  avait  donné  à  Rome  une  preuve  remarquable  “ 
fermeté.  Il  s’y  trouvait  auprès  d’Alexandre  Vï,  lorsque  le  pontife,  au  bÇ®" 
défendre  la  ville  comme  il  )o  pouvait ,  et  comme  le  jeune  prince  l’y  excitaii?  se 
sauva  dans  le  cliâtcau  Saint-Ange.  Le  pape,  en  laissant  rentrée  libre  a®* 
Français,  avait  demandé  un  sauf-conduit  pour  le  Napolitain;  mais  le 
dédaigna  cette  faveur  de  sou  ennemi  et  se  retira  fièrement  avec  sa  petite  iroup® 


à  la  vue  des  Français,  au  hasard  d’étre  écrasé  par  une  armée  entière. 

Dans  la  courte  durée  de  son  règne,  ce  prince  n  montré  les  talents  dni" 
guerrier  et  les  vertus  d’un  bon  roi.  Quoique  la  fortune  l’abandonnât  loiijn®^’ 
jamais  il  ne  désespéra.  Avec  des  troupes  mal  disciplinées,  clioisissaiit  b'®** 
scs  postes,  il  eut  souvent  le  courage  d’attendre  les  bataillons  français  ;  i®®’* 
la  terreur  était  si  grande,  que  sitôt  que  ceux-ci  paraissaient,  les  Italiens 
liaient  la  fuite.  Les  forleresscs  ouvraient  leurs  portes  à  de  simples  délacli®' 
menis.  Le  mallieiireux  Ferdinand  courail  de  l’niie  à  l’autre  sans  pouvoir  F** 
rassurer,  risquant  même  d’élre  livré  à  l’ennemi  par  ces  hommes  que  la  fra.y®“*^ 
aveuglait.  Enfin,  chassé  de  ville  en  ville  par  la  défeelioii  successive  de  scs  s®' 

^  '  i  jÎP 

jets,  il  arrive  à  Naples,  la  trouve  dans  un  état  effroyable  de  trouble  et  ** 
confusion,  entre  dans  son  palais,  y  reste  quelques  heures,  livré  à  d’ainère= 
réflexions,  en  sort  accompagné  (le  quelques  seigneurs,  appcllc’le  peuple®’*'^ 
la  pince  et  lui  dit  :  4 

«  Je  prends  à  témoin  Dieu  qui  m’enleud,  et  ceux  d’entre  vous  qui  ont  etc® 
portée  de  me  connaître,  que  je  n’ai  jamais  ambitionné  le  trône  que  pour  r®' 
gagner  vos  cœurs  par  une  conduite  opposée  à  celle  do  mon*  père  et  de 
aïeul.  »  Après  cette  déclaration  d’une  conscience  pure  et  d’une  âme  honnâi®t 
il  rejeta  ses  mallnyirs,  non  sur  l’intidélité.  du  peuple,  mais  sur  la  lâcheté  d®® 
soldats  et  la  trahison  des  chefs,  et  montra  qu’il  y  aurait  encore  beaucoup 
de  ressources  si  J’on  voulait  se  défendre.  «  Je  me  sens,  ajoula-t-il,  assez 
courage  pour  lerrainer  ma  vie  par  une  mort  digne  d’un  roi;  mais  eomm®  J® 
ne  le  pourrais  sans  exposer  la  vie  et  la  fortune  de  mes  sujets,  et  sans  fa'^ 
répandre  des  flots  de  sang,  je  cède  à  l’orage,  et  je  dépose  un  sceptre  que  J® 
n’avais  accepté  que  pour  faire  des  heureux.  Je  vous  conseille  et  vous  cxtioi’^® 


de  traiter  avec  la  France,  et,  afm  que  vous  le  puissiez  sans  lion  te,  je  vous  1’®' 
mets  le  serment  de  fidélité  que  vous  m’avez  prêté,  et  vous  souhaite  toute sotl® 
de  bonlieur  et  de  prospérité  sous  votre  nouveau  maître.  Si  l’orgueil  dit 
querant  vous  rend  son  joug  insupportable  et  vous  fait  regretter  votre  lég^' 
lime  souverain,  Je  ne  serai  pas  loin,  et  vous  me  trouverez  toujours  disp®®®* 
répandre  pour  vous  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Si ,  au  coturaj''^’’ 
vous  vivez  en  paix  sous  vos  nouveaux  mailres,  ne  craignez  point  que  je 
ble  jamais  votre  repos.  Je  me  consoierai  dans  ma  retraite  par  l’idée  de  votr® 
bonheur.  Tout  exilé  que  je  vais  être,  je  supporterai  ma  disgrâce  avec  Dic'^® 
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«  amertume,  si  vous  coufessez  que,  depuis  que  je  respire,  je  n’ai  offensé  per- 
®at]ne,  que  j’ai  cliercbé  tous  les  moyens  de  %mus  rendre  heureux,  etqu’enfin 
oesont  point  mes  fautes  qui  m’ont  précipité  du  tréne.  » 

Ce  discours  arracha  des  larmes  :  mais  la  populace,  entendant  que  le  roi 
abdiquait,  se  jette  sur  les  appartements  extérieurs  du  palais  et  les  pille.  Fer- 
hiand,  iiidig'né,  fond,  l’épée  à  la  main,  sur  cette  troiipo  insolente,  la  dissipe, 
descend  sur  le  port,  choisit  les  vaisseaux  qu’il  veut  cramener,  et  fait  brûler 
entres  *.  rentrant  ensuite  dans  le  château  pour  mettre  ordre  à  son  départ, 
d  conjeciiirc,  à  quelques  signes,  que  la  garnison,  composée  de  cinq  cents 
Allemands,  a  formé  le  complot  de  le  vendre  aux  Français  ;  il  leur  abandonne 
les  meubles ,  et  pendant  qu’ils  se  les  partagent,  il  s’enfuit  par  une  porte 
^eréte,  et  gagne  l’île  d’Isclria.  Le  gouverneur  du  fort,  placé  par  lui-même 
dans  ce  poste,  déclare  qu’il  ne  le  recevra  que  lui  second.  Ferdinand  accepte 
a  condition,  se  jette  en  entrant  sur  le  perfide,  le  renverse,  le  foule  aux  pieds 
dla  vue  de  sa  garnison,  qui  reste  immobile  d’étonnement,  et  il  se  rend  maître 
d®  la  citadelle. 

Charles,  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  ou  plutôt  n’en  ayant  éprouvé  que 
de  trés-faibles,  fut  reçu  dans  Naples  avec  pompe  et  avec  les  témoignages  de  la 
ijlus  grande  allégresse.  Tout  le  royaume  suivit  avec  empressement  l’exemple 
do  la  capitale.  Il  restait  à  Ferdinand,  dans  Naples,  le  clidtcau  Neuf  et  celui  de 
yËuf.  Le  gouverneur  laissé  dans  le  premier,  craignant  delà  part  delà  gar- 
dison  allemande  le  traitement  qu’elle  avait  destiné  an  roi,  se  sauva  comme. 
’S  et  les  Allemands  se  rendirent  sans  coup  férir.  Le  cbalcau  de  l’OJiuf  sou- 
quelques  attaques.  Il  était  gardé  par  Frédéric,  oncle  du  roi ,  celui  à  qui 
|^<^Uis  XI  avait  autrefois  donné  sa  nièce,  Anne  de  Savoie,  et  avec  elle  le 
l'^'tssillon  et  la  Cerdagne.  Ce  prince  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Louis  XI ,  et 
était  fait  des  amis.  Par  leur  moyen,  il  essaya  d’entrer  eu  négociation, 
d^h-seuloment  touchant  le  sort  de  sa  citadelle,  mais  encore  sur  la  grande 
®"aire  de  ta  possession  du  royaume.  Il  offrit ,  an  ^lom  de  son  neveu,  d’abdi- 
ta  couronne,  à  condition  qu'en  récompense  de  sa  démission  on  lui  don- 
A^^îiit  le  duché  de  Calabreetle  litre  de  premier  baron  du  royaume.  Les  cora- 
biissaires  du  roi  proposaient  des  terres  considérables  en  France,  plutôt  qu'une 
'Concession  accompagnée  d’un  titre  important,  dans  un  état  dont  le  roi  abdi- 
nUait  la  couronne.  Mais  comme  en  désespérant  il  reste  toujours  quelque  espé- 
*''ince,  inspem^  contra  spem,  Ferdinand  refusay^et  l’oncle  et  le  neveu  se  reti- 
en  Sicile, 

^0  monarque  français  fut  couronné  à  Naples  dans  le  mois  de  mai,  avec 
brie  magnificence  qui  surpassa  celte  de  toutes  tes  fêtes  qui  avaient  précédé. 
"Oas  la  cavalcade,  il  portait  sur  sa  tète  une  couronne  d’or,  dans  la  main 
droite  ufi  globe,  dans  la" gauche  un  sceptre,  et  était  vêtu  d’un  riche  manteau 
b  écarlate  doublé  d’hermine.  On  crut  remarquer  dans  ses  ornements  une  alla* 
à  ses  projets  sur  l’empire  de  Constantinople.  En  effet,  ils  n’étaient  pas 
ohimériques.  Il  se  développa  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  parmi  tes  Grecs 
b  la  terre  ferme  un  plan  de  révolte  qui  inquiéta  Bajazet  quand  il  en  eul 
b**hnaissance,  et  il  l’eut  par  les  Vénitiens  et  par  Alexandre  VI,  CeiuiHîi  d’ail- 
murs  excitait  le  roi  d’Espagne  à  maintenir  par  de  prompts  secours  la  maison 
^fagon  sur  le  trône  de  N  aptes. 
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Pendant  qü’il  se  tramait  ainsi  un  complot  dangereux  contre  les  Français» 
le  roi  s’amusait  à  des  fêles,  visitait  les  ciiriosilés  du  pays,  tenait  une  cow 
splendide,  et  les  courtisans  français  traitaient  les  seigneurs  napolitains,  Itt” 
avec  la  légêrclô  de  parole  naturelle  à  la  nation,  tantôt  avec  la  liauieuf 
vainqueurs  dédaigneux.  lisse  montraient  pou  scrupuleux  sur  les  pratiques  te' 
ligicusos,  inconséquence  que  le  clergé  et  le  peuple  souffraient  impatieniiuen  i 
et  trop  peu  réservés,  surtout  avec  les  femmes,  autre  défaut  bien  propi'*^ 
choquer  des  hommes  déjà  portés  par  caractère  â  la  jalousie.  Les  comiuandaa 
des  villes,  les  capitaines  des  garnisons  et  leurs  soldats,  à  l’exemple  de  ceiis 
de  la  capitale,  se  permetlaieiit  avec  les  habitants  une  conduite  libre» 
ceux-ci  regardaient  comme  licencieuse,  et  insensiblement  le  premier  eiithè'^ 
siasme  pour  les  Français  se  refroidit. 

Le  roi  ne  s’apercevait  pas  de  cette  tiédeur,  et  était  bien  loin  d’en  crainu^^ 
les  suites,  parce  qu’il  s’imaginait  qu’une  diminution  d’impôts  lui  avait  abso' 
luinent  gagné  le  cœur  du  peuple.  On  pourrait  dire  que  Comiiies  fut  presque 
le  seul  qui,  éloigné  du  tourbillon  des  plaisirs,  ne  se  laissa  pas  entrainer  pf* 
une  confiance  présomptueuse.  Il  résidait  à  Venise,  où  il  avait  été  envoyé 
surveiller  le  sénat,  qui  jusqu’alors  avait  donné  lieu  de  croire  qu’il  n’était  rw’* 
moins  que- disposé  en  faveur  des  Français.  L’ambassadeur  vit  l'orage  seiof' 
mer  cl  prés  d’éclater.  Il  découvrit  que  îe  pape,  le  duc  de  Milan,  les  petits  soU' 
verains  et  les  républiques  d’Italie,  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  dont 
avait  acheté  la  neutralité  par  la  cession  du  Roussillon,  ci  les  Vénilleiis  cnmi» 
alarmés  du  voisinage  des  Français,  armaient  par  terre  et  par  mer,  cliai^tiu 
Selon  sa  force,  mais  tous  avec  une  égale  activité.  Coinines  avertit  Charles 
cette  ligue  ;  il  montra  le  danger  si  grand  et  si  pressant,  que,  dès  le  prenu^ 
cohsoil  qui  fut  tenu  à  ce  sujet,  l’on  concîul  qu’il  fallait,  ou  que  le  roi  fit 
très-promptcracni  de  puissants  secours  de  France,  ou  qu’U  y  retournât. 

Le  premier  parti  n’était- pas  praticable,  parce  que  ce  secours  aurait®}^ 
arrêté  à  chaque  pas  et  détruit  en  chemin;  on  embrassa  donc  le  second, 
avec  des  modîQcalions,  fruits  ordinaires  de  l’incertitude.  Ce  n’était  pas  ir^ 

f  *  ri 

de  toute  l’armée  française  pour  combattre  celle  qui  altendait  le  roi 
roule;  mais  Charles,  no  pouvant  se  résoudre  à  abandonner  entièrement  ^ 
conquête,  sans  espérances  do  retour,  laisse  de  fortes  garnisons  dans  les  vilh'^ 
importantes,  un  gros  corps  de  troupes  pour  tenir  la  campagne,  sous  le 
Ëûandement  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpcnsier,  et  pari  avec  a®' 
mille  quatre  cents  combattants  seulcmen  t. 

Sa  marche  vers  Naples  avait  été  un  triomphe  perpétuel  :  son  retour  fat  ib_ 
fuite,  mais  qiii  ne  inaiiqua  pas  de  dignité.  Le  pape,  soit  crainte,  soit  hoiii«  i 
paraître  devant  un  prince  qui  l’avait  traité  avec  tant  d’indulgence,  cl  dont 
faiacliiiiaii  ta  ruine,  s’absenta  de  Rome  quand  Cliarles  y  passa.  Le  roi  lui  ren 
dit  dédaigneusement  ses  villes,  et  en  agit  de  même  à  l’égard  des  priiic®®^ 
dés  rcp'cibliqncs  qù’il  aurait  pu  rançonner.  Il  se  hâtait,  mais  quelquefois  ® 
coro  Irop  lënlemcnt,  afin  de  prévenir  le  rassemblement  des  troupes  couM‘^ 
bées,  dont  le  rendez-vous  était  an  pied  des  Apennins,  tharics 
mois  de  juillet  ce  dangereux  passage,  rendu  très-difficile  par  la  fotùe 
heigés.  On  (î'ésespcraîl  de  pouvoir  irânsporter  l'arlillei’ic,  et  l’on  pi’oP^^ 
même  de  l'eaclouer  au  oîed  de  ces  montagnes  èsearDees,  au  risque  ne 
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^rmc'G  do  sa  principale  force,  et  peut-être  de  son  unique  ressource,  lorsquo 
Suisses,  qui  avaient  un  acte  d’insubordination  à  se  faire  pardonner,  s’of- 
‘ireiità  la  hisser  à  bras  et  à  la  descendre  de  même.  Ce  dévouement  et  i’acti- 
l'dê  de  La  Tréraoiiülc,  qui  paya  d’exemple,  et  qui  fit  avec  inlelligrcnce  toutes 
dispositions  propres  à  alléger  le  travail,  triomphèrent  des  obstacles  et 
sauvèrent  rarmée.  Au  débouché  des  montagnes,  Charles  trouva  rarméeenne- 
qui  était  assemblée  depuis  huit  jours,  et  qu’il  aurait  évitée,  s’il  n’en  eût 
pas  perdu  quinze  à  Sienne  et  ù  Pisé.  Elle  était  forte  de  trente-cinq  mille 
gommes  bien  retranchés  et  commandés  par  le  marquis  de  Mantouc,  Jean- 
'Jançois  II  de  Gortzague.  Il  n’en  était  que  lé  chef  militaire  :  des  commissaires 
'^^éitiehs,  sous  le  nom  de  prooêditeurs ,  présents  à  l’armée,  dirigeaient  les 
•'Solutions  et  les  moiivcments. 

La  vue  de  cette  multitude  étonna  d’abord  les  Français;  mais,  revenus  de 
première  surprise,  ils  reprirent  leur  audace,  et  la  nohlesse  valeureuse  quC 
J  '^éipagnait  le  monarque  témoigna  rimpaiicncc  de  combattre  sous  ses  yeux. 
7^®  plus  prudents  cependant  auraient  désiré  pouvoir  passer  sans  coup  férir  : 
^^16  quoi  tendaient  des  conférences  que  Comines,  qui  était  venu  joindre  le 
ouvrit  avec  les  provéditcurs.  Le  roi  demandait  simplement  le  passage, 
Ces  Vénitiens  y  consentaient,  Ludovic  n’osait  y  contredire  ;  mais  l’envoyé 
®*l>aguoi  et  le  niarquis  de  Gonzagiie,  qui  se  Ûattaient  d’envelopper  facilement 
Poignée  de  Français,  et  d’enlever  même  le  roi,  s’y  opposèrent.  Cepen- 
les  conférences  se  prolongeant  trop  pour  la  situation  des  Français,  me- 
de  la  disette,  ils  se  mirent  en  marche.  Le  maréchal  de  Gié  commandait 
“V^ant'garde;  La  Trémouille,  le  corps  de  balaille,  où  était  le  roi  avec  scs 
"Ouf  preux,  tous  habillés  comme  lui,  pour  iromper  les  rcnseignemenls  donnes 
Un  espion  sur  sa  personne;  et  le  vicomte  de  Narbonne,  l’arrière-garde 
®  Otaient  dans  un  vallon  d’où  ils  ne  pouvaient  déboucher  qu’eu  prèlaut  leur 
'^'le  au  camp  des  confédérés,  placé  sur  la  colline ,  et  dont  ils  n’élaieiit  sé- 
que  pQj.  Je  torrent  du  ïaro,  qui  coulait  au  milieu  du  vallon,  et  qui  était 
ij^ .  en  ce  mômenl.  Dès  que  les  alliés  virent  les  Français  en  mouvement, 
,^’ù'ent  passer  le  Taro  à  la  majeure  partie  de  leurs  troupes,  et  attaquèrent 
.  fois  la  léte  et  la  queue  de  l’armée.  Le  bagage  tomba  d’abord  au  pouvoir 
^ '’énnemi,  et  ce  fut  sa  perte*,  non-seulement  les  soldats  qui  rcnlcvèrcnt 
J  ''iront  leur  temps  à  le  piller,  mais  d’autres  corps  se  détournèrent  de  leur 
J^®’'naiion  pour  y  avoir  part.  L’action  se  passa  à  peu  de  distance  do  Parme, 
J^Pi'ès  du  village  de  Fornoue,  dont  celte  balaille  a  pris  le  nom.  Charles  y 
dans  les  premiers  rangs;  il  s’avança  si  fort,  que  des  soldats  eiiiie- 
dt!r  '<1  bride  de-son  cheval ,  et  que  ce  ne  fui  qu’avec  peine  qu’on  le 

;  de  leurs  mains.  Échappé  a  ce  danger,  il  en  courut  un  autre  peut-être 
s’ah  Après  une  charge  vigoureuse,  tous  ceux  qui  raccompagnaient 

.  A^donnèreiU  à  la  poursuite  des  fuyards;  un  des  escadrons  ennemis,  rompu 
■  premier  choc,  s’étant  rallié,  repassait  par  le  cliamp  de  bataille.  Il  y  trouve 
déf  '  cliarabrc;  il  l’attaque,  et,  malgré  sa  vigoureuse 

îe  monarque  allait  être  tué  . ou  fait  prisonnier,  lorsque  les  sieus, 
cuus  à  prtqjos,  rurrachèren t  à  ce  second  péril. 
h  .  **  Piaille  ne  dura  qu’une  heure.  Les  italiens  prirent  la  fuite  en  déroute, 

^  réfugièrent  dans  leuir  camp  ;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Ica  ■ 
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Français  très-peu.  Quelques  généraux  voulaient  qu’on  profitât  de  rardeiirn|* 
soldat^  et  qu’on  allât  attaquer  les  fuyards  dans  leur  retraite.  Ce  désir 
pas  dénué  de  raison  :  plus  d’une  fois  de  petites  armées  ont  eu  sur  des  grandes, 
par  un  coup  de  vigueur  inattendu,  des  succès  qu’on  n’aurait  osé  espérer; 
l’opinion  la  plus  prudente  prévalut.  Les  vainqueurs  étaient  harassés,  et  de  1“ 
marche  qui  avait  précédé  le  combat,  et  du  combat  lui-même,  livré  sous  u" 
soleil  ardent,  dans  le  mois  le  plus  chaud  de  rannée.  Comines,  le  lendeine*®! 
fut  envoyé  auprès  des  provédîteurs  pour  reprendre  les  négociations;  mais  d® 
part  et  d’autre  on  ne  voulut  pas  faire  d’ouverture.  On  se  borna  à  une  trê''® 
pour  le  restedu  jour,  et  l’on  arrêta  une  nouvelle  conférence  pour  le  lendemai’’* 
Pendant  la  nuit,  Charles,  craignant  pour  son  armée  tes  inconvénients  de 
disette,  se  hâta  de  partir;  ce  qu’il  exécuta  avec  un  tel  secret,  que  les  coin®" 
dércs  n’en  furent  instruits  que  le  lendemain  à  midi.  Heureusement  pour  J®® 
Français,  des  neiges  fondues  dans  l’Apennin  grossirent  tout  à  coup  le 
et  ils  étaient  déjà  bien  loin  lorsque  le  corps  de  t’armée  ennemie  put  parvcn'ï' 
à  traverser  le  torrent.  Les  Français  marchèrent  cinq  jours  dans  des  P'*- 
d’une  neutralité  équivoque,  harcelés  et  manquant  de  vivres,  et  il  était  temP 
qu’ils  arrivassenl,  quand  ils  entrèrent  fort  déiabres  dans  la  ville  d’Asti,  d’®“ 
ils  étaient  partis  si  brillants  treize  ou  quatorze  mois  auparavant. 

Ils  devaient  y  trouver  le  duc  d’Orléans  avec  des  renforts  envoyés  de  Franc® 
pour  protéger  le  retour;  mais  ce  prince,  se  voyant  à  la  tête  d’une  petite  ariuc® 
qui  pouvait  seconder  ses  prétentions  au  duché  de  Milan,  avait  oublié  trop 
cilement  la  destination  de  ses  troupes,  et  s’était  emparé  par  surprise  de 
varre,  d’où  il  menaçait  la  capitale  de  la  Lombardie.  La  tcrreni;  qu’il  y  répn'^t 
dit  fut  do  courte  durée;  bientôt  ses  propres  communications  avec 
furent  coupées;  cl,  hors  d’éiat  de  remplir  sa  mission,  il  se  vit  réduit  à  se  fC' 
fiigier  dans  Novarre,  où  Ludovic  le  lit  bloquer  par  trente  mille  hommes,  b® 
prince  et  ses  troupes  y  périssaient  de  famine  quand  ie  roi  arriva  dans  s®® 
voisinage.  L’armée  des  assiégeants  s’était  encore  accrue  do  celle  des  confe^C' 
rés  qui  avait  été  battue  à  Fornoue.  Néanmoins  le  duc  d’Orléans  aurait  p® 
échapper,  mais  seul;  ses  propres  capitaines  l’en  pressaient  et  lui  en 
les  moyens.  [1  les  refusa,  et  ne  voulu!  point  abandonner  les  braves  qui 
vaient  accompagné.  Charles,  instruitde  sa  détresse,  et  quoiqu’il  eût  lieu 
mécontent  d’une  entreprise  qui  avait  compromis  le  salut  de  l’armée,  ail® 
ncreusement  à  sou  secours.  Les  armées  étaient  en  présence  lorsque  des  U®' 
gocialions  s’entamôreiu.  On  convient  d’une  trêve;  le  due  d’Orléans  eut  d®' 
bord  la  faculté  de  sortir  seul  de  Novarre,  et,  trois  jours  après,  la  garnis®®! 
composée  de  cinq  mille  cinq  cents  liommcs,  presque  tous  Suisses,  et  pu®®* 
lesquels  il  n’y  en  avait  pas  six  cents  en  éiat  de  se  défendre,  évacua  la  plu®®' 
Quelque  soin  qu’on  prît  de  ces  malheureux,  eu  leur  fournissant  des  vivre®  ® 
les  commodités  qn’on  put  trouver  pour  aller  à  Vcrceil,  qui  n’était  qu’à 
ou  six  lieues,  et  où  ils  devaient  se  rendre  «  il  en  mourut  un  grand  noto'^’**;’ 
*  ou  dans  la  route,  ou  dans  Verceil  même;  les  uns  par  trop  mang®''^ 

«  Comines,  les  autres  par  maladie,  et  largement  sur  les  fumiers  de  la 
Les  Suisses  étaient  la  ressource  des  armées  françaises  pour  l’infanterie-  * 
quittant  précipilamment  le  royaume  de  Naples,  le  roi  leur  avait  envoy®  , 
homme  accrédité  oarrn!  eux  pour  les  engager  à  envoyer  un  renfort 
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P  lui.  Celte  nation  avait  été  si  bien  traitée  de  Louis  XI,  ((u'elle  était  abso- 
•Jiïit'tii  dévouée  à  la  France.  Brave  et  sincère  dans  ses  procédés,  sitôt  ((u’ellc 
^f^îendit  parler  du  danger  du  fils,  tous  voulurent  courir  à  son  secours,  jus- 
aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants  ;  il  fallut  user  d’adresse  et  de 
®rce  pour  les  retenir.  On  doit  cependant  avouer  que  ce  n’était  pas  l’affection 
®cule  qui  les  excitait,  et  qu’ils  étaient  allécliés  par -l’espoir  du  butin  que 
j^itr  présentait  la  riche  Italie,  Malgré  les  précautions  prises  pour  se  garantir 
^  itne  trop  grande  multitude',  au  lieu  de  sept  ou  huit  mille  hommes  qu’on  at- 
il  s*en  trouva,  compris  le  peu  qu’on  ramenait  de  Naples  cl  ceux  de 
*^'^varre,  à  peu  près  vingt-deux  mille. 

Ils  arrivèrent  lorsque  le  roi  trailuit  à  Vcrceil  avec  Ludovic,  dont  la  mauvaise 
ûi  s’était  montrée  à  découvert,  mais  qu’il  fallait  cependant  ménager.  Le  duc 
“Brléans  trouvait  un  moyen  do  se  dispenser  de  ces  égards  politiques;  c’était 
‘Employer  les  Suisses  qu’on  avait  sous  la  main  à  l’attaquer  et  à  s’emparer 
.**  Milanais,  que  ce  prince  regardait  comme  sa  propriété.  Il  en  lit  la  propo  - 
®*lioii  au  conseil,  où  elle  fut  débattue  et  rejetée.  Charles,  à  la  vue  des  dan- 
Serstiii  d'Orléans,  avait  bien  voulu  oublier  ses  torts;  mais  il  ne  jugea 
point  à  propos  d’exposer  sa  propre  vie  et  le  saint  de  son  armée,  pour  le  rendre 
Puissant  et  peut-être  ingrat.  Trop  peu  reconnaissant  en  effet,  le  duc  se  reiulii 
“Ue  seconde  fois  coupable,  en  faisant  agir  sourdement  auprès  des  Suisses, 
'lui  demandèrent  la  bataille.  Le  conseil  tenu  à  ce  sujet  fut  extrêmement  ora- 
piix,  et  le  roi  n’en  fut  que  plus  (léterminé  à  suivre  les  négociations.  Quand 
^  Suisses  surent  que  le  traité  avec  Ludovic  était  signé,  et  qu’il  n’y  avait  pas 
®  îipparence  de  pouvoir  réaliser  les  espérances  qui  les  avaient  tirés  de  leurs 
Montagnes,  stimulés  par  les  partisans  du  duc  d’Oricans,  ils  se  mutinèrent  ei 
*1*^®  an  dorent  le  paiement  des  sommes  qu’on  leur  avait  promises,  et  qu’ils  sa- 
’'‘ieni  bien  qu’on  ne  pouvait  leur  donner.  Les  plus  emportés  proposèrent  de 
®  Cfflparer  du  roi  et  des  principaux  seigneurs,  de  les  emmener  en  Suisse 
^®[ne  otages  de  ce  qui  leur  était  dû,  et  de  ne  les  relâcher  qu’avec  une 
<*ane  rançon.  Les  pins  modérés  demandèrent  seulement  trois  mois  de  paie, 
forcément  à  un  accord  fait  avec  Louis  XI,  par  lequel  on  devait  leur 
^®ptec  celte  somme  toutes  les  fois  qu’on  les  ferait  sortir  enseignes  déployées 
*1®  leur  pays.  Il  fallut  en  passer  par  cette  condition.  Charles  leur  donna  des 
'*l®§es.  Ils  partirent,  et  le  roi  rentra  dans  son  royaume.  Le  traité  de  Verccil 
'^^bclu  avec  Sforce  était  d’ailleurs  une  convention  équivoque,  qui,  sous  l’ap- 
P^fence  d’avantage,  accordait  au  roi  des  espérances  purement  chimériques,  et 
hissait  tout  ce  qu’elle  offrait  de  solide  au  duc,  en  lui  garantissant  son  usur¬ 
pation. 

I^endant  ce  temps,  les  Français  laissés  sur  les  débris  du  royaume  de  Naples 


®t|nes,  bon  chevalier,  hardi,  mais  peu  sage.  Il  ne  se  levait  qu’il  ne  fût 
_®idL  »  Au  reste,  Montpensier  se  fût-il  levé  plus  matin,  il  e.st  certain  qu’il 
‘*®-irail  pu  soutenir  la  domination  française,  tant  la  révolution  fut  prompte 
®  générale.  Au  départ  de  Charles,  Ferdinand  quitta  la  Sicile  et  débarqua 
''ds  la  Calabre.  11  y  eut  bientôt  formé  une  armée  et  cherclia  rennemi  ;  mais 
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la  fnriiine  Itiî  fut  contrairo.  Robert  Stuart  d’Anbigny,  arriftre-petit-fit^' 
connétable  crÉcossc,  tué  à  la  journée  des  Harengs,  battit  à  Seminara 
gnol  Gonzalve  et  le  jeune  prince  ;  et  peu  s’en  fallut  que  le  dernier  ■^’y  fid  b**' 
en  remplissant  tous  les  devoirs  de  capitaine  et  de  sobiaL  Cet  échec  n’empéclis 
pas  les  principales  villes  de  se  déclarer  pour  lui.  Les  habitants  de  Naples  w 
rappelèrent,  et  le  reçurent  avec  les  mêmes  acclamatîons  de  joie  qui  avaid^ 
signalé  rentrée  de  son  rival.  Montpensier,  qu’une  fausse  altaque  avait  f;'>‘ 
sortir  de  la  ville,  ne  put  y  rentrer,  et  se  renferma  dans  les  cliàleaux,  en  s*' 
tendant  les  secours  qui  devaient  lui  venir  de  Francej  mais  le  défaut  de  vivres, 
dont  on  avait  négligé  de  fournir  les  places,  ne  lui  permit  pas  d’atlcndrc  ced^ 
ressource,  et  il  fut  réduit  à  capituler  et  fi  promettre  de  se  rendre  s’il  n’étail 
secouru  dans  un  mois.  Lorsque  le  terme  de  la  reddition  approcha,  par  dR 
manque  de  fol  qu’on  no  saurait  jii.Miller,  mais  que  lui  suggéra  la  douleur  n® 
livrer  une  armée  entière,  il  prolîta  de  l’absence  de  la  flolle  qui  l’avait  bloqd*^ 
pour  s’embarquer  avec  presque  toiito  sa  gariiison  et  se  rendre  à  SalcriiCi  ® 
ne  laissa  que  trois  cents  hommes  à  la  garde  des  chétoaux.  Ferdinand  se  réerw 
sur  celte  infraction,  et  menaça  de  s’en  venger  sur  les  malheureux  abaiidotim-® 
à  sa  discrétion  ;  mais  la  crainte  d’un  revers  de  fortune,  dont  un  exemple 
récent  attestait  la  possibilité,  l’on  dissuada. 

Charles,  en  arrivanl  en  France  se  trouva  embarrassé  d’uno  guerre  qu' 
devait  pas  l’étonner.  Malgré  rengagement  pris  par  Ferdinand  le  Catfioh^^^^ 
en  recevant  le  Roussillon,  de  ne  point  apporter  d’obstacles  aux  entreprises  uU 
roi  en  Italie,  il  y  avait  cependant  envoyé  des  troupes  au  secours  des  rois  uR 
Sti  f?millc.  Quand  celui  de  France  s’en  plaignit  et  réclama  les  conditions  J't 
traité,  l’ambassadeur  de  l’Espagnol  eut  l’impiidcnce  de  dcçliirer  ce  traité  ca 
présence  du  roi,  et  de  déclarer  avec  des  termes  insolents  que  son  maître  ï 
renonçait,  il  aurait  donc  dû  rendre  le  Roussillon,  qui  était  le  prix  cl  la  coit' 
dition  de  l’alliance,  et  c’est  ce  qu’il  ne  lU  pas.  Au  contraire,  pour  s’assurer 
davantage  celle  possession,  et  pour  faire  une  diversion  favorable  à  scs  parent® 
de  Naples,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  qui  était  sous  la  pfoteC' 
lion  delà  France,  et  par  suite  d’iiostiîitcs  il  entra  dans  le  Languedoc,  q"’* 
ravagea.  Les  soins  qu’exigeait  celle  guerre  empêchèrent  le  roi  d’envoyer^* 
Italie  les  secours  qu’il  avait  promis.  Il  y  fit  cependant  passer  trois  njiî't! 
hommes,  qui  arrivèrent  à  Montpensier  avec  des  munitions,  mais  sans  argom- 

L’armée  du  comte,  composée  en  grande  partie  de  mercenaires  allctimnc^ 
et  Üalieiis ,  manquant  sou  vent  de  vivres ,  devenant  do  Jour  en  Jour  plus 
elles,  le  réduisait  à  désirer  une  bataille;  mais  le  jeune  Ferdinand,  évit^'t 
une  action  générale  en  prenant  des  positions  avantageuses,  poursuivait  san® 
cesse  son  ennemi  et  le  serrait  de  près.  Lnlin  il  réussit  à  renfermer  dans 
petite  ville  nommée  Attclla.  Montpensier  s’y  trouva  réduit ,  ou  fi  mourir 
faim,  ou  a  risquer  iitéc  défaite  générale,  en  tüchant  de  s’échapper  pav 
ravins  et  les  délités  dont  celte  place  était  environnée.  Pendant  qu’il  sô 
parait  à  cette  généreuse  tentative,  huit  cents  lansquenets  pressés  par  lafaini”® 
passèrent  à  l'ennemi.  Cette  défection  découragea  le  reste  de  l’armée,  et  ferCy 
le  général  à  capituler.  Il  promit  encore  de  se  rendre  dans  un  mois,  s’d  n’ai'f*' 
vait  pas  une  armée  pour  le  délivrer;  et  il  slîpula  que,  même  dans  le  cas  de  1* 
rciidifion ,  il  lui  serait  permis  de  ramener  ses  soldats  en  France ,  par  terre  0“ 
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J  .  avec  armes  et  Bagages  J  excepté  rarttllcrte.  Monlpensîer  se  réservait 
fois  villes  imperlanles  jusqu’à  la  décision  de  ralternativo  d’élre  secouru  ou 
e  se  rendre  -  mais  il  s’obligeait  à  envoyer  dans  l’instant  aux  gouverneur^ 
^autres  places  ordre  de  les  évacuer  avec  leur  garnison. 
ces  ordres  furent  envoyés ,  mais  mal  exécutés.  Comme  les  gouverneurs  ne 
®oaient  pas  de  fui  leurs  emplois,  ils  refusèrent  de  lui  obéir.  Ferdinand  crut 
‘’ii’  dans  celte  conduite  une  collusion  secrète  entre  le  général  et  ses  üciilc- 
Aussi,  quand  Montpensicr,  faute  de  secours,  sc  fut  rendu ,  au  îteu  de 
ournir  des  vaisseaux  à  scs  troupes  ou  de  leur  procurer  un  passage  par  terre, 
P  'es  entassa  dans  une  petite  île,  où,  étant  mal  nourris  et  mal  abrites ,  les 
*’3nçais  moururent  de  maladie  ou  de  faim.  Il  s'y  trouvait  trei/e  cents  Suisses, 
désistèrent  généreusement  aux  offres  dû  vainqueur  pour  les  attirer  à  son 
®®Fvice.  ïls  périrent  en  détail.  Trois  cent  elnquantc,  que  la  contagion  avait 
P^fffnés,  eurent  enfin  ia  permission  de  s’embarquer.  *  Je  les  vis  arriver,  dit 
*  ^-omines ,  rapportant  leurs  drapeaux ,  moiitraut  bien  à  leurs  visages  qu'its 
“  ®voietu  beaucoup  souffert j  et  quand  ils  pailirent  de  leurs  navires,  on  leur 
”  fiaussoit  les  pieds.  »  Le  comte  de  Monlpensîer  était  beau-frère  du  due  de 
ianioiie,  généra!  de  l’armée  napolitaine;  il  aurait  pu ,  par  la  protection  du 
®9fquis,  échapper  au  danger  commun.  Scs  amis  l’en  pressaient;  mais,  comme 
^  duc  d’Orléans  à  Novarre,  il  préféra  de  partager  le  sort  de  ses  malheureux 
et  mourut  au  milieu  d’eux  de  chagrin  cl  de  coiilagioii. 

Les  autres  capitaines  français,  quoique  privés  de  toute  espérance  de  retour, 
'-'fendirent,  presque  tous,  jusqu’à  la  d(!ruièr(3  extrémité,  les  villes  et  les  for- 
•^fesses  qui  leur  étaient  confiées.  En  sc  rcudan! ,  ils  sc  firent  accorder  les 
^eurieups  de  la  guerre  et  la  permission  de  rL’gagner  la  France  comme  bon  leur 
®^biblerait.  La  plupart  revinreru  par  terre,  Iravorsôreut  l’Italie  enseignes  dé- 
P^iyécis,  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers  comblés  de  gloire  et  ruinés.  Lejeune 
‘^'’dinaud  ne  profila  pas  de  scs  victoires/Il  mourut  sans  enfants  au  milieu  de 
triomphe.  Frédéric ,  son  oncle,  lui  succéda  et  soumit  le  reste  du  royaume, 
dans  l’espace  de  quinze  mois,  passa  tout  entier  sous  deux  mailres. 
Lharics  conserva  toujours  le  désir  de  le  reconquérir.  11  en  parlait  souvent 
^btretenait  des  intelligences  avec  les  princes  d’Italie,  dont  les  états  pouvaient 
®  nouveau  lui  ouvrir  le  chemin  de  Naples.  Il  trouvait  des  soldats;  en  raau- 
|in(i'Uoi|  jajTjais  en  France?  Mais  il  trouva  aussi  des  obstacles.  Le  duc  d’Or- 
mécontent  des  ménagements  du  roi  pour  Ludovic,  contribua  peu  faire 
et  acheva  de  s’aliéner  le  cœur  du  monarque,  qui  ne  le  trouva  point 
“Ssez  affligé  de  la  perle  qu’il  venait  de  faire  de  scs  deux  fils.  Le  plus  consi- 
crablede  tous  les  empiîcliemen  Is  était  l’épuisement  du  trésor.  Charles  songea 
remplir,  non  pr  l’économie,  mais,  comme  à  rordinaire,  par  de  nou- 
’^aux  impôts.  Le  premier  de  nos  rois,  chose  remarquable,  il  tâcha  d’engager 
^"ricinentdc  contribuer  proportionnellement  avec  le  peuple,  et  d’en  donner 
^^Xempie  aux  autres  privilégiés.  Il  reçut,  non  pas  un  refus  direct,  mais  une 
Diontrance  prononcée  par  le  premier  président.  «  Dure  chose  est,  dit  ce 
Sisirat,  de  rendre  les  bonnes  villes  franches,  les  grands  personnages  et 
urs  souveraines  contribuables  à  si  grands ,  merveilleux  et  insupportables 
.  ‘Priints;  laquelle  cliose,  en  brief  temps  ,  peutéirc  cause  de  grandes  déso- 
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■  Le  roi  marqua  son  mécontentement  à  la  cour,  qu’il  menaça  d’êta- 
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blir  un  parlement  à  Poitiers.  Ce  dessein  effraya  tes  magistrats,  leurs  supp^‘®’ 
et  en  général  tous  les  Parisiens,  (jui  tiraient  un  très-grand  profit  du  séjo** 
forcé  des  plaideurs  dans  la  capitale.  Ï1  firent  tant^  par  remontrances  et  P 
prières,  que  le  roi  renonça  à  son  projet,  dont  rexéculion  aurait  été  irés-nfi^® 
à  une  grande  étendue  de  pays. 

Il  parait  que  l’attention  de  Charles  VIFI  se  portait  principalement  sur  la  jii®' 
tice.  Il  fixa  à  Paris  le  grand  conseil ,  qui  était  ambulatoire  et  suivait  parioiti 
le  roi,  ce  qui  occasionnait  de  grandes  dépenses  aux  justiciables  de  ce  tribunal* 
Le  roi  régla  scs  attributions,  et  y  attacha  surtout  les  causes  ecclésiasliqufi^'' 
mais  pour  le  temporel  seulement;  pour  te  spirituel,  ta  réforme  des  abus 
autres  désordres  que  le  laps  de  temps  introduit  dans  les  corps  les  pins  l'ôgd' 
fiers,  il  statua  que  tous  les  dix  ans  on  assemblerait  un  concile  national-  '* 
surveilla  la  rédaction  des  coutumes,  commencée  par  son  grand-père  et  coU' 
tinuée  par  son  père,  et  accorda  un  Parlement  aux  Bretons,  sujets  de  soO 
épouse,  qu’il  ménageait  beaucoup,  et  qu’il  comblait  de  faveurs.  Eiilia  Charlr® 
donna  lui-mème  la  preuve  de  son  zèle  pour  la  justice,  et  de  l’importance  cju'il 
attachailà  son  exercice,  dans  celte  lettre  qu’il  écrivit  à  la  chambre  des  compte*  • 
«  Nos  amés  et  féaux,  parce  que  voulons  bien  savoir  la  forme  que  ont  tenu® 

*  nos  prédécesseurs  rois  à  donner  audience  au  pauvre  peuple,  et  même  coince 
■  monsieur  saint  Louis  y  présidoit,  nous  voulons  et  mandons  que  en  tout® 
«  diligence  faites  chercher  par  les  registres  et  papiers  de  notre  chambre  des 
«  comptes  ce  qui  s’en  pourra  trouver,  et  en  faites  faire  un  extrait,  et  incut^" 

•  tiuent  après  le  nous  envoyez.  » 

Ces  bonnes  dispositions  ont  fait  croire  qu’il  se  serait  désormais  applîQ^® 
aux  affaires ,  et  qu’un  gouvernement  sage  aurait  réparé  les  maux  que  sa  p®*' 
sion  effrénée  pour  la  gloire  des  armes  avait  causés  à  ia  France,  Lorsqu  e 
commençait  à  donner  ces  espérances ,  un  accident  funeste  l’enleva  à  rama’’' 
des  Français.  Il  était  à  Amboise ,  où  son  goût,  peu  d’accord  avec  l’état 
finances,  lui  faisait  élever  des  bâtiments  somptueux.  Voulant  faire  voir  à  I? 
reine  une  partie  de  paume  établie  dans  les  fossés ,  il  se  heurta  la  tête,  raalgff 
sa  petite  taille,  contre  la  porte  d’une  galerie  sombre  qu’il  avait  déjà  ordoub® 
d’abattre.  La  douleur  ne  fut  pas  apparemment  considérable,  ou  il  la  néglige®* 
mais,  en  revenant  par  cette  même  galerie,  il  y  tomba  tout  à  coup  sans  mai*' 
vement  et  sans  connaissance.  Pendant  neuf  heures  qu’il  resta  dans  ce 
parce  qu’apparemment  on  n’osait  lui  faire  courir  le  risque  du  transport,  il 
prononça  que  quelques  paroles  sans  suite,  et  mourut  sous  les  yeux  de  ta*** 
ceux  qui  voulurent  entrer  auprès  de  lui,  et  qui  approchaient  indistinctemeuti 
sans  qu’il  paraisse  d’autre  raison  de  cette  espèce  d’abandon  que  le  trouble 
l’on  était,  qui  empêchait  de  donner  des  ordres  convenables. 

Charles  VIII  n’avait  que  vingt-huit  ans  quand  il  mourut.  It  était  petit  et 
mai  proportionné;  son  corps  mince  portait  une  grosse  tête;  les  traits  de  s®'** 
visage  formaient 'un  ensemble  peu  agréable.  Cependant  Anne  de  lîrelagb®’ 
qui  l’avait  épousé  avec  quelque  répugnance,  i’aima  avec  une  véritable 
dresse  :  en  sept  ans  de  mariage  elle  lui  donna  quatre  enfants ,  qut  mourure*' 
avant  lui.  On  veut  néanmoins  que  Charles  n’ait  pas  toujours  été  fidèle  à  ® 
épouse.  Ce  fut,  dit-on,  moins  pour  secourir  Novarre,  qu’il  s’approcha  ““j 
cette  ville,  que  pour  revoir  la  fille  d’un  gentilhomme  du  voisinage,  chez  le*!**** 
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^vaif  içigg  gjj  allant  à  Naples;  et  l’on  prétend  encore  quil  voulut  déguiser 
“S  le  prétexte  d’un  pèlerinage  un  voyage  dont  le  but  élait  d’aller  renouveler 
^  ®  ûdieux  à  une  des  filles  de  la  reine,  que  celle  princesse  avait*  par  jalousie 
_Par  précaution,  éloignée  de  la  cour.  En  racontant  ses  faiblesses,  on  ne 
“  pas  taire  une  victoire  remportée  par  lui-même  sur  la  fougue  de  ses  pas- 
d*^*iv*  Toscaneilfi,  petite  ville  qu’il  prit  d’assaut  en  revenant 

®  Naples,  et  qui  fut  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat  pour  in li mi der  les 
on  lui  présenta  une  jeune  fille  d’une  rare  beaulé.  Après  avoir  inulile- 
i]  auprès  d’elle  toutes  les  flatteries  que  la  galanterie  lui  suggérait, 

était  prêt  à  user  violemment  du  droit  du  vainqueur,  lorsque  la  jeune  per- 
,  apercevant  dans  la  salle  un  tableau  de  la  Vierge ,  se  jette  aux  pieds  du 
.  N  fondant  en  larmes,  et  s’écrie;  «  Au  nom  de  celle  qui,  par  sa  pureté,  a 
d’étre  mère  de  Dieu,  ô  roil  sauvez-moi ,  sauvez  mon  honneur.  »  Tou- 
®de  cette  invocation  inattendue,  il  la  relève  et  la  rend  intacte  à  ses  parents 
*  an  amant  chéri,  qui  avaient  heureusement  échappé  au  massacre.  Ôn  a 
.  ni Paré  la  retenue  du  monarque  français  à  la  continence  de  Scipion;  mais 
^Romain,  plus  vertueux,  épargna"  à  la  belle  Espagnole  les  alarmes  qui 
^■'tiyèrent  la  pudeur  de  la  jeune  Italienne. 

Charles  avait  été  très-mal  élevé.  A  peine  savait-il  lire  et  écrire  quand  il 
l^vint  au  tréne;  mais  il  s’appliqua  et  se  forma  en  peu  de  temps,  et  prit 
.  **16  du  goût  pour  les  livres.  Il  se  fit  traduire  les  bons  auteurs,  accueillit, 
et  encouragea  les  savants."  Il  était  affable,  poli,  portant  toujours  sur 


Visage  l’air  de  la  bienveillance ,  qui  rachetait  ce  qu’il  avait  de  trop  corn- 
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dans  la  figure  :  «  Si  bon ,  dit  Coniiiies ,  qu’il  n'étoit  possible  de  voip 
''Meilleure  créature.  »  Jamais  il  ne  lui  échappa  une  parole  désobligeante  : 
jssi  était-il  singulièrement  aimé  de  tous  ceux  qui  l’approchaient.  Deux  de 
®  officiers  moururent  de  douleur  en  assistant  à  ses  obsèques.  Il  s’adonna 
i  ardeur  aux  exercices  du  corps  ;  mais  sa  faible  santé  et  les  défauts  de  sa 
l’cmpèchèrent  d’y  acquérir  la  grâce  qui  console  des  fatigues.  Il  en  coii- 
•■vace  désir  effréné  de  la  gloire,  auquel  il  sacrifia  le  bonlieur  de  ses  sujets, 
.  ldi,  sans  la  conduite  timide  et  maladroite  des  coiifédérés  à  Foriioue,  aurait 
lui  coûter  la  couronne  et  même  la  vie. 
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LOUIS  XIÎj  surnommé  LE  EÈRE  DU  PEUPLE, 

Agé  de  36  ans. 

r 

Louis  Xn,  fils  de  Cliarics,  duc  d’Qrléatis,  et  de  Marie  de  Clèvcs, 
petit-fils  de  Louis,  duc  d’Orléans ,  frère  de  Charles  VI,  assassiné  par  lé 
de  Bourgogne,  et  de  Valentine  Visconti,  reconnue  parson  contrat  de  raariaS® 
héritière  du  duché  de  Milan ,  dans  le  cas  où  scs  deux  frères  ne  laisserai®®^ 
pas  de  postérité  mâle.  Louis  avait  trente-six  ans  quand  il  monta  sur  le  Ifén®' 
Son  sacre,  célébré  à  Reims,  n’cutpas  un  grand  éclat.  On  a  vu  qu’il  avait 
de  grands  torts  sous  le  règne  précédent.  Il  les  fit  oublier,  en  oubliant  lui-wi'^®* 
ceux  qu’on  pouvait  avoir  eus  à  son  égard,  ou  plutôt  en  les  pardonnant  gén^ 
reusement.  «  Ce  n’est  pas,  dit-il,  au  roi  de  France  à  venger  les  injuros, 
au  duc  d’Orléans,  v  Les  ennemis  de  La  Trémouillc,  qui  avait  usé  de  tant  d® 
rigueur  après  la  bataille  de  Saint-Aubin,  crurent  qu’il  leur  serait  aisé  de  1® 
perdre ,  eu  rappelant  au  nouveau  roi  le  supplice  de  ses  malheureux  compilé’ 
il  répondit  :  «  Si  La  Trémouille  a  bien  servi  son  mailre  contre  mot,  jl 
servira  de  même  contre  ceux  qui  seraient  tentés  de  troubler  l'Etat.  » 

Louis  ne  se  montra  ni  trop  triste  ni  trop  content  de  la  mort  d’un  prin®® 
son  ami ,  mais  qui  lui  laissait  une  couronne.  Il  lui  fit  faire,  à  ses  dépcnsi  , 
obsèques  magnifiques,  récompensa  noblement  ses  officiers,  et  confirma  da”’ 
leurs  places  les  magistrats  qui  lui  avaient  été  contraires  de  bonue  foi  et  P®® 
le  bien  du  service.  Le  prince  d’ürange,  autrefois  sou  ami ,  et  le  duc  de  Lc^' 
raine,  jadis  son  partisan ,  étaient  actuellement  ma!  avec  lui  pour  des  déiuél®® 
d’intérêts.  Persuadés  cepcudanldc  son  équité,  üsii’hésilôrcnt  pas  à  te  preudi’® 
pour  arbitre  dans  leurs  prétentions  contre  le  domaine  même,  s’en  rappo'’*®‘*. 
absolument  à  son  jugement.  Monsieur  et  madame  de  Beaujeu  eurent  aussi 
SC  louer  des  soins  qu’il  prit  pour  rétablissement  de  ta  fameuse  Suzanne  d 
Bourbon ,  leur  fille  unique ,  dont  la  mort  précipitée  de  Charles  VIH  les  n''®' 
cmpécliés  de  s’occuper.  Louis  fu  aussi  des  gratifications  aux  seigneurs  atl®^ 
chés  pré  cède  min  eut  à  sa  fortune,  mois  avec  mesure:  sa  réserve,  dans  ccf 
circonstance  et  dans  d’autres,  où  il  ne  se  mouira  pas  libéral  au  désir  «c 
courtisans,  l’a  fait  soupçonner  de  parcimonie. 
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de  sfts  [iremiers  soins  fut  de  composer  son  conseil.  Ceux  qu'il  y  appela 
tons  d’un  mérite  recoiinu  et  d'une  capacité  qui  avait  été  éprouvée  en 
i*'t!lqties-ims  par  la  mauvaise  forltitie.  Tel  était  Louis  Mallet,  scigucur  de 
amiral  de  France,  que  sa  l'rancliise  à  l’égard  de  la  guerre  d’Halic, 
y  il  hlàniait,  avait  fait  négliger  sous  le  régne  précèdent.  Il  confirma  dans  la 
charge  de  chanecUer  Gui  de  Piocliefort,  magistrat  d’une  rare  intelligence,  cl 
du  fiuneiix  Guillaume,  qui  avait  rempli  avec  tant  de  distinction  le  mônie 
^tnploi  ;  il  conlia  ics  finances  à  Florimond  Robertct,lrùs-liabilecn  cette  partie, 
Wsc servit,  pour  la  politique,  d'Étienne  Ponchcr,  éveque  de  Paris,  bon  ca- 
^^■tisicel  adroit  négociateur.  Au-dessus  de  ces  hommes  recommandables,  et 
y  quelques  autres  moins  connus,  mais  tous  doués  d’un  mérite  particulier, 
®lab!it  le  célèbre  Georges  d’Amboise. 

Ce  prélat  était  l’avant-dernier  do  neuf  garçons,  fils  de  Berrî  d’Amboiseet 
Anne  de  Beuil  ;  ils  se  distinguèrent  tous  dans  les  armes,  l’administration 
®  '  Eglise.  Georges  s’attacha,  étant  éveque  de  Moutaubati,  au  duc  d’Orléans, 
P^^riagea  scs  malîieurs,  subit  pour  sa  cause  une  longue  prison,  et  continua 
lui  rendre  de  grands  services  après  sa  délivraiico.  Le  roi,  montant  sur  le 
lui  procura  le  cliapcau  de  cardinal  et  le  fit  premier  ministre.  Il  avait 
telle  confiance  en  lui,  que,  dans  les  circonstances  embarrassantes,  sa  sqlu- 
^on  ordinaire  aux  difficultés  qu’on  lui  préseii  lai  tétait  :  Laissez  faire  à  Üeot(jes, 
il  se  tranquillisait  sur  l’évéïiement.  Cette  sécurité  a  été  souvent  funeste. 
Louis  XU  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Cbarles  VIH  les  égards  les  plus  dé- 
Il  lui  fit  porter  ics  premières  consolations  par  les  deux  seigneurs  qui 
^''•lient  eu  l’allachemcnl  le  plus  affeclueux  pour  le  dernier  roi.  Ils  s’altendri- 
avec  elle,  ptcuréreiil  ensemble,  et,  quand  la  première  douleur  fut  apaisée, 
"Ouis  parut.  Ses  douces  liisiu nations  ccapiércnt  insensiblement  les  ombres 
Jiiiébres  dont  elle  élaU  environnée,  et  flrenl  briller  à  ses  yeux  les  espérances 
'-•'t  bonlieur  scion  son  cœur,  que  le  prince  cl  elle  avaient  autrefois  sacrifié 
besoin  des  circonstances.  Anne  retourna  eu  Bretagne;  mais  en  partant 
Je  donna  au  roi  sa  parole  de  l’épouser,  s’il  réussissait  à  faire  rompre  légale- 
les  liens  qui  ruriissaicnt  à  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XL 
Les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  compensaient  en  cette  princesse  la  beauté 
y'  lui  manquait.  File  aimait  uniquement  son  mari,  et  quoique  négligée, 
ytilqucfois  même  dédaignée  et  traitée  peu  convenablement,  çlle  n’avait  cesse 
^ire  épouse  soumise,  et  souvent  secourablc  dans  tes  dangers  où  la  révolte 
yait  engagé  Louis.  On  espérait  qu’elle  se  prêterait  de  bonne  grâce  aux  désirs 
*’oi,  et  qu’elle  n’opposerait  dans  la  procédure  que  ce  qu’il  faudrait  de  raw 
pour  faire  croire  que  la  décision  qui  iiUcrvlcndrait  ne  serait  pas  coliu- 
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mais  on  fut  trompé.  Jeanne,  jusqu’alors  si  litnide,  s’arma  de  ceura 


<TA 


J.  soutint  SOS  droits  avec  fermeté.  Le  tribunal  qui  devait  juger  cette  cause  se 
Jù  d’abord  à  Tours;  il  était  composé  de  Louis  d’Ainboise,  évêque  d’AIbi, 
t-re  do  Georges;  de  Philippe  de  Luxembourg,  cardinal  et  évêque  bi  .Mans, 
*  de  Fcrdi  iiand,  évêque  de  Coula,  nonce  du  pape  à  la  cour  de  France,  nommés 
Jmmissaipes  par  Alexandre  VI.  Us  s’associèrent  chacun  trois  ecclésiastiques 
P  second  ordre,  plus  versés  qu’eux  dans  la  pratique  judiciaire, 

Eeg  moyens  qu’employa  le  i>rocurcur  du  roi  pour  opérer  la  dissolution  du 
®sriage  entre  Louis  et  Jeanne  étaient  an  nombre  de  quatre  ;  parent,  affinité 
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dans  les  degrés  prohibés,  violence  de  la  pari  de  Louis  XI,  et  infirmilés 
porelles,  qui  rendaient  la  princesse  inhabile  aux  fins  du  mariage.  " 

premiers  eile  opposait  les  dispenses  qui  avaient  été  obtenues;  au  troisiènnî 
au  quatrième,  que,  s’il  y  avait  eu  violence,  ce  qu’elle  n’accordait  p^s? 
conduite  de  son  mari  depuis  di-v-huit  ans  en  écartait  jusqu’au  soupçon»  <1  ^ 
pendant  ce  temps  il  ne  lui  avait  refusé  aucun  des  litres  attachés  à  sou  raa»  » 
qu’il  se  plaisait  à  lui  faire  rendre  ies  i»o,nnctirs  d’épouse,  et  quelle  eu 
obtenu  tous  les  droits.  *  Je  sais  bien,  ajoutait-elle,  que  je  ne  suis  ni  aus^^ 
belle  ni  aussi  bien  faileque  bien  d’autres;  mais  Je  ne  m’en  crois  pas 
propre  aux  fins  du  mariage  et  plus  incapable  d’avoir  des  ciifauls.  » 

L’historien  Garnier,  conliuuaieur  de  Velly,  peint  énergiquement  l’ang 
des  deux  personnages  pendant  le  cours  de  la  procédure.  «  Qu’on  se 
dit-ii,  une  princesse  élevée  à  l’ombre  du  tréne,  accoutumée  à  recevoir  d  ^ 
i’enfance  des  marques  de  soumission  et  de  respect,  traduite  devant 
«  commissaires  en  état  de  suppliante,  réduite  à  entendre  des  déposition 
a  désagréables,  à  recevoir  de  îa  bouche  d’un  époux  dont  elle  ne  pouvaitencoi® 
«  se  détacher  les  déclarations  les  plus  formelles  du  dégoût  et  de  l’aversion 
a  qu’elle  lui  avait  toujours  inspirés,  osant  à  peine  laisser  éclater  ses  plaint"’ 

€  et  donner  un  libre  cours  à  scs  larmes,  de  peur  d’aigrir  encore  davantage 
a  celui  dont  son  sort  dépendait.  Mais,  dans  cet  abandon  général,  dans  " 
ot  abîme  de  douleur,  peut-être  étail-eUe  moins  à  plaindre  que  celui  qni 
€  sait  ses  malheurs;  car  elle  avait  du  moins  pour  elle  son  innocence  et 
«  fermeté  qu’inspire  une  conscience  pure  et  sans  reproche,  au  lieu  que  Lotn=j 
«  naturellement  juste,  quels  reproches  ne  dut-il  pas  se  faire  à  lui-ménto< 

«  Quels  tourments  ne  dut-il  pas  éprouver  lorsque,  par  la  suite  d’une  pm*^^ 

«  dure  odieuse,  il  se  trouvait  forcé  d’entendre  discuter  des  faits  et  rappo^^ 

•  des  détails  qui  auraient  dû  rester  ensevelis  dans  l’ombre  du  silence  ; 

*  réduit  à  profaner  en  quelque  sorte  lui-même  la  majesté  du  trône  ^t 
«  sainteté  de  la  couche  nuptiale,  et  ô  persécuter  et  couvrir  de  confusion 

€  princesse,  sa  parente  et  sou  épouse,  qui,  loin  de  mériter  sa  haine,  lui  ava^_ 
«  tendu  dans  ses  malheurs  une  main  secoitrable  !  »  La  même  sensibilité 
a  fait  tracer  à  Thislorien  ce  tableau  touchant  lui  fait  croire  que  si  Louis  XI  ’ 
en  commençant  cette  affaire,  avait  prévu  les  extrémités  auxquelles  il  faudra* 
en  venir,  U  ne  l’aurait  pas  entreprise;  mais  il  est  douteux  que  la  compassi^* 
l’eût  emporté  dans  son  cœur  sur  l’amour  et  la  polilique. 

Pour  mettre  fin  à  ces  scènes  scandaleuses  que  l’lncertttud5  des  juges  pr®'' 
longeait,  Jeanne  composa  un  mémoire  tout  de  questions  sur  ce  qui  s’éta| 
passé  de  plus  secret  entre  elle  et  son  mari,  et  consentit  que  l’affaire  fût 
conformément  aux  réponses  du  roi,  sans  débats  ultérieurs.  Il  hésita  de  s® 
soumettre  à  cet  interrogatoire,  dont  il  sentait  bien  qu’il  ne  pouvait  sortir  vié* 
lorienx  que  par  des  échappatoires  et  de  vrais  mensonges  ;  apparemment  qd  * 
les  fit  :  les  juges,  affranchis  de  scrupule  par  le  cotisenlement  anticipé  de 
reine,  prononcèrent  la  nullité  du  mariage;  et,  en  vertu  de  l’autorité  aposieli' 
que  dont  iis  étaient  revêtus,  iîs  donnèrent  au  roi  la  permission  de  se  pourvoir 
ailleurs.  Le  monarque  céda  à  la  reine  détrônée  la  jouissance  du  Berri  cl 
plusieurs  autres  domaines.  Jeanne  se  retira  à  Bourges.  Elle  y  créa  un  orJ^ 
de  religieuses  trés-austère,  nommées  ies  Ammeiades^  dont  elle  suivait 
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%'e  sans  en  avoir  pris  Thabit.  La  pieuse  princesse  survôcut  six  ans  à  sou 
™alheuf,  si  c’en  est  un  que  le  renoncement  à  des  grandeurs  dont  on  est  dé- 
;Oinioagô  par  la  (ranquilUtê  d’une  vie  sans  reproclics  et  sans  remords.  Le 
qui  la  dôtrône  trouva  des  censeurs.  L’opinion  la  plus  générale  dans 
•Université,  qui  comptait  alors  vingt-cinq  mille  étudianLs,  presque  tous 
otnmes  faits,  se  montra  contraire  à  la  décision  des  commissaires.  Plusieurs 
P'‘c{licateurs  et  docteurs  furent  détenus  en  prison  ou  exilés ,  pour  avoir  parlé 
écrit  trop  librement. 

Tout  était  préparé  pour  le  mariage,  même  avant  la  décision.  La  dispense 
“'^parenté  donnée  par  Alexandre  Vf  fut  apportée  par  son  fils  César  Borgia. 

homme,  aussi  célèbre  en  crimes  que  son  père,  venait,  après  avoir  fait 
^^poisonner  le  duc  de  Candie,  son  frère  aîné,  de  quitter  le  chapeau  de  car- 
■îial  et  de  se  dévouer  aux  armes,  espérant  deccllesHïi  une  fortune  plus  solide 
4Ue  de  l’état  ecclésiastique.  Déjà  il  avait  obtenu  de  Frédéric,  roi  de  Naples, 
es  leppgg  titrées  dans  ce  royaume,  mais  insuffisantes  à  ses  désirs  j  il  se  tourna 
“U  côté  de  la  France,  dont  11  attendait  un  traitement  plus  avantageux.  La 
^'•■Constance  était  favorable  :  le  roi  avait  besoin  du  pape  pour  son  divorce;  il 
^•>ana  le  duché  de  Valence  à  César,  qui  en  prit  le  nom  de  duc  de  Valentiuois, 
^^lui-ci  figura  mal  dans  ses  noces,  quoique  porteur  de  la  pièce  essentielle, 
rour  se  faire  valoir  davantage,  il  ne  remit  la  bulle  qu’aprôs  les  délais  par 
^®fluels  il  croyait  se  faire  acheter  plus  cher.  Le  nonce,  évêque  de  Ceuta,  dé- 
*oi!a  la  ruse,  et  mourut  empoisonné  quelques  semaines  après. 

Dégagé  de  ses  premiers  liens,  Louis  se  rendit  à  Nantes,  où  la  duchesse  vint 
'^joindre,  aocompagnée  de  la  première  noblesse  de  Bretagne.  Son  contrat 
J  Louis  fut  loin  de  ressembler  à  celui  qui  avait  été  passé  avec  Charles.  Dans 
“^  premier,  remarque  l’Iiistorien  Garnier,  c'était  un  conquérant  et  un  souve- 
*’^in  qui  épousait  sa  vassale  et  lui  dictait  des  lois  impérieuses;  dans  celui-ci, 
^  est  une  reine  qui  abandonne  sa  main  à  son  amant.  Elle  se  réserva  pendant  sa 
*'6  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  duché,  stipula  qu’après  sa  mort  son 
®Çcond  enfant  mâle,  et  à  défaut  de  mâles,  ses  tilles,  dans  l’ordre  de  primogé- 
hilure,  hériteraient  du  duché  avec  tous  les  droits  qui  y  étaient  précédemment 
“hachés,  et  que,  s’il  ne  naissait  qu’un  enfant  du  présent  mariage,  la  même 
^  “Use  de  réversion  au  second  serait  accomplie  à  l’égard  de  ses  descendants; 
'lu’elle  jouirait  personnellement  de  tous  les  revenus  de  son  duché,  et  non- 
^ulement  du  douaire  qu'on  lui  assignait  actnelleraent,  mais  de  celui  que 
Charles  VIII  lui  avait  assuré;  qu’eutin,  si  elle  mourait  sans  enfants,  le  roi  ne 
®unscrverait  que  sa  vie  durant  la  jouissance  du  duché,  qui  retournerait  ea- 
Süite  aux  plus  prochains  parents  de  la  reine. 

^prèsees  clauses  pour  la  succession,  ii  y  en  eut  de  particulières,  par  tm 
séparé,  pour  le  gouvernement  de  la  province..  Le  roi  ne  pourra  rien  y 
tntiover,  ni  dénaturer  les  oftices,  ni  destituer  ceux  qui  en  sont  pourvus.  En 
de  leur  vacance  par  mort  ou  autrement,  la  reine  nommera  de  plein  droit, 
lettres  expédiées  dans  sa  chancellerie  de  Bretagne.  Aucun  impôt,  fouage 
subside  ne  sera  assis  ou  levé  sans  le  consentement  des  étals  assemblés  ;  et 
aveu  sera  aussi  nécessaire  pour  tirer  des  troupes  de  Bretagne.  Les  charges 
uénéficcs  ne  seront  conférés  qu’à  des  Bretons,  à  moins  qu’il  ne  plaise  à  la 
par  des  considérations  particulières,  d’eu  gratifier  d'autres  personnes. 
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dansîes  actes  qtiî  fcgardcront  la  province,  le  roi  pourra  s’inlituler  duc  de 
gnc,et  la  monnaie  se  frappera  en  son  nom,  conjoinlement  avec  celui  de  larcin  ■ 

Anne  fui  couronnée  une  seconde  fois  à  Saint-Denis.  Celte  céréiüom^* 
comme  celle  du  mar<agc,  fut  accompagnée  et  suivie  de  fêtes  magnifiques. 
peuple  montra  beaucoup  d’allégresse,  à  laquelle  sans  doute  ne  coutribueie^ 
pas  pou  la  dimiimlien  d’un  dixième  sur  les  impôts,  la  promesse  d’uiie  reim . 
tion  plus  considérable  quand  on  le  pourrait,  et  rcxcuiption  totale  du  drod 
joyeux  avènement.  Louis  XH  ensuite,  avec  les  plus  notables  du 
qu’il  appela  auprès  de  lui,  s’occupa  de  règlements  qui  sont  tous  marquas  t 
sceau  du  bien  public.  Il  commença  par  les  troupes,  dont  il  assura 
afin  qu’elles  n’eussent  plus  de  prétextes  pour  sc  livrer  aux  bi'igaudagt’S’ 
qu’elles  regardaient  comme  un  de  leurs  plus  précieux  iiriviléges.  il  fut 
des  précautions  pour  que  les  bourgeois  des  villes  où  elles  seraient  en 
son,  ainsi  que  les  habitants  des  campagnes  où  elles  auraient  leurs  quarlio''^’ 
pussent  obtenir  justice  do  leurs  vexations.  On  avait  craint  que  la  rigueur  u 
la  discipline  ne  dégoûtât  du  service  la  noblesse,  qui  se  faisait  un  droù 
cette  licence;  mais,  se  voyant  une  solde  assurée,  elle  sc  rangea  encore  p’'* 
volontiers  sous  des  drapeaux  qu’elle  n’était  plus  forcée  de  tourner  quelqn*'’^ 
contre  ses  propres  vassaux  pour  leur  arracher  la  subsistance  du  solmi  ' 
Coin  me  cm  avait  eu  la  précaulion  de  publier  qu'on  tie  conserverait  dans 
commandement  que  des  officiers  de  bonne  conduite  reconnue,  les  capiù 
choisis,  fiers  de  la  confiance  qui  les  plaçait  à  la  tète  dos  compagnies, 
refusèrent  pas  de  se  rendre  responsables  des  désordi'es,  puisqu’ils  n’épi' 
valent  plus  d’obstacles  à  les  réprimer. 

L’ordonnance  de  Lonis*Xn  sur  la  police  intérieure  du  royaume  est 
Elle  commence,  comme  celle  pour  le  militaire,  par  assigner  des  gages 
magislriils,  afin,  dît  le  roi,  qu’ils  ne  soient  pas  tentés  de  céder  à  la  corriipd'’"' 
La  pragmatique  sanction  y  est  marquée  pour  base  des  élections  aux  béiiéfi^® 
ecclésiastiques,  avec  des  précaiiüoiis  propres  à  éloigner  tes  sollicilatioiis,  1*^’ 
dons,  les  promesses  et  autres  moyens  de  simonie.  L’entrée  dans  la  niagi^l'’^' 
ttire,  espèce  de  sacoriloce,  est  aussi  soumise  à  des  lois,  faites  pour  obvier 
marchés  claiidestïiis  entre  le  cessionnaire  et  le  prétendant  à  sa  place. 
ordonne  que  ceux  qu’il  nommera  seront  assujettis  à  un  examen,  dans  la 
qu’on  ne  l’eût  trompé  sur  la  capaciié.  Pour  les  mœurs,  il  élablil  dans  le  . 
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leinent  uii  iribunal  de  censure,  composé  des  présidents  des  chambres 
s’adjoindront  deux  ou  liois  conseillers  reconnus  irréprochables,  pour 


qUi 

a 


*  former  sur  la  conduite  des  membres  «''révérencieux,  nonchalants,  'T 
®  venant  aux  ordounaiices,  ou  faisant  choses  dérogeant  à  i’iionneur  et  â 
K  gravité  de  la  cour  ;  les  réprimander  et  punir  par  amendes,  suspensions  ® 

«  interdits.  ».  Ce  tribunal  s’assemblera  tous  les  quinze  jours  le  mercredi 
qui  a  fait  donner  à  ses  opérations  le  nom  de  mercuriales)^  et  tiendra  u® 
gislre  e.xact,  qu’il  mettra  tous  les  six  mois  sous  les  yeux  du  roi.  Il  est  fâcb?^; 
que  les  règlemenis  émanés  de  ce  monarque  pour  réprimer  l’avide  iiidusîf^ 
des  suppôts  suballeraes  du  barreau,  greffiers,  procureurs,  huissiers  et  autf^’ 
et  pour  rendre  inutile  leur  adresse  à  faire  servir  les  formes  protectrices  d'î 
justice  à  eufauteret  perpétuer  les  procès^  u’aieiU  pasniieux  réussi  a  Loui®  A 
qu’aux  rois  ses  prédécesseurs  et  successeurs. 
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.  Outre  la  sagesse  des  règlemenls,  qui  donne  à  Louis  XIÎ  un  rang  entre  les 
^;?'®l^lcnrs,  on  remarque  dans  letcNlc  même  de  rordonnance  une  roclitndc 
‘Jtteniion,  une  exjjressiqn  tendre  et  affectueuse,  en  un  mot,  un  ton  paternel 
’  ’)  peut-être  plus  que  ses  autres  qualités  et  ses  vertus,  lui  a  mérité  le  siir- 
de  Père  Ju  peuple.  Heureux  s'il  se  fût  coiileiilé  de  celle  gloire,  et  s’il  ne 
Ffi  v  laissé  entraîner,  comme  Charles  Vllf,  à  rambition  de  conquérir  ce 
yaunie  de  Naples,  que  le  dernier  prince  de  la  maison  d’Anjou  avait  résigné 
.  ^  rois  de  France!  Présent  funeste  qu’un  faux  honneur  et  l’esprit  chevalc- 
de  son  siècle  lui  faisaient  un  devoir  de  réclamer,  Louis  XII  y  joignit 
"  Oésir  de  so  Faire  restituer,  comme  héritier  de  Valèntine  Viscanli ,  son 


f.  me,  le  (liiclié  de  Milan,  usurpé  par  les  Sforce,  et  tenu  alors  par  Ludovic  !e 
héritier  trop  subit  de  Caléas,  son  neveu,  qui  avait  épousé  la  nièce 
Prèdérîc,  alors  sur  le  Irône  de  Naples. 

prévit  l’orage  prêt  à  fondre  sur  lui,  et  tenta  tous  les  moyens  pour  le 


Ourner,  en  s’environnant  d’auxiliaires,  fi  sonda  Alexandre  VI,  mais  il 
ce  pape  prévenu  par  les  avantages  que  le  roi  de  France  avait  faits  au 
'*0  de  Valentinois,  son  lils.  En  vain  s’adrcssa-t-il  aux  Vénitiens  ;  des  négo- 
-  fleurs  français  les  avaient  gagnés  en  leur  promettant  une  augmentation  de 
‘pritoire  après  la  conquête  du  Milanais.  Tous  les  au  très  princes  et  républiques 
^  lalie,  entraînés  par  ces  deux  grandes  puissances,  n’osèrent  pas  mèmepro- 
^dre  à  Sforce  de  rester  neutres.  Le  roi  de  Naples ,  egalement  menacé ,  au- 
Pu  faire  cause  commune  avec  lui;  mais  ce  monarque  ne  s’imaginait  pas 


fait 


pût  être  réduit  à  la  (iure  extrémité  de  joindre  scs  drapeaux ,  contre  les 
^^atiçais,  à  ceux  du  perfide  empoisonneur  du  mari  de  sa  nièce.  Ainsi,  de  ce 
•  Ludovic  n’osait  se  flatter  d’un  secours  ni  prochain  ni  eFficaco.  Il  avait 
**  avec  satisfaction  l’empereur  Maximilien,  comptant  apparemment  sur  les 
.^barras  ordinaires  dans  le  commencement  d’un  règne,  déclarer  brusque- 
la  gueri-e  à  Louis  XII;  mais  cette  attaque  était  restée  sans  suites,  parce 
'h  ®  "îïrehiduc  Philippe,  son  fils,  duc  de  Bourgogne  et  souverain  des  Pays- 
gp  Q’ayait  pas  voulu  épouser  la  querelle  de  son  père,  et  qu’au  contraire  il 
.  roi  hommage  de  ses  états,  avec  toutes  les  démonstrations  de  soumis¬ 


sion 


qu’on  voulut  exiger.  Il  restait  à  Sforce  quelque  espérance  de  diversion 


lelerre,  toujours  prête  à  s’armer  contre  la  France;  mais  Louis  XII 


l’An 

la  mauvaise  volonté  de  Henri  VII  en  lui  assurant  .e  paiement  de  la 
■^sion  de  cinquante  mille  écus  stipulée  par  le  traité  d’Élaples,  et  y  ajoutant 
^  présents  aux  gens  de  son  conseil.  Enfin  la  France  venait  de  renouveler 
^  ^^Hellement  ses  anciens  traités  avec  les  Suisses,  et  avait  même  payé  d’a- 
aux  cantons  les  capitulations  non  encore  échues,  excellent  moyen  de 
de  la  lidélité  de  la  nation.  Cependant  plusieurs  corps  détachés,  atti- 
Par  l’appât  d’une  solde  plus  considérable,  passèrent  sous  les  drapeaux  de 
et  furent  sa  seule  ressource,  mais  ressource  perfide  et  plus  funeste 
lui  qtj0  é[é  rabaiidoii.  ^  ^ 

^ovtie  de  tant  d’argent  donné  à  l’Angleterre  et  aux  Suisses,  distribué 
Q  les  cours  dos  petits  princes  d’Italie  et  semé  dans  les  républiques  de 
,  ''es,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Fisc,  pour  y  gagner  des  suffrages,  avait 
q  le  trésor  royal  avant  que  la  guerre  fût  commencée.  Entre  les  moyens 
'  lui  furent  présentés  pour  le  remplir,  Louis  Xli  préféra  celui  de  vendrô 
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.es  offices  des  finances,  et  de  recevoir,  des  traitants  acquéreurs,  des 
dont  le  remboursement  était  assig’né  sur  la  perception  des  impôts  dont  > 
faisait  les  deniers  bons.  On  dit  qu’il  n’employa  qu’avec  répugnance  cet  esp_ 
dient,  qui  était  un  véritable  emprunt,  impôt  masqué,  qui  tôt  oa,tard  retom 


sur  les  contribuables.  On  .prétend  qu’il  en  sentit  tout  le  dang:er,  et  qu 


'il  s» 


gêna  dans  la  suite  pour  rembourser  ces  avances,  afin  de  détourner  ses 
cesseurs  d’une  ressource  aussi  onéreuse  au  souverain  qu’au  peuple;  ® 
.'exemple  était  donné,  et  n’a  été  que  trop  suivi. 

Avec  ces  secours ,  Louis  leva  une  armée  qui  entra  impétueusement  ds 
le  Milanais  en  trois  divisions,  qui  avancèrent  rapidement.  Quelques  ppti '■ 
villes  qui  résistèrent  d’abord  furent  prises  d’assaut,  pillées  et  brûlées, 
épouvanter  les  autres;  aussi  presque  toutes  prévinrent  l’attaque  et  envoyer  _ 
d’elles-môrnes  leurs  clefs  aux  généraux  français.  Ludovic,  dans  ce  désas  ^ 
général,  fit  passer  sa  famille  et  la  plus  grande  partie  de  ses  trésors  chez 
pereur  Maximilien.  Lui-méme  fuyait,  ne  sachant  h  qui  se  fier,  abiindoei| 
par  les  uns,  trahi  par  les  autres.  Il  espéra  un  moment  trouver  quelque 
source  dans  la  compassion  du  peuple  de  Milan  :  il  convoqua  les  princip*^" 


de  la  ville,  et  leur  fit  un  discours  pathétique,  qui  fut  souvent  interrompu 
ses  sanglots.  Le  faux  pénitent  avoua  ses  fautes,  mais  non  sans  doute  s 
crimes;  il  lâcha  de  les  excuser  et  de  se  les  faire  pardonner,  en  réco 
disait-il,  des  services  qu'il  avait  rendus;  il  prodigua  les  promesses,  et,  P®, 
dernière  tentative,  il  lit  publier  la  suppression  d’une  partie  des  impôls*  , 
quel  fond  à  faire  sur  un  peuple  qu’on  supplie?  A  la  manière  dont  on  reçut 
offres  et  ses  dons,  loin  d’espérer  d’être  secouru ,  il  eut  tout  lieu  decraiud 
d’être  livré  et  prit  la  fuite.  Sitôt  qu’il  eut  quitté  la  ville,  la  citadelle,  trés-f^f  ' 
par  elle-même  et  pourvue  d’une  bonne  garnison,  de  vivres  et  de  muniti®’^*’ 
se  rendit,  ou  plutôt  fut  vendue  par  le  gouverneur. 

Louis  XII,  qui  était  venu  à  Lyon  pour  veiller  de  plus  près  surrexpédit'^”' 
apprenantscs  succès,  passa  aussitôt  les  Alpes,  fit  une  enlréelriompiiaiitetf®^ 
Milan  et  y  reçut  le  serment  rte  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  Afin  desel  ^ 
attacher  plus  fermemeiiî,  il  les  déchargea  de  presque  tous  les  impôts, 
songer  que  les  conquêtes  ne  se  conservent  pas  sons  troupes,  ni  les  irouP*^ 
sans  tributs.  Il  divisa  le  duché  en  cantonnements,  auxquels  il  préposa  dos 
pitaines.  Jean-Jacques  Trivulcc,  seigneur  milanais,  ennemi  personnel 
dovic,  et  qui  avait  beaucoup  contribué  â  la  conquête,  reçut  le  titre  de 
verneur.  Louis,  après  avoir  pris  les  mesures  qu’il  crut  nécessaire  tant 
se  rendre  maître  de  ce  qui  restait  à  soumettre  que  pour  s’assurer  de  la  pb®^®" 
sion  de  ce  qu’il  tenait,  retourna  en  France. 

Peut-être,  s’il  fût  resté,  aurait-il  conduit  à  une  fin  prospère  une  enfrep*’^ 
si  bien  commencée.  Point  de  doute  que  la  présence  du  monarque  n’eût  mi® 
entretenu  la  bonne  intelligence  entre  les  commandants  particûiiers  que 
torité  d’un  gouverneur,  quelque  mérite  qu’il  eût;  que  les  peuples,  sbus 
yeux  d’un  roi  bon  et  juste,  n’eussent  supporté  avec  quelque  complaisaocb 
licence  de  leur?  vainqueurs,  ou  qu’ils  n’y  eussent  été  moins  exposés,  Qtie 
alliés  enfin,  surveillés  de  près  par  le  souverain  lui-même,  s’ils  ne  fussent  P^* 
restés  .fidèles  de  cœur  à  leurs  engagements,  n’eussent  pas  du  moins 
permettre  ouvertement  rien  qui  lui  fût  contraire.  Le  départ  du  roi 
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los  oblifïfitioTis  et  les  conveiiîinccs.  Les  alliés  ne  puronl  voir  sans  inriniétmie 
clalili  au  milieu  li’cux  un  moiiartpie,  leur  supéi'î(!(ir  eu  force  et  en  majeslé, 
•tu  lieu  d'un  duc  de  Milan^  qui  était  leur  égal.  Ils  se  communiquèrent  des 
'^nlifsde  crainte  et  des  moyens  d’insurrection,  et  se  moiUrérciit  décidés,  les 
'ios  à  éclater,  les  autres  à  garder  une  neutralité  apparente,  malgré  les  traités 
•lui  leur  prescrivaient  d’agir  de  concert  avec  le  roi  de  France.  A  la  tète  de 
^ux-ci  étaient  les  Vénitiens.  La  discipline  d’ailleurs  se  relâcha  entre  les  sol¬ 
dais.  Ils  devinrent  exigeants  et  pillards,  pendant  que  leurs  officiers,  indé- 
''^els  cl  galants,  imitant  inconsidérément  les  conquérants  de  Naples  sous 
Charles  VIII,  provoquèrent  la  .jalousie  et  la  haine  des  Italiens.  De  ces  causes 
•'éunies  se  forma  unefermenlation  sourde,  qui  donna  des  espérances  à  Ludovic. 

Il  errait  de  tous  côtés,  cherchant  des  secours,  Maximilien  lui  fournit  ouver- 
Icmeiit  des  troupes,  et  Philippe,  son  fils,  lui  permit  d’en  lever  secrètement 
dans  ses  états  de  Flandre.  Les  capitaines  italiens,  qui  se  vendaient  à  ceux 
dont  ils  étaient  mieux  payés,  accoururent  au  son  de  son  argent.  Les  Suisses, 
Comme  nous  l’avons  dit,  ne  furent  pas  indifforciilsà  ce  genre  de  sollicitai  ion, 
et  ils  se  rangèrent  sous  ses  draiieaux,  en  nombre  presque  égal  à  celui  de  leurs 
Compatriotes  qui  comballaienl  pour  les  Français.  Ainsi  Ltidovic  sc  composa 
tine  armée  d’environ  trenle  mille  hommes,  et  rentra  dans  le  duché,  rappelé 
par  ceux  qui  l’avaient  ou  délaissé  ou  trahi. 

Les  troupes  françaises  étaient  alors  dispersées,  et,  pour  comble  de  malheur, 
la  division  régnait  parmi  leurs  généraux.  Trivulee  voulait  qu’on  choisît  un 
poste  avantageux  où  l’on  pût  opérer  une  jonction  5  le  comte  de  Ligny  [>ropo- 
sait  de  marcher  à  l’ennemi;  et,  ne  pouvant  amener  les  autres  généraux  à  son 
opinion,  il  entreprît  d’y  marcher  seul.  Trivulee,  abandonné  par  lui  à  la  merci 
des  Milanais,  se  vit  assiégé  à  l’Hôlcl-dc-Mlle,  où  il  s’était  rendu  ])cu  accom- 
eiié.  La  résolution  d’une  soixantaine  de  braves  et  sa  propre  valeur  le  déga- 
&èrenl  de  la  multiiude  et  lui  permirent  de  gagner  la  citadelle.  On  y  vit  arriver 
peu  après  le  comte  de  Ligny,  qui  n’avait  pu  s’opposer  ni  à  la  marche  de  Lu¬ 
dovic,  ni  à  la  révolution  qui  s’opérait  en  sa  faveur  dans  toutes  les  villes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage.  Les  deux  généraux  se  retirèrent  alors  à  Montaro, 
ville  forte,  par  delà  le  Tésin,  derrière  des  retrancliemeiiis  formidables  que 
Trivulee  fit  élever,  afin  d’y  pouvoir  attendre  en  sûreté  les  secours  qu'oii  lui 
préparait  en  France, 

La  principale  attention  de  Ludovic  se  portait  sur  ce  secours  promis.  Pour 
l’intercepter,  il  se  porte  à  Novarre,  par  où  il  devait  arriver,  assiège  la  ville 
et  s’en  rend  maître.  La  Trémouiile,  cliargé  d’amener  le  renfort,  se  poste  de 
manière  à  couper  la  retraite  à  Ludovic,  qu’il  resserre  dans  la  ville  entre  la 
citadelle  et  son  armée.  Pendant  le  siège,  les  Suisses  des  deux  armées  se  vi¬ 
sitent;  dans  les  conversations,  ceux  de  Novarre  reconnaissent  que  le  service 
du  roi  de  France,  comme  le  plus  lucratif,  est  le  plus  avantageux,  et  ils  com- 
ttieuoeiu  à  chanceler  dans  la  fidélité  jurée  au  duc  de  Milan,  Celui-ci,  pressé 
d’ailleurs  par  la  famine,  n’imagine  pas  d’autre  moyen  de  se  tirer  d’embarras 
que  de  hasarder  une  bataille.  Quand  les  deux  armées  sont  en  présence, 
Presque  tous  ses  Suisses  l’abandonnent,  sous  prétexte  de  ne  vouloir  point  se 
t»attre  contre  leurs  frères,  et  ils  rentrent  dans  la  ville.  Le  reste  de  l’armée, 
clTiayé  de  leur  déscrlioo,  est  obligé  de  les  suivre.  Ludovic  se  trouve  envi- 
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ronnfi  de  mereenairfts  qui  tnuriniireiil,  moiiacciit,  tmitont  ouvertement  avec 
les  Français,  et  en  viennent  enfl  ii  à  capituler  sans  lui.  11  les  conjure  du  moins 
de  ne  te  pas  livrer  à  l’ennemi ,  Tout  ce  qu’il  peut  obtenir,  c’est  que  lui,  sns 
frères  et  d’autres  personnes  considérables  de  sa  cour  auront  la  liberté  de  se 
confondre  dans  les  troupes  qui  sortiront,  de  manière  à  écliappcr,  s’ils  peuvent, 
A  la  vigilance  des  assiégeants.  L’armée  soumise  défile  entre  deux  lignes  de 
Français.  Ludovic  s’était  attaché  à  un  bataillon  suisse;  déguisé  en  cordeliof, 
il  le  suivait  comme  aumônier,  et  monté  sur  un  taauvais  cheval;  soit  conui' 
vence  des  Suisses,  qui  l’indiquèrent  par  quelque  geste,  soit  atloiiliou  sévère 
des  Français,  il  fut  reconnu  et  arrête,  ainsi  que  ses  frères  et  tous  les  seigneurs 
de  sa  suite,  qu’on  envoya  en  France  en  différentes  prisons.  Ludovic,  conduit 
d’abord  à  Pierre^Eucise ,  fut  ensuite  transféré  au  cbàteau  de  Cliinon ,  où  il 
resta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  qui  dura  encore  dix  ans.  Les  Suisses,  auxquels 
Louis  XII  devait  ses  succès,  prétendirent  s’en  faire  payer  au  delà  des  con¬ 
ventions  ordinaires;  ce  qui  excita -une  mutinerie  dont  on  eut  quelque  tempi^ 
à  craindre  les  conséquences,  et  il  fallut  transiger  avec  eux  pour  les  apaiser- 
Retournaiît  dans  leurs  cantons ,  iis  se  nantirent  encore  de  Bellinzona,  ta  pre¬ 
mière  ville  qui  s’était  déclarée  pour  Ludovic,  et  qui,  par  crainte  du  ressenti¬ 
ment  du  roi,  ouvrit  ses  portes  aux  Suisses. 

Sitôt  que  le  malheur  de  Ludovic  fut  divulgué,  ses  enseignes  furent  de  hou- 
veau  abattues  dans  toutes  les  villes  du  Milanais,  et  celles  de  France  relevées. 
C’élait  à  qui  donnerait  les  premiers  témoignages  de  soumission  et  inventerait 
les  meilleures  excuses  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  du  vainqueur  irrité- 
Les  uns  prétendaient  que,  malgré  leur  infidélilé  apparente,  iis  avaient  tou¬ 
jours  gardé  au  fànd  du  cœur  un  tendre  atlachcmenl  pour  les  Français;  d’au¬ 
tres  citaient  eu  prouve  de  ccl  attachement  des  démonstraltous  amicales 
données  par  eux  aux  Français,  sous  les  yeux  mêmes  de  ceux  qui  les  maltrai¬ 
taient.  Tous  enfin  afiirmaieiit  u’avoir  cédé  qu’à  la  violence  de  leur  ancien  duc- 
Les  iiabilütUs  de  Milan  faisaient  valoir  toutes  ces  raisons  ensemble,  et  atlen- 
daieiiL  avec  inquiétude  ce  qui  serait  décidé  de  leur  sort.  Louis  .\II  envoya  l6 
cardinal  d’Amboise,  son  premier  ministre,  apprécier  le  délit  et  les  exciiscs- 
Également  éloigné,  par  caractère  et  par  état,  des  mesures  de  rigueur,  d’AiU' 
boise  SC  fit  une  balance,  dans  laquelle  il  pesait  d’un  coté  l’offense,  et  de 
For  réparateur.  Celui-ci  l’emportait  ordinairement.  It  n’y  eut  point  d’auHe 
punition  que  des  amendes  dont  le  produit  servit  à  payer  tes  frais  de  la  guerre, 
et  à  assurer  la  solde  des  troupes  qu’on  laissa  à  la  garde  de  la  province  re¬ 
conquise. 

Afin  de  les  tenir  en  action  et  de  les  préserver  des  vices  ordinaires  à  l’oisiveté 
des  garnisons  et  des  camps,  le  roi  en  loua  une  partie  aux  Florentins.  Dans  la 
guerre  qui  venait  de  finir,  Pise  avait  gardé  une  [leutralité  qui  avait  déplu  à 
Louis  XII.  Les  citoyens  de  Florence,  au  contraire,  à  la  vérité  bien  achetés  et 
bien  payés,  s’étalent  ouvertement  déclarés  pour  la  France.  Ces  républiqu‘''S 
étaient  de  longue  main  ennemies  irréconciliables.  Florence,  voyant  à. sa  porte 
les  Français  oisifs,  saisit  cette  occasion  de  subjuguer  enfin  sa  rivale.  Ses  ma¬ 
gistrats  offrirent,  pour  obtenir  ces  auxiliaires,  une  somme  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  que  celle  qu’ils  avaient  reçue  poursc  montrer  Français.  Le  roi  ne 
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^loronlins  six  cents  lances ,  tenis  mille  cinq  cents  Suisses  et  antnnt  de  Gascons. 
Les  Florentins,  persuadés  qu’il  su llii  aii  de  la  terreur  qu’inspiraient  ces  forces 
Peur  soumellre  les  Pisans,  refusèrent  pour  général  Yves  d’Alègre,  l’un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  temps,  et  s’obslinèreiu  à  demander  Hugues  de 
I^eaumont,  homme  probe  et  exact ,  mais  dur  et  inflexible,  qu’ils  estimèrent 
Beaucoup  plus  propre  à  servir  leur  aniraosité. 

Beaumont ,  après  avoir  employé  un  mois  à  rançonner,  suivant  ses  inslruc- 
tions,  les  petits  princes  qui  avaient  été  favorables  à  Ludovic,  se  rendit  aux 
'’Bppésenlations  des  Florentins,  qui  payaient  son  infanterie,  et  qui  se  plai- 
ërnaient  qu’on  laissait  auxPisans  le  temps  de  se  fortifier.  Arrivé  devant  Pise, 

>1  envoie  Jcnniiol  d^Arbouville  et  Hector  de  Monteiiart,  deux  de  ses  p)‘inci- 
Paux  capitaines,  sommer,  au  nom  du  roi,  les  habitants  de  rentrer  sous  le 
joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  magistrats  reçoivent  les  envoyés  en  grande 
cérémonie  ,  et  les  mènent  à  rHôlel-de-Ville.  Lé  ils  leur  montrent  le  portrait 
de  Charles  VHI,  placé  avec  honneur  sous  un  dais,  et  entouré  des  emblèmes  do 
le  reconnaissance  pour  un  prince  qui  les  avait,  disaient-ils,  soustraits  à  la 
domination  tyrannique  des  Florentins.  «  Nous  devons  aux  Français  la  li¬ 
berté,  bien  plus  précieux  que  la  viej  nous  sommes  déierminés  à  ne  jamais 
nous  séparer  de  ce  peuple  généreux.  Notre  ville  a  fait  autrefois  partie  du  duché 
de  Milan,  nous  appartenons  donc  à  la  France.  Que  le  roi  daigne  nous  rece- 
''oir  au  nombre  de  ses  sujets  ;  qu’il  nous  impose  les  conditions  les  pins 
sévères,  nous  les  subirons;  mais  qu’il  ue  nous  abandonne  pas  à  des  loups 
Ravissants,  à  des  tyrans  impitoyables,  les  Florentins ,  nos  implacables  cniie- 
Biis,  Si  nous  ne  pouvons  obtenir  celte  faveur,  qu’il  nous  accorde  an  asile 
sur  scs  terres.  Nous  préférons  l’exil  et  la  pauvreté  aux  horreurs  de  la  servitude, 
fiui  nous  attendraient  dans  notre  patrie.  » 

Pendant  que  les  capitaines,  déjà  émus,  faisaient  cependant  leurs  efforts 
Puur  leur  persuader  de  sc  soumettre ,  promettant  de  travailler  à  adoucir  leur 
sort,  les  portes  de  la  salle  s’ouvrent.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
■les  cheveux  épars,  s’y  précipitent,  conduites  par  deux  dames  vénérables. 
Elles  tombent  ensemble  aux  pieds  des  deux  envoyés,  les  conjurent  de  se  rap¬ 
peler  le  serment  solennel  qu’ils  ont  fait  en  recevant  l’ordre  de  chevalerie,  ser- 
tiieiU  d’être  défenseurs  des  dames  et  demoiselles,  et  de  ne  les  pas  abaiidoii- 
uer  à  la  brutalité  de  leurs  ennemis.  Arbouville  et  Montenart  baissaient  ]e.s 
yeux,  fort  embarrassés,  et  faisaient  effort  pour  se  retirer,  lorsque  la  iroiipe, 
les  eiilouranl,  les  entraîne  devant  une  image  delà  sainte  Vierge;  et  y  cliaule 
pileuscînent  et  devotæ  si  lamentable,  qu’elle  arrache  des  larmes  aux  capi- 
bdnes.  Ils  sortirent  de  la  ville  cliargés  de  présents,  et  racontèrent  dans  le 
camp  ce  qu’ils  avaient  vu  et  entendu. 

H  était  difficile  à  des  Français  d'altaqncr  un  peuple  qui  leur  opposait  de 
pareilles  armes,  et  les  principaux  de  rannée  opinaient  à  différer  l’athique 
jttsqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  de  nouveaux  ordres  du  roi.  Sourd  à  leurs  insla tices, 
‘inflexible Beaumont  prend  ses  postes,  cl  investit  la  ville;  mais,  malgré  lui, 
•î  s’établit  un  commerce  entre  les  assiégeants  cl  les  assiégés.  Tous  les  sol¬ 
dats  français  qui  se  présentaient  aux  portes,  de  nuit  ou  de  jour,  étaient  bien 
Reçus,  traités  et  régalés.  On  les  chargeait  mémo  de  vin  et  de  viandes^>our 
leurs  camarades  du  camp,  et  à  leur  tour  ils  laissaient  passer  lotis  les  convois 
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pour  lïT  vîllc.  Il  en  fut  de  même  quand  l’ullaque  ftil  commencée:  les  PisanS 
désignaient  aux  Français  les  endi  oîts  sur  lesquels  le  canon  de  la  ville  devait 
tirer,  afin  qu’ils  s’en  éloignassent;  et  ceux-ci,  dans  les  assauts  peu  meur¬ 
triers  qui  furent  donnés ,  ne  s’y  présentèrent  que  pour  la  forme.  Enfin  les 
soldats,  mal  surveillés  par  leurs  ofiieiers  particuliers,  sc  débandèrent,  cl  13 
désertion  devint  si  grande,  que  Beaumont  fut  obligé  de  se  retirer  de  nuitavcc 
son  artillerie,  laissant  ses  malades  et  quelques  blessés  à  ta  merci  des  assiégés. 
Los  délaissés,  craignant  d’ètre  maltraités,  poussaient  des  cris  en  voyant 
leurs  camarades  s’éloigner.  Les  Pisans,  attirés  par  leurs  gémissements,  sor- 
lent  avec  des  flambeaux ,  emportent  ces  malheureux  dans  la  ville ,  el,  après 
avoir  pris  soin  du  rétablissement  de  leur  santé,  ils  leur  dorment  de  l’argent 
pour  regagner  Milan.  Les  Florentins  se  plaignirent  de  la  conduite  des  troupes 
françaises.  On  leur  promit  de  les  mieux  aider  une  autre  fois.  Ils  s’apprê¬ 
taient  à  recommencer  ;  mais  des  troubles  qui  s’élevèrent  dans  leur  propre 
république  firent  oublier  ce  projet. 

Après  celte  expédition,  commandée  par  l’intérêt,  les  troupes  françaises 
furent  employées  à  une  autre,  sollicitée  parla  polilique.  On  doit  se  rappeler 
qu’afin  d’écarter  les  obstacles  qu’ Alexandre  VI  aurait  pu  mcltre  au  divorce 
avec  Jeanne  de  France  et  à  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  Louis  XH 
combla  de  biens  César  Borgia,  lîls  du  pontife,  elle  fit  duc  de  Valeniiuois. 
Dans  la  circonstance  où  il  méditait  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  dont 
le  pape  se  disait  souverain  et  en  droit  de  donner  rinvestiture ,  il  crut  irapor- 
tant  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  pape,  el  il  envoya  Georges  d’Ani" 
boise,  son  premier  ministre,  négocier  à  la  cour  de  Rome,  La  passion  domi" 
nanle  d’Alexandre  était  toujours  d’augmenter  la  puissance  de  ce  fils  chéri. 
cardinal  l’altaqua  par  ce  faible.  Il  promit  de  faciliter  à  César  la  conquête  des 
étals  de  plusieurs  petits  souverains ,  que  le  neveu  avait  déjà  lenlé  inutile¬ 
ment  de  s’attacher  par  la  séduction ,  ne  sc  sentant  pas  assez  fort  pour  les  ré- 
dnire.  Quand  il  eut  les  troupes  françaises  à  sa  disposition ,  ces  princes  épou¬ 
vantés,  au  lieu  de  se  défendre  comme  iis  avaient  fait  jusqu’alors,  firent  avec 
leur  persécuteur  des  transactions  désavantageuses,  el  se  démirent  la  plupart 
de  leurs  souverainetés  pour  des  pensions.  Tel  fut  le  son  de  Jean  Sforcc  à 
Pesaro ,  et  des  Malatesta  à  Rimini. 

Les  bourgeois  de  Faenza  osèrent  seuls  se  défendre  contre  lui.  Après  l’avoir 
repoussé  plusieurs  fois,  assiégés  de  nouveau  et  prés  d’être  forcés,  ils  con¬ 
vinrent  de  se  rendre,  à  condition  qu’on  leur  accorderait  amnistie  entière,  D 
conservation  de  leurs  privilèges,  qu’on  assurerait  à  leur  jeune  prince,  Asiof 
Miinfrcdi,  la  jouissance  de  ses  biens  matrimoniaux,  el  qu’il  aurait  la  liberté 
de  se  retirer  où  il  voudrait.  César  exécuta  fidèlement  la  partie  de  la  capiin" 
lalion  qui  regardait  les  habitants.  Quant  au  jeune  Manfred! ,  après  mille  ou¬ 
trages  qu’il  eut  à  essuyer,  tant  de  César  que  du  pape,  auquel  il  fut  renvoyé, 
on  finit  par  lui  ôlcr  la  vie,  Borgia,  devenu  plus  cupide  à  mesure  qu’il  avait 
plus  de  succès,  dirigea  bientôt  contre  des  alliés  de  la  France  les  troupes 
mêmes  qu’il  tenait  d’cilc;  et  l’on  vit  les  Benlivoglio  de  Bologne  traiter  a vet 
lui  de  leur  principauté,  plutôt  que  d’allciidre  les  effcls  peut-être  trop  tardif^ 
de  la  protection  du  monarque.  Les  Florentins  menacés  y  eurent  recours ,  c*» 
heureusement  pour  eux,  une  armée  française  qui  descendait  eu  Italie  ptntf 
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conquiîte  (le  Naples  arriva  assez  à  temps  pour  les  sauver ,  par  l'ordre  qui 
fut  doiiny  à  César  de  la  venir  joindre.  ‘ 

On  souffre  de  voir  Louis  XH  el  scs  ministres ,  recommandables  par  la  dou¬ 
ceur  de  leur  caractère  el  par  des  mœurs  pures ,  en  commerce  de  confmiice 
de  pareils  scélérals.  Dans  ses  conférences  avec  le  pape,  Georges  obtint 
'e  litre  de  légat  a  latere  en  France  pendant  dix-huit  mois,  et  les  pouvoirs 
étaient  attachés  à  cette  dignité,  c’est-à-dire  de  représenter  la  personne 
uiéine  du  pape  et  d’accorder  de  sa  propre  autorité  toutes  les  dispenses  el  toutes 
ifô  grâces  pour  lesquelles  il  eût  fallu  recourir  à  la  bienveillance  intéressée  du 
saint-père.  Pendant  dix-huil  mois,  celui-ci  devait  perdre  ce  revenu;  mais  il 
trouva  le  dédommagemeiil  dans  les  troupes  qui  furent  accordées  à  son 
fils.  Le  nouveau  légat ,  déjà  muni  de  la  puissance  séculière ,  fit  usage  de  celle 
fiii’il  venait  d’acquérir  pour  assurer  par  leur  concours  la  réformalion  des  rell- 
Sieux,  qui  ne  s’opéra  pas  sans  peine.  On  la  commença  par  la  réduction  de  leur 
nombre.  Le  couvent  des  Jacobins  de  Paris  en  contenait  seul  quatre  cents, 
pensionnés  par  les  provinces  pour  suivre  leurs  études  dans  rüuiversité.  Les 
Cordeliers  n’en  comptaient  pas  beaucoup  moins.  Saint-Germain-des-Prés , 
‘''aint-Martin-des-Champs  et  d’autres  communautés  étaient  pleines  et  sura- 
l^^ndaient.  Il  parait  par  les  plaintes  des  religieux,  quand  on  leur  proposa  une 
l’éforme,  que,  pour  attirer  la  multitude  dans  les  cloîtres,  on  ne  montrait  pas 


^iix  prosélytes  el  aux  novices  la  règle  dans  toute  sa  rigueur  ;  *  car,  disaient- 
ils  ,  si  nous  eussions  su  qu’à  tant  estroite  règle  fussions  obligés,  jà  n’eussions 
fait  ceinture  de  corde  nouée.  »  Les  Jacobins  refusèrent  d’écouter  les  deu.s 
^vècjues  commissaires  qui  leur  furent  envoyés,  se  défendirent  contre  les 
ii’oupcs  chargées  de  les  tirer  do  leurs  couvents,  el  y  soutinrent  un  siège  de 
hlnsieurs  Jours.  La  faim  seule  les  obligea  de  se  rendre.  Les  Cordeliers,  moins 
iiclliq lieux,  usèrent  de  ruse;  ils  ne  congédièrent  pas  les  commissaires,  mais 
ils  se  renfermèrent  dons  leur  église,  où  ils  chantaient  à  grand  chœur  des 
psaumes  et  des  hymnes;  et  toutes  les  fois  que  les  commissaires  se  présen- 
i^ient,  ils  faisaient  en  sorte  d’être  trouvés  dans  cette  même  occupation  ,  qu’ils 
i^ntimiaient  jusqu'à  ce  que  les  réformateurs,  lassés  d’attendre,  se  retirassent. 
t'Cpendant  le  gouverneur  et  le  prévôt  de  Paris,  escortés  d’un  bon  nombre 
li’archers,  trouvèrent  moyen  d’obtenir  une  audience.  On  en  vint  à  un  ac- 
c<>mmodemenl.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  la  réforme  eurent  permission 
lie  quitter  l’ordre,  sans  crainte  d’être  inquiétés.  Ceux  qui  s’y  prêtèrent  furent 
ffaiitis  favorabiemenl- 

Frédéric  IIl,  roi  de  Naples,  second  fils  de  Ferdinand,  bâtard  d’Alphonse  V, 
1*01  d’Aragon,  quoique  attaché  à  celte  maison  par  des  liens  peu  légiiiraos, 
Comptait  sur  la  protection  et  le  secours  de  Ferdinand  V,  dit  le  Calholiquey 
hcvcu  d’Alphonse,  roi  d’Aragon,  de  son  chef,  el  de  Caslille,  par  la  célèbre 
I''abelle,  son  épouse.  Cette  réunion  leur  fit  prendre  le  titre  de  roi  et  reine  d’Es- 
P^gne.  Le  Napolitain  savait  à  la  vérité  que  Charles  VIII  leur  avait  abandonné 
le  Uoussiilon  et  la  Cerdagne  à  condilion  qu’ils  ne  mcUraiciU  point  d’obstacles 
^  ses  enireprises  sur  l’Italie;  mais  la  mauvaise  foi  de  Fcrdinaml  n’élaiv  plus 
problème.  Frédéric  se  llatia  que  son  parent  ne  se  laisserait  pas  arrêter  oar 
lies  scrupules,  quand  il  verrait  un  prince  de  sa  maison  menacé  d’une  ruine 
loiale;  mais  les  deux  rois  de  Frauce  et  d’Aragon  étaient  convenus  secréte- 
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ment  de  faire  ensemble  la  cenqiicle  du  royaume ,  de  sc  le  partag'cr  ensuMe; 
elle  malheureux  prince  i{?tior!Ûl  ce  traité.  Quand  il  s’ébruita,  Ferdinand  fit 
dire  à  son  parent  de  ne  pas  s’en  inquiéter,  et  qu’il  n’avait  consenti  à  cct 
accord  (jiie  pour  introduire  plus  facilomcnl  dans  ses  étals  les  secours  qu’it 
lui  préparait. 

Le  pape,  confident  du  dessein  des  deux  alliés,  et  intéressé  pour  son  fils 
César  é  leur  succès,  les  servit  par  la  publication  d^ine  croisade  dans  tous  les 
étals  cliréliens.  Le  proiiuit  en  fut  exorbitant,  si  î’on  juffepar  ce  que  disent 
quelques  historiens,  que  le  seul  territoire  do  Venise  rapporta  quatre-vinst' 
dix-neuf  livres  pesant  d’or.  Alexandre  se  chargea  du  partage.  Il  prit  d’abord 
tout  ce  qu’t)  fallait  à  son  üls  César  pour  soudoyer  les  troupes  dont  tl  se  sei’- 
vait  contre  les  barons  romains  dont  les  états  étaient  h  sa  bienséance.  Il  s’ap- 
pUtpia  aussi  une  part  de  ce  qui  se  leva  en  France  et  en  Espagne,  et  abandonna 
le  reste  aux  deux  rois.  La  bulle  de  la  croisade  n’indiquait  pas  clairement  le 
dessein  de  détrôner  le  roi  de  Naples;  mais,  ce  qui  revenait  au  même,  le  désir 
d’établir  unepafx  durable  entre  les  maison  d’Anjou  et  d’Aragon,  paix  qui  »e 
pouvait  se  faire  qu’en  leur  abandonnant  l’objet  d’une  contestation  qui  avait 
déjà  fait  couler  tant  de  sang  chrétieu  ‘  afin  que,  délivré  de  tout  sujet  de  que- 
rcllesenlreetlcs,elles  pussent  réunir  teursarmeset  les  porter  contre  lesinfidèles. 

Mais  le  roi  de  France  ne  biaisa  pas.  Il  proclama  hautement  son  dessein 
d’invasion,  et  rejeta  toutes  les  soumissions  de  Frédéric,  qui  alla  jusqu’à  offrir 
un  tribut  et  un  hommage.  Dams  ces  dispositions,  Louis  fit  avancer  en  lUdin 
son  armée  de  terre,  où  se  trouvait  la  principale  noblesse  du  royaume,  com¬ 
mandée  en  chef  par  Robert  Stuart  d’Anhigiiy,  le  vainqueur  de  Séminara  ,et 
fit  partir  de  Provence  trois  caraques  génoises  et  seixe  navires  chargés  de 
rartillcrie,  des  gros  bagages,  et  de  troupes  sous  la  conduite  de  Philippe  de 
Clèves,  sieur  de  Ravestein.  Ferdinand  fit  le  premier  entamer  le  royaume  de 
son  parent  par  Gonzalve  de  Cordoue,  son  général,  qu’on  a  surnommé  le 
grand  capitaine  et  qu’on  aurait  pu  nommer,  avec  plus  de  raison,  le  grand 
fourbe^  (‘homme  sans  égards  et  sans  justice.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gonzalve, 
conservant  le  plus  longtemps  qu’il  put  le  personnage  hypocrite  qui  lui  était 
recommandé  par  son  maître,  confirmait  le  malheureux  roi  dans  sa  croyance 
aux  insinuations  déjà  faites,  que  les  forces  espagnoles  o’étaient  destinées  qu’à 
le  secourir.  Dans  celte  persuasion,  Frédéric  lui  laissa  prendre  plusieurs 
places  importantes. 

Mais  il  fut  crnclleracnt  détrompé  lorsqu’il  apprit  les  détails  d’une  céré¬ 
monie  qui  venait  de  se  passera  Rome,  Quand  l’armée  française  en  fut  proche, 
des  ambassadeurs  des  deux  rois,  dont  les  démarohes  étaient  conc(;rtées,  de- 
mandèrent  audience  au  souverain  pontife,  et  lui  signifièrent  en  plein  consis¬ 
toire  que  leurs  mai  très  s’étaient  partagé  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  de 
France,  auquel ,  selon  leur  convention,  devait  appartenir  le  titre,  requit  du 
pape  i’invcstitiire  en  offrant  l’hommage.  Celui  d’Espagne,  borné  au  litre  de 
duc  poui’  sa  partie,  fit  la  même  requête;  et  le  pape,  satisfait  d’ailleurs  de 
quelques  dépouilles  qu’on  lui  cédait ,  accorda  tout  ce  qu’on  voulut. 

Quand  Frédéric  apprit  l’étonnante  déclaration  de  Ferdinand  à  Rome, 
en  marqua  sa  surprise  au  général  espagnol.  Gonzalve  fit  d’abonl  scmlilaiit 
de  ne  pas  croire  ce  qui  s’était  passé  à  Rome,  et  de  regarder  ce  qu’oo  ch 
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connue  une  calomnie  inventée  pour  troubler  une  bonne  intelligence 
entre  lui  et  le  roi  napolitain  ;  mois,  quand  il  ne  put  plus  se  retrancher  dons 
^0  négative,  il  exlwrta  ce  prince  à  ne  point  s'alarmer  de  ce  qpnccrt  des  deux 
rois.  «  Sans  doute,  lui  disait-il ,  le  roi  mon  maître,  vous  voyant  dans  l*im- 
possibilité  de  conserver  votre  royaume  contre  votre  rWat,  en  a  accepté  une 
moitié,  pour  préserver  le  tout  de  la  rapacité  des  Français,  et  soyez  persuadé 
Que,  quand  leur  première  fureur  sera  passée,  il  protitera  de  lu  partie  qu’il 
s*est  réservée  pour  vous  rétablir  dans  le  reste.  »  En  conséquence,  Gonzalve 
pressait  Frédéric  de  réunir  les  troupes  napolitaines  aux  siennes,  pour  ha¬ 
sarder  ensemble  une  bataille  avant  que  la  conquête  de  la  partie  attribuée  à 
la  France  fût  terminée.  Cette  proposition  insidieuse  ne  séduisit  pas  le  mo¬ 
narque.  U  fit  réflexion  que  joindre  le  peu  de  forces  quil  avait  à  celles  de 
Gonzalve,  ce  serait  peut-être  risquer  de  perdre  à  la  fois  et  son  armée  et  sa 
liberté.  Il  prit  donc  Je  parti  le  plus  prudent.  Trop  faible  pour  tenir  la  cam¬ 
pagne,  il  distribna  ses  troupes  dans  les  places  les  plus  fortes,  envoya  son 
fils,  jeune  prince  de  grande  espérance,  à  Tarente,  ville  de  défense,  et  lui- 
même  se  retira  dans  Naples. 

Capoue,  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  la  capitale,  essuya  les  premiers 
efforts  des  Français  ^  elle  soutint  plusieurs  assauts,  mats  clic  fut  enfin  réduite 
é  capituler.  Pendant  qu’on  traitait  des  conditions,  quelques  soldats,  profi¬ 
lant  de  la  sécurité  que  produisait  la  négociation,  escaladent  les  murailles,  cl 
ouvrent  les  portes  au  reste  de  Tarmée,  (jui  s*y  jette  eu  torrent,  Capoue, 
abandonnée  au  pillage,  éprouva  toutes  les  horreurs  d’une  ville  prise  d'assaut. 
Beaucoup  de  dame.s  qualifiées  s’étaient  retirées  dans  une  tour.  César  Borgia, 
qui  était  dans  l’année  française,  et  dont  la  présence  était  presque  toujours 
l’annonce  d’un  crime,  s’empare  de  la  tour,  en  lire  les  infortunées,  se  réserve 
quarante  des  plus  belles,  et  distribue  les  autres  à  ses  soldats.  La  ville  fut 
réduite  à  un  si  triste  état,  que  les  Français  délibérèrent  d’y  mettre  le  feu  et 
delà  détruire  eniiéremeiU;  mais  sa  position  à  six  lieues  de  Naples,  cl  utile 
pour  une  retraite  en  cas  d’accident,  la  sauva.  On  eu  releva  les  fortificaüous. 
Les  luibitaïus  qui  avaient  été  assez  heureux  pour  échapper  au  massacre  fu¬ 
rent  rappelés,  et  l’armée  prit  la  route  de  Naples. 

La  conquête  n’en  fut  pas  difficile.  Frédéric,  jugeant  la  ville  hors  d’éUU  de 
se  défendre,  permit  aux  habitants  de  traiter,  èt  sc  retira  dans  le  château. 
Comme  il  était  bien  fortifié,  muni  de  vivres  et  d’une  bonne  garnison,  il  aurait 
pu  tenir  quelque  temps;  mais  l’infortuné  monarque,  généralement  abandonné, 
et  sans  espoir  de  secours,  fil  réfiexion  que  tôt  ou  tard  il  faudrait  se  rendre; 
que,  s’il  SC  laissait  environner  de  retranchements,  et  achever  le  blocus  que 
l’on  commençait  sous  scs  yeux,  il  ne  forait  que  s’ôter  respérance  de  condi¬ 
tions  supportables,  et  l'endre  son  sort  plus  fâcheux  ;  il  ouvrit  donc  des  con¬ 
férences  avec  d’Aubigny. 

Le  clicf  français  ne  traita  que  de  la  partie  qui  devait  appartenir  à  son  maî¬ 
tre.  Frédéric  rahandoiiiia  tout  entière  au  roi,  c’est-à-dire,  villes,  vaisseaux, 
artillerie,  sceptre  et  couronne,  se  conservant  seulementses  meubles,  et,  pour 
toute  propriété,  la  petite  île  dTschia,-où  il  demeurerait  en  attendant  la  rali- 
ficalion  des  propositions  qu’il  faisait  au  roi  pour  ses  dédommagements,  et  à 
coiidilioii  de  pouvoir  eu  sortir  et  se  retirer  partout  où  il  voudrait,  excepté 
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dans  te  royaume  de  Naples,  Dans  ce  petit  coin  de  terre  étaient  renfermés  ta  ^ 
triste  Isabelle,  veuve  de  Galcas  Sforce  ,  empoisonné  par  Ludovic  le  Maure, 
nièce  de  Frédéric,  et  Frédéric  lui -même  ,  sa  femme,  quatre  enfaiils  en  bas 
âge,  uou  compris  Ferdinand,  sou  aîné ,  qu’il  avait  envoyé  délondrc  Tareute. 
Cette  famille  mallieureuse  y  attendait  avec  anxiété  le  sort  que  la  fortune  lui 
destinait. 

La  decision  arriva  plus  tôt  qu’on  ne  l’avait  prévu.  A  peine  le  traité  avec 
d’.Aubigny  était  signé,  que  Ravcsleiu  survint,  enveloppe  avec  sa  tlotte  la 
petite  ile,  et  met  des  troupes  à  terre.  Il  préloud  que  lui,  général  de  mer, 
ii’esl  pas  obligé  d’observer  les  conditions  imposées  par  le  général  de  terre, 
auquel  il  n’esl  pas  subordonné,  et  somme  Frédéric  dese  rendre  prisonnier. 
Le  malbeurcux  monarqiie  demande  une  entrevue  à  Ravestein,  lui  expose  sa 
triste  situation.  »  Ne  me  trailex  pas,  lui  dit-il,  comme  un  ennemi,  mais 
comme  un  infortuné  gentilhomme  qui  mérite  votre  es  lime  cl  votre  amitié.  Que 
dois-je  faire?  Je  vous  demande  conseil  et  vous  promets  de  le  suivre.  »  Le 
général  louché  l'exhorte  à  partir  sans  conditions,  à  aller  trouver  le  roi  de 
France,  dont  il  connaît  la  générosité,  et  à  traiter  direciemeut  avec  lui. 

Louis  XII,  instruit  de  la  confiance  qu’avait  en  lui  l’iiiforltiué  prince,  eiivoie- 
le  recevoir  honorablement  au  débarquement,  et  lui  donne  en  France,  pour 
lui  et  sa  famille,  le  comté  du  Maine,  et  trente  mille  livres  de  pension  cu'écluuigc 
de  ta  partie  du  royaume  dont  son  armée  était  en  possession.  Frédéric  voidail 
le  lui  abandonner  en  entier,  mais  le  roi  de  France  respecta  la  partie  de  sou 
infidèle  allié,  au  point  mémo  d’ordonner  à  son  général  d’aider  les  Espagnols 
dans  le  siège  de  Tareute,  que  le  prince  Ferdinand  défendait. 

Ils  l’avaient  déjà  levé  une  fois,  faute  de  forces  suflisanies.  Secondés  par  les 
Français ,  ils  s’on  emparèrent  parcapitulalion.  Elle  portail  que  leicune  prince 
et  la  garnison  auraient  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient.  GotiKalvo  lit, 
en  présence  de  toute  l’armée,  la  main  étendue  sur  une  hostie  consaerée,  le 
serment  de  l’exécuter  fidèlement;  mais  quand  la  garnison  sortit,  il  relint 
Ferdinand  dans  son  camp ,  et  l’envoya  en  Espagne,  où  il  resta  prisonnier 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à  t’àge  de  cinquanle  ans.  Sou  père  vécut  Irauquillc- 
menlâ  Tours.  Le  Parlement  s’opposa  à  la  donaliou  du  Maine;  Louis  XII  cii 
dédommagea  le  prince  par  une  augmentation  de  pension-  Gonzalvc  s’excusa 
de  la  violation  de  son  serment  sur  les  ordres  de  Ferdinand,  qu’il  se  fil  donner, 
ou  qui  lui  vinrent  malgré  lui,  mais  eiitin  qu’il  exécuta  sans  marquer  de  scru¬ 
pule.  Le  roi  d'Espagne,  non  content  d’arracher  la  couronne  à  son  parent, 
pour  s’excuser  lui-même  et  diminuer  l’indignation  que  causait  sa  conduite 
perlîde ,  chercha  à  le  diffamer  en  publiant  que,  connaissant  son  inclination 
pour  les  inlidèles,  il  s’était  emparé  de  ses  étals ,  uniquement  dans  la  crainte 
qu’il  ne  fût  iiuisibie  à  l’exécution  de  l’entreprise  qu’il  méditait  contre  eux, 
mais  qu’il  les  lui  rendrait  après  qu’elle  serait  achevée.  En  effet,  pour  domicr 
à  son  invasion  un  air  religieux,  il  l’avait  fait  précéder  par  l'attaque  de  i’ile  de 
Céplialonie,  que  les  Turcs  avaient  enlevée  aux  Vénitiens.  Ferdinand,  s’cii 
étant  rendu  maître,  la  rendit  à  ces  derniers,  dont  il  ménageait  la  bienveillance. 

Quand  Ravestein  avait  fait  son  armement  maritime,  beaucoup  de  chevaliers 
s’étaient  joints  aux  troupes  qui  le  composaient.  Sur  la  foi  de  la  croisade  que 
l’en  publiait,  ils  croyaient  aller  combattre  les  iatidèles.  Lorsqu’ils  virait  que 


LOUIS  XI!,  ir>01.  281 

la  ri’îsif^nalmn  rte  Frédéric  tout  élait  fini,  et  qu’ils  élaiont  exposés  à  s’en 
relouriier  sans  avoir  rien  fait,  ils  pressèrent  ramiral,  lequel  y  était  assez  dis¬ 
posé  de  Itji-raênie,  à  prêter  l’oreille  aux  insinuations  des  Vénitiens,  qui  leur 
présentaient  la  conquête  des  îles  de  l’Arcliipel  comme  aussi  glorieuse  qu’utile, 
utile  pour  eux  seuls,  Ravestein  attaqua  THe  de  Métélin.  Mal  secondé  par 
les  Vénitiens,  il  fut  repoussé.  Une  tempête  aiïrcusc  raccueiilit  comme  il  se 
‘‘étirait  et  dispersa  ses  vaisseaux.  Le  sien  se  brisa  contre  les  rochers  de  l’ile 
ee  Cythère,  Deux  cents  chevaliers,  de  six  cents  que  son  navire  por lait,  fu- 
rent  engloutis.  Les  autres,  avec  leur  général,  s’accrochèrent  aux  roches, 
grimpèrent  comme  iis  purent  dans  i’île,  exposés  à  la  faim  et  à  la  rigueur 
^’un  froid  âpre  qui  se  faîsaU  sentir  au  commencement  de  Thiver.  Iis  y  étaient 
‘‘cpuis  vingt  jours,  lorsqu’un  petit  vaisseau  vénitien,  passant  devant  l’ile, 
connaissance  de  leur  détresse.  Le  capitaine  ne  put  recevoir  que  le  général 
son  bord;  mais  il  rendit  à  tous  le  service  d’avertir  des  vaisseaux  génois 
luise  trouvaient  dans  le  voisinage,  et  qui  vinrent  les  délivrer.  Cei  acte d’hu- 
ruaiiiié  du  Vénitien  fut  regardé  par  le  sénat  comme  un  crime  d’état,  et  le 
’^'ipilaine,  en  récompense  de  son  bon  office,  courut  risque  rtc  la  vie.  Ainsi 
‘«•ouis  XII  n’eut  plus  de  vaisseaux  sur  les  côtes  ü’itaiie. 

Fendant  ces  désastres,  que  l’on  ignorait  en  France,  elle  retentissait  de  cris 
joie,  parce  qu’on  se  croyait  désormais  assuré  de  la  conquête,'  et  délivré 
tl’uiie  guerre  dont  les  préparatifs  avaient  été  prodigieusement  à  clmrge.  L’a¬ 
droit  Ferdinand  favorisait  cette  agréable  illusion  en  faisant  loutceqn’it  croyait 
devoir  plaire  au  roi.  Par  exemple,  il  savait  que  Louis  désirait  vivemeiii  de 
‘t’êlro  point  troublé  dans  les  arrangements  qtû  lui  reslaientà  terminer  à  Na- 
Ples,  Or,  les  embarras  ne  pouvaient  lui  venir  que  du  côté  de  i’empereur  Maxi- 
‘‘tilien,  jaloux  et  ennemi  déclaré  des  Français,  et  de  ta  part  rtc  l’archirtuc 
fbilippc  d’Autriche,  souverain  des  Pays-Bas  et  filsrte  cet  empereur.  Ce  prince 
aussi  gendre  de  Fcrdiiiaiid  et  d’Isabelle,  dont  il  avait  épousé  la  lille, 
^<^!Hine,  surnominé  la  Folle.  Le  beau-père  ménagea  un  traité  entre  lui,  son 
geiitipe  el  le  roi  de  France;  il  fut  conclu  à  Trente,  où  le  eanlinal  li’Amboise 
®  était  transporté. 

Ce  traité  no  fait  point  honneur  à  la  sagacilé  du  ministre.  iJysacrilia  des 
'"'antages  réels  à  la  promesse  illusoire  d’un  mariage  entre  le  duc  de  Luxem¬ 
bourg,  fils  de  Philippe  el  de  Jeanne,  qui  a  ôlê  depuis  Charlcs-Quint,  et  Claude 
France,  fille  du  roi  el  d’Anne  de  Bretagne,  tous  deux  encore  au  berceau. 
F’Amboise  laissa  aussi  glisser  dans  les  aiTieles  que  Maximilien  donnerait  à 
Fouis  l’investiture  du  duché  de  Milan,  dont  il  n’avait  pas  besoin,  puisque  ce 
^biché  lui  appartenait  de  droit,  comme  héritier  de  ValotUlne  Visconti,  son 
vieille.  A  ces  conditions,  Philippe,  allant  en  Espagne  visiter  sa  belle-mère, 
P'^ssa  parla  France,  où  il  fut  rwu  Irès-magiiitiqiioinent.  Il  y  lit  l’hommage 
ceux  de  ses  états  qui  y  étaient  assujettis  :  vain  honneur  dont  l’Espagnol 
l’Autrichien  avaient  beaucoup  fait  valoir  la  promesse  dans  le  traité  de  Trente, 
quatui  on  rtomaïulaà  Maximilien  l’inveslilure  à  laquelle  rt’Amboiso  avait 
®fiiinis  le  roi,  comme  nécessaire  à  nue  possession  paisible,  l’empereur  répon- 
qu’il  ne  s’y  élait  pas  engagé,  et  ta  refusa. 

Le  qui  se  passait  à  Naples  iiilluait  sur  la  tranquillité  de  l’Iiaüe.  Les  barons 
l'oiuains,  ces  possesseurs  de  fiels,  la  plupart  enlevés  à  l’Église  cl  donnés  par 
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les  papes  h  leurs  familles,  avaient  pris  paril,  les  mis  pour  les  deux  rois  li¬ 
gués  contre  Frédéric,  les  autres  pour  ce  monarque.  César  Borgta,  décoré  jwr 
Alexaiutre,  son  père,  du  litre  de  ffonfahnier  de  l’Église  roiufiine,  combattait 
pour  Louis  XII.  Après  la  tlémissioii  du  Napolitain,  comme  s’il  eût  été  fort 
empressé  de  punir  ces  fcudataircs  peu  dociles,  coupables  d’avoir  associé 
leurs  armes  é  celles  d’un  prince  proscrit  par  leur  suzerain,  il  attaqua  les  tia- 
rous  successivement,  les  subjugua  tant  par  ruse  que  par  force,  et  s’empara  de 
leurs  états.  Depuis  longtemps  il  convoitait  le  duché  d’ürbin,  possédé  par  Gui 
llbald  de  Moate-Feltro.  Il  lui  emprunte  son  arlUlerle  et  scs  troupes,  pour 
aller,  disait-il,  soumettre  Varano,  seigneur  de  Camerino,  Gui  accorde,  parce 
qu’il  aurait  été  dangereux  de  refuser.  César,  Tayaut  privé  des  moyens  de  dé- 
feiise,  entre  brusquement  sur  scs  tciTes,  et  se  rend  maître  du  duché,  dont  il 
prend  le  litre,  tombe  ensuite  sur  Camerino,  le  prend  par  inteiligence,  et  fait 
étrangler  Varano  et  doux  de  ses  lits.  Il  tourmenta  do  nouveaux  les  FlorcntiiiSi 
qui  eurent  recours  à  leur  protecteur  ordinaire,  et  qui  échappèrent  encore  une 
fois  à  sa  rapacité. 

Sa  conduite  et  celle  de  son  père,  qui  outrait  au  moins  de  moitié  dans  ses 
crimes,  étaient  si  oïlieuses,  qu’il  s'éleva  contre  eux,  en  Italie,  un  cri  d’iiidi' 
gnaiion  qui  retentit  jusqu’en  France,  et  détermina  le  roi  ft  venir  Juger  par 
lui-méme  de  la  légitimité  des  plaintes  qui  lui  arrivaient  de  tous  côtés.  Quand 
le  monarque  parut  en  Italie,  tous  les  soigneurs  s’empressèrent  autour  de  sa 
personne.  Ou  voyait  à  sa  cour  le  duc  de  Ferrare,  le  marquis  de  Ma  a  loue,  le 
seigneur  de  Bologne,  le  ducd’ürbin,  si  traîtreusoment  dépouillé  de  scs  états, 
le  dernier  lils  de  Varano,  échappé  au  sort  funeste  de  son  père  et  de  ses  frères, 
et  les  députefe  des  Vénitiens,  des  Florentins  et  des  Lucquois,  Chacun  avait 
des  griefs  à  produire,  et  tgus  suppliaient  b  roi  de  punir  ces  crimes,  ou  du 
mollis  de  retirer  sa  protection  aux  coupables. 

Louis  parut  d’abord  honteux  de  so  trouver  comme  complice  des  scélérats; 
mais  il  u’y  a  pas  de  mauvaise  cause  qui  ne  puisse  sc  défendre,  quand  elle  est 
ti’aitée  par  une  main  habile.  César  fit  parvenir  au  roi  un  agent  secret,  nomnré 
Trocci,  homme  insinuant  et  adroit.  Il  passa  d’abord  condamnation  sur  quel¬ 
ques  griefs,  dans  lesquels  il  reconnut  que  Borgia  avait  excédé  les  bornes  du 

devoir,  comme  lorsqu’il  s’élait  permis  des  hostilités  conlre  les  Florctiiius, 

*  *  * 

alliés  de  la  France  :  «  Mais,  disait  Tavocat,  il  a  cessé  sitôt  qu’il  en  a  reçu 
Tordre.  Il  est  gonfalonier  de  l’Église,  et  eu  cette  qualité  a-t-il  pu  se  dispenser 
de  faire  rentrer  dans  l’ordre  des  vassaux  qui  affectaient  Tindépcndance?  Dans 
toutes  ces  expéditions,  il  iTa  rien  entrepris  sans  Taveu  et  même  le  comman¬ 
dement  du  sacré  cDllége,  et  presque  toujours,  excepté  les  Floroniins,- contre 
les  ennemis  du  roi.  Encore  les  Florentins  étaient-ils  partisans  secrets  de  Fré¬ 
déric,  et  intérieurement  mal  disposés  pour  la  France;  au  contraire,  l’armée 
de  César  a  toujours  été  et  est  encore  sous  les  ordres  du  roi,  comme  s’il  b  ' 
soudoyait  de  ses  propres  deniers,  et  Sa  Majesté  peut  Tcmploycr  partout  où 
elle  voudra. 

«  D’ailleurs,  ajoutait  Trocci  en  parlant  au  cardinal  d’Amboise,  ce  César 
qu’on  vous  a  fait  si  odieux  a  de  nombreux  partisans  dans  le  sacré  collège.  Son 
père  est  vieux  et  iiilirrne,  s’il  vient  à  mourir,  on  ne  peut  douter  que  son  bb 
n’ait  une  grande  lullueiicc  sur  b  choix  du  successeur.  Vous  êtes  léi:at  <t  lif" 
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par  la  munificence  d'Alexandre  :  celle  dignité,  qui  n'cst  que  pour  un 
temps,  va  expirer;  il  est  essentiel  d’en  agir  avec  le  fils  du  pape'de  manière  à 
’'^uus  faire  continuer  cette  prééminence  si  importante  dans  révéneraent  d’un 
conclave.  »  On  a  cru  que  le  cardinal  d’Amboise  vit  dans  cette  insinuation  la 
tiare  qui  lui  était  adroitement  offerte,  et  que  l’espérance  de  l’obtenir  lui  fit 
employer  l'ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  Louis  XII  en  faveur  des  Borgia. 

César  eut  non-seulement  ta  permission  de  venir  se  justifier,  ce  qui  était 
déjà  beaucoup,  mais  encore  ii  fut  très-bien  reçu.  En  peu  de  temps  i!  conclut 
tin  traité,  par  lequel  on  lui  abandonnait  toutes  ses  usurpations,  même  celles 
fiui  avaient  été  faites  sur  les  princes  dont  le  roi  s’était  déclaré  protecteur.  La 
légation  fut  prolongée  au  cardinal  d’Amboisc  pour  dix-huit  mois.  Le  pape,- 
pondant  cet  ttUervalle,  s’engagea  à  donner  des  chapeaux  aux  parents  et  aux 
'imisdu  ministre,  qui  seraient  aulatUde  votants  pour  celui-ci  en  cas  de  va¬ 
cance,  et  César  s’obligea  à  mener  l’armée  ecclésiasiique  partout  où  le  roi 
l’exigerait. 

Louis  s’occupa  ensuite  à  visiter  les  villes  du  Milanais.  Partout  il  provoqua 

reconnaissance  du  peuple  par  sa  bien faisance  et  sa  bonté,  vertus  qui  lui 
étaient  familières.  Il  tâcha  bien  aussi  de  diminuer  par  des  promesses  et  de 
belles  paroles  le  dépit  dos  princes  italiens,  ctioqnés  de  sa  faiblesse  en  faveur 
de  Borgia;  mais  il  ne  réussit  pas.  Les  Suisses  avaient  pris  i’iiabiiude  de  faire 
des  irruptions  dans  le  Milanais,  par  la  seule  cause  qu’ayant  goûté  du  pillage 
pendant  la  guerre,  Us  avaient  peine  à  s’en  priver.  Une  augmentalion  de  pen¬ 
sion  mit  un  frein  à  leur  avidité.  Ils  fournirent  même  des  recrues  pour  les 
troupes  destinées  à  la  défense  do  la  partie  française  du  royaume  de  Naples, 
cl  Louis  quitta  Tltalie,  très-persuadé  qu’il  y  laissait  la  paix,  parce  qtto  les 
Seigneurs  qu’il  avait  abaudoiiiiés,  et  dont  il  avait  par  là  frustré  les  espérances, 
se  rclirèreut  sans  faire  éclater  une  seule  plainte. 

Mais  ils  conservaient  un  ressentiment  intérieur  qu'iis  se  corarauniqiièrent. 
La  crainte  commune  réunit  ceux  qui,  pendant  l’invasion  de  Naples,  avaient 
été  du  parti  contraire,  c’est-à-dire,  les  uns  pour  Frédéric,  les  autres  pour  les 
deux  rois  agresseurs.  Ils  formèrent  une  ligue  contre  Borgia,  on  donnèrent 
loyalement  avis  à  Louis  XII,  et  le  prièrent  de  les  approuver,  en  lui  faisant 
remarquer  que,  dans  leur  confédération,  ils  s’engageaient  expressément  à 
respecter  les  inlérèts  de  la  France,  et  à  n’agir  que  contre  leur  ennemi.  Maigre 
eeite  explication ,  le  monarque  et  son  ministre  congédièrent  brusquement 
leurs  députés,  et  un  ordre  fut  envoyé  au  commandant  du  Milanais  de  secou¬ 
rir  César,  qui  était  eitfermé  à  Imola. 

Le  fils  d’Alexandre  jugea  plus  à  propos  de  tâcher  de  dissoudre  la  ligue  que 
de  l’attaquer,  d’autant  plus  que  le  premier  essai  qu’il  fit  des  forces  des  coiiûV- 
dérés  ne  lui  fut  pas  avanlageux.  Entre  eux  se  distinguaient  les  Ursins,  res¬ 
pectés  dans  Rome,  et  fort  riches  en  terres.  Les  chefs  de  cette  famille  étaient 
deux  frères  :  Paul,  guerrier  renommé,  et  le  cardinal  des  Ursins,  estimé  pour 
ses  vérins,  Paul  et  César  avaient  autrefois  servi  ensemble  dans  quelques 
expéditions.  Après  cet  échec,  qui  n’élait  pas,  à  la  vérité,  une  défaite  entière, 
Borgia  écrivit  aux  princes  ligués  une  lettre  qu’il  adressa  à  des  Ursins,  Il  y 
disait  que,  quoiqu’il  eûl  à  sa  dispositioii  tics  forces  capables  de  fiiire  repentir 
ceux  qui  l’offensaient,  il  ne  pouvait  s’accoutumer  à  regarder  comme  ennemis 
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les  braves  compagnons  de  scs  travaux;  que  peut-être  ôta  if-îl  eonpaldc  envers 
eux  (le  quelques  négligences,  erreurs  de  jeunesse;  qu’il  les  priait  de  les  lu* 
pardonner.  Mais  il  engageait  personnellement  des  L-rsins  à  lui  accorder  une 
conférence,  disposé  qu’il  ôtait  ii  en  passer  par  toutes  les  conditions  qu’on  exi¬ 
gerait.  De  son  côté,  le  pape,  dont  les  démarches  étaient  concertées  avec  celles 
de  son  fiis,  écrivit  aussi  au  cardinal  une  lettre  flatteuse.  Il  y  rappelait  leur 
ancienne  amitié,  disait  que,  se  sentant  affaiblir,  il  avait  conçu  le  dessein  de 
le  laisser  pour  défenseur  à  sa  famille,  et  il  le  conjurait  instamment  de  venir  à 
Rome,  pour  mettre  ensemble  la  dernière  main  aux  arrangements  qu’il  méditait. 

Le  cardinal  des  Ursins  hésitait;  mais,  comme  sa  famille  était  puissante  dans 
Rome,  et  qu’il  pouvait  espérer  le  secours  du  peuple  si  le  pontife  faisait  seu¬ 
lement  mine  d’un  attentat  contre  lui,  il  hasarda  le  voyage  et  arriva  auprès  du 
pape,  pendant  que  Paul*  se  rendait  au  lieu  de  la  conférence  assignée  par  Cé¬ 
sar.  Elle  ne  fut  pas  longue.  Borgia,  qui  avait  son  plan  de  trahison  tout  ar¬ 
rangé,  accorda  cæ  qu’on  voulut,  mit  sur-le-champ  les  conditions  à  exécu¬ 
tion,  et,  quand  la  confiance  fut  bien  établie,  par  un  stratagème  adroit,  il 
surprit  Paul  dos  Ursins  elles  principaux  des  confédérés  dans  la  ville  de  Siniga- 
glia,  où  il  les  avait  invités  à  le  venir  joindre  avec  leurs  troupes,  en  lit  étran¬ 
gler  deux  dans  la  place  publique,  et  jeta  dans  un  caehot  des  Ursins  et  le  duc 
de  Gravina,  destinés  au  même  supplice. 

Le  pape  n’attendait  que  le  succès  de  cette  perfidie  pour  en  exercer  une  pa¬ 
reille  sur  le  cardinal.  Tl  l’avait  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  l’admet- 
tail  familièrement  ù  son  audience.  Un  jour,  comme  il  se  retirait,  des  officiers 
du  pape  le  prièrent  civilement  de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  d’accepter  un  appar- 
ti’raent  dans  le  Vatican.  On  lui  en  avait  pn^paré  un  magnifique;  il  ne  lui  était 
pas  libre  de  le  refuser;  il  l’accepta.  Ses  parents  et  amis  profitèrent  que  Iques 
jours  de  fa  permission  de  le  visiter;  mais,  comme  le  peuple  commençait  à 
murmurer,  Alexandre,  à  ce  qu’on  croit,  le  fit  empoisonner,  se  montra  fort 
touché  de  sa  mort,  et  lui  iU  faire  de  magnifiques  funérailles.  Cette  nouvelle, 
parvenue  à  César,  fut  le  signal  de  la  mort  de  ses  prisonniers.  Il  les  fil  cx('- 
cuter,  ainsi  que  tous  ceux  de  la  môme  famille  dont  lui  et  son  père  purent 
s’assurer.  Pour  donner  une  ombre  de  justice  à  ses  crimes,  Alexandre  publia 
que  lës  Ursins  avaient  été  trouvés  coupables  de  haute  trahison,  et  ordonna  à 
son  fils,  gonfalonier  de  l’Église,  de  confisquer  leurs  biens  au  profil  du  saint- 


siège  :  CO  que  César  ne  manqua  pas  d'exécuter,  en  usant  de  formalités  qui 
lui  en  assuraient  à  lui-même  la  jouissance  et  la  possession. 

La  protection  accordée  par  Louis  XH  à  ces  tiommes  décriés  était  aus.si 
nuisible  à  ce  prince  qu’utile  à  Ferdinand.  Conzalve,  son  général,  profita  de 
l’ambiguïté  du  traité  de  partage  pour  former  des  demandes,  s’autoriser  à  des 
surprises  et  à  des  empiétements.  En  effet,  nul  traité  aussi  essentiel  n’a  été 
rédigé  d’une  manière  si  vague  et  si  indéterminée.  Il  portait  que  l’Abruzzc  et 
la  terre  de  Labour  apparliendraient  à  la  France,  la  Pouille  et  la  Calabre  à 
l’Espagne,  sans  autre  distribution  ou  arrangement  fixe  sur  la  contenance, 
!’clendue,  les  annexes  et  les  revenus  de  ces  provinces;  s’il  s’élevait  des  con¬ 
testations  entre  les  nouveaux  détenteurs,  elles  devaient  se  lerminer  de  gré  à 
gré.  Eu  ülteiidaiil  la  décision ,  les  généraux  respectifs  s’emparaient  de  ce  tiui 
était  à  leur  bienséance.  On  était  convenu  de  partager  les  produits  de  la  douane 
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«es  bostinîh ,  qui  tous  les  hivers  veiiaienl  paîlre  dans  les  plaines  de  ta  Capita- 
«ûle;  niais  ou  avait  négligé  de  décider  à  qui  appartiendrait  le  fonds  de  ces 
fiches  pfilurages.  On  avait  gardé  un  silence  pareil  sur  la  fertile  Basilicate,  et 
«'était  dans  ces  deux  provinces  intermédiaires  que  s’exerçaient  les  empiéte¬ 
ments  opposés  des  deux  généraux.  Le  duc  de  Nemours,  Louis  d’.4rmagnac, 
le  deniitj-  prince  de  ce  nom ,  venait  d’étre  établi  au-dessus  de  d’Aubigny,  par 
lû  titre  de  gouverneur  général  ou  de  vice-roi.  Mettait-il  garnison  dans  une 
''illc  de  quelque  partie  contestée ,  Gonzalve  en  înlroduisatt  une  dans  la  voisine. 
Elles  se  provoquaient,  parcouraient  la  campagne  pour  se  surprendre,  et  cau- 
^îiient  de  grands  dégâts.  Les  seigneurs  napolitains,  voyant  leur  pays  devenu 
liiéàtre  d’une  guerre  de  ruine  et  de  désolation ,  engagèrent  les  généraux  à 
s’aboucher  pour  régler  les  prétentions  de  leurs  princes,  lis  se  rendirent  dans 
«n  lieu  convenu ,  escortés  de  jurisconsultes,  chargés  eux-mêmes  de  procès- 
verbaux  d’arpcnlages,  de  procédures  volumineuses ,  et  d’anciens  jugements 
«ontradictoircs,  prononcés  en  différents  temps.  Les  uns  réclamant  l’esprit  du 
Ifaité,  ce  qui  nécessairement  prêtait  à  l’arbitraire,  et  les  autres  s’appuyant 
sur  la  lettre,  qui  n’était  pas  suffisante,  il  fut  impossible  do  s’accorder.  Dans 
«Cl embarras,  les  barons  napolitains  obtinrent  qu’on  en  référerait  aux  deux 
monarques.  Tous  deux,  mais  par  des  motifs  différents,  recommandèrent  des 
Ifansactions  à  l’amiable.  Ferdinand,  qui  n’était  pas  encore  prêt,  autorisa 
même  son  général  à  consentira  des  cessions.  Mais  Gonzalve,  qui  avait  le 
secret  de  son  maître,  qui  avait  remarqué  le  peu  de  concert  qui  existai  enli'c 
généraux  français,  mécontents  pour  la  plupart  du  nouveau  ctici  que  la 
faveur  leur  avait  donné ,  cl  qui  comptait  d’ailleurs  sur  . les  secours  prochains 
fiü’il  atlendait  de  Sicile ,  se  hâta  de  rendre  la  guerre  inévilable,  en  chassant 
'«s  postes  français  de  diverses  places,  Louis,  à  cette  nouvelle,  reconnaissant 
fiu’il  était  joué,  confisqua  les  propriétés  de  tous  les  négociants  espagnols  en 
France,  donna  ordre  au  duc  de  Nemours  de  repousser  les  Espagnols,  et  lui 
hl  passer  des  renforts.  Gonzalve,  qui  n’avait  pas  encore  reçu  les  siens,  se  vit 
«oniraint  de  faire  retraite  devant  l’armée  française,  et  s’enferma  dans  Bar- 
*eitc.  Prudent  à  contre-temps,  et  contre  l’avis  des  autres  généraux,  le  duc 
Nemours  se  contenta  de  l’y  bloquer;  mesure  qui  fut  inutife,  parce  que  les 
Vénitiens,  qui  secondaient  sous  main  Gonzalve,  lui  tirent  tenir  des  vivres 
par  mer. 

En  le  poussant  devant  eux ,  les  Français  firent  le  siège  de  Canos,  défendue 
par  deux  braves  Espagnols  qui  avaient  résolu  de  s’ensevelir  sous  ses  ruines. 
E’élaient  le  capitaine  Peralte  et  Pierre  Navarre,  le  Vauban  de  son  siècle,  re- 
'loutablc  surtout  dans  les  sièges  qu’il  dirigeait ,  parce  qu’inventeur  de  la  pra- 
fÎQuc  dos  mines,  lui  seul  la  possédait  alors,  et  qu’on  ignorait  encore  les 
moyens  d’en  prévenir  les  terribles  effets.  11  fallut  trois  assauts  et  un  ordre 
«îtprès  de  Gonzalve  pour  les  forcer  à  remettre  la  place.  Les  Français  donnè- 
fent  à  la  garnison,  qui  sorlil  par  capiiulalion,  deux  capitaines  pour  sauve- 
ë'irde  en  cas  qu’elle  fût  rencontrée  en  se  rendant  près  de  Gonzalve,  par  les 
Partis  qui  couraient  la  campagne.  Quand  l’Espagnol  eut  la  garnison ,  il  refusa 
laisser  retourner  les  deux  capitaines,  qui  étaient  d’habiles  généraux  dont 
*'  Voulait  priver  l’armée  française  ;  et  il  menaça,  si  on  le  pressait  à  cet  égard, 
««  les  euchaincr  comme  forçats  sur  ses  galères,  Peralte,  indigné  de  ce  pro- 
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les  fil  sj^iiver;  mais  Grmzalve  irriié  le  lit  charsor  Itii-mètiio  de  fers ,  ot 
l’aunnl  fait  pendre  s’il  n’avait  trouvé  moyen  de  s’évader. 

Tel  général ,  tels  soldats,  pourrait-on  dire  à  l’occasion  de  quelques  siipcr- 
clicries  que  les  ehevaliers  espagnols  se  permirent  dans  des  combats  parlicniierâ 
qui  curent  lieu  pendant  l’inaction  du  blocus  de  Barlette.  Onze  Espagnols 
contre  onze  Français  se  marquèrent  le  champ  pour  un  assaut  sous  les  murs 
de  Trani.  Une  des  principales  lois  de  la  chevalerie,  et  très-rigoureuserneiit 
recommandée,  était  de  ne  point  diriger  les  lances  contre  lesclievanx.  Les 
Espagnols  se  mettant  au-dessus  du  scrupule,  par  le  désir  de  vaincre,  en  abatli- 
rent  neuf  à  la  première  course.  Comme ,  scion  les  mêmes  lois ,  les  chevaliers 
démontés  ne  devaient  plus  combattre ,  l’effort  des  onze  Espagnols  tomba  sur 
les  deux  F’rançais  restés  à  cheval ,  qui  étaient  Bayard  et  François  d’ürlé,  digue 
compagnon  du  chevalier  Æun^/ïeifr  et  sans  reproche.  Ils  manœuvrèrent  si  bien 
en  se  faisant  un  rempart  des  chevaux  de  leurs  compagnons ,  et  parèrent  si 
adroitement  les  coups  qui  leur  étaieiil  porlés,  qu’ils  atteignirent  l’heure  fixée 
pour  la  durée  du  combat,  et  sortirent  de  la  lice  ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Quel' 
que  temps  auparavant,  Bayard  avait  donné  le  meme  spectacle  aux  années, 
en  combatlanl  contre  l’Espagnnl  Soloinayor,  qui  avait  été  son  prisonnier,  et 
qui,  s’étant  échappé  contre  la  parole  qu’ü  lui  avait  donnée,  avait  été  défié  par 
Bayard  pour  les  propos  injurieux  qu’il  s’élalt  permis  contre  son  lioniieur. 
L’Espagnol  fut  vaincuj  et  la  grièvelé  de  ses  blessures  ne  permit  point  au  che¬ 
valier  français  de  lui  laisser  la  vie,  qu’il  voulait  lui  accorder.  Bans  un  antre 
combat  consenti  par  Gonzalve  entre  douze  Français  et  douze  Italiens  servant 
sous  ses  drapeaux,  ceux-ci  furent  presque  tous  culbutés  au  premier  clioc. 
Cet  avantage  faisait  espérer  aux  Français  d’êlre  bientôt  vainqueurs;  mais, 
contre  d’autres  lois  expresses  delà  chevalerie,  les  Italiens  s’étalent  munis  d’un 
fer  pointu  et  tranchant,  qu’ils  tenaient  caché,  et  ceux  qui  étaieul  démontés 
SC  glissant  entre  les  combattanis ,  perçant  le  ventre  des  chevaux  de  leiir-s  en¬ 
nemis,  firent  oblenir  la  victoire  à  leurs  champious. 

On  iravaitlail  é  la  discussion  des  droits  respectifs  dans  les  deux  cours  de 
France  et  d’Espagne,  mais  avec  des  intentions  bien  différentes.  Louis  XII^ 
voyant  tirer  en  longeiir  coïte  malhciH’ciise  guerre  de  Naples ,  commencée  d’n  ne 
manière  si  brillante,  paraissait  désirer  seulement  de  n’élre  pas  hontcnscmenl 
expulsé  de  sa  conquête,  et  de  ne  pas  tout  perdre.  Ferdinand  voulait  tout  ac¬ 
quérir;  mais  mémo  avec  les  secours  qu’il  lirait  des  Vénitiens  et  des  princes 
ilaliens,  Jaloux  du  roi  de  France,  et  avec  ceux  enlin  qu’il  espérait  du  pajic  et 
de  son  fils,  qui  montrait  du  penchant  à  se  laisser  acheter,  et  avec  ceuxenlih 
de  Maximilien,  toujours  prêt  à  s’armer  contre  les  Français,  il  lui  était  ditïiciiJ 
de  tenir  tête  à  Louis ,  s’il  ne  le  trompait,  et  s’il  ne  réussissait  à  le  tenir  dans 
l’inertie,  pendant  qu’il  menait  iui-inèrae  la  plus  grande  activité  à  garnir  ses 
places,  à  renforcer  son  armée,  et  à  la  rendre  supérieure  à  celle  de  son 
compctilcur. 

Mais  tromper  Louis  était  devenu  une  entreprise  assez  difficile,  parce  qh® 
la  cour  de  France  avait  été  souvent  abusée  par  de  fausses  déinonstratioiis  de 
bonne  foi,  qu’elle  Sc  tenait  sur  ses  gardes.  Envoyer  un  exprès  chargé  de  pro¬ 
positions,  c’était  pour  Ferdinand  courir  peut-être  plutôt  le  risque  d’éveiü*’^ 
les  soupçons,  qu’un  moyeu  de  réussir.  Lu  fortune  lui  eu  fournit  un  dont  lo 
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Français  ne  prnivail  se  défier,  et  qui  nécessairement  devait  attirer  sa  confiance. 
Nous  avons  vu  Philippe,  arcliiduc  d’Autriche  et  souverain  des  Pays-Bas, 
gendre  de  l’Aragonais,  se  rendre  en  Espagne  en  passant  par  la  France,  Ce 
prince  s’ennuyait  à  la  cour  trop  rieuse  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  son  bcau- 
père  et  sa  belle-mère.  Il  désirait  fortement  se  délivrer  de  cet  esclavage;  et, 
3près  quelques  insinuations  inutiles,  il  déclara  fermement  qu’il  voulait  partir, 
quoique  sa  femme  le  conjurât  d’atleridrc  du  moins  sescouclies,  qui  ne  de- 
'^aient  point  tarder.  Comme  il  se  proposait  de  repasser  par  la  France,  où  il 
avait  été  si  bien  reçu ,  le  beau-père  conçoit  le  dessein  de  se  servir  de  lui  pour 
amuser  et  tromper  le  roi.  Ï1  montre  à  son  gendre  le  plus  grand  désir  de  ter- 
'iiiner  tous  ces  différends,. qui  le  fiiliguent  et  l’importunent,  et  lui  trace  un 
plan  de  conciliation  dont  il  le  rend  maître,  promettant  de  ratifier  sans  rcs- 
friciion  tout  ce  qui  serait  convenu. 

Philippe  part  plein  d’espérance,  se  regardant  comme  un  ange  de  paix  qui 
allait  chasser  Taii'  empesté  de  la  guerre  prêt  à  s’étendre  peut-être  sur  toute 
l’Europe.  Ferdinand,  méditant  une  fourberie,  ne  voulait  cependant  pas  que 
son  gendre,  qui  eu  serait  rinsirument,  en  souffrit;  il  exigea  que  ce  prince 
demandât  des  otages  avant  de  s’engager  dans  la  France.  Pour  lui  complaire, 
Philippe  pria  qu’on  lui  en  accordât,  mats  il  les  renvoya  avant  que  de  tou- 
•^her  les  frontières.  Il  trouva  le  roi.  à  Lyon,  où  il  s’était  rendu  pour  hâter  les 
Secours  de  toute  espèce  qu'il  destinait  à  son  armée  de  Naples. 

Le  projet  que  présenta  l’arcbiduc  se  trouva  très-équitable,  fort  convenable 
deux  parties,  et  même  un  peu  plus  avantageux  à  la  France  qu’on  n’au- 
*‘mt  osé  l’espérer.  On  ii'avail  garde  de  sc  délier  de  celui  qui  le  proposait.  Le 
ifaité  se  conclut.  Le  petit  duc  de  Luxembourg,  fils  de  rarcliidue  et  pclit-fils 
de  Ferdinand,  épousera  madame  Claude  de  France.  Le  grand-père  cédera  au 
petit  prince  la  partie  de  Naples  qui  lui  est  attribuée,  et  Louis  XII  l’autre  partie 
®  Claude,  sa  fille,  avec  le  litre  de  reine.  L’archiduc,  Jusqu’à  ce  que  coscii- 
soient  unis,  gouvernera  la  portion  de  son  fils,  et  Louis  Xli  celle  de  sa 
lltle,  Gonzalveel  ses  Espagnols  seront  rappelés,  et  l’archiduc  mettra  à  sa  pkicc 
gouverneur,  et,  à  la  place  de  ses  soldats,  telles  autres  troupes  qu’il  voudra. 
Grande  allégresse  à  la  cour  sitôt  que  le  traité  est  signé.  On  n’hésite  pas  à 
ttroire  qu’on  va  jouir  d’une  paix  durable.  Louis  XU,  plein  de  sécuriuî,  eii- 
clianté  de  pouvoir  épargner  de  bonne  heure  à  ses  sujets  les  frais  d’une  nou- 
''elle  armée,  fait  cesser  ses  préparatifs  et  notifie  le  traité  à  sou  général.  Phi¬ 
lippe,  de  son  côté,  envoie  ses  ordres' à  Gonzalve,  et  alteiid  avec  assuiaiicc 
Iti  nouvelle  de  son  obéissance.  Cependant  il  s’élève  quelques  nuages.  Ou  ap¬ 
prend  que  des  vaisseaux  chargés  do  troupes  espagnoles  ont  passé  devant  âlar- 
*<^1116,  se  dirigeant  vers  la  Sicile;  mais  comment  soupçonner  que  le  beau-père 
fesse  servir  son  gendre  à  une  insigne  fourberie?  On  éloigne  ces  inquiétudes, 
*^1  l’on  se  plaît  à  croire  qu’on  va  recevoir  ia  ratification  de  Ferdinand  et  la 
reriitQiie  de  l’embarqucmciU  des  troupes  de  Gonzalve  et  de  sa  retraite. 

Mais  un  coiirrier  arrive.  Il  apporte  à  l’arcludiic  des  lettres  do  son  be«u- 
P^ro.  Le  prince  lit;  elles  étaient  pleines  de  réprimandes  aigres, 'ct en  Uamios 
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bellp-mi^rc.  »  Ces  roprf>cIics  étaient  suivis  d’une  ferme  pretestatien  de  ne 
rien  accomplir  de  ce  qui  avait  été. convenu.  Philippe,  lrès-é(oiiiié,  mojjir*’ 
ses  instructions,  prouve  qu’il  ne  s’en  est  point  écarté  ni  ne  les  a  outre-pas- 
séo6.  Il  demande  qu’il  lui  soit  permis  d’écrire  en  Espagfiic  pour  rappeler  ses 
.parents  à  des  résolutions  plus  équitables,  et  offre  de  ne  point  sortir  du 
royaume  qu’il  n’ait  obtenu  une  pleine  satisfaction.  Louis  XII  répond  noble¬ 
ment  qu’il  ne  punit  point  l’innocent  pour  le  coupable.  «  Vous  ôtes  venu ,  dit- 
il  à  l’archiduc,  sur  ma  parole;  vous  pouvez  rester  ou  partir,  coiimie  il  vous 
plaira.  J’aime  mieux  perdre  un  royaume,  dont  la  perte  après  tout  peut  se 
réparer,  que  de  perdre  l’honneur,  qui  ne  se  recouvre  jamais.  *  Cependant 
on  comptait  un  peu  sur  son  offre  de  rester  comme  otage;  mais  reiiiiui  16 
prend,  et  une  indisposition  qui  survient  lui  suggère  l’idée  de  voyager  cl  d’aller 
voir  sa  sœur,  duchesse  de  Savoie.  Il  s’y  fait  porter  en  litière  avec  ragrénieiit 
du  roi;  mais  sitôt  qu’il  touche  la  frontière,  la  santé  réparait.  Il  traverse  ra¬ 
pidement  la  Franche-Comté,  passe  le  Rhin,  s’abouche  avec  Maximilien,  sou 
père ,  cl  retourne  dans  ses  états. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  royaume  de  Naples. 
Les  troupes  envoyées  par  le  roi  d’Espagne  étant  enfin  passées  de  Sicile  en 
Calabre,  le  duc  de  Nemonrs,  pour  n’avoir  pas  essayé  de  forcer  Conzalvc  dans 
Barlette,  se  vit  obligé  de  faire  tète  de  deux  côtés.  Les  détjichcmcnts  qu’il  [>ul 
confier  à  d’Â.ubigny  pour  se  rendre  en  Calabre ,  quelque  faibles  qu’ils  fus¬ 
sent,  laissaient  de  grands  intervalles  dans  la  circouvalialion.  Gonzalvc  eîi  pro¬ 
fila  pour  former  des  attaques  contre  divers  postes  français.  Celui  de  Rouva  , 
confié  à  la  garde  de  Chabannes  de  la  Palice,  pctil-neveu  du  fameux  Cha- 
bannes  de  Dammartin,  et  dont  l’activité  ne  cessait  de  déjouer  toutes  les  me¬ 
sures  de  Cionzalve,  fut  attaqué  des  premiers.  La  Palice  soutint  trois  assauts  : 
au  dernier,  placé  sur  la  brèche  comme  une  tour  inébranlable,  parant  avec 
sa  lance  et  culbutant  dans  les  fossés  les  ennemis  qui  se  présentaient,  il  y  fut 
précipité  lui-même  par  une  caque  de  poudre  enflammée  qui  le  frappa  à  la 
tète,  et  dont  le  feu  pénétra  tellement  son  armure,  que  la  fumée  sortait  par 
toutes  les  ouvertures.  Il  sc  releva  néanmoins  et  combattit  encore;  mais,  forcé 
enfin  de  se  rendre,  il  jeta  auparavant  son  épée  le  plus  loin  de  lui  qu’il  lui  fut 
possible.  Gonzalve  essaya  de  profiter  de  ce  hasard  pour  s’emparer  sans  coup 
férir  de  la  forteresse  de  la  ville,  et  menaça  La  Palice  d’une  mort  honteuse  , 
s’il  ne  donnait  ordre  à  son  lieutenant  de  la  livrer.  Traîné  à  cet  effet  au  pied 
du  fort;  «  Cornon,  cria  La  Palice  à  ce  lieutenant,  Gonzalve,  que  vous  voye2 
ici ,  menace  de  ra’ôier  un  reste  de  vie ,  si  vous  ne  vous  rendez  prompteraeni. 
Mon  ami ,  vous  devez  savoir  en  quel  étal  est  la  citadelle  ;  regardez-moi  comme 
un  homme  mort,  et,  si  vous  avez  quelque  espoir  de  tenir  Jusqu’à  l’arrivée  du 
duc  de  Nemours,  faites  votre  devoir.  »  Cornon  sc  défendti;  mais  il  était  sans 
munitions,  et  ne  put  empêcher  que  la  place  ne  fût  bientôt  emportée.  Gon- 
zalvc  se  respecta  assez  pour  épargner  La  Palice,  mais  il  refusa  de  le  mettre 
à  rançon.  Il  envoya  même  aux  fers  tous  les  hommes  d’armes  qui  furent  fad^ 
prisoujiiers ,  et  réduisit  les  simples  soldats  à  l’humiliant  emploi  de  forçats* 
C’est  du  moins  ce  dont  les  Français  l’aecusèrent. 

Il  était  temps  encore  de  rappeler  d’Auhigiiy  pour  tenter  un  dernier  effort 
contre  Gonzalve.  Mais  d’Aubiguy  avait  en  Calabre  des  inlèrOts  personnels  qui 
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|wi  flrnnt  (roiuvr  des  raisons  pour  ne  poitil  accéder  aux  deinatulos  du  duc  de 
™emours ,  lequel  se  trouva  ainsi  destiné  à  n’opposer  partout  que  des  forces 
tnsuf(isan(pg^  Les  talents  de  d’Aubigny  ne  purent  y  suppléer.  Contre  une 
^rmée  supêrieiire  par  le  nombre,  il  s’était  réduit  à  une  guerre  de  chicane  qui 
^  abord  lui  avait  assez  bien  réussi.  Posté  de  manière  à  empêcher  le  passage  du 
Marro,  il  retenait  les  Espagnols  dans  la  partie  ultérieure  de  la  provinwj- 
lorsquo  ceux-ci,  divisant  leurs  forces,  amusèrent  le  général  français  avec 
^ne  partie,  tandis  que  l’autre ,  sous  la  conduite  de  Ferdinand  d’Audrada ,  de 
«ugues  de  Cardonne  et  d’Antoine  de  Lève,  traversa  la  rivière  près  de  Semi- 


Aussitôt  que  d’.Aubigny  en  fut  informé,  il  vola  de  ce  côté,  espérant  y 
l’encontrer  l’ennemi  en  désordre;  mais  il  le  trouva  tout  formé.  Soit  confiance 
son  courage,  soit  nécessité  et  crainte  d’ÔLre  enveloppé,  il  l’attaqua  riéan- 
®f>ms;  et,  malgré  tout  le  désavantage  que  lui  donnait  sa  course,  au  premier 
choc  sa  cavalerie  enfonça  la  cavalerie  espagnole;  mais,  pressée  ensuite  par 
’  bifanlerie,  elle  iie  put  rétablir  scs  rangs,  et  ta  journée  fut  perdue  pour  lui 
^4ns  ces  mêmes  plaines  où ,  huit  ans  auparavant,  il  avait  triomphé  de  Gon- 
taive  et  du  jeune  Ferdinand.  Contraint  de  coder,  il  se  fil  jour  à  travers  les 
|*3laillons  ennemis,  et  se  réfugia  à  Augirola  avec  quelques  cavaliers.  Bientôt 
investi  dans  cette  place,  il  fut  forcé  de  se  rendre,  faute  de  vivres. 

Gonzalvc  ignorait  le  succès  des  armes  espagnoles  en  Calabre  ;  mais,  cora- 
Hif^nçant  enlin  à  souffrir  de  la  disette,  cl  se  trouvant  d’ailleurs  moins  res- 
serré,  il  pensa  à  reprendre  l’offensive.  Il  était  sorti  de  Barlette  et  approcliait 
Cérignoles ,  lorsqu’un  parti  français,  qu’it  reconnut,  lui  fil  soupçonner 
lïiie  l’armée  ennemie  n’était  pas  éloignée.  Il  se  donne  aussitôt  les  avantages 
Oc  la  position,  en  se  fortifiant  dans  une  vigne  élevée  qu’il  fait  ceindre  d’un 
*3rge fossé.  Cet  ouvrage  était  à  peine  terminé,  que  le  duc  de  Nemours  ar- 
La  fati  gue  de  la  marche  lui  fait  proposer  de  remettre  l’attaque  au  len- 
o^main ,  et  la  plupart  des  généraux  appuient  cet  avis.  Mais  les  Suisses  veulent 
combattre,  et  menacent  de  se  retirer  si  l’on  ne  se  rond  à  leur  désir.  Yves 
o’Alègre ,  qui  jouissait  d’une  grande  autorité  dans  l’armée,  appuie  leur  de- 
Hi^nde,  et  prend  occasion  de  la  circonspection  du  général  pour  faire  naître 
Ocs  doutes  sur  son  courage.  Nemours,  aussi  peu  maître  de  ses  résolutions 
ilde  de  son  armée,  cède  à  un  tel  reproche,  et,  faible  générai,  il  ordonne  le 
Combat  contre  sa  propre  opinion  et  dans  la  vue  de  venger  son  honneur.  Les 
^bisses  font  en  vain  des  prodiges  pour  arracher  les  palissades  ;  le  canon  de 
t  «nnemi ,  plongeant  sur  les  Français ,  en  moissonne  l’infanterie ,  sans  que 
cavalerie  inhabile  à  agir  sur  un  terrain  mouvant  qui  s’éboulait  sous  ics 
pieds  des  chevaux,  puisse  la  soutenir.  Dans  cette  extrémité ,  Nemours  donne 
mi-même  à  la  tête  de  l’avant-garde,  dans  l’espoir  de  fixer  la  fortune  du  com- 
mais,  comme  il  longeait  le  fossé  de  la  vigne,  une  balle  de  mousquet 
^Ictid  mort  sur  la  place.  La  consternation  gagne  aussitôUes  rangs,  l’atlaque 
Hit'llit;  Gonzaive,  qui  s’en  aperçoit,  fait  une  sortie,  et  l’armée  est  bientôt  en 
P'cîne  déroute.  La  chute  du  jour  prévint  sa  ruine  eiilière.  Les  faibles  débris 
en  échappèrent,  après  avoir  reconnu  le  danger  de  s’enfermer  dans  de 
Si’andcs  villes  mal  disposées  et  peu  munies  de  vivres,  se  réfiigièreiU  à  Gaëte 
1^1  dans  les  chàteau.x  de  Naples.  Gonzaive  tarda  peu  à  prendre  possession  de 
«elle  dernière  ville  et  à  commencer  le  siège  des  forts,  qui  se  promettaient 
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Utie  longue  résistance.  Mais  les  laJciits  île  Pierre  Nîn''arre  firent  évanouir  celle 
espérance;  elle  château  de  l’OEiif,  situé  au  milieu  de  la  mer,  délia  en  vain 
son  art.  A  l’aide  de  quelques  barques  couvertes,  il  attacha  de  nuit  le  mincir 
à  son  roc,  et  la  chute  offrit  bientôt  une  brèche  qui  donna  accès  aux  Espa¬ 
gnols.  Moins  heureux  à  Gaëte,  qui  fut  ravitaillée  par  une  escadre  française, 
Gonzalve,  après  des  assauts  inutiles  ,  se  réduisit  à  la  bloquer. 

Gaële  a  un  bon  port  propre  é  recevoir  les  secours  qu’on  pouvait  envoj'Cf 
de  France.  Le  roi,  inslrnit  des  expéditions  deGonzalve,  somma  Ferdinand 
et  Philippe  d’observer  le  traité  de  Lyon ,  et  celui-ci  de  se  joindre  à  lui  contre 
son  beau-père,  s’il  refusait  d’acquiescer  à  sa  demande.  Tous  deux  lui  répon¬ 
dirent  par  des  ambassadeurs  chargés  de  propositions  vagues ,  cl  fai  tes  unique¬ 
ment  pour  l’amuser.  Aussi  Louis  XII  les  chassa-t-il  brusquement  de  sa  pr<^ 
sence  cl  se  détermina  à  employer  contre  Ferdinand  des  efforts  capables  de  10 
faire  repentir  de  sa  perfidie.  Il  leva  trois  armées.  La  première ,  composée  de 
Gascons  sous  le  commandement  du  vieux  Alain  d’.\!bret,  autrefois  son  rival 
près  d’Anne  de  Bretagne,  devait  pénétrer  en  Espagne  par  Fontarabie;  1® 
seconde ,  aux  ordres  du  marécbal  de  Rieux,  attaquer  le  Roussillon  ;  cl  la  troi¬ 
sième,  plus  forte  que  les  deux  autres,  commandée  par  La  Tréraouille,  entrer 
en  Italie ,  la  traverser,  et ,  ramassant  les  débris  deSérninara  et  de  Cérignolcs, 
aller  droit  à  Naples ,  tandis  que  deux  escadres  sorties  de  Marseille  inquiète' 
raient,  l’une  celles  des  côtes  du  royaume  de  Naples  qui  étaionlen  Li  posses¬ 
sion  des  Espagnols,  et  l’autre  celles  de  Calatognc  et  de  Valence. 

Voici  le  sort  de  ces  grands  préparatifs.  Le  sire  d’Aibret ,  dont  l’armée  étai^ 
presque  toute  composée  de  ses  vassaux,  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  exposer 
à  une  défaite  pernicieuse  à  ses  états.  De  plus,  il  croyait  qu’il  lui  était  impoe' 
tant  de  ménager  le  roi  d’Espagne,  voisin  formidable  dont  U  craignait  le  res^ 
sentiment  pour  le  roi  de  Navarre,  son  fils;  de  sorle  qu’il  différa  toujours 
d’altaquer,  et  que  son  armée,  promenée  dans  des  pays  rudes  entre  des  moui* 
escarpés,  manquant  souvent  de  vivres,  se  fondit  d’eltc-mème.  Le  marécMl 
de  Rienx,  traînant  après  lui  le  ban  ,  l'arrière-ban  e(  les  milices  bourgeoises 
du  Languedoc,  fut  arrêté  dés  le  premier  pas  par  la  ville  de  Salces,  que  Fer¬ 
dinand  avait  fait  fortifier  par  Pierre  Navarre  avec  tout  le  soin  d'un  homB*® 
qui  s’attend  à  la  guerre.  Rieux  tomba  malade.  Le  siège,  fait  mollement 
avec  lenteur,  donna  le  temps  à  Ferdinand  d’assembler  une  armée  de  quaraiilB 
mille  hommes.  Elle  investit  tout  à  coup  Duiiois,  qui  remplaçait  Rieux.  ^ 
petit-fils  du  défenseur  du  trône  sous  Charles  Vtl  fit  sa  retraite  avec  tant  d’or¬ 
dre  et  de  bravoure,  qu’il  ne  put  être  entamé,  fl  réfugia  sa  débile  armée  dAiiS 
les  murs  de  Narbonne,  et  fut  obligé  d’abandonner  la  campagne  à  reniienii? 
qui  prit  quatre  petites  villes ,  les  rançonna,  ravagea  la  campagne,  et  rétro¬ 
grada  chargé  de  butin ,  harcelé  cependant  par  Dunois ,  qui ,  forcé  de  reno»0^^ 
à  des  victoires  éclatantes,  ne  se  retira  pas  sans  gloire.  Quant  aux  deux  esca¬ 
dres  ,  battues  par  la  tempête,  elles  ne  firent  sur  les  côtes  ennemies  que 
tenlalives  iiiuliles,  et  rentrèrent  dans  le  port  de  Marseille  délabrées,  cl  po*'*’ 
longtemps  incapables  de  service.  Louis ,  désolé  de  ces  perles ,  fU ,  par 
personnes  interposées,  des  propositions  de  paix  à  Ferdinand,  fl  résuUa  de  la^rs 
démarches  une  Irwe  de  trois  ans  entre  les  deux  couromies  pour  leurs  eia^® 
contigus ,  mais  non  pour  l’ilalie,  où  l’on  pouvait  continuer  de  se  balH'®' 
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Lfî  Trcmonille  y  avança  rapidoinfînt  sans  rtnicontror  d'obslacles  de  Ta  parî 
Qcs  répnbiicjiies  ctpolifs  princes,  tous  effrayés  et  soinnis.  On  n’avait  à  (îraindre 
iftiè  les  Borgia,  qui,  appuyés  par  les  Vénitiens,  toujours  jaloux  do  la  puis¬ 
sance  de  Louis,  pouvaient  susciter  des  diiricuUé.s  qu’ii  fallait  aplanir  avant 
*lue  d’aller  plus  loin.  Arrivé  sur  les  confins  de  rétat  ecclésiastique ,  le  car- 
uinald’Aiuboise,qui  était  avec  l’armée,  fitsonder  les  dispositions  d’Alexandre 
de  son  fils.  On  les  a  vus  jusqu’à  présent  attachés  à  la  France ,  mais  en 
^^f^rcenaires;  car,  lorsqu’ils  apprirent  les  désastres  des  Français  à  Naples,  ils 
se  laissèrent  facilement  gagner  parGonzalve,  L’Espagnol  paya  leur  défection 
Pst- quelques  places  frontières  qu’il  leur  abandonna.  Le  pape,  pendant  le  court 
•■fiompbe  des  Français,  leur  avait  permis  de  faire  des  acliats  de  blé  à  Rome. 
Quand  il  les  vit  en  détresse,  il  fit  mettre  le  scellé  sur  leurs  magasins,  cl  les 
exposa  à  mourir  de  faim  dans  le  pays  dévasté  qu'ils  occupaient.  L’armée  fran- 
tüise  rassemblée  sous  les  murs  de  Rome  pouvaitjpnnir  cette  trahison  :  mais 
le  cardinal  d’Amboisc,  appliqué  à  se  ménager  la  faveur  do  Cé.sar  en  cas  de 
'^^cance,  qui  ne  pouvait  pas  tarder,  préféra  de  négocier.  Les  Borgia  promi- 
de  s’attacher  à  la  France,  si  le  roi  consenlait  à  ne  plus  souleuir  le  reste 
^®la  famille  dos  Ursins,  qu’elle  protégeait  encore.  Le  cardinal,  toujours  clia- 
luiiillé  du  désir  de  la  tiare,  qu’il  espérait  des  intrigues  du  fils  après  la  mort 
de  son  père,  obiint  encore  du  roi  ce  iionteux  sacrifice. 

Ce  fut  le  dernier.  Alexandre  et  César,  voulant  empoisonner  des  cardinaux 
dont  ils  convoitaient  les  richesses,  et  qu’ils  avaient  invités  à  un  festin,  furent 
^^poisonnés  eux-mémes,  par  l’erreur  d’un  domestique  qui  se  trompa  de  vase. 
I^’effet  du  poiîjon  fut  subit  sur  le  pape,  qui  vécut  huit  jours  dans  les  tour¬ 
ments,  et  sans  doute  dans  les  remords.  Le  fils  ,  doué  d’nnc  forte  constitution, 
dans  la  vigueur  de  l’àge,  sauva  sa  vie  à  l’aide  d’uu  contre-poison  pris  sur- 
IC'Champj  mais  il  lui  resta  une  faiblesse  et  une  langueur  qui  rcrapècliaienl 
'd’agir  avec  toute  raetivilé  qu’il  s’élait  proposée  lorsqu’il  songeait  d’avance 
®iix  moyens  qu’il  faudrait  employer  pour  conserver  ses  dignités  et  sa  fortune 
^uand  la  mort  de  son  père  arriverait. 

Cependant  II  ne  s’abandonna  pas  lui-même,  et  la  efiarge  de  gonfalonier  de 
*  Eglise,  ses  troupes  et  son  courage,  le  rendirent  important  dans  le.s  deux 
®t»iiclavcs  qui  suivirent.  Celui  qui  eu  conduisit  tes  inlrigues  et  en  profita  à  la 
fut  le  cardinal  Julien  de  la  Uovérc,  natif  des  états  de  Gênes,  génie  actif, 
plein  de  ressources  et  de  vigueur.  Pour  se  mettre  la  tiare  sur  la  tête,  il  fallut 
‘*^user  deux  fois  le  cardinal  d’Amboise,  qui  !a  désirait  vivement ,  cl  avait  au- 
^®br  de  Rome  une  armée  à  sa  disposition. 

EaRovère,  persécuté  par  Alexandre  VI,  avait  trouvé  un  asile  en  France 
<)bierm  même  la  légation  d’Avignon  par  la  protection  du  premier  ministre, 
se  proclamait  liautemeiU  ami  du  cardinal,  et  serviteur  de  la  moiiarcîtie 
J‘*iiiçaise  par  devoir  non  moins  que  par  iiiclîiiation  ,  depuis  que  Gènes  s’était 
^’îiiée  à  la  France,  iors  de  la  première  entrée  du  roi  en  Italie.  Comment  ne 
P'isse  lier  à  des  protestations  fondées  sur  de  pareils  titres?  D’Amboise  y  prit 
,  ^iifiance,  malgré  les  avertissements  que  César  lui  lit  passer  que  La  Rovêra 
irompuit. 

Fendant  l’agonie  de  son  père,  le  gonfalonier  s’était  rendu  maître  du  VaU- 
et  d’une  partie  de  la  ville,  par  des  corps-dc-gardc  distribués  dans  iea 
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principaux  qnartiors.  Le  général  français  y  avait  aussi  introiluit  «les  troupiîs- 
Les  cardinaux  déclarèrent  qu’üs  ne  procodcraietU  pas  à  rèlection  tant  que 
unes  et  les  autres  ne  seraient  pas  éloignées.  La  Ilovère  se  chargea  d^aller 
gnifier  cette  résoltilion  ^  qu’il  avait  lui-mènie  inspirée.  En  la  portant  à  son 
ancien  ami ,  et  le  traitant  comme  s’il  ne  pouvait  exister  de  doute  qu’il  dfit 
souverain  pontife,  il  lui  montra  combien  il  était  important  que  le  roi  d’ES' 
pagne  et  les  autres  ennemis  de  la  France  ne  pussent  inculper  son  élection  du 
défîtut  de  liberté;  ce  qui  arriverait  s’il  ne  rappelait  les  troupes  françaises, 
s’il  n’engageait  pas  César  à  retirer  les  siennes.  D’Amboisc  se  laissa  persuadei*» 
obtint  de  Borgia,  malgré  sa  répugnance,  qu’il  abaudonnét  ses  postes,  et 
sortir  tous  les  Français  de  Rome.  Aussitôt  les  cardinaux,  auxquels  La  Rovèrc, 
encore  peu  assuré  de  la  pluralité  des  suffrages  pour  lui-même ,  avait  fait  cii' 
tendre  .qu’alin  de  ne  clioqiier  aucune  puissance,  ils  ne  devaient  choisir  lU 
Français  ni  Espagnol,  élurent  Tltalien  Ptccolomiui,  Pie  ill,  qui  était  malado 
et  languissant. 

Cette  élection,  dit  La  Rovère  fi  d’Amboise,  a  été  jugée  par  le  sacré  colléo*^ 
nécessaire  pour  convaincre  l’univers  qu’il  jouit  d’une  entière  liberté  ;  mais  co 
n’est  qu'uu  dépôt  remis  pour  quelques  semaines  entrfules  mains  qui  le  laisse' 
roiit  bientôt  tomber  dans  les  vôtres.  Qu’un  homme  possédé  par  une  pnsstott 
est  aisé  à  tromper  !  Pendant  vingt-huit  Jours  que  dura  le  ponliiicat  de  Pice®" 
lomini,  La  Rovère  continua  à  posséder  la  coiiliance  de  d’Amboise,  qiioiqd®^ 
sous  ses  yeux,  ce  prétendant  négociai  pour  ia  tiare  avec  Ses  Vénitiens ,  avr® 
les  barons  romains,  avec  César  liti-méme;  il  gagna  celui-ci  en  promclta®^ 
de  lui  conserver  la  charge  de  ganfalonicr.  César,  comptant  peu  sur  ta 
tecliou  du  ministre  français,  qu’il  voyait  si  facile  à  se  laisser  amuser,  obtr** 
à  ce  candidat  les  suffrages  de  la  faction  espagnole  avec  laquelle  il  venaH  d® 
se  réconcilier,  et  les  mesures  furent  si  bien  prises  ,  que  le  soir  même  que 
cardinaux  entrèrent  dans  le  conchive,  et  avant  qu’il  ne  fût  fermé,  ils  éluW’ 
le  neveu  de  Sixte  IV,  Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II.  D’AfR' 
boise  s’était  laissé  grossièrement  tromper.  Il  dévora  sa  honte  en  silence  j 
au  nouveau  pape  les  soumissions  qu’il  lui  devait  eu  celle  qualité,  en  reçulj^ 
dignité  de  légat  a  lafere  pour  la  France ,  et  partit.  L’armée ,  qui ,  à  la  suu® 
de  cette  intrigué,  avait  perdu  près  de  Rome  un  temps  précieux,  se  mil 
marche  pour  Naples. 

Jules  sc  voyait  placé  sur  le  saint-siège  sans  troupes  ni  argent;  cependa'' 
il  brûlait  du  désir  de  dominer  l’Italie  et  de  devenir  monarque  puissant  pi®*  , 
que  saint  pontife.  Le  gonfalonier,  au  contraire,  avait  tous  les  moyens 
manquüiciii  au  pape.  Jules  conçut  le  projet  de  scies  approprier.  Par  de  doU<^®® 
insinuations,  il  lire  César  du  château  Saint-Ange,  où  il  s’était  fortifié, 
près  de  lui  avec  ses  capitaines,  se  plaint  coididemmcut  des  usurpations  de^ 
barons  romains,  lui  propose  d’aller  lui-même  leur  arracher  ces  pûssessioR®« 
à  la  charge  de  lui  en  abandonner  une  partie.  Le  gonfalonier  oonseiit, 
partir  d’avance  ses  troupes  par  terre  pour  la  Roraagne,  où  devaient  se 
les  principales  exécutions.  Quanta  lui,  comme  il  était  encore  faible  etl®'*' 
guissant,  il  s’embarque  sur  le  Tibre  ;  mais  il  n’est  pas  plus  tôt  séparé  de  s®’* 
armée,  que  le  pape  le  fait  arrêter,  ramener  à  Rome,  et  exige  de  lui  u« 
au  gouverneur  do  Césène,  où  étaient  ses  trésors,  de  remeuce  a'tssitôt  la 
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8  cemi  qui  présenterait  ce  commandement.  L’offleier,  instniit  par  des  ordres 
Secrets,  refuse  d’obéir,  cl  fait  pendre  ceux  qui  se  préseiUenl.  Alexandre  Vf, 
en  circonstance  pareille,  aurait  sans  doute  forcé  son  prisonnier  par  la  torlure 
ou  par  d’antres  moyens  à  exifjer  de  son  dépositaire  une  prompte  et  entière 
t'omise  de  ses  trésors;  mais  Jules,  le  violent  Jules,  qu’on  ne  soupçonnera 
pus  d’indulgence  et  d’égards  quand  il  s’agissait  de  ses  intérêts,  se  contenta 
de  tirer  du  gonfalonier  une  renonciation  absolue  à  ce  qu’il  possédait  des  terres 
de  l’Église,  et  un  nouvel  ordre  à  tous  les  commandants  de  les  remettre  sans 
délai  aux  troupes  du  pape, 

Borgia  restait  prison  nier  en  attendant  l’exécution  ,  qui  s’opérait  lenlement. 
Bans  cet  intervalle,  il  parvient  à  se  sauver,  et  se  réfugie  auprès  de  Gonzalve, 
ovec  lequel,  en  rentrant  au  service  delà  France,  il  ne  s’élait  pas  eniière- 
nient  brouillé.  Dans  cet  asile,  il  appelle  ses  capitaines  qu’il  avait  été  forcé  de 
licencier  avec  leurs  soldats.  Comme  il  était  brave,  et  qu’il  payait  généreuse- 
tdeni,  tous  s’empressent  de  se  rendre  près  de  lui.  L’Espagnol  les  reçoit  aussi 
liten  qu’il  avait  accueilli  leur  chef,  leur  donne  de  bons  quartiers  autour  de 
Naples,  écoute  avec  un  air  de  satisfaction  les  projets  de  Borgia  pour  se  ven- 
S®r  du  pape  et  retirer  de  ses  mains  les  villes  qu’il  avait  été  forcé  de  lui  aban¬ 
donner.  Gonzalve  approuve  tout,  fait  préparer  des  vaisseaux  pour  l’expédi- 
iion,  les  cliarge  de  munitions  cl  de  vivres,  et  comble  César  de  caresses,  Eiiftn, 
lorsque,  la  veille  du  départ,  celui-ci  vient  lui  faire  ses  adieux,  il  le  relient  à 
souper,  et  l’embrasse  tendrement  par  trois  fois  avant  que  de  le  quitter;  mais 
s  peine  la  porte  de  la  salle  du  festin  est  fermée  sur  lui,  qu’il  le  fait  arrêter. 
L’iufbptunô  pousse  un  profond  soupir,  et  se  laisse  conduire  en  silence  sur 
un  vaisseau  qui  le  transporte  en  Espagne.  Il  y  fut  retenu  deux  ans  dans  une 
dure  captivité,  s’évada,  et  se  retira  auprès  du  roi  de  Navarre,  son  beau-frère. 
B  y  avait -alors  guerre  entre  le  monarque  et  ses  vassaux.  César  n’était  pas 
homme  à  voir  des  soldats  aux  mains  sans  se  mêler  à  eux.  Il  se  met  à  la  tête 
des  troupes  royales,  est  frappé  d’une  flèche  et  meurt  de  sa  blessure.  Il  fut 
mUorré  dans  la  cathédrale  de  Painpelune,  dont  il  avait  été  évêque  avant  de 
uomnieiicer  sa  carrière  militaire. 

L’anuée  fraiieaise  était  en  bon  état;  mais  La  Trémouiilc,  le  seul  général 
<Iu’ou  pût  opposer  au  grand  capitnine,  tomba  malade,  au  point  qu’il  fallut 
Pi'orapteracnt  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Jean-François  de  Gonzague, 
^Marquis  de  Manlouc,  le  même  qui  commandait  les  Vénitiens  contre  les 
Pfauçais  à  la  bafaillc  de  Fornoite.  Mauvais  choix;  non  qu’il  ne  fût  pas  brave 
^1  bon  capitaine,  mais  parce  qu’il  élail  lent  et  indéterminé,  parce  que  le  voî- 
sitiage  de  son  petit  état  avec  le  Milanais  pouvait  lui  faire  désirer  que  le  roi 
de  France  ne  devint  pas  si  dominant  en  Halle,  et  qu’il  était  à  craindre  que 
<ietle  considération  u’ijifluél  sur  sa  conduite.  Les  événements  ne  Juslilièrent 
trop  l’improbation  et  le  mécontentement  des  capitaines  français,  qui  se 
dirent  préférer  un  étranger. 

Un  revers  signala  son  début  ;  il  envoya  sommer  Roccasecca,  simple  forte- 
*’^sse;  le  gouverneur  fit  pendre  le  trompette.  Les  Français  montèrent  intré¬ 
pidement  à  Passant  et  furent  repoussés  avec  une  valeur  égale  à  celle  qu’iis 
avaient  déployée.  Un  renfort  considérable,  introiiuit  par  Pierre  Navarre,  força 
«  marquis  à  dissimuler  l’insulte  cruelle  qui  lui  avait  été  faite  on  la  persouue 
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de  son  (l'ompcttc,  et  à  lever  le  siège,  sous  prétexte  de  chercher  des  postes 
avantageux,  et  peut-être  avec  le  dessein  de  le  faire.  Il  fatigua  ensuite  l’ar¬ 


mée  par  des  marches  difficiles,  la  mena  à  la  vérité  en  présence  de  renneiniî 
traversa  même  le  Gardian,  mais  s’y  arrêta  devant  lui,  et,  sans  inquiéter  Gon- 
zalve,  qui  s’était  affaibli  pour  tenter  un  effort  contre  le  château  de  Rocca- 
Evandra,  il  lui  abandonna,  pour  ainsi  dire,  un  détachement  considérable  qui 
y  était  renfermé.  Ces  braves,  espérant  à  chaque  instant  du  secours,  se  dé¬ 
fendirent  jusqu’à  l’extrémité,  et  furent  tous  passés  au  fil  de  l’épée.  Un  cri 
d’indignation  s’éleva  dans  l’amée.  Le  capitaine  Louis  d’Hédouville  de  San- 
dricourt  dit  en  face  an  général,  en  plein  conseil,  qu’il  était  un  traître,  et  qu’il 
le  lui  prouverait  quand  il  voudrait  tes  armes  à  la  main.  Le  tranquille  Gon¬ 
zague  écouta  froidement  ce  défi,  ne  le  releva  pas,  feignit  une  maladie,  quitta 
le  commandement,  et  prit  le  chemin  de  Mantoue  avec  une  escorte  qu’il  su 
choisit,  et  qui  après  l’avoir  remis  dans  son  pays,  passa  au  service  du  roi 
d’Espagne. 


Louis,  marquis  de  Saluces,  que  Louis  XII  avait  nommé  vice-roi  de  Naples 
à  la  mort  du  duc  de  Nemours,  prit  la  place  de  Gonzague.  Mieux  intentionné, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Les  délais  du  marquis  avaient  donné  au  grand  ca* 
nitaiiie  le  temps  de  rassembler  son  armée,  qui  attaquée  à  propos  du  temps  de 
jonzague,  aurait  été  trop  faible  pour  empêcher  celui-ci  de  pénétrer  jusqu’à 
Naples.  L’Espagnol,  déterminé  à  fermer  aux  Français  le  chemin  de  la  capi¬ 
tale,  fit  camper  ses  troupes  derrière  des  retranchements  qu’il  éleva  dans  les 
gorges  des  montagnes,  à  quelque  distance  des  bords  du  Gariilaii.  Les  pluies 
d’automne  survinrent.  Scs  soldats,  campés  dans  ces  marais  fangeux  célèbres 


pour  avoir  autrefois  caché  Marius,  s’impatientaient  et  murmuraient;  mais 
il  les  soutenait,  eu  prenant  grand  soin  d’ailleurs  qu’ils  ne  manquassent  de 
rien,  en  leur  ilorinant  lui-même  l’exemple  de  la  patience  et  de  îa  fermeté.  Ce 
ne  hit  que  lorsque  les  chemins  furent  devenus  tellement  impraticables,  qu’il 
ne  put  pas  naître  aux  Français  la  pensée  de  s’y  hasarder,  qu’il  fit  retirer  ses 
troupes,  en  les  cantonnant  dans  la  ville  de  Sessa. 

Pendant  que  les  Espagnols  supportaient  avec  constance  les  incommodités 
de  leur  position,  les  Français,  campés  sur  la  rive  opposée,  jouissaient,  à  lîi 
vérité,  d’un  terrain  sec;  mais  ils  souffraient  de  la  disette  des  vivres,  et  sur¬ 
tout  de  celle  des  fourrages.  Ce  soin,  plus  impérieux  que  celui  des  aises  de  la 
vie,  et  les  tracasseries  que  les  munitionuaires  faisaient  éprouver  aux  hommes 
d’armes,  forcèrent  la  cavalerie,  qui  formait  la  plus  grande  partie  de  l’armée» 
d’aller  au  loin  s’établir  en  grands  détachements  pour  se  procurer  des  subsis¬ 
tances.  Instruit  par  ses  espions,  le  grand  capitaine  passe  le  fleuve  sur  un  pont 
qu’il  construit  à  l’insa  des  Français,  et,  faisantaltaqucr  le  leur  pour  fixer  leur 
attention  de  ce  c6té,  il  s’avance  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  les  envelop¬ 
per.  Il  n’y  avait  qu’une  prompte  rctrailc  qui  pût  sauver  rarmêe  :  Saluées  l’or- 
donna ,  et  fit  d’abord  rompre  son  pont,  pour  retenir  au  moins  l’arrière-garde 
ennemie  au  delà  du  fleuve.  L’artillerie  légère  marchait  devant  ;  l’infanterie  et 
la  cavalerie  la  suivaient;  les  compagnies  de  Duras,  de  Sandricourt  et  de  Le 
F 3X6110*^10 rmaient  l’arricre-garde ,  avec  quinze  braves,  du  nombre  desquels 
était  Bayard,  Ils  prolégaient  la  marche  de  l’armée,  que  la  cavalerie  légère 
espagnole,  commandée  par  Prosper  Colonne,  harcelait  sans  relâche,  pour 
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l'etarder  et  permettre  à  Gonzalve  de  raiteindre.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que 
Bayard,  apercevant  un  corps  espagnol  qui  avait  pris  le  chemin  des  hauteurs 
pour  tomber,  à  une  certaine  distance,  sur  l’infanterie  française,  et  la  forcer 
ue  discontinuer  sa  marche,  partit  avec  un  seul  écuyer  pour  l’observer  et 
prendre  poste  sur  un  pont  étroit  par  où  cette  colonne  devait  déboucher  dans 
plaine.  La  voyant  bientôt  arriver  sur  lui,  il  dépêche  son  écuyer  pour  lui 
amener  du  secours,  et  en  l’attendant  il  soutient  les  premiers  efforts  de  l’en- 


>iemi,  et  a  le  bonheur  de  tenir  ferme  jusqu’à  l’arrivée  de  cent  hommes  d’armes 
qui  le  dégagèrent,  firent  avorter  la  manœuvre  des  Espagnols,  et  permirent  à 
l’armée  de  gagner  Gaëte,  qui  avait  déjà  été  leur  asile  après  la  défaite  de  Cé- 


ftgnoles.  Les  Français  s’y  renfermèrent  de  nouveau  ;  mais  ils  perdirent  leur 
grosse  artillerie,  qui  fut  submergée  avec  Pierre  de  Médicis,  qui  s’élaii  pro¬ 
posé  de  la  conduire  par  mer  à  Gaëte,  et  tous  les  bagages,  qui  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs.  Peu  de  cavalerie  prit  part  à  celte  action;  déjà  dis¬ 
persée  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  elle  se  rassembla  comme  elle  put,  sons 
différents  capitaines,  dans  les  lieux  qu’ils  crurent  propres  à  les  garantir  de  la 
première  fureur  ordinaire  aux  paysans  contre  des  troupes  débandées.  Un 
grand  oombre  furent  massacrés;  et  des  petits  pelotons  qui  parvinrent  à  se 
former,  très-peu  regagnèrent  la  France,  toujours  harcelés  par  l’ennemi,  et 
réduits  à  mendier  leur  pain, 

Gaëte  pouvait  se  défendre  longtemps.  On  savait  qu’il  se  préparait  des  se-' 
cours  à  Marseille;  que  La  Tréraouille,  rélabli,  allait  reprendre  le  comman¬ 
dement  et  reparaître  à  la  tète  d’un  renfort  considérable.  Mais  le  décourage- 
•beiu  détail  emparé  de  tous  les  esprits:  capitaines  et  soldats  soupiraiem;  après 
leur  patrie ,  et  ne  demandaient  qu’à  y  retourner.  Gonzalve  eut  l’adresse  de 
rendre  ce  désir  plus  vif ,  eu  présentant’ le  moyen  prorapt  et  facile  de  l’effec¬ 
tuer.  Il  offrit,  en  échange  de  Gaëte,  de  rendre  tous  les  prisonnters  faits  de¬ 


puis  le  commencement  des  hostilités,  d’accorder  à  la  garnison  les  honneurs 
de  la  guerre,  cl  de  lui  laisser  emporter,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  corps 
épars  dans  le  royaume,  chevaux,  armes,  bagages  et  tous  autres  effets.  Cette 
proposition  fut  acceptée  avec  acclamation.  Legrand  capitaiue  en  exécuta  fi¬ 
dèlement  une  partie;  l’autre,  U  l’interpréta  comme  il  avait  coutume.  Il  pré¬ 
tendit  que  les  seigneurs  napolitains  du  parti  angevin ,  qui  se  trouvaient  dans 
l’armée  française ,  étant  sujets  de  Ferdinand,  actuellement  roi  de  Naples,  ne 
pouvaient  jouir  du  bénéfice  de  la  capitulation  que  par  sa  permission  ;  en 
atlendant  il  les  garda  prisonniers,  et  depuis  ils  furent  condamnés  a  mort, 
Malgré  la  garantie  formelle  de  leur  vie  qu’avait  stipulée  la  garnison  française. 
La  majeure  partie  de  celle-ci  périt  elle-même  de  faim  ou  de  misère  dans  le 
retour.  Le  marquis  de  Saluces,  qui  la  commandait,  succomba  de  fatigue  à 


Son  arrivée  à  Gênes. 

Si  Ferdinand  fut  étonné  de  la  facilité  d’une  conquête  si  importante,  Louis 
XII  n’en  fut  pas  moins  surpris.  Il  en  montra  son  indignation  aux  troupes 
Sorties  de  Gaëte,  leur  envoya  défense  de  rentrer  en  France,  et  leur  ordonna 
de  prendre  des  quartiers  en  Italie,  Il  reçut  en  même  temps  les  nouvelles  les 
plus  fâcheuses  du  Milanais.  Maximilien, -dans  l’espérance  de  retenir  ce  duché, 
dont  il  avait  promis  rinvesiiture  par  le  traité  de  Trente,  y  fomeniail  la  ré¬ 
volte  du  peuple.  Pour  l’appuyer,  il  y  attira  les  Suisses  par  l’appàl  du  pillage. 
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Le  pape,  les  Vi^nitiens  et  autres  républif^ucs  entîcmies  de  la  rfomirtaticin  fran¬ 
çaise,  voyant  le  roi  malheureux,  sc  déclarèrent  contre  lui.  Ces  coups  d'une 
adversité  presque  générale ,  tombant  tons  ensemble  sur  Louis,  le  frappèrent 
d’un  vif  chagrin,  et  lui  causèrent  une  maladie  qui  le  conduisit  presque  au 
tombeau. 

Anne  de  Bretagne  déploya  auprès  de  lui  tous  les  soins  d’une  tendre  épouse; 
mais  les  embarras  inséparables  de  ses  affectueuses  sollicitudes  ne  l’empê¬ 
chèrent  pas  de  songer  àsa  sûreté  et  à  celle  de  scs  enfants.  Elle  n’avait  que 
deux  llllcs,  exclues  du  trône  par  la  loi  salique.  Par  conséquent  la  couronne 
allait  tomber  sur  la  tète  de  François,  duc  d’Angouléine,  descendant,  comme 
Louis  XIÏ,  du  duc  d’Orléans,  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  et  <le  Valentine 
de  Milan.  [I  avait  pour  mère  Louise  de  Savoie,  restée  veuve  il  vingt-deux 
ans,  et  qui  élevait  son  fils  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  cliàteau  d’Ain- 
boise ,  où  elle  tenait  une  cour  assez  gaie  pour  une  veuve.  Le  maréchal  de 
Rohan-Gié,  seigneur  breton  trés-estimé,  était  gouverneur  du  jeune  prince, 
et  commandait  dans  ie  ciiàleau  :  honneur  qui  lui  coûta  cher  par  la  suite. 

La  reine,  voyant  le  roi  presque  désespéré,  crut,  pendant  qu’elle  se  trou¬ 
vait  encore  en  autorité,  devoir  prendre  des  précautions  contre  la  mauvaise 
volonté  de  la  mère  du  roi  futur,  avec  laquelle  elle  vivait  froidement.  Elle  fit 
embarquer  ses  meubles  et  scs  bijoux  les  plus  précieux,  qu’elle  adressa  à 
Nantes  parla  Loire.  Gié,  instruit  de  ces  mesures,  crut  de  sou  côté,  en  qua¬ 
lité  de  surveillant  des  inlérèls  de  sou  élève ,  dire  autorisé  à  ne  pas  souffrir  le 
déplacement  d’effets  sur  lesquels  le  futur  monarque  pouvait  avoir  des  droits* 
Il  ordonna  d’arrêter  les  bateaux,  et  fut  obéi;  on  dit  même  qu’il  poussa  la 
prévoyance  jusqu’à  commander  qu’on  arrèlàt  Anne  elle-même  ,  si  elle  vou¬ 
lait  aller  en  Bretagne,  et  surtout  qu’oii  ne  souffrît  pas  qu’elle  y  fil  passer  la 
princesse  Claude,  raîiiée  de  ses  filles  et  héritière  présomptive  du  duché.  De 
plus  le  maréchal  se  concerla  avec  le  sire  d’Albret,  ce  vieil  amoureux  disgra¬ 
cié  de  la  duchesse  pendant  la  recherche  de  Charles  VIH,  et  l’engagea  à  lui 
amener  dix  mille  soldais  de  ses  Gascons,  auxquels  il  comptait  joindre  autant 
d’hommes,  pour  former  une  armée  qu’il  croyait  necessaire  au  commence¬ 
ment  d’un  nouveau  régne.  Enfin  il  avait  ordonné  au  gouverneur  du  château 
d’Ambosse,  sitôt  qu’il  apprendras!  la  mort  du  roi,  de  mener  le  jeune  prince 
dans  ie  château  d’-Vrigers,  qu’il  avait  fait  bien  fortifier  et  garnir  de  vivres  et 
d’une  bonne  garnison: 

Louis  XII  guérit.  L’attachement  que  la  reine  lui  avait  montré  pendant  sa 
maladie  augmenta  son  ascendant  sur  son  époux.  Elle  en  obtint  que  le  maré¬ 
chal  Gié,  assez  malheureux  pour  que  scs  gens  d’armes  eussent  saisi  à  Sauinur 
des  effets  de  la  reine,  fût  arreté  comme  criminel  de  ièse-raajcsté.  Le  procès 
dura  deux  ans.  On  n’insistait  pas  beaucoup  sur  les  mesures  que  Giè  avait 
prises  contre  les  précautions  trop  actives  et  prématurées  de  la  reine,  au  mo¬ 
ment  où  son  mari  semblait  être  à  rextrémité,  mesures  qui  étaient  cepen¬ 
dant  le  vrai  grief  qui  le  faisait  poursuivre  ;  mais  sur  des  propos  ironiques  et 
insultants,  qu’il  se  plaisait,  dit-on,  à  tenir  fréquemment  contre  la  faiblesse  du 
roi  à  l’égard  de  son  épouse,  contre  la  trop  grande  condescendance  dti  mo¬ 
narque  aux  volontés  do  la  reine,  et  sur  quelques  vices  du  gouvernement. 

Pour  avoir  des  preuves  de  ces  indiscrétions,  on  fut  obligé  d’entendre  en 
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Histice  hfaiicoHp  dos  liabilués  de  la  cour  d’Atnboise,  qui  s’offriront  d’oiix- 
roernes,  iiaJammciU  PonibriaiU,  cbambcllan  du  prince,  qui  devait  sa^ fortune 
“  Giê;  le  sire  d’Albrel,  complice  de  ces  pràeautious;  enfin  la  comlesse  d’An- 
6j>u!ème  eUc*m('me ,  aux  inlérdls  de  laquelle  le  maivciial  s’élail  sacrifié,  Gié, 
et  impétueux  jusque  dans  l’élat  humiliant  d’accusé,  était  redouté  par  les 
témoins,  qu’il  ne  ménageait,  ni  dans  les  conversations  privées,  ni  dans  ses 
ffletnoires  de  défense,  ni  devant  ie  tribunal  établi  pour  le  juger. 

l'ontbriant,  avant  de  paraître  à  la  coiifi-oulalion  pour  soutenir  ses  dires, 
Pna  les  juges  d’exiger  de  raccusé  qu’il  s’abstiendrait  d’expressions  cho- 
flbanies,  que  sa  qualité  de  geiitiliiomme  ne  lui  permettait  pas  de  souffrir  pa- 
tienimjînl.  Gié  le  promit;  mais  quand  U  entendit  la  déposition  qui  lui  impu- 
witdcs  propos  insolents  contre  la  reine,  et  inculpait  de  mauvaise  intention  et 
®cbut  dangereux  des  plaisanteries  échappées  dans  des  moments  de  gaieté,  U 
put  se  cenlcnir,  et  s’écria  que  «  Poiiibriant  avait  faussement  et  mauvai- 
fuient  nienli.  »  En  vain  le  pria-t-on  de  souffrir  que  sa  réponse  fût  écrite  en 
•criiies  plus  ménagés,  «  Il  ne  mérite  pas  d’èlre  mieux  traité,  dit-il;  c’est  un 
franc  hypocrite,  un  diseur  de  patenôtres;  il  en  dit  pins  qu’un  cordelier,  et  m’a 
''oulu  donner  un  tour  de  cordon.  »  Quant  au  sire  d’Albrct.  il  lui  nia  en  face 
imputations,  et  le  traita  avec  un  souverain  mépris, 

La  déposition  la  plus  embarrassante  était  celle  de  la  comtesse  d’Augoulème. 
"ié  se  flattait  que ,  pour  les  services  qu’il  avait  toujours  rendus  à  elle  et  à  son 
et  notamment  ceux  qui  le  constituaient  acluelïemcnt  en  état  d’accusé ,  le 
témoignage  de  la  princesse  lui  serait  favorable;  mais  elle  nourrissait  inté- 
^■mm-ement  contre  lui  une  rancune  pour  des  coniradiclions  que  les  femmes 
Souffrent  difficilement.  On  dit  que  le  maréchal,  traité  par  la  princesse  avec 
“Onté  et  confiance  dans  les  entretiens  journaliers  que  ses  fonctions  do  gouver- 
*ieur  du  jeune  prince  aulorisaient,  trôs-riche ,  fort  accrédité,  possédant  la 
confiance  de  son  maître,  issu  d’une  des  premières  maisons  de  Bretagne,  et 
y^uf,  ne  se  crut  pas  trop  téméraire  cri  aspirant  à  la  main  de  la  mère  de  son 
*-’*ève.  Il  fut  étonné,  ajoule^t-on  ,  (5  ne  ses  insinuai  ions  ne  fussent  pas  eiilen- 
tl  chercha  la  cause  de  cette  froideur ,  et  s’imagina  la  trouver  dans 
^Inclination  que  la  jeune  veuve  avait  pour  quelques  jeunes  seigneurs  qui  fré- 
Ihentaient  le  château.  Comme  il  y  était  tout-puissant,  il  fil  dire  à  quelques- 
de  ne  s’y  pas  montrer  si  assidûment  ;  un  des  plus  soupçonnés  osa  ne  point 
-tii  obéir;  le  maréchal  le  fit  saisir  par  les  gardes  et  chasser  honteusement. 
Lette  violence ,  outre  qu’elle  blessa  peut-être  le  goût  secret  de  la  princesse , 
■hi  déplut cnLore  parce  qu’elle  donnait  lieu  à  des  soupçons  injurieux.  Comme 
®lle  avait  besoin  du  gouverneur  de  sou  fils,  elle  dévora  dans  le  temps  cet 
affront  en  silence;  mats  quand  elle  trouva  l’occasion  de  s’en  venger ,  le  dépit 
le  plaisir  de  punir  un  jaloux  rcmportèreiiL  sur  la  recoiiiiaissaiice ,  et  reu’ 
^ii'eni  sa  déposition  très-défavorable  à  l’accusé. 

Bans  cette  confrontation,  Gil  se  conduisit  avec  la  plus  grande  modération. 
I*  eut  la  discrétion  de  ne  rien  insinuer  des  motifs  qui  avaient  pu  déleriniiier 
comtesse  d’Angoiilèrae  à  aggraver  son  témoignage,  motifs  qui  auraient  pu 
tntloriscr  lui-mèmc  à  la  récuser.  Sans  prétendre  donner  trop  d’impoi'lance 
«bix  servîtes  qui  le  menaient  actuellement  en  danger  et  sans  doiuier  à  son 
Assertion  un  air  de  reproche,  il  lui  dit  :  «  Si  j’avais  toujours  servi  Dieu 
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comme  je  vous  ai  servie,  madame,  je  n’aurais  pas  grand  compte  à  rendre  à 
la  mort.  »  Il  nia,  mais  avec  respect,  une  partie  des  faits  reprochés,  et  douiia 
une  favorable  iulcrprétation  à  ceux  dont  il  ne  pouvait  disconvenir;  quan* 
aux  bravades  et  aux  paroles  de  dédain  qu’on  anirmatt  lui  être  échappées 
contre  la  reine  dans  des  conversations,  il  dit  qu’il  ne  s’en  souvenait  pasj 
que,  s’il  les  avait  proférées,  il  avait  mal  fait,  «  et  qu’il  ne  voudrait  pas  les 
«  avoir  dites  de  ia  moins  gentille  femme  du  royaume.  » 

Malgré sajustification,  appuyée  sur  des  preuves  irréprochables,  il  aurait  peiil* 
être  couru  risque  de  la  vie,  sans  le  ciiancclier  Guy  de  Roeticfort,  président 
du  tribunal.  I!  conduisit  cette  affaire  avec  une  adresse  qui  sauva  l’accuséj 
sans  choquer  la  reine  et  ses  autres  puissants  ennemis.  Il  le  tira  d’abord  de 
prison,  oii,  dans  les  premiers  jours  de  sa  détention,  il  avait  été  traité  très- 
durement,  l’élargit  ensuite,  et  se  lit  donner  par  lui  une  liste  des  témoins  qU® 
l’accusé  désirait  être  entendus  dans  sa  cause.  Elle  était  très-nombreuse  :  1*^ 
roi  se  trouvait  à  la  tête,  puis  le  cardinal  d’Amboise;  après  eux  des  gouvei’' 
neurs  des  provinces  éloignées  et  y  résidant,  des  ministres  actuellement  e® 
ambassade,  des  ofriciers  de  l’armée  d’Italie,  et  jusqu’à  des  prisonniers  qu’oo 
ne  reverrait  peut-être  jamais.  Enfin,  comme  la  reine  s’obstinait  à  vouloir  un 
jugement,  le  chancelier  fit  porter  l’affaire  par-devant  le  Parlement  de  Tou¬ 
louse.  Ce  tribunal,  quoique  vivement  sollicité,  écarta  le  crime  de  lésc-ma' 
jeslé,  prononça  que  «  pour  réparalion  de  quelques  excès  et  défauls,  et  pouf 
certaines  considérations,  le  maréclial  de  Gié  cesserait  les  fonctions  de  gou¬ 
verneur  du  comte  d’Angoulême,  eu  perdrait  le  litre,  ainsi  que  le  commande' 
meut  des  châteaux  d’Amboiseet  d’Angers,  et  de  sa  compagnie  de  cent  lances; 
qu’il  s’abstiendrait  pendant  cinq  ans  des  fonctions  de  maréchal  de  FrarieO) 
et  que  pendant  ce  même  temps  il  n’approcherait  pas  de  dix  lieues  de  ia  cour  »  * 
toutes  choses  que  le  roi  aurait  pu  ordonner  de  sa  propre  autorité,  sans  souf" 
frir  qu’on  donnât  a  cette  affaire  un  éclat  qui  fit  tort  à  sa  rcpulalion  de  juslif® 
et  de  bonté.  Gié  fut  encore  condamné  à  restituer  au  trésor  royal  la  solde  de 
quinze  soldais,  que, par  iiégUgeuee  ou  autrement,  lise  trouva  avoir  employé® 
à  son  propre  service.  Ce  grief  avait  été  inséré  dans  la  procédure  pour  fondef 
l’accusation  de  concussion  et  de  péculat.  Le  maréchal  paya  gaiement  cette 
dique  somme,  et  se  relira  dans  sa  belle  maison  du  Verger  en  Anjou,  où  il  vécul 
magnifiquement,  visité  par  la  noblesse  de  la  province,  et  même  par  les  sel' 
gneurs  les  plus  distingués  de  la  cour,  en  dépit  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux* 
On  doit  se  rappeler  que  le  roi  avait,  pour  ainsi  dire,  consigné  les  fugiiî^® 
de  Gaële  en  Halle,  et  leur  avait  défendu  de  rentrer  en  France,  A  force  de 
persévérance,  un  des  principaux  officiers,  nommé  Louis  d’Héilouville,  parvint 
à  s’approcher  du  roi.  il  se  présente  à  lui  en  piteux  état,  lui  remontre  que  1® 
perle  du  royaume  de  Naples  ne  vient  ni  des  capitaines,  qui  ont  fait  preu’'® 
d’habileté,  ni  des  soldats,  qui  ont  montré  beaucoup  de  valeur,  mais  des  coin' 
missaires  pour  les  vivres  et  des  trésoriers,  liarpies  ravissantes  arrivées  à  l'nf' 
mée  uniquement  dans  le  dessein  de  s’enrichir.  «  Quarante  jours  durant,  dit' 
il,  nous  avons  vu  les  ennemis  devant  nous  et  les  voleurs  deiTière.  Au  retonfi 
ces  impitoyables  maltôtiers  ont  refusé  d’aider  les  misérables  soldats  et  oR^ 
retenu  même  leur  paie.  A  présent  ils  triomphent  de  nos  calamités,  et  se 
trent  hardiment  à  la  cour,  dont  ils  voudraient  nous  bannir,  nous  qui  porm''® 
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sur  nos  corps  dôchiquctôs  et  sur  nos  visages  les  témoignages  de  leurs  vols.  » 
*^2  monarque  répoîtdit  en  soupirant  :  «  Hélas!  il  est  trop  vrai.  *>  En  consé- 
guence  de  la  dénonciation,  deux  de  ccs  avides  financiers  furent  pendus,  d’ati- 
tres  exposés  sur  des  échafauds  à  la  risée  et  aux  insultes  de  ta  populace,  et  un 
Srand  nombre  taxés  à  des  amendes  applicables  au  soulagement  des  capitaines 
des  soldais  qui  revenaient  de  cette  malheureuse  expédition. 

Les  chevaliers  français  y  montrèrent  une  bravoure  à  toute  épreuve.  Outre 
généreux  dévouement  de  La  PaUce,  à  l’attaque  de  Rouva,  et  celui  de 
“îiyurd  au  pont  où  il  arrêta  seul  une  colonne  espagnole,  Thistoire  a  conservé 
mémoire  de  plusieurs  actions  héroïques,  entre  lesquelle  elle  célèbre  îa 
•■‘îtraüe  hardie  de  Louis  d’Ars,  compagnon  d’armes  de  ces  deux  guerriers. 

Louis  d’Ârs,  après  la  défaite  de  Cérignolles,  et  pendant  que  d’Alègre  con¬ 
duisait  le  gros  de  rarinée  à  Gaëte,  avait  recueilli  une  partie  des  fugitifs  dans 
^<-‘nouse,  d’où  il  mettait  les  pays  circonvoisins  à  contribution.  Gonzalve  le 
domina  de  sesoumottre  aux  conventions  de  la  capitulation  de  Gaëte;  il  rejeta 
proposition  avec  dédain,  et  persuada  à  ses  compagnoJis  de  périr  plutôt  les 
^ftaes  à  la  main  que  de  subir  la  loi  du  vainqueur.  Le  grand  capitaine  envoya 
contre  lui  le  Véiiilieii  l’Alviane,  son  meilleur  officier,  lequel  s'était  distingué 
Parliculièreiaeiit  au  passage  du  GariUan ,  dont  il  avait  donné  l'idée.  Ils  luttèrent 
longtemps  d’iiabileté  et  de  courage,  mais ,  malgré  la  supériorité  des  forces  de 
Son  adversaire,  Louis  d'Ars  fut  toujours  vainqueur. 

Il  écrivit  au  roi  qu’il  pouvait  se  soutenir  six  mois  dans  son  poste,  et  qu’on 
"'préparât  des  secours.  Louis  Xll,  qui  coiamençaità  se  lasser  de  cette  guerre, 
l"i  répondit  d’abandonner  ses  places  et  de  sauver  ses  troupes,  aux  meilleures 
conditions  qu’il  pourrait.  Le  lier  chevalier  français  n’en  voulut  aucune.  Il 
Sortit  de  Venouse  en  ordre  de  bataille,  traversa  ainsi  une  partie  du  royaume 
"O  Naples  et  toute  Tltaiie ,  tira  sa  subsistance  de  gré  ou  de  force  des  lieux  où 
h  Passa,  et  arriva  triomphant,  presque  sans  perle,  à  Blois ,  où  la  cour  se  te- 
"oit.  Elle  alla  tout  entière  au-devant  de  lui.  Le  monarque  distribua  des  ré¬ 
compenses  aux  officiers  et  aux  soldats,  et  laissa  ait  général  le  choix  de  celle 
g"i  lui  ferait  le  plus  de  plaisir,  H  n’en  demanda  point  d’autre  que  la  rentrée 
Erance  des  capitulants  de  Gaëte,  qui  gémissaient  sous  la  disgrâce  du  roi, 
"1  il  l’obtint. 

Cette  fatigue  de  la  guerre,  qui  avait  porté  Louis  XIÎ  à  envoyer  au  comman¬ 
dant  de  Venouse  des  ordres  de  '  désespoir ,  le  détermina  aussi  à  écouler  des 
P'’opositioijs  d’accommoticinent  que  Ferdinand  lui  fit.  Ce  prince,  malgré  ses 
^Occès  dans  le  royaume  de  Naples,  craignait  que  Louis,  indigné  de  sa  perfidie, 
"O  lui  opposât,  faute  d’autres  moyens,  l’infortuné  Frédéric,  qu’il  gardait  en 
^•'once.  Les  secours  que  le  monarque  français  pouvait  lui  fournir  en  le  ren- 
''oyant  dans  son  royaume;  ceux  que  le  prince  détrôné  y  trouverait  de  la  part 
des  seigneurs  napolitains  mécontents,  restés  en  assez  grand  nombre,  et  de  la 
P"i’t  des  fugitifs,  que  le  moindre  rayon  d’espéarance y  rappellerait;  le  besoin 
P^fpéluel  d’argent;  la  nécessité  enfin  d’épuiser  son  Espagne  de  troupes  pour 
^"server  sa  nouvelle  possession  ;  celle  réunion  de  motifs  lui  fil  imaginer,  ou 
"a  bonne  foi,  et  par  une  générosité  qu’on  ne  peut  guère  lui  soupçonner ,  ou 
®®ulement  pour  embarrasser  Louis,  d’offrir  au  Napolitain  de  le  replacer  lui- 
®^éme  sur  son  trône. 
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Par  des  ambassadeurs  qu’il  etivoya  au  rei  de  France,  il  fit  renouveler  sC' 
crètemont  à  Frédéric  les  proleslations  par  lesquelles  il  l’avaii  déjà  Iroiupé-j 
savoir  ;  qu’il  ne  lui  avait  enlevé  sa  courouiie  que  pour  einpèclier  le  moiiarqu® 
de  France  de  s’en  emparer;  que  ce  n’était  qu’mi  dépOt,  el  que,  mainlenanl 
qu’il  en  était  le  maître,  il  offrait  de  le  lui  rendre,  si  Frédéric  pouvait  de  soo 
côté  obtenir  de  Louis  XU  qu’il  se  désistât  de  toutes  ses  prétentions  sur  ce 
royaume.  Il  appuyait  celte  proposition  de  l’offre  d’un  mariage  du  fils  aîné  de 
Frédéric  qu'il  gardait  en  Espagne,  avec  une  de  ses  nièces.  Ferdinand  per- 
suada  si  éieii  le  Napolitain ,  qu’il  fit  tous  ses  efforts  auprès  de  Louis  XII  pouf 
obtenir  ce  désisteinciU;  mais  celui-ci  pénétra  mieux  les  vues  secrétes  de  l’arti' 
ficieux  Espagnol.  Il  donna  uneaudicnce  solennelle  à  ses  ambassadeurs,  écouW 
les  proposilions  vagues  qu’ils  lui  liront  pour  un  accommodement,  prit  ensuite 
lui-même  la  parole,  leur  fil  connaître  qu’il  n’ignorait  rien  de  leur  intrigue 
clamlesUiie  auprès  de  Frédéric,  leur  reprocha  d’un  ton  courroucé  leurcom' 
plicité  à  la  mauvaise  foi  de  leur  maître,  leur  commanda  de  sortir  de  sua 
royaume, et  ne  leur  donna  que  jieu  de  jours  pour  exécuter  ses  ordres.  Us 
s’imaginaient  que  Ferdinand  se  montrerait  très-irrilé  de  l’affront  qu’il  venait 
d’essuyer,  surtout  qpand  ils  lui  apprendraient  que  Louis  raecusaîl  d’impos¬ 
ture ,  et  de  l’avoir  déjà  trompé  deux  fois,  el  ils  ne  furent  pas  peu  étonnés 
quand  il  leu:  répondit  :  «  Deux  fois?  il  en  a  menti,  Tivrogne,  car  je  i’ai 
trompé  plus  lie  dix.  »  Il  est  permis  de  croire  que  le  fourbe  songeait  en  effet 
beaucoup  moins  à  rétablir  Frédéric  qu’à  le  faire  sortir  de  France,  à  l’attircf 
dans  quelque  piège,  s’emparer  de  sa  personne ,  le  réunir  à  sou  fils  prisoimiof 
entre  ses  mains,  et  se  délivrer  par  leur  captivité  de  toute  inquiétude  de  leuf 
part.  Cependant  rinforluné  prince  crut  fermement  qu’il  n’avait  tenu  qu’au  roi 
de  France  de  lui  faire  rendre  sa  couronne,  et  il  mourut  quelque  temps  apfé® 
dans  celte  persuasion,  n’ayant  cependant  pas  à  se  plaindre  du  roi,  dont  H 
fut  toujours  traité  avec  les  plus  grands  égards ,  ainsi  que  sa  famille ,  à  laqiieH^î 
rien  ne  manqua  jamais.  Dans  les  détresses  les  plus  pressâmes  de  ses  firrances, 
et  quoiqu’il  ne  tirât  rien  du  royaume  contesté ,  qui  l’exposait  même  à  des  dé" 
penses  exorbilantes,  Louis  eut  grand  soin  que  les 'pensions  promises  fussent 
payées  avec  la  plus  grande  cxactilude. 

Les  offres  que  le  roi  catholique  fiusait  à  Frédéric  de  ie  rétablir  sur  son  trôn® 
étaient  directement  contraires  à  rengageraont  pris  avec  l’archiduc  Philippe» 
époux  de  Jeanne ,  sa  tille ,  de  céder  le  royaume  de  Naples  au  duc  de  Luxeiü' 
bourg,  leur  (ils,  quand  il  accomplirait  le  mariage  stipulé  entre  lui  et  jm'i" 
dame  Claude  de  France.  Aussi  Louis  XII  ne  manqua-l-il  pfts  de  faire  connaîif® 
au  gendre  !a  mauvaise  foi  de  sou  beau-pére.  11  lui  euvoya  le  procès-verbal 
qu’il  avait  fait  dresser  de  ce  qui  s’était  passé,  tant  dans  raudieuce soleiuieil® 
que  dans  les  tu  tri  gués  secrètes  des  ambassadeurs.  Celle  communication  anten^ 
des  conférences ,  dans  lesquelles  le  roi  et  rarchidue,  souverain  de  Flandre  j 
s’expliquèrent  sur  leurs  iuLérêts  respectifs.  L’archiduc  gagna  l’empereur  .Wa-'tî' 
milien ,  sou  père,  et  par  un  traité  qui  fut  conclu  à  Blois,  iraiié  que  Louis  Xff 
ne  pul^signer  que  par  suite  de  sa  lassitude  pour  une  gucrrit  qui  épuisait  b'® 
ressources  de  ses  peuples,  el  qii’oii  aurait  pu  à  peine  lui  dicter  quand 
provinces  auraient  été  eniamées,  il  fut  arrêté  de  donner  suite  à  rallianee  pf®" 
jetée  entre  madame  Claude,  lille  aînée  du  roi ,  âgée  alors  ie  cinq  ans» 
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^'larles  de  Liuxcmbriur^ ,  qui  n’eii  iivail  que  quatre.  En  faveur  de  ce  mariage, 
tira  de  Maximilien  la  promesse  de  donner  enfin,  à  l’héritier  de  Valentine 
1  investiture  du  duclié  de  Milan,  promesse  qui  lui  fut  payée  doux  cent  mille 
ttancs  d’avance.  Cette  investiture  devait  être,  tant  pour  le  roi  irès-clirétieii  et 
successeurs,  que  pour  leurs  hoirs  mâles , procréés  en  iégitime  marmge. 
Mais,  au  défaut  de  mâles  nés  de  ces  princes,  ce  riche  héritage  devait  passer  à 
*^adame Claude  de  France  et  au  duc  de  Luxembourg,  son  futur  époux;  et, 
l’un  des  deux  venait  à  mourir  avant  l’accomplissement  du  mariage,  le  Mi- 
'^nais  serait  dévolu  à  celui  ou  celle  de  ses  frères  ou  sœurs  qui  lui  serait 
Subrogé,  Outre  ces  clauses  de  substitutions  favorables  a  son  futur  époux,  ma- 
dame  Claude,  par  celle  convention,  apportait  à  l’héritier  de  la  maison  d’Au- 
*i'iche  le  duché  de  Bretagne  en  souveraineté,  après  la  mort  d’Anne ,  sa  mère  ; 
les  comtés  d’Astet  de  Blois ,  apanages  de  la  maison  d’Orléans,  dont  Louis  Xll 
^  désistait  en  faveur  de  sa  tille;  le  duché  de  Bourgogne,  et  enfin  l’espérance 
presque  assurée  de  la  couronne  de  Naples ,  si  Ferdinand  cédait  à  son  petit-fils 
lés  droits  qu’il  prétendait  y  avoir,  comme  Louis  abandonnait  !es  siens  à  sa  fille. 

Une  antre  clause  non  moins  avantageuse  à  la  maison  d’Autriche,  et  très- 
tîontraire  aux  intérêts  de  la  France,  fut  que,  si  le  mariage  projeté  venait  à 
hiauquer  par  défaut  de  consentement  du  roi,  de  la  reine  ou  de  madame  Claude, 
lü  France  serait,  par  ce  seul  fait,  déchue  de  ses  droits  à  la  possession  du  duché 
Bourgogne,  et  de  ceux  qu’elle  acquérait  sur  celui  de  Milan,  qui  dès  lors 
s^iraient  dévolns  au  duc  de  Luxembourg.  Si  au  contraire  c’était  par  la  faute 
<lü  duc  que  le  mariage  ne  s’elTecluait  pas,  il  perdait  seulement  le  Charolais, 
l’Artois ,  et  quelques  seigneuries  adjacentes. 

Enfin  dans  ce  traité  on  posa  les  fondements  d’une  ligue  contre  les  Vénitiens. 
On  a  vu  que,  dans  les  guerres  de  Naples,  Louis  XII,  ainsi  que  Chartes  VIII, 
Son  prédécesseur,  avait  eu  à  se  plaindre  tantôt  de  leur  partialité  déclarée  pour 
les  ennemis  de  la  France,  tantôt  de  leur  conduite  oblique.  La  pros[iérité  du 


Commerce  donnait  à  ces  républicains  un  orgueil  que  le  roi  résolut  d’humilier. 
Il  sacrifia  à  ce  désir  l’électeur  palatin ,  Philippe,  et  le  duc  deGueldres,  Charles 
d’Eginond,  fils  d’Adolphe  le  Dénaturé,  tous  deux  ses  anciens  alliés,  dont 
l’empereur  menaçait  les  états.  Louis  XII  s’engagea  à  ne  les  pas  secourir,  quand 
Maximilien  tes  attaquerait.  Ce  dernier  n’avail  rien  à  reprocher  aux  Vénitiens; 
au  contraire,  il  les  avait  toujours  trouvés  prêts  à  le  seconder  quand  il  avait 
ou  besoin  d’eux;  mais  sa  reconnaissance  ne  tint  pas  contre  l’appàt  d’acquérir 
plusieurs  places  mariliincs  du  continent,  appartenant  aux  Vénitiens.  Jules  II, 
de  son  côte,  qui  n’avait  pas  beaucoup  à  se  plaindre,  se  laissa  gagner  par 
l’espérance  de  se  faire  restituer  les  villes  de  Faen?a,  de  Rimini,  et  d’autres 


places  qu’il  prétendait  lui  être  injustement  retenues  par  les  Vénitiens.  C’était 
lui  qui  devait  commencer  la  guerre  contre  eux  par  des  anathèmes  et  des  ex¬ 
communications,  et,  lorsqu’ils  croiraient  n’avoir  que  ces  faibles  armes  à  crain¬ 
dre,  les  deux  puissances  impériale  et  royale  paraitraienl  avec  toutes  leurs 
troupes  et  les  écraseraient. 

Le  roi  rendit,  par  procureur,  hommage  à  l’empereur  pour  ie  duché  de  Milan, 
l’eu  de  jours  après,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  aussi  daiigerctise  que  celle 
de  l’année  précédente ,  et  amené  de  même  aux  portes  du  tombeau.  L’extrémité 
bù  il  se  trouvait  fil  ouvrir  les  yeux  sur  les  malheurs  qui  pouvaient  menacer 
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la  F  rance  si  le  (rnllé  de  Blnis,  par  rapport  au  mariage  de  la  p rî n cesse  C la 
avec  io  duc  dft  Luxembourg,  s’accomplissait.  Ce  prince,  ainsi  qu’on  Fa 
marqué,  serait  devenu  très-redoutable  à  la  France,  devant  posséder,  du  cbcl 
de  rarcliiduc,  son  père,  tous  les  biens  de  ia  maison  d’Autriche  en  Allemag’fi®) 
et  de  plus  la  Flandre  et  le  comté  de  Bourgogne;  du  chef  de  Ferdinand  «t 
d’Isahellc,  à  leur  mort,  l’Aragon  et  la  Castille,  dont  ils  étaient  souverains;  paf 
le  traité  de  Blois,  te  duché  de  Milan,  ceux  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  1^® 
comtés  d’Ast  et  de  Blois,  le  Charolais  et  les  pays  adjacents;  et  enfin  ia  coU' 
roiine  de  Naples,  quelque  fût  le  prétendant  qui  en  reslât  possesseur,  Ferdi' 
nand,  grand-père  du  jeune  duc,  ou  Louis  XII,  son  beau-père. 

Cette  puissance  colossale,  vue  de  près,  à  la  lueur,  pour  ainsi  dire,  des 
flambeaux  funèbres  qui  entouraient  le  monarque,  effraya  le  conseil.  Le  car¬ 
dinal  d’Amboise  se  chargea  d'en  faire  connaître  le  danger  au  mourant.  Il  l® 
sentit,  versa  des  larmes  sur  son  imprudence  et  sur  les  dangers  dont  il  avait 
environné  scs  peuples;  mais  la  crainte  de  violer  son  serment  le  retenait.  B® 
prélat,  comme  légat  a  latere,  lui  en  donna  l’absolution,  après  lui  avoir  re¬ 
montré  que  son  engagement  était  également  nul  suivant  les  lois  canoniques 
et  civiles.  Par  les  premières,  à  défaut  de  l’aveu  de  la  princesse,  trop  jeuu® 
encore  pour  donner  un  consentement  véritable,  qui  était  pourtant  de  ressenot* 
même  de  l’acte;  et  par  les  secondes,  à  défaut  de  l’acquiescement  de  la  nation 
à  une  mesure  qui  aliénait  une  partie  si  considérable  de  son  domaine,  La  reinç 
Anne  montra  de  la  répugnance  à  voir  manquer  un  mariage  qui  promettait  à 
sa  fille  un  état  si  brillant;  mais  d’Amboise  obtint  aussi  son  consentement,  eb 
lui  représentant  qu’un  refus  pourrait  donner  la  mort  à  son  mari.  Le  roi,  dé¬ 
livré  des  scrupules  et  des  objections,  fit  son  testament,  par  lequel  il  ordounn 
que  la  princesse  Claude  serait  mariée  à  François,  comte  d’Aiigoulérne,  sitéi 
que  leur  ôge  le  pemellrait  et  qu’étant  sa  fille  aînée,  elle  hériterait  du  duché  do 
Milan,  des  comtés  d’Ast  et  de  Blois,  et  de  tous  les  biens  qui  iui  appartenaient 
en  propre.  Il  institua  administratrice  de  tousses  biens  et  tutrice  de  sa  fille  1* 
reine,  sa  mère,  et  déclara  conjointement  régentes  du  royaume  Anne  de  BrC" 
tagne,  et  Louise  de  Savoie,  comtesse  d’Angoutême,  sous  la  direction  d’ub 
conseil  de  cinq  personnages  distingués  qu’il  nomma,  et  du  nombre  desquels 
étaient  ie  cardinal  d’Ainboise  et  le  chancelier  Guy  de  Rocliefort.  Le  moribond 
fit  jurer  au  commandant  et  aux  capitaines  de  sa  garde  de  s’attacher,  apres 
sou  trépas,  au  comte  d’Angoulème,  et  de  sacrifier  leur  vie,  s’il  le  fallait,  pou*" 
faire  accomplir  son  mariage  avec  la  princesse  Claude.  Heureusement  celt® 
bizarre  volonté  derniere.  de  mettre  è  la  léte  du  gouvernement,  avec  une  égal® 
puissance,  deux  hommes  et  deux  femmes  qui  ne  s’aimaient  point,  n’eut  pa® 
son  exécution.  Louis  XII  revint  en  sauté,  et  fut  bientôt  en  état  de  donnof 
sou  attention  à  un  évènemetil  qui  changea  les  dispositions  entre  lui  et  ie  r®* 
catholique. 

La  célèbre  Isabelle,  son  épouse,  mourut.  Par  son  testament  elle  avait  Iniss» 
Æ  Castille,  dont  elle  était  seule  souveraine,  à  Jeanne  la  Folle,  leur  Id*® 
unique,  et,  en  cas  qu’elle  ne  pût  régner  elle-même,  elle  confiait  la  régence 
à  Ferdinand,  jusqu’à  ce  que  Charles  de  Luxembourg,  son  petit-fils,  oû» 
atteint  l’àge  de  vingt  ans.  Les  deux  époux  avaient  acquis  en  commun  la  poS' 
session  des  Indes  et  la  couronne  de  Naples  Les  Indes ,  encore  peu  assuréest 
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•^stnienijudîvises  par  In  nécessité  des  circonstances.  Il  ri’cn  était  pas  ainsi 
royaume  de  Na[)lcs,  qui  pouvait  être  partfijé;  mais  le  mo  Ipartayé  sonnait 
*ûal  aux  oreilles  de  Ferdinand.  D’ailleurs  il  sentait  que,  malgré  les  dernières 
Jülontés  d’Isabelle,  son  autorité  en  Castilie  était  précaire,  parce  que  l’arcW- 
Philippe^  son  gendre,  en  réclamait  aussi  la  régence  pendant  la  vie  de  son 
épouse,  et  même,  s’il  arrivait  qu’il  lui  survécût,  jusqu’à  la  majorité  du  duc 
Luxembourg,  leur  commun  lUs.  Ferdinand ,  dans  la  possibilité  de  perdre 
*^>0  iniluence  dans  le  royaume  de  Castille,  résolut  de  s'approprier  celui  de 
Naples  en  entier.  Il  conjecturait  que  i’archiduc ,  déchu ,  par  les  nouvelles  dis¬ 
positions  de  Louis,  des  avantages  que  devait  lui  procurer  le  mariage  de  son 
fils  avec  Claude  de  France,-  ne  manquerait  pas  de  revendiquer  les  duchés  de 
"ïilüii  et  de  Bourgogne,  que  le  traité  de  Blois  lui  assurait  dans  cette  circons- 
lance;  et  que  le  roi  de  France,  dans  la  crainte  d’avoir  à  soutenir  une  guerre 
Italie  ponrle  royaume  deNapIcs ,  et  une  autre  en  Flandre  et  en  Allemagne 
Contre  Maximilien  et  Philippe,  accepterait  volontiers  une  offre  qui  lut  assure- 
•"oit  l’intégrité  de  ses  forces  contre  le  père  et  le  dis,  et  sauverait  son  honneur 
®  l’égard  de  Naples,  Il  proposa  donc  que  Louis  XII  lui  accordât  pour  épouse 
l‘•le  iiiie  de  France  ,  à  laquelle  il  donnerait  en  dot  la  parlie  du  royaume  de 
Naples  qu’il  s’était  réservée  par  leur  partage,  et  dont  il  ne  possédait  plus  rien 
•loptiis  ses  défaites. 

C’était  ne  rien  donner  delà  part  de  la  France,  et  c’était  mènie  eonse  rver  ses 
fifoits  sur  le  royaume  de  Naples ,  en  cas  que  la  princesse  n’eût  pas  d’enfants  ; 
O'^ssi  le  traité  fut-il  bientôt  conclu,  et  Louis  XII  donna  avec  empressement 
lo  Jeune  Germaine  de  Foix,  fille  de  sa  sœur  et  de  Jean  de  Fois ,  vicomte  de 
Narbonne,  au  vieux  Ferdinand,  qui  alors  s’iritilula,  sans  contradiction  ,  roi 
fi®  Naples  et  de  Sicile.  Le  roi  de  France  voulut  retenir ,  par  une  clause  ex¬ 
presse,  la  principauté  de  Tarente  pour  la  veuve  et  la  famille  de  Frédéric  le 
fiétrôiié;  mais  le  roi  d’Espagne  exigeait  que  cette  famille  infortunée  allât 
s’établir  dans  le  lieu  qu’il  désignerait,  La  veuve  craignit  une  ca  p  livilé  perpé- 
Ibelle  pour  scs  enfants  si  elle  les  mettait  à  la  disposition  de  leur  perfide  pa- 
^®ni,  et  elle  se  retira  avec  eu.x  à  Ferrare. 

Le  testament  de  Louis  XII,  qui  assurait  au  comte  d’Angouléme  ta  main  de 
Claude  et  le  trône  de  France,  ne  parut  pas  suffisant  pour  donner  à  cette  dis- 
Pôsiiion  l’aullienlicilé  nécessaire;  on  Jugea  qu’un  acte  qui  disposait  de  la  cou¬ 
ronne  devait  être  appuyé  du  consentement  des  étals  généraux.  Le  roi  les 
Convoqua  à  Tours.  L’orateur  des  étals,  nommé  Thomas  Bricot,  chanoine  et 
fiéputé  de  Paris,  ne  commença  pas,  comme  ses  prédécesseurs  dans  ces  assem¬ 
blées,  par  des  eptciises  sur  ce  qu’il  avait  à  remplir  te  pénible  devoir  de  pré- 
®®nier  les  doléances  du  peuple  sur  rénormilc  des  impôts ,  d'en  demander  la 
filmiîiiiiion ,  et  la  réforme  d’une  multitude  d’abus  qui  se  seraient  glissés  dans 
’  I®  gouvernement;  au  contraire,  il  remercia  le  roi,  qui  était  présent,  do  sa 
bonté,  de  sa  bieiilaisance  et  de  son  indulgence,  en  montant  sur  le  trône, 
Pôur  ceux  qui  l’avaient  offensé. 

«  Dans  des  temps  de  trouble  et  d’alarmes,  ajouta-t-il,  dans  des  temps  où 
‘®s  revenus  de  la  couronne  paraissaient  insuffisants ,  les  tailles  ont  été  dimi¬ 
nuées  d’un  tiers  ;  vous  avez  pourvu  à  Ja  sûreté  et  à  la  tranquillité  des  citoyens 
de  sages  lois,  réprimé  les  excès  des  soldats  par  une  exacte  discipline. 
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Le  laboureur  n’a  plus  trcïublô  à  l’approche  du  guerrier,  el,  pour  me  servir  de 
l’expression  du  prophcle:  «  Le  moulon  bondit  au  milie.i  des  loups,  et  le 
«  chevreau  joue  parmi  les  tigres.  »  Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  doi' 
vent  pas  des  sujets  que  vous  avez  protégés  et  enrichis!  Daignez  donc, 
accepter  le  titre  de  Père  du  peuple,  qu’ils  vous  défèrent  aujourd’hui  par 
voix.  »  A  CCS  mots  il  s’éleva  dans  l’assemblée  un  doux  murmure,  suivi  de 
cris  de  joie  et  d’applaudissements. 

Après  un  moment  de  silence  pendant  lequel  l’orateur  paraissait  se  rcciieillifï 
il  parla  avec  sensibilité  de  la  maladie  du  roT,  de  la  constcrnalion  de  la  nation 
entière  dans  les  moments  où  elle  tremblait  encore  pour  ses  jours,  et,  «  lors¬ 
qu’un  rayon  d’espérance  eut  dissipé  cette  douleur  profonde,  avec  quel  effrob 
dit-il ,  ne  vit-elle  pas  le  péril  qu’aurait  couru  l’État,  par  les  suites  d’un  imP 
funeste  engagement!  Dans  ces  cruels  instants  où  vous  paraissiez.  Sire,  loU' 
cher  à  votre  dernière  heure,  vous  déclarâtes  «  que  vous  ne  regrettiez  la  vie 
»  que  parce  que  vous  n’aviez  pas  encore  assuré  le  repos  de  votre  peuple.  »  C® 
sont  ces  paroles,  à  jamais  mémorables ,  qui  nous  enhardissent  à  déposer  aus 
pieds  de  Votre  Majesté  notre  très-liuinble  requête,  »  Aces  mots,  rassemblée 
entière  tomba  à  genoux,  tendant  vers  le  trône  des  mains  suppliantes.  L’ora¬ 
teur,  dans  la  même  altitiuie,  conlinua  d’une  voix  basse  et  tremblante  ;  «  Pttisso 
le  suprême  arbitre  des  destinées  prolonger  lu  durée  de  votre  règne!  Puisse- 
t-il,  propice  à  nos  neveux,  vous  donner  pour  successeur  un  fils  qui  vou^ 
ressemble  !  Mais  .si  ses  secrets  éternels  s’opposent  à  nos  vœux ,  s’il  ne  nous 
juge  pas  dignes  d’une  si  grande  faveur ,  adorons  sa  justice,  et  ne  songeons 
qu’à  faire  usage  des  dons  qu’il  nous  a  faits.  Sire,  vous  avez  devant  vous  un 
précieux  rejeton  du  sang  dos  Valois;  fils  d’un  père  vertueux,  élevé  sous  1^^ 
yeux  d’une  mère  vigilante,  formé  par  vos  conseilset voire e.vemplo,  i!  promél 
d’égaler  la  gloire  de  ses  aïeux.  Qu’il  soit  l’heureux  époux  que  vous  destinez  â 
votre  fille  !  et  puissc-t-il  retracer  à  nos  neveux  Pimage  de  votre  règne  !  » 

Louis,  profondément  ému,  laissa  couler  des  larmes.  Le  chancelier  Guy  >1® 
Rochefort,  après  être  allé  au  trône  prendre  ses  ordres  ,  dit  que  le  roi  voyad 
avec  la  plus  grande  satisfaction  ramour  de  la  patrie  gravé  dans  tous 
cœurs,  qu’il  acceptait  le  titre  de  Père  du  peuple  que  l’assemblée  lui  déférai^ 
et  qu’elle  ne  pouvait  lut  faire  un  présent  plus  agréablo.  Quant  à  l’objet  de  w 
requête,  ajouta-l-il ,  c’est  une  affaire  si  importante,  et  liée  à  des  intérêts  si 
puissants,  que  le  roi  souhaite,  avant  de  donner  sa  dernière  décision,  en  con¬ 
férer  avec  les  princes  du  sang ,  les  grands  et  les  principaux  magistrats  du 
royaume.  Dans  six  Jours  il  vous  donnera  sa  réponse. 

D  revint  après  ce  terme  avec  toute  la  cour.  Le  chancelier  déclara  que  l’avis 
du  conseil  se  Irouvait  conforme  au  désir  des  états;  qu’après  mûre  délibéra¬ 
tion,  il  avait  été  reconnu  que  Louis ,  sans  manquer  aux  règle.«  les  plus  aus¬ 
tères  de  l’itouneur  et  de  la  probité,  pouvait  comme  homme  et  devait  cotnm'î 
rot  se  rendre  au  vœu  de  la  nation,  en  rompant  un  traité  captieux  et 
nœuds  aussi  funestes  que  mal  assortis:  qu’en  couséquciiee,  le  roi  ne  voulait 
pas  différer  de  satisfaire  les  députés  de  son  peuple,  et  qu’il  les  invitait  don® 
aux  fiançailles,  le  seul  engagement  que  l’âge  des  époux  leur  permît  de  coU' 
tracter,  «Sa  Majesté  exige ,  ajouta-t-il ,  que  vous  promettiez  et  juriez 
que  vous  fassiez  promettre  et  jurer  par  ceux  qui  vous  ont  députés  qii 
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1rs  <l(inx  llaiicés  auront  acquis  riigo  nubile,  V(Mia  fero/.  accmnpljr  le  ma- 
^'i^fîo  projeLé,  et  que  vous  verserez,  s'il  csl  nécessaire,  jusqirà  la  dernière 
soiille  de  votre  sang  pour  en  assurer  rexécution.  »  Tous  le  jurèrent  avec 
^iiprcsscment ,  et  reçurent  des  formules  pour  faire  prêtera  leur  retour  le 
serment  aux  villes  et  aux  communautés  dont  ils  élaient  mandataires, 
plo  salle  des  étals,  les  futurs  époux  furent  conduits  au  pied  de  rautcl,  où 
eardinal-légat  les  attendait.  La  princesse  avait  sept  ans,  et  le  comte  d^An- 
Gouléme,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Valois,  en  avait  douze. 

I^G  roi  fit  dresser  un  procès-verbal  de  ce  qui  s’était  passé  dans  les  états  de 
et  l’envoya  dans  tonies  les  cours  de  l’Europe.  On  juge  que  rompereiir 
*ï’'iximi!icn,  grand-père  du  duc  de  Luxembourg,  et  l’archiduc  d’Autriche,  lils 
premier  et  père  du  second,  ne  furent  pas  conlenis  d’une  décision  qui  prb 
leur  liôrilier  d’une  alliance  si  avantageuse;  mais  l’archiduc  n’eut  pas  le 
‘Cnips  d’en  montrer  son  chagrin.  Ï1  mourut  à  l’àge  de  vingt-huit  ans,  d’une 
^'iladie  causée  par  des  exercices  violents  de  plus  d’un  genre.  La  folie  de 
^ttamie,  passionnée  pour  cet  époux  infidèle,  en  augmenta.  Les  Flamamls, 
fldi  ti’aiinaictil  pas  Maximilien,  lui  laissèrent,  à  la  vérilè,  la  garde  et  la  lulello 
Chai-lc.s,  leur  jeimo  duc,  mais  ils  créèrent  un  conseil  de  régence  pour  le 
goiiv(M‘nenjciit.  Les  Castillims,  tombés  sous  la  domination  de  Jeanne  la  Folle, 
la  mort  de  son  mari,  se  disputèrent  entre  eux  pour  établir  aussi  des  ré- 
sans  demander  l’avcu  do  Fenlinaud,  qui  élail  alors  dans  son  nouveau 
*'®yaume,  où  des  affaires  importantes  le  retenaient.  ' 

Peu  s’eu  fallut  qu’il  ne  lui  fût  enlevé  par  les  mêmes  mains  qui  le  lui  avaient 
•conquis.  Goiizalvc  s’y  élail  fait  un  parti  puissant,  en  dislribuantà  ses  capitaines 
-seulement  les  dépouilles  de  la  faction  angevine,  mais  encore  des  domaines 
la  couronne.  Les  seigneurs  napolitains,  encliantès  des  qualités  brillantes 
grand  capitaine,  le  désiraient  pour  roi.  Le  pape  l’aurait  mieux  aiméqii’im 
comme  Ferdinand,  puissant  de  ses  propres  forces,  et  qui  n’avail  pas  besoin 
lui  pour  se  sonteriir.  Ces  raisons  réunies  lirctil  appréhender  à  l’Aragonais 
flue  ce  royaume  ne  lui  échappât.  Celle  crainte  le  détermina  à  aller  visiter  ses 
^f'uveaux  sujets,  et  à  leur  monlrcr  Germaine,  leur  jeune  souveraine.  Elle 
<^niribua ,  par  ses  manières  affabtos,  à  faire  supporter  aux  Mapolilains  la 
domination  de  son  époux,  nalurellcmcul  sombre  cl  froid.  Germaine  obtint 
®'*ssi  de  Louis  XÏI,  son  oncle,  qu’il  ne  se  mêlât  pas  de  ces  brouillcrics,  aux- 
*l*ic!!es  les  méconlenls  voulaient  le  faire  parliciper,  et  qui  pouvaient  lui  rouvrir 
^Gliemin  à  ce  trône  rcgrellé;  mais  il  y  renonça  pour  toujours, 

Que  ne  renonça-t-il  de  meme  à  toute  l’Ilalic  !  Ce  fatal  duché  de  Milan,  te 
P'drimome  de  sa  famille,  fixait  toujours  son  attention,  et  les  moyens  de  le 
‘■oteu  ir  en  sa  puissance  étaient  l’objet  de  tous  ses  soins.  LesïtaUcns,  aiicon- 
"’^ire,  princes,  chefs  aventuriers,  républicains,  ne  voyaient  qu’avec  peine  au 
*dîlteu  d’eux  une  puissance  capable  de  leur  imposer  la  loi.  Le  pape  Jules  lï, 
'l'ic  le  roi  de  France  avait  aidé  à  conquérir  Pérouse  el  Bologne  sur  sespro- 
aillés,  favorisait  celle  malveillance,  el  l’empereur  l’encourageait.  Ce  u’était 
P^s  encore  une  ligne,  mais  uu  désir  commun,  assez  ouvertement  maiiifoslé 
dans  ce  qui  sc  passa  à  Gènes. 

C(;iie  ville  préseiilaitâ  Louis  XII  le  meilleur  passage  pour  aller  au  secours 
Milanais,  s’il  élail  allaqué.  Elle  s’élait  doiiriéc  aux  Français;  mais  les  fac* 
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lions  fini  l'afïifnicntsans  cesse  offraient  perRuttiotlcment  aux  princes, 
de  ia  France,  les  moyens  d’ébranier  la  rid(yilé  de  ces  républicains  poiircll*^' 
Une  querelle  survenue  entre  la  noblesse  et  le  peuple  détermina  le  roi  à  envoyer 
des  commissaires  chargés  de  les  réconcilier.  Le  pape  l’en  avait  sollicilé  po^^ 
le  bien  de  la  paix,  et  lui  dôpcclia  même  un  cardinal  à  cette  fin.  C’était  Ui- 
cependant  qui  soufflait  le  feu  de  la  révolte,  en  promellant  des  secours  ;ui  pitr** 
populaire.  A.  sa  sollicilalion,  les  commissaires  donnèrent  une  sentence  moilért’®» 
mais  qui  parut  encore  au  peuple  trop  favorable  à  la  noblesse.  La  populace  sc 
souleva,  jeta  un  masque  liypocrilc  de  dépendance  qu’elle  avait  conservé 
qu'alors,  et  poursuivit  les  Français  dans  tous  les  lieux.  A  In  prise  d’un 
fort  qui,  faute  de  munitions,  se  rendit  sans  défense,  moyennant  la  promesse 
des  honneurs  de  la  guerre,  elle  se  porta  à  des  excès  après  lesquels  Ü  ne  potivtt* 
plus  y  avoir  de  retour  à  la  soumission,  et  dont  une  chronique  du  temps  tef" 
mine  le  tableau  par  ces  traits  :  «  Ils  cncroisoiciit  (mcitnicnl  en  croix) 

<■  François,  leur  arraelioient  le  cœur  et  les  entrailles,  se  lavoient  les  maib; 
«  dans  leur  sang,  les  lailloient  en  pièces  sans  pitié,  avec  les  femmes  qui 
«  étoieiU,  lesquelles  faisoient  mourir  de  lanl  cruelle  et  étrange  mort, 

B  riiorreurdii  fait  me  défend  d'en  parler.  » 

Ces  atrocités  déterminèrent  le  roi  à  aller  les  punir  lui-même.  I!  leva  une  mrif' 
armée,  mena  avec  lui  un  grand  nombre  des  principaux  seigneurs,  et,  co  fl|'' 
éloiinn,  huit  cardinaux  et  une  trentaine  de  prélats,  tant  évêques  qu’archrvo' 
ques.  L’avant-garde  de  cette  armée,  commandée  par  Cbanmont  et  La  Palic^^î 
suffit  pour  repousser  dans  leur  ville  les  Génois,  qui  s’ôtaient  créé  des  enefs, 
qui  tentèrent  d’en  défendre  les  approches;  mais  battus  deux  fois,  cl  forcés  f 
demander  grâce,  iis  ouvrirent  leurs  portes.  Le  roi  entra  avec  l’apiiareil  d’''” 
monarque  irrité,  l’cpécnue  à  la  main,  entouré  de  seigneurs  en  habit  de  conma’ 
et  d'une  troupe  de  gentilshommes  et  dos  archers  de  sa  garde,  la  lance  en 
et  l’arc  bandé.  Trente  sénateurs,  la  tôle  rase  et  couverts  de  longs  habits  diî 
deuil,  prononcèrent  un  discours  touchant,  dans  lequel  ils  altribuèrcnt  toid® 
ïa  faute  au  délire  d’une  populace  frénétique.  Louis  les  écouta,  passa  outre san^ 
leur  répondre,  et  alla  droit  à  la  cathédrale.  Les  femmes  les  plus  distingue^®’ 
échevelées  et  fondant  en  larmes,  faisaient  retentir  l’église  de  cris  doulourc^'’^’ 
et  suppliaient  en  même  temps  elle  roi  de  faire  grâce,  et  la  bonté  divine 
tendrir  le  cœur  du  monarque.  Après  sa  prière,  il  se  retira  dans  le  palai*; 
cachant  avec  peine  son  émotion. 

Alors  des  hérauts,  précédés  de  trompettes,  parcoururent  la  ville,  et  ordo^' 
nèrent  aux  habitants  d’apporter  leurs  armes  sur  la  place  du  palais.  On  en 
des  faisceaux  qu’on  jeta  par-dessus  les  murailles  aux  Suisses  et  aux 
d’aventuriers  qu’on  n’avait  pas  voulu  laisser  entrer,  dans  la  crainte  du  piîlan®’ 
précaution  qui  marque  que  le  roi,  tout  irrité  qu’il  était,  conservait  encor<* 
quelque  affection  pour  la  ville.  Des  tribunaux  furent  établis,  des  potcu'î'^® 
plantées,  des  échafauds  dressés.  On  y  traîna  successivement  les  chefs  et 
particuliers  les  plus  mutins.  Ces  executions,  dont  on  ignorait  le  terme,  glaçai^'’^ 
tous  les  cœurs;  enfin  parut  le  jour  où  le  roi  devait  prononcer  sur  le  sort  de 
république.  11  parut  sur  un  trône  érigé  dans  la  place  du  palais,  où  le  peup[® 
ftit  appelé,  et  SC  rendit,  dans  un  morne  silence,  entouré  de  soldats  menaea’**^' 

Un  maître  des  requêtes  lut  à  haute  voix  un  écrit  qui  rappelait  les  bien^^' 
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*'0  la  France,)  ’inffrntUiide  des  Génois  et  leurs  horribles  excès,  les  déclarait, 
conséquence,  convaincus  de  crime  de  révolte  et  de  lèse-majesté,  et,  en 
nOfiition,  déchus  de  tous  leurs  droits  et  franchises,  et  condamnés,  en  expiation 
'ïc  leurs  forfaits,  à  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  Ou  apporta  ensuite 
milieu  de  l’assemblée  les  Charles  et  les  diplômes  conlcnatit  les  privilèges 
accordés  eu  différents  temps,  par  les  rois  de  France,  à  l’ingrate  république, 
bourreaux  en  brisèrent  les  sceaux  en  signe  d’ignominie,  les  dècliirèreiit 
les  jetèrent  au  feu,  pendant  que  les  citoyens,  les  yeux  fixés  contre  terre, 
allaient  d’étouffer  leurs  sanglots  et  de  retenir  leurs  .armes,  attendant  pour 
J^tx-mémos  une  punition  plus  sévère.  Mais  le  roi  leur  Ht  grâce  de  la  vie  et  de 
confiscation  de  leurs  biens,  à  condition  qu’ils  paieraient  une  amende  de 
^•■ois  cent  mille  ducats.  Une  partie  fut  destinée  à  bàlir  une  forteresse  qui  com- 
^enderait  le  port,  et  où  le  roi  mettrait  garnison,  ainsi  que  dans  les  îles  de 
^erse  cl  de  Chio,  appartenant  alors  aux  Génois.  Les  acclamations  dont  ce 
P'irdon  fut  suivi  touchèrent  le  sensible  Louis,  et  presque sur-tc-champ  il  remlit 
^  w  ville  scs  magistrats  et  scs  privilèges,  et  lui  donna  un  gouverneur  vei'tueux 
plein  de  sagesse,  qui  rappela  pour  quelque  temps  la  paix  dans  cette  cité  de 
l^roiibic  et  de  discorde. 

*-<e  roi,  en  commençant  cette  entreprise,  s’était  trouvé  forcé  d’imposer  do 
Nouvelles  taxes;  mais  il  avait  expres.îéraent  ordonné  qu’on  ne  les  levât  que 
Huand  scs  revenus  ordinaires  seraient  épuisés.  Débarrassé  de  son  expédiliou 
i'ius  tôt  cl  à  meilleur  marché  qu’il  n’avait  cru,  il  envoya  d’Italie,  où  il  élaii, 
déclaration  par  laquelle  il  sursoyait  à  la  levée  de  ces  taxes,  remerciait  ses 
sojots  de  leur  bonne  volonté,  renonçait  à  en  faire  usage,  parce  que  leur 
®fgcnt,  disait-iî,  fruclilierait  mieux  dans  leurs  mains  que  dans  ics  siennes  : 
Exemple  peut-être  unique  de  désintéressement  et  de  Justice. 

I,<es  courtisans  n’ctaieni  pas  contents  de  cct  esprit  d’épargne,  qui  empé- 
*^bait  le  monarque  d’être,  à  leur  égard,  aussi  généreux  qu’ils  le  désîraieut; 
b®  le  trouvant  pas  prodigue,  ils  le  taxaient  d’avaricc.  Comme  les  opinions  do 
•ît  cour  sont  facilement  adoptées  par  la  ville,  surtout  quand  clle.s  ont  une 
^inle  de  satire,  les  Parisiens  s’amusèrent  malignement  au  ihéâire  d’une  par- 
*^'nionie  à  laquelle,  étant  d’ordinaire  les  premiers  jtayiinls,  ils  auraient  dû 
®*'igucusemcut  appiaudir.  Sous  un  costume  auquel  ou  ne  pouvait  s’empêcher 
reconnailre  le  roi,  des  comédiens  le  représentéren l  malade,  entouré  de 
Médecins  eu  consultation.  Après  plusieurs  remèdes  proposés,  tous  s'arrèiaieiit 
3  de  l’or  potable  qu’on  lui  faisait  avaler.  Aussi  Lot  il  paraissaU  guéri,  lour- 
’Qenté  seulcmeui  d’une  soif  pressaïUe  pour  la  même  boisson.  On  instruisit  le 
*‘‘>1  de  cette  farce  et  du  succès  qu’elle  avait  eu.  Il  répondit  ;  «  J'ai  me  beaucoup 
aire  rire  les  coiirlisans  de  mon  avarice  que  de  faire  pleurer  Le  peu^de 
mes  profusions.  »  Et  comme  on  le  pressait  de  punir  l’insolence  de  ces 
histrions  ;  «  Non,  dit-il,  ils  peuvent  nous  apprendre  des  vérités  uülfls.  Lais- 
Sons-ips  se  diverlir,  pourvu  qu’ils  respectent  l’honneur  des  dames.  Je  ne 
pas  fâché  que  l’on  sache  que  dans  mon  règne  on  a  pris  cette  liberté  im- 
ï'biiéineut.  » 

Louis  XH  licencia  la  partie  la  plus  onéreuse  de  son  armée  ;  c’étaient  les 
^bisses,  qui  sc  faisaient  toujours  chèrement  acheter.  Ils  ne  pardonnaient  pas 
l'oi  de  les  avoir  privés  du  pillage  de  Gènes;  et,  pour  s’cii  dédommager. 
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ils  (lév^slnrt'nt,  pti  rotoiirnani.  clicz  eux,  les  Rüys  par  où  ils  passèreiiL  l>e  r'’* 
Ile  fil  aueuri  usage  de  celle  troupe  de  cardiiiaux  el  d’évèipKis  ([u’il  avait  me¬ 
nés  avec  lui.  Ou  disait  tout  haut  qu’il  s’en  était  fait  un  cortège  pour  UMiü'f 
plus  lionorablemeiU  le  pape,  qui  devait  venir  recevoir  do  scs  maiii.s  la  ville 
Bologne^  restituée  au  saint-siège;  mais  tout  bas  on  se  confiait  à  l’oreille  ()ee 
le  dessein  était  de  s’assurer  de  la  personne  du  souverain  pontife,  d’assunddt!*' 
un  concile,  d’y  examiner  son  élection,  de  le  faire  déclarer  simoniaque  et  de 
le  déposer.  Ce  projet  paraît  avoir  été  disposé  par  le  cardinal  d’Amboiso, 
avait  son  injure  à  venger  et  ne  pouvait  se  défaire  du  désir  de  se  mellrc  1^ 
tiare  sur  la  tête;  mais  Jules  II,  ou  averti,  ou  soupçonnant  le  piège,  s’éloig*^^ 
précipitamment  du  voisinage  de  Bologne  quand  il  sut  que  le  roi  en  approcliait- 

Louis  XII  se  promena  avec  complaisance  dans  le  duché  de  Milan.  Partout 
il  recevait  des  fêtes  plus  somptueuses  les  unes  que  les  autres,  üii  parle  d’nu® 
de  ces  fêtes  que  lui  donna  Jean-Jacques  Trivulec,  seigneur  milanais  attache 
à  la  France,  où  il  parvint  à  la  dignité  de  maréchal;  elle  surpassa  loules 
autres  en  magnidccnce,  et  étonnerait  même  dans  notre  siècle  de  faste  et 
luxe.  Douze  ceuts  dames  y  üssîstèrenl  avec  toulc  la  cour  du  roi  et  un  iiomhi''î 
prodigieux  de  seigneurs  italiens.  Cent  soixante  maîtres  d’iiètel ,  répartit 
dans  les  salles,  réglaient  l’ordre  du  service;  douze  cents  officiers  de  boiicho 
revêtus  d’uniformes  do  velours  ou  de  salin,  recevaient  et  disposaient 
plats,  découpaient  tes  viandes  cl  servaient  au  buffet.  Le  roi  ouvrit  le  bal  avec 
la  marquise  de  Manloue;  et,  ce  qui  semble  plus  extraordinaire  dans  oos 
mœurs  actuelles,  des  cardinaux  et  des  prélats  y  dansèrent. 

Ces  fêles  se  terminèrent  par  l’entrevue  de  Savoiic,  où  Louis  reçut  Ferdi' 
nand,  qui  retournait  eu  Espagne  avec  Germaine  do  Foix,  sou  épouse.  Jl  coiU' 
blü  sa  nièce  de  caresses  et  do  préseuls.  On  a  lieu  de  soupç/muer,  par 
suites  que  son  amitié  pour  la  jeune  princesse  lui  causa,  des  épancliemeiiis  n® 
confiance  dont  le  vieil  époux  sut  proliter;  du  moins  il  est  comme  certain  qtt® 
dans  cette  entrevue  furent  jetés,  sous  la  dircetion  de  l*.4ragonais,  les  fonde- 
mciils  d’une  ligue  qui  mit  peu  après  l’Italie  en  feu.  Le  roi  de  Naples  eimmî' 
nait  avec  îuî  Goiizalve,  à  qui  le  roi  de  France  prodigua  les  honneurs  et 
dislinclions.  Le  grarul  capitaine,  qui  devait  bien  connaître  la  mauvaise  foi 
son  maître,  s’était  laissé  déterminer  par  lui  à  quitter  scs  beaux  établissemcnl^ 
et  scs  espérances  de  Naples  pour  des  promesses  à  réaliser  en  Espagne. 
Ferdinand  le  tint  dans  son  Aragon,  il  oublia  tous  ses  engagements,  et  roltJ' 
gua  le  conquérant  du  royaume  de  Naples  dans  les  terres  qu’il  possédai 
Espagne.  Il  y  mourut  de  chagrin. 

A  force  de  traités  de  paix ,  l’Europe  était  sans  ce.sse  menacée  de  la  guerrci 
parce  qu’il  n’y  avait  aucune  do  ces  conventions  qtii  ne  créai  ou  ne  lais=^^’ 
subsister  des  prétentions  que  chaque  puissaiico  se  promettait  de  réaliser 
ou  tard.  Le  roi  d’Aragon,  Ferdinand,  expert  dans  cet  art  d’une  diploni^' 
tique  tortueuse,  est  soupçonné  d’avoir  proposé  dans  l’entrevue  de  Saviuie  u'* 
plan  de  confédéralion  entre  les  prineipaux  souverains  de  fitalie,  pour  régi®*' 
leurs  limites  rospeelives.  Le  détail  en  (ïsI  ignoré,  mais  on  pont  présumer  q**® 
c’etuità  peu  prés  le  même  que  Marguerite  d’Aiitrîclic  rail  à  exéetilirm. 

Cette  princesse,  successivement  veuve  de  Jean  de  Casliüe,  lils  de  l'’erm' 
nand,  el  de  Pliiîibert,  duc  de  Savoie,  était  tille  de  Maximilien,  sœur  de  l’ai'cln' 


4 


LOUIS  XII,  im  309 

Philippe,  tante  du  jeune  Charles,  alors  due  de  Liisemhours,  depuis 
t^nipcreur  sous  le  nom  de  Ctiarles-Quiul,  et  culîii  gouvcriiaule  des  Pays-Bas 
Pf'ur  son  neveu.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  conservât  du  ressenlimcut  de 
[üffrout  qui  lui  avait  étcVlaiten  France,  lorsque  Charles  VIII,  qu’elle  devait 
épouser,  lii  renvoya  pour  donner  la  main  à  Anne  de  Bretagne;  mais  ce  res- 
seniitneiii  était  balancé  par  le  désir  de  ragrandissetneni  de  sa  maison ,  sa 
passion  dominante.  Il  la  délcrmina  à  sacrilier  quelques  avantages  à  la  France, 
pourvu  qu’elle  en  procurdt  de  plus  grands  à  sa  famille;  or,  ces  avantages, 
dans  l’état  actuel  do  l’Europe,  ne  pouvaient  se  prendre  que  sur  les  Vénitiens, 
dont  il  semblait  que  Sa  domination  ne  dût  pas  s’étendre  hors  de  \curs  lagunes. 
“ï'iximilicn,  qu’on  ne  doit  pas  présumer  ignorant  des  démarches  de  sa  Sîlle, 
P>‘‘‘leiidait,  comme  empereur,  au  Padoiianet  à  plusieurs  villes  adjacentes,  et, 
*^*^10010  le  chef  de  la  maison  d’Auinche,  au  Frioul  et  à  l’Istrie,  sans  doute  avec 
‘  miention  secrète  entre  lui  cl  Marguerite,  quand  il  serait  maître  de  ces  pro- 
'^"icos,  de  se  servir  des  forces  qu’il  en  tirerait  pour  s’emparer  du  Milanais. 
Mais,  aCtn  que  le  roi  de  France  ne  fût  pas  trop  alarmé  de  la  puissance  que 
Son  père  allait  acquérir  en  Italie,  elle  proposait  de  l’aider  à  conquérir  le  Bres- 
^*^>1  et  plusieurs  villes  autrefois  dépendantes  du  duché  de  Milan,  et  à  se  ven- 
dos  Vénitiens,  dont  les  tergiversations  avaient  été  si  fatales  à  lui  et  à 
Charles  VHI ,  son  prédécesseur.  Des  avantages  de  convenance  étaient  assurés 
pape,  auquel  on  faciliterait  l’acquisition  des  villes  qui  seraient  à  sa  bien- 
^''■^nce,  et  à  Ferdinand,  qui  préleiidait  recouvrer  Trani,  Brindes,  Otrente  et 
^‘‘ilipoli ,  villes  du  royaume  de  Naples  qui  étaient  engagées  aux  Vénitiens 
*^®Puis  dix  ou  douze  ans.  Les  confédérés,  se  regardant  comme  bien  supérieurs, 
1*^1'  leur  antique  noblesse  et  la  splendeur  do  leur  dignité,  à  ces  orgueilleux 
“hJfcliands,  prirent  entre  eux  l’engagement  de  réunir  leurs  efforts,  et  de  per- 
^'érer  dans  leur  réunion  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  ou  détruit  ou  fait  rentrer 
moins  dans  des  bornes  pins  étroites  cette  trop  ftère  république.  Le  traité 
hd  conchi  à  Cambrai  entre  Marguerite,  au  nom  de  Maximilien ,  son  père ,  et 
Fci'dinand,  son  beau-père,  cl  le  cardinal  d’Amboise,  agissant  pour  le  pape 
le  roi  fie  France.  I^a  princesse  eut  l’adresse  de  mettre  les  états  de  son 
ûeveu  en  Flandre,  dont  oUe  était  gouvernanfc,  hors  de  tout  engagement  avec 
ligne.  La  discussion  entre  les  négociateurs  ne  fut  pas  toujours  pacilique. 
plusieurs  articles  ne  passèrent  point  sans  des  contradictions,  même  très- 
^fiiniées  :  «  Nous  nous  sommes,  écrivait  Marguerite,  monsieur  le  légat  et 
cuidès  prendre  au  poil.  ” 

Quoique  les  Vénitiens  ne  sussent  point  positivement  ce  qui  se  passait 
Contre  eux ,  ils  en  avaient  cependant  des  soupçons,  et  entretenaient  auprès 
•Id  roi  de  France  un  ambassadeur,  pour  déionrjier  le  coup,  s’ils  le  pouvaient. 

Se  nommait  Condolraier,  immme  aimable,  mais  souvent  embarrassé  au  mi- 
deu  d’une  cour  où  les  préveiUioiis  contre  la  république  débordaient,  pour 
'ddsi  dire,  de  toutes  parts,  Condolmicr  était  valétudinaire.  On  lui  demandait 
Jour  des  nouvelles  de  sa  santé  :  «  Je  me  porte  assez  bien,  dit-il,  si  n’est 
lUc  j'aj  grand  mal  aux  oreilles  ojj  cntendaiitjouriicllcmcnt  ce  qui  se  dit  contre 
république.  »  Dans  une  explication  avec  le  roi,  qui  l’admettait  souvent  à 
conversation,  le  Vétiilicu,  aj)rès  avoir  remontré  au  monarque  le  danger 
^d’il  courait  en  qiiitlant  d’anciens  alliés  cl  en  s’allachant  à  des  ennemis  à 


3t0  filSTOlBE  DE  FRANGE. 

peine  réconciliés,  ajouta  ;  «  La  république  a  de  grandes  ressources,  et  c’est 
une  entreprise  bien  périlleuse  que  de  s’attaquer  à  une  puissance  gouveraco 
par  tant  de  tètes  sages,  —  Monsieur  l’anibassiiücur,  répondit  Louis,  to*'t  co 
que  vous  venez  do  me  dire  est  fort  bon;  mais  j’opposerai  tant  do  fous  à  vos 
sages,  qu’ils  auront  bien  de  la  peine  à  les  gouverner.  Nos  fous  sont  gens  qu* 
frappent  à  droite  et  à  gauche,  et  qui  n’enteiidcnt  pas  raison  quand  üs  on 
une  fois  commencé.  » 

En  effet,  si  tes  conditions  stipulées  pour  le  nombre  et  la  marclio  des  trou¬ 
pes  et  pour  les  points  d’atiaque  eussent  été  exactement  observées,  il  ne  serai» 
resté  aux  Vénitiens  que  leur  ville  et  quelques  îles.  Quand  ils  apprirent  la 
conclusion  de  cette  confédération,  les  avis  furent  partagés  entre  eux.  Le  plu^ 
grand  nombre  opinait  à  attaquer  la  ligue  par  la  négociation  auprès  de  chacun 
des  confédérés  en  particulier,  et  à  commencer  par  le  pape.  Dominique  Trc- 
visani,  un  des  procurateurs  de  Saint-Marc,  dit  :  »  Montrer  de  la  faiblesse, 
faire  des  offres  à  Tun  des  conjurés,  c’est  autoriser  tous  les  autres  à  so  racttrii 
en  droit  de  nous  dicter  des  lois,  et  il  n’en  faut  attendre  que  do  très-dures* 
Le  meilleur  moyen  d’éviter  notre  ruine  est  de  nous  roidir  contre  le  dangc? 
de  ne  point  désespérer  de  ni  patrie;  et  quand  nous  ferons  tout  ce  qui  est  ci» 
notre  pouvoir,  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas.  Le  doge  reçut  avec  digaii*^ 
le  iicraut  français  qui  vIeiI  lui  déclarer  la  guerre.  Il  rappela  les  anciennes  al' 
liances,  s’excusa  sans  bassesse  des  infraclioiis  qn’on  alléguait,  et  finit  par  ces 
mots  :  «  Nous  avons  encore  conüancc  en  sa  sacrée  majeslé ,  sinon  nous  espé' 
roris  de  nous  défendre.  Héraut,  rapportez  au  roi  de  France  ce  que  vous  vciu*^ 
d’entendre.  Fartez.  » 


Le  pape  Jules  II  entama  la  guerre  par  des  moniUons,  qui  aitribuaicnt  leur 
pays  au  premier  occupant,  et  qui  furent  suivies  d’iiosîiiilés  dans  lesquelles  i’ 
commença,  ù  plus  de  soixante-dix  ans,  à  montrer  son  goût  pour  les  opéra' 
lions  militaires.  Le  roi  entra  iui-nième  en  Italie  avec  douze  mille  hommes  de 
cavalerie  d’élite,  six  raille  Suisses,  et  le  double  environ  d’infaïUcrîe  nali<’' 
nale.  L’inconstance  des  Suisses  avait  fait  reconnaître  la  nécessité  de  s’ocetîp*^*’ 
de  celte  arme,  si  peu  considérée  alors,  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  le  gène- 
reux  dévouement  du  chevalier  Bayard,  de  Vandenesse,  frère  do  La  FaÜÇ*'’’ 
et  de  Molard ,  gentilhomme  dauphinois,  qu’on  peut  regarder  comme  le  créa' 
teur  de  l’infanterie  Irançaise,  et  do  quelques  autres  ofliciers  distingués  d® 
gendarmerie,  pour  former  et  conduire,  sans  croire  déroger,  tes  nouveil»^^ 
légions  de  celle  milice.  Los  Vénitiens,  qui  faisaient  alors  too Lie  commerce 
du  monde,  opposèrent  une  année  plus  norabrcusc,  mais  moins  forte,  ou 
qu’elle  était  composée  de  mercenaires  ramassés  de  tous  les  pays;  à  la  vérilOi 
ils  avaient  à  leur  tète  le  comte  Pétiliane  et  BarUiélemi  l’Alviaue,  deux  excel¬ 
lents  généraux.  Malgré  les  talon Is  des  chefs,  les  soldais  ne  pouvaient  td»»*^ 
contre  rirapéluosité  française.  Aussi  le  prudent  Pétiliane  ne  dispnta-t-il 
le  passage  de  l’Adda.  Il  ne  s’occupait  qu’à  se ,  retrancher  ;  mais  la  crainte  d® 
se  voir  couper  de  Crémone,  d’où  il  lirait  scs  subsistances,  t’obligea  à  un 
mouvement,  pendant  lequel  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Ce  fut 
d’un  village  nommé  Agnadel,  sur  îes  cotiiins  dos  états  de  Venise,  avoisina»»^ 
au  Milanais.  L’avant-garde  française  était  maltraitée  par  i’Alvianc,  lorsqu® 
Charles,  comte  de  Bourbon-MoiUpensier,  et  après  lid  ,  le  roi  lui-méine,  4U» 
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*^ninjan(iaît  le  corps  de  bataiile ,  se  présealèrent  pour  îa  soutenir.  Les  lances 
Mercenaires  ne  purent  résister  longLeiups  au  choc  de  la  gendarmerie,  eiicou- 
par  l’exemple  de  Louis,  qui  chargeait  en  personne,  et  s’enfonçait  sans 
brécaulions  dans  les  bataillons  ennemis.  Les  boulets  tombaient  et  tuaient 
outour  de  lui;  on  Je  pressait  de  se  retirer  et  da  donner  ses  ordres  de  plus 
'''■1  :  «  Que  ceux  qui  ont  peur,  répondit-il  gaiement,  so  meltenl  à  couvert 
•derrière  moi.  » 

La  déroule  fut  complète.  Pétiliane  sauva  cependant  une  partie  de  l’armée, 
en  donnant  rendez-vous  aux  fuyards  sous  les  murs  de  Bresse,  qui  était  à 
Miarante  milles  du  champ  de  bataille.  Plus  près,  la  terreur  aurait  pu  ta  üis- 
Mper  de  nouveau.  L’Alvianc,  blessé,  fut  fait  prisonnier  par  Vandenesse  et 
^Mené  couvert  de  sang  dans  la  tente  du  roi,  11  passait  pour  homme  d’esprit 
®t  intrépide  :  Louis  XII,  voulant  réprouver,  donne  ses  ordres  en  secret,  et , 
P^^ndant  qu’il  s’entretenait  tranquillement  avec  le  prisonnier,  qui  avait  été 
pansé,  l’alarme  sonne  ;  tout  le  monde  est  troublé.  Lo  roi  apostrophe  l’Al» 
^Mnc  :  «  Qu’esl-ce  donc,  seigneur  Bartliélemi  ?  vos  gens  sont  bien  diflicifes 
^  coiileiilcr;  veulent-ils  en  tàler  une  seconde  fois?  —  Sire,  répondit  fort 
Pî^isiblcmcnt  le  prisonnier,  s’il  y  a  combat  aujourd’hui,  co  ne  peut-être  qu’eii- 
les  Français,  car  les  noires,  vous  les  avez  gouvernés  de  manicro  que 
^ous  ne  les  verrez  de  quinze  jours  en  face.  » 

Louis  poursuivit  les  fuyards  jusque  sur  ies  bords  de  la  mer.  De  là  cou- 
Mnipiant  la  ville,  dont  un  large  fossé  lo  séparait,  il  Ht  braquer  contre  elle  six 
M>iilevri  nés,  et  tirer  cinq  volées  à  coups  perdus,  «  afin  qu’il  fût  dit  dans  l’avenir, 
•■'^pporle  Brantôme,  que  le  roi  Louis  XH  avait  canomté  la  ville  imprenable  de 
•  Ven  ise.  »  Petit  et  vain  triomphe,  qui  élait  même  plutôt  une  preuve  d’im- 
puissance  qu’un  litre  de  gloire.  li  obtint  plus  de  profit  de  sa  victoire  par  la 
P>‘ise  do  toutes  les  villes  que  lui  donnait  le  traité  de  Cambrai,  et  même  par  la 
P'jts  grande  partie  décollés  qui  étaient  dans  le  lot  de  l’empereur,  et  que  ies 
Véiiitieîis  se  hâtèrent  de  lui  rendre,  mais  qu’il  remit  lldèlcment  à  Maximilien.' 
^I  rcpariit  ensuite  pour  ta  France,  comme  si  l’expédition  était  fuiieet  quil 
™eut  plus  rien  à  craindre,  moyennant  les  troupes  qu’il  laissa  dans  le  pays. 

Maximilien,  malgré  l’engagement  pris  dans  le  traité  d’attaquer  les  Véni- 
hcris  concurremment  avec  le  roi  de  France,  lui  en  laissa  tout  le  danger  ;  il  sa 
'L  longtemps  attendre ,  parut  enfin,  presque  dans  rarrière-saison ,  à  la  tête 
“’iiiie  nombreuse  armée  d’Allemands,  et  mît  le  siège  devant  Padoue,  que  les 
"Miiticns  avaient  reprise  par  un  coup  de  main.  Ils  y  avaient  jeté  toutes  les 
‘foupes  échappées  à  Agnadcl.  La  ville  était  bien  munie,  et  Pétiliane,  qui  y 
®Mnmandait,  se  défendait  très-vaillamment.  Les  Français  vinrent  secourir 
Ms  Allemands  avec  un  corps  puissant  de  cavalerie,  composé  presque  tout  en- 
her  de  chevaliers,  du  nombre  desquels  était  Bayard.  L’empereur,  dont  l’in- 
lanterie  se  rebutait  de  la  longueur  du  siège,  voulut  engager  cette  chevalerie, 
n’avait  coutume  que  de  combattre  à  cheval,  armée  de  toutes  pièces,  â 
Mettre  pied  à  terre  et  à  se  mêler  à  ses  fantassins.  Les  chevaliers  français  ne  sih 
'8ient  quel  parti  prendre  sur  celte  proposition,  craignant  ou  de  déroger  s’ils 
^Mitaient  l’armure  caractéristique  de  la  chevalerie,  ou  d’êtres  notés  de  eoaor- 
s’ils  refusaient.  Bayard  leur  fournil  la  réponse  ;  ce  fut  de  consentir  à  se 
Mêler  aux  fantassins  dans  un  assaut  qui  se  préparait,  si  les  chevaliers  all&- 
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mandsen  voulaient  faire  autant;  mais  ceux-ci  refusèrent  de  s’assimiler  ii 
vils  piétons,  et  l’assaut  n’eut  pas  lieu.  Le  siège  tira  eu  longueur.  Les  miîrce- 
naircs  impériaux,  mal  payés,  désertèrent  par  bandes  ;  et  Maximilien 
témoin  de  cet  abandon,  se  déroba  à  son  armée  pendant  la  nuit  avec  ses  seuls 
domestiques,  laissant  aux  généraux  le  soin  de  lever  le  siège  et  de  faire  la 
traite  comme  ils  pourraient. 

Les  Vénitiens,  en  montrant  toujours  beaucoup  de  fermeté,  mettaient  néaii' 
moins  dans  leurs  procédés  toutes  les  condescendances  propres  à  adoucir 
ennemis.  Pendant  ce  siège  ils  tentèrent  beaucoup  de  sorties,  ctlirentdos  pi'*" 
sonniers,  surtout  parmi  les  Français,  qui ,  couvrant  ordinairement  la  rclrail^’î 
SC  trouvaient  plus  exposés  à  tomber  entre  leurs  mains.  Le  goiiveriicur  l’û**'' 
liane  les  traitait  avec  toute  sorte  d’égards,  et  leur  re[idait  souvent  la  libcrl**' 
«  Mes  amis ,  leur  dîsait-ü  en  les  renvoyant,  j'espère  qu’avec  i’aidede  Dieu, 
roi  votre  maître  et  la  seigneurie  rclonrneront  quelque  jour  en  amitié; 
n'était  les  Français  qui  soutiennent,  croyez  que  devant  qu’il  fût  vingt-quaii’® 
heures  je  sortirais  de  cette  ville,  et  en  ferais  lever  le  siège  hoiileuseracnl.  » 

Les  soldats  de  Jules  et  ceux  du  roi  de  Naples,  qui  faisaient  partie  de  l’arniee 
assiégeante,  ne  se  conduisaienl  pas  mieux  querinfanterie  allemande.  La 
lice ,  qui  commandait  les  Français,  découvrit  des  trahisons  et  des  connivences 
avec  les  assiégés.  La  nuit  ils  tiraient  sur  les  quartiers  de  Maximilien  et 
Français;  La  Palice  s’en  plaignit,  et  lit  même  punir  quelques  malbcnrcn-’^ 
soldats,  qui  ne  suivaient  en  cela  que  l’ordre  de  leurs  chefs.  Ceux-ci  aS*®' 
saient  en  vertu  des  ordres  de  leurs  princes,  que  les  Vénitiens  avaient  saMS' 
l'ails.  Le  pape,  réconcilié  secrètement  avec  eux,  moyciiiiaiii  l'abandon  de® 
places  qu’il  désirait,  non-seulement  cessa  d’élre  leur  ennemi,  mais  il  devint 
leur  protecteur,  se  brouilla  avec  le  roi  de  France  sur  de  légers  prétextes, 
attaqua  tout  aussi  injustement  Alphonse,  duc  de  Ferrarc,  allié  lidèle  de® 
Français  et  ennemi  des  Vénitiens. 

Bientôt  Jules  ne  tergiversa  plus  dans  les  démonstrations  de  sa  haine  contf® 
Louis  Xll  lui-même.  Il  accorda  riuvestiturc  de  Naples  à  Ferdinand,  sans  finf® 
mention  de  Germaine  de  Foix,  et  de  la  réversion  stipulée  en  faveur  de 
France.  Dans  un  traité  que  le  roi  lit  avec  Henri  VIH,  qui  montait  alors  sdf 
le  trône  d’Angleterre,  et  qui  doit  jouer  un  rôle  si  important  à  cette  époqti^» 
Jules  obtint  qu’il  y  serait  inséré  que,  si  Louis  attaquait  l’Église,  la  paix 
juraient  ensemble  serait  nulle.  C’était  un  ennemi  que  Jules,  par  celte  claus®» 
préparait  à  la  France.  Il  pratiqua  aussi  les  Suisses,  et  parvint  à  les  indispos®" 
contre  les  Français,  leurs  anciens  alliés.  L’instrurftent  de  la  séduction 
eux  était  Matthieu  Scheiner,  homme  de  basse  extraction,  d’abord  régent  de 
collège,  puis  curé,  ensuite  chanoine,  évêque  enfin,  et  même  décoré  du 
peau,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Sion,  afin  de  lui  domier  plus  d’aulorû® 
dans  les  cantons,  dont  il  gagna  l’entière  coriliance.  Il  avait  offert  ses  servi®®® 
à  Louis  XII,  qui  les  dédaigna.  Scheiner  jura  de  le  faire  repentir  de  son  uio' 
pris,  et  tint  parole. 

Jules  commença  enfin  les  hostilités  par  rarrestatton  dns  arnbassadeurs  d® 
France  à  Homo,  par  une  tentative  sur  Gênes  qui  ne  réussi!  [tas,  et  per  uU® 
irruption  dans  les  étals  du  due  de  Ferrari;,  qu’il  accatinpagiia  de  eeiism®^ 
dirigées  tant  contre  ce  prince  que  coiilre  ceux  qui  lui  doiineraieul  eide 
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^onsoiî.  Ce  n’était  pn s  vraisemblableiaent  la  seule  ambition  et  le  désir  d’a- 
et’aiidir  ses  états  qui  inspiraient  à  .Iules  une  haine  si  envenimée  caiUre  Louis. 

ne  peut  guère  douter  que  le  pontife  n’eût  découvert  que  le  cardinal  d’Am- 
noise  ne  se  défaisait  pas  de  l’espérance  de  mettre  lu  tiare  sur  sa  tète,  en 
•^tçaiu  le  pontife  à  l’abdiquer,  et  que  le  trop  complaisant  monarque  ne  fût 
•iisposé  à  appuyer  de  toutes  ses  forces  la  chimère  de  son  ministre.  Mézeray 
Ifouve  mauvais  qu’on  reproche  au  cardinal,  comme  un  défaut,  «  d’avoir 

*  aspiré  ardemment  à  la  papauté;  car,  dit-il,  ce  n’est  pas  un  blâme  à  une 

*  Suprême  vertu  de  souhaiter  une  souveraine  dignité,  pour  en  bien  faire  à 

*  toute  la  terre.  »  Mais  avec  ce  prétexte  de  bien  publie,  dont  tout  ambitieux 
iciiiauquo  pas  de  se  parer,  on  cause  des  guerres,  des  ravages,  et  le  malheur 

peuples.  C’est  ce  qui  arriva  lie  l’ambition  d’Ainboise,  et  sans  aucun 
f'rolii  ptHir  lui.  Vingt  fois  il  compromit  les  intérêts  de  l’ÉtiU  pour  cette 
cliimùre,  et  cependant  la  postérité  lui  a  assigné  un  rang  honorable  entre  les 
“Uns  ministres  qu’elle  propose  en  exemple.  C’est  qu’au  fond  l’amour  du  bien 
dans  son  cœur,  que  son  ambition  d’ailleurs  fut  modérée;  que,  pour  la 
®ri'vir,  il  profila  plulél  des  circonsiaiices  qu’il  ne  les  lit  naître;  et  qu’enfui, 
milieu  des  erreurs  politiques  où  son  illusion  le  fit  tomber,  il  ne  cessa 
Conserver  pour  le  prince  et  poui‘  les  peuples  un  zèle  et  un  atlacheinent 

•-CS  procédés  hostiles  du  pape  et  ses  hauteurs,  qui  tenaient  de  la  bravade, 
célcriïiinèrent  le  roi  à  retourner  en  Italie.  Il  se  concerta  avec  l’empereur, 
*1^'  avait  aussi  des  motifs  pour  désirer  que  le  pape  éproinril  des  revers.  Ils 
“cvaieiit  y  entrer  chacun  avec  nue  armée  formidable,  achever  de  dépouiller 
*cs  Vénitiens;  puis  Louis  conduirait  ou  accompagnerait  Maxiinilioti  à  Rome, 
il  i‘ecevrait  la  couronne  impériale.  Alors,  tenant  le  pa|ie  entre  leurs  mains, 
convoqueraient  un  concile.  L’empereur  appellei’ait  les  prélats  ailemaiids  et 
foi  les  prélats  français;  tous  réunis  devaient  taire  le  procès  à  Jules,  pour 
f-ttusc  de  simonie,  vexations  et  autres  griefs  qu’il  ii’était  pasdiflieüe  de  trou- 
dans  la  vie  d’un  pontife  ambitieux  ci  perturbaleur,  puis  le  déposer  et  lui 
donner  un  successeur. 

Mais  e’èlait  sur  ce  point  que  les  deux  pi'inces  ne  se  seraient  peut-être  plus 
^fdendus.  Louis  croyait  travailler  pour  son  ministre,  et  Maximilien,  devenu 
f  l’année  suivante,  aurait  voulu  travailler  pour  lui-mémc.  Ce  Iravers  lui 
''ivait  passé  par  l’esprit.  Il  s’en  explique  clairement  dans  une  lettre  à  Margue- 
sa  fdic,  gouvernante  des  Pays-Bas. 

y  voit  qu’il  ne  comptait  pas  tellement  sur  la  force,  qu’il  n’eniployàt 
^hssi  la  négociation.  Sa  fille  l’cxhortail  à*se  remarier.  Il  lui  répond  :  «  Nous 
trouvons  point  pour  nulle  resuu  bon,  que  nous  nous  devons  franeheinent 
*h:iricr;  mais  avons  plus  avant  mys  notre  délibération  et  volunlé  do  jainès 
Pms  haiilcrfnem.  El  envoyons  demain  mous  de  Gurce,  évéque,  à  Home  de- 
le  p;)[)c  pour  trouver  fachon  que  nous  puyssiins  accoriter avec ly,  de  nous 
f’'<îudrc  pour  nng  coadjuleur,  afin  qu’après  sa  rnori  poiirruns  csire  assuré 
avoir  le  papal  cl  devenir  prostré,  et  après  e.5lre  saint,  cl  que  il  vous  sera 
"’^fessiié  qtie  après  ma  mort  vous  serez  contraiiu  de  me  adorer,  dont  Je  me 
'oiivorez  bien  glorioes.  »  On  eroirail,  parcelle  du,  que  ce  sérail  une  plai- 
^^Ulcrin  el  une  gaielé  d’un  pèiv;  à  sa  lille;  mais  mi  a  la  vraiseniblaiieo  qu’il 
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parlait  très-sérieuscmftnt  :  1"  parce  qu’il  recommande  le  secret,  comme  pofif 
l’affaire  la  plus  importante,  et  qu’il  signe  :  Votre  bon  père  Maximilien, 
pape;  2*  parce  qu’il  mande  qu’il  avait  dans  Rome  une  faction  puissante  pour 
lui,  a  et,  ajouto-t-il,  je  commence  à  pratiker  les  cardinaux,  dont  deux  ou  trois 
cent  mille  ducats  me  feront  un  grand  service,  avec  la  partialité  qui  est  déjà 
entre  nous.  »  Or,  on  sait  que  Maximilien  n’était  pas  homme  à  liasardcr  ses 
ducats  sans  espoir  de  réussite.  D’ailleurs  ce  u’élait  pas  un  projet  si  mal  im®' 
giné  que  de  vouloir  joindre  le  sacerdoce  à  l’empire. 

Le  cardinal  d’Amboise  aurait  été  fort  étonné  de  se  voir  un  pareil  concur¬ 
rent,  si  la  mort  ne  l’avait  surpris  avant  qu’il  en  eût  connaissance.  Dans  sa 
maladie  il  disait  à  un  religieux  qui  le  servait  ;  «  Ah  !  frère  Jean,  frère  Jean? 
mon  ami,  que  n’ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean  !  »  Il  recommanda  à  sa  fO" 
mille  assemblée  autour  de  son  lit,  «  de  ne  jamais  se  mettre  jusque-là  où  •* 
s’était  mi.s.  t  Si  le  cri  de  sa  conscience  fut  excité  par  le  repentir  d’avoir  sa' 
crilié  l’argent  et  le  sang  des  Français  au  désir  de  la  papauté,  on  doit  compatir 
à  ses  remords,  surtout  quand  les  meilleurs  historiens  conviennent  que 
peuple  ii’a  jamais  été  plus  ménagé,  la  police  plus  exacte,  les  fortunes  parti¬ 
culières  plus  assurées  que  sous  son  ministère.  Il  étaU  doux,  humain  et  obh' 
gcanl.  Entre  les  traits  qui  l’honorent,  on  raconte  qu’un  geatilliommc  voisin 
de  la  belle  terre  de  Gaillon,  que  le  prélat  cherchait  à  agrandir,  en  possédait 
uiic  petite  qui,  entrant  dans  cette  seigneurie,  en  défigurait  l’arrondissement- 
Le  gentilhomme  vint  de  bonne  grâce  en  proposer  au  cardinal  l’acquisition 
D’Amboise  s’informe  du  motif  qui  rengagea  se  dessaisir  du  patrimoine  de  ses 
pères,  auquel  il  paraissait  auparavant  fort  attaché.  Le  gentilhomme  ditqu’n 
trouve  pour  sa  fille  unique  un  mariage  avantageux  qu’il  ne  peut  acconipl**’ 
sans  vendre  sa  terre  ;  qu’avec  une  partie  du  prix  il  mariera  .sa  fille,  et  que  d® 
l’autre  ii  s’en  fera  des  rentes  pour  passer  doucement  sa  vieillesse.  Le  cardinal 
achète,  paie,  et,  quand  la  demoiselle  est  établie,  il  rend  au  père  son  domaine- 
Ses  courtisans  s’étonnent  coinment  il  a  pu  se  priver  d’une  possession  tellenicnl 
à  sa  bienséance.  Le  cardinal  répond  :  «  Je  suis  encore  trop  heureux,  puio' 
qu’au  lieu  d’une  terre  J’ai  acquis  un  ami.  »  Ainsi  entouré  de  l’orgueil  deD 
puissance,  qui  ordinaircraenl  endurcit  le  cœur,  d’Araboise  sentait  le  prix  d® 
.’araitiô  et  en  convoitait  le  charme. 

.  Le  roi  fut  vivement  touché  de  cette  perte  et  déclara  so  lennelleraent  qu’il 
désormais  son  premier  ministre  :  c’est  iwie  tâche  qui,  déjà  pénible  jjar  ell'î'' 
même,  était  devenue  plus  fatigante  par  les  circonstances.  Il  fallait  conduire  uu^ 
guerre  qui  se  faisait  au  loin,  et  pourvoir  à  ses  besoins;  retenir  dans  les 
d’une  alliance  équivoque  Maximilien,  toujours  prèlà  échapper  ;  démêler  les 
de  Ferdinand  et  éviter  scs  embûches;  surtout  se  tenir  en  garde  cgaleintfld 
contre  l’adresse  et  la  violence  de  Jules,  qui  maniait  avec  une  égale  activité  le® 
armes  spirituelles  et  u>mporellos.  On  le  vit  dans  la  guerre  do  Fcrrare,  à  l’à»® 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  l’épée  à  la  main  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  c»®' 
mander  lui-mème  ses  troupes,  et  dresser  des  bulles  de  censures  et  d’exconfl' 
muuication.  Au  milieu  de  ses  occupations,  il  tomba  dangereusement  malad<J' 
Sc  voyant  sur  le  bord  du  tombeau,  il  parut  se  repentir  des  excès  où  son  aïO' 
bition  .‘L  sa  vengeance  l’avaient  emporté.  C'est  dans  cetto  circonstance 
Maximilien  travailla  à  sc  faire  du  moins  coadjuteur,  et  se  llatta  mémo  du  1’*^ 
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Pérancc  prochaine  de  la  papauté.  «  Car,  écrivit-il  à  sa  fille  dans  celle  raùme 
Ifîtlre  citée  plus  haut,  le  pape  a  les  lièvres  doubs  et  ne  peut  longuement  fyre.  » 
«lais  Jules  convalescent  ne  pensa  plus  comme  Jules  moribond.  Ne  pouvant 
^as  séparer  l’empereur  du  roi  de  France,  ü  tilclia  de  soulever  le  corps  germa¬ 
nique  contre  Maximilien.  Une  diète  se  tenait  à  Augshotirg,  le  pape  y  envoya 
des  ambassadeurs,  qui  se  plaignirent  de  la  conduite  du  chef  d  i  l’empire 
contre  le  chef  de  l’Église,  et  disposèrent  les  membres  de  la  diète  à  exhorter 
'fiurs  commettants,  sous  peine  d’anathème,  à  ne  donner  ni  aide  ni  secours 
3  l’empereur  dans  une  guerre  sacrilège,  manifestement  entreprise  contre  TÉ’ 
?!ise.  Les  bruits  qu’il  sema  en  Italie  et  les  imputations  de  schisme  et  d’hérésie 
Qu’il  accumula  sur  Louis  XII  enlevèrent  au  monarque  beaucoup  de  partisans 
^hezee  peuple  timoré. 

Mais  le  plus  grand  mal  que  le  pape  fit  à  la  France,  ce  fut  de  détacher  les 
Suisses  de  leur  ancienne  alliance  avec  elle,  îl  est  vrai  que  le  roi  donna  lieu  à 
leur  défection  par  une  vivacité  injurieuse  qui  lui  coûta  cher.  Ils  lui  deraau’ 
dèrent  une  augmentation  de  solde  Journalière  pour  les  capitaines  et  de  pen¬ 
sons  pour  ies  caillons;  et  ils  accompagnaient  leur  demande  de  la  menace  de 
^  quitter,  en  cas  de  refus.  «  Que  prétendent  donc  ces  misérables  inonta- 
&hards?  dit  le  roi  piqué,  qui  croyait  déjà  les  payer  trop  cher;  csl-ce  qu’ils 
tbe  regardent  comme  leur  tributaire  ou  leur  caissier?  a  Ce  mot  iinprudcnl, 
®3ligticmcut  recueilli  et  méchamment  paraphrasé,  choqua  ces  hommes  agrestes, 
biais  tiers,  et  aida  merveilleusement  les  manœuvres  du  cardinal  de  Sion,  au- 
Quel  sa  dignité  et  son  éloquence  donnaient  une  grande  prépondérance  dans 
délibérations  communes.  Il  fil  briller  aux  yeux  de  ces  paysans  soldais, 
plus  religieux  qu’instruits,  la  gloire  de  se  déclarer  protecteurs  du  saint-siège 
d’éire  les  soutiens  de  la  sainte  Eglise.  Par  ces  motifs,  la  nation  abandonna 
^alliance  de  la  France,  non  pas  cependant  assez  généralement  pour  qu’il  ne 
•“estât  encore  quelques  Suisses  dans  ses  armées. 

Le  roi ,  instruit  des  mouvements  que  se  donna  ient  le  pape  et  ses  émis- 
®3ires  dans  toute  TEurope,  en  France  surtout  et  même  dans  sa  cour;  qu’on 
y  agitait  avec  chaleur  la  question  si  rclîgieuscmeiU  il  était  permis  de  faire  la 
Suerro  au  pape,  se  détermina  à  fixer  l’opinion  par  l’antorilé  d’uii  concile 
bidioiial.  Il  le  convoqua  dans  la  ville  de  Tours.  L’assemblée,  composée  d'une 
^•‘aiide  partie  des  évoques  de  France,  d’abbés,  de  chanoines  cl  de  docteurs, 
*'wida  qu’on  pouvait  en  sûreté  de  conscience  s’emparer  pour  tm  temps  des 
P’üCüs  fortes  que  le  pape  remplissait  de  troupes  el  qu’il  employait  à  troubler 
*3  tranquillité  deses  voisins;  qu’iî  était  licite  de  se  soustraire  à  son  obéissance, 
•ton  point  absolument  ni  en  toutes  manières,  mais  autant  qu’il  élaît  nécessaire 
pour  une  juste  défense,  en  se  conformant,  pendant  fa  soustracti  on,  pour  les  cas 
recours  au  saint-siège,  aux  lois  de  l’ancienne  discipline  ;  que  ce  que  le  roi 
Ptbtvait  pour  soi-mème,  il  le  pouvait  pour  ses  alliés,  et  que  les  excommuni¬ 
erons  pour  des  intérêts  temporels  étaient  nulles  et  de  nu)  cfl'et.  Louis  XII 
••  ovait  pas  besoin  de  cette  décision  pour  Iranquilliser  sa  conscieticc;  mais  il 
roii  était  pas  de  mémo  de  lu  reine  Aune.  Peu  éclairée,  et  selon  l’ordinaire, 
•doutant  plus  décisive,  il  lui  arrivait  de  faire  sur  cet  objctdes  rcmoutrauces 
3asez  vives  à  sou  époux.  Il  les  écoulait  avec  une  patience  quiétounaU  scs 
^ourlisüus.  Quelques-uns  s’élaiit  permis  un  jour  de  'ni  eu  léiiioigncr  leur  sur- 
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prisfî,  il  Icitr  répondit  Iranqiiillcmeiil  :  «  Il  fant  bien  sotiffrir  quelque  cfios® 
d’une  femme,  quand  elle  aime  son  honneur  et  son  mari*  » 

Le  concile  oxhorlaloroi  à  faîroconnaîlroau  pape  sa  décision.  Cinq  cardinauXt 
méconleiUsdeJ  ulcSjClno  pouvant  plus  supporter  sa  hauteur  elson  opiniâtretc 
tyrannique,  l’avaient  déjà  quitté,  et  s’élaient  réfugiés  à  Florence,  ville  dé¬ 
vouée  aux  Français.  Pour  plus  grande  sûreté,  ils  passèrent  ensuite  à  .Uilan- 
De  là  ils  répandaient  des  manifestes  contre  la  conduite  du  pape,  qu’ils  trai¬ 
taient  d’imprudente  et  de  vexatoire,  et  faisaient  entetidre  que  les  excès  a® 
étaient  au  point  de  ne  pouvoir  être  réprimés  que  par  un  concile  générai, 
comme  il  était  arrivé  du  temps  des  conciles  de  Cousiance  et  de  liâlc,  dont  il* 
citaient  l’exemple.  Les  pères  de  Tours  prièrent  le  roi  d’accorder  à  ces  cardi¬ 
naux  la  protection  dont  ils  avaient  besoin  pour  rassembler  ce  concile  à  Pis®* 
Quant  à  eux,  ils  s’engagèrent  à  se  réunir  à  Lyon,  pour  délibérer  sur  la  coii' 
duite  du  pape  quand  il  aurait  donné  réponse.  En  attendant,  ils  défendirent  de 
s’adresser  à  la  cour  de  Rome  pour  aucune  affaire  et  d’y  envoyer  de  l’argent; 
et  de  leur  aulorité  privée,  et  sans  consulter  le  pape,  ainsi  qu'ils  avaient  co*t' 
lume,  ils  accordèrent  au  roi  cent  mille  écus  à  prendre  sur  les  biens  ecclésias 
tiques-  .Matthieu  Lang,  évêque  de  Gurk,  et  premier  ministre  de  l’empcrcur, 
qui  l’avait  etivoyé  à  cette  assemblée,  en  souscrivit  tontes  les  résolutions,  et 
demanda,  au  nom  de  son  maître,  un  recueil  exact  des  Ubeiiés  de  l'Éfflise  ffdt' 
licane,  pour  les  faire  adopter  en  Germanie.  Mais  au  lieu  d’y  devenir,  comme 
en  France,  un  simple  préservatif  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome, 
elles  produisirent  dans  les  écoles  de  théologie,  dans  lesquelles,  pour  intimider 
le  pape,  les  dissémina  l’imprudent  Maximilien,  et  où  étudiait  alors  le  fameux 
Martin  Luther,  itne  fennciUatioti  funeste,  qui  devait  être  presque  aussi  fatale 
à  raïUorilé  de  l’empereur  qu’à  celle  du  pape. 

Pendant  ces  arraiigemcnis,  la  guerre  se  faisait  à  outrance  en  [talic,  par 
petites  actions,  souvent  plus  meurtrières  que  les  grandes  batailles.  Les  FraO' 
çais  étaient  acconrns  de  Milan  au  secours  du  duc  de  Fcrrare,  sons  le  cotu- 
mmulemciit  du  maréchal  de  Chaumont,  général  expérimenté,  mais  trop  tem- 
foriseur;  par  des  marches  savantes,  il  enferma  le  pape  dans  Bologne  : 
pontife,  qu’il  pouvait  forcer  sur-le-champ,  offrit  de  faire  un  aceom  nodoment 
sincère  avec  la  France,  et  demanda  du  temps.  Chaumont  l’accorda;  mai® 
pendant  le  délai  arriva  un  général  vénitien  conduisant  un  corps  de  Turcs  à 
,a  solde  de  la  république.  Jules  protégé  d’ailleurs  par  rambassadeur  du  rot 
d’Angleterre,  et  même  par  celui  de  l’empereur,  fut  sauvé;  et  Chaumont,  qtib 
même  en  réussissant,  craignait  d'être  désavoué,  reprit  la  roule  deFerrarc, 
et  mourut  à  peu  de  temps  de  là.  On  remarque  qu’il  lit  demander  au  pape 
levée  des  censures  qu’il  pouvait  avoir  encourues  pour  lui  avoir  fait  la  guerre- 
Le  maréchal  de  Trivulcc  lui  succéda.  Sous  lui  comballaientFrinlrailics,  Ga 
Paliccet  Bayard,  les  derniers  héros  de  la  chevalerie  française.  Toujours  en 
action,  ils  désolaient  le  pontife  guerrier  par  des  courses  perpéluelies.  Peu  s'en 
fallut  que  Bayard  ne  le  surprit  dans  nue  embuscade  habilemenl  drossée, 
dont  une  tempête  de  neige,  survenue  à  propos  pour  le  pape,  empêcha  l’cffeE 
Jules,  se  rendant  sans  escorte  au  siège  de  la  Miraudole,  fut  obligé,  par  reff®^ 
de  l’onragan,  de  revenir  sur  ses  pas;  il  rentrait  dans  le  chàlcau  d’où  il  étnR 
parti,  lorsque  Bayani,  à  U  poursuite  des  fuyards,  iwrut  à  rextrémité  dû 


LOUi;;  Xlï,  loll.  317 

pfini.  iinniifp  ti’fiTit  qîio,  k;  (i'miis  do  s:iutcr  ;i  bnsdosn  lilièro  ol  fVnidcr 
‘•"‘ïfifî  ;’i  juiussoi'  le  poiit-lcvis. 

îlien  ne  pouvaîl  mieux  seconder  les  ormes  frànçnises  qa’iiii  concile  pféné- 
qui  aurait  tenu  Jules  dans  une  pcj'plexité  cmbarrassanlc.  Louis  Xîl  li 
Scs  efforts  pour  l’assembler.  De  tous  les  princes  qui  avaient  promis  de  secon- 
*icrsüii  projet,  il  trouva  les  uns  froids  et  indifférciUs,  les  aulrcs  répugnants 
mè-mc  contraires.  Le  roi  d’Angleterre  tenait  à  gloire  de  se  déclarer  proleo* 
*<-‘iir  du  pape;  le  roi  d’Écosse  priait  qu’oii  ne  rengageât  pas  dans  cette  af- 
faire,  de  peur  qu’elle  ne  servît  de  prétexte  à  son  voisin  pour  lui  déclarer  la 
S'ierre;  le  roi  de  Portugal  craignait  de  désobliger  Ferdinand  1e  Catholique, 
*‘01  d’Aragon,  qu’on  savait  secrètement  attaché  au  pape,  qui  lui  prodiguait 
feus  les  privilèges  qu’il  désirait  pour  ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile;  et 
princes  même  d’itaîie,  qui  joignaient  leurs  enseignes  aux  drapeaux  fran¬ 
çais  tout  en  combattant  le  pape,  hésitaient  à  se  brouiller  irrévocablement  avec 
fit  craignaient  pour  leurs  états  les  troubles  inséparables  du  schisme.  Le  ■ 
Maximilien  se  montrait  décidé  à  suivre  le  plan  concerté  avec  lui  pour  le 
^•uiefle,  et  i!  promit  d’y  envoyer  des  évêques  d’Allemagne  et  des  Pays-Bas,  en 
*tî'*ine  temps  que  le  roi  grossirait  cette  assemblée  de  tous  les  prélats  de  France. 
f^<'!>eiulanl  Maximilien  se  prêlu  <à  quelques  conférences  de  priix  avec  le  souve- 
>‘înri  ponlife,  qui  tenait  sa  cour  à  Bologne.  II  lui  envoya  l’évêque  deGui’k,  son 
^finlident;  mais,  comme  si  ce  ministre  ne  fût  venu  que  pour  faire  au  souve- 
f^dn  poiitile  un  refus  de  parade,  il  rejeta  avec  hauteur  des  propositions  très- 
ficccj) labiés,  dans  lesquelles  le  pape,  fl  est  vrai,  s’obstinait  à  ne  vouloir  pas 
<!onipt'ei)dre  Louis  XII.  Le  résultat  de  ces  conférences  inutiles  fut  la  convo- 
Cidioii  du  concile'  de  Pise,  qu’autorisèrent  les  ministres  de  l’empereur  et  du 
foi  dfi  France. 

Dans  ces  entrefaites,  le  duc  d’Ürbin ,  général  du  pape,  perdit  une  bataille; 
son  armée  fut  complètement  défaite  et  presque  détruite.  La  prise  de  Bologne 
devint  le  prix  de  celte  victoire  remportée  par  Tri vulce.  Avant  l’action,  Jules, 
on  prévoyant  l’issue,  s’était  retiré  à  Ravenne,  d’où  il  fit  faire  des  offres  à 
Trivulee.  Celui-ci ,  qui  craignait  en  poursuivant  ses  succès  d’aller  au  delà  de 
®os  inslrucüons, les  envoya  au  roi;  et,  en  attendant  sa  réponse,  le  souverain 
Poutife  gagna  Rome,  dont  l’armée  victorieuse  aurait  pu  lui  fermer  le  ciicmin. 
Par  déférence  pour  Maximilien,  qui  s’était  montré  constant  dans  leurs  com- 
diiines  résolutions,  Louis  XI l  rejeta  aussi  les  propositions  du  pape,  quoi¬ 
qu’elles  lui  fussent  très-avantageuses. 

Un  si  bel  accord  entre  des  princes  d’intérêts  si  opposés  uc  pouvait  guère 
durer.  On  ne  sait  par  où  Jules  attaqua  Maximilien,  si  ce  fut  par  rambilion  on 
l’intérêt,  doux  moyens  également  puissants  sur  lui;  l’argent,  métal  enchan- 
iciir  sur  lequel  ses  regards  se  portaient  toujours  avec  complaisance,  ou  le 
désir  de  raltaclicr  à  ses  autres  posscssiojis  le  duché  de  Milan  ,  à  son  gré  trop 
peu  piiyé  pur  l’iiommagc  que  Louis  XII  lui  en  avait  fait,  quoique  ce  monarque 
fût  assez  chèrement  acheté  sou  propre  bien.  Quelque  moyen  ilc  sédiiciion  qui 
été  employé  auprès  de  rempereur,  peu  après  avoir  rejeté  dédaigneuse¬ 
ment  les  offres  du  pape,  Maximilien  commença  à  biaiser  dans  sa  conduite.  T. 

plaignit  de  ce  que  le  concile  était  indiqué  pour  la  ville  de  Pise,  et  non  pas 
pour  une  ville  d’Allemagne,  et  ce  mcconlentoineiU  apparent  lui  servit  à  ne 
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pas  presser  l’arrivée  des  évéqiics  dn  Gnrmniiio.  Il  ne  s’y  rendit  que  qiielqu'’^ 
Français  et  quelques  Italiens,  qui  sc  joignircni  aux  eanltnaux  inêoonlciiis*  Lf' 
concile  fut  ensiiilc  transféré  à  Milan,  parce  que  la  ville  de  Pise  ne  paraissaii 
pas  asse?  sûre,  Jules  opposa  à  cette  assemblée  la  convocation  (rtin  concile 
général,  qui  devait  se  tenir  dans  le  palais  de  Latran.  Kn  attendant,  ü  *1*^' 
Clara  les  membres  du  concile  schismatiques,  et  jeta  rinterdit  sur  les  villes  qd* 
les  recevraient.  Ce  fut  une  des  causes  de  la  défaveur  qu’éprouva  le  concile  S 
Pise,  et  qui  obligea  ses  membres  de  le  transférer  à  Milan.  Enlm  Jules  eut 
l’adresse  d’engager  Ferdinand  le  Catholique,  infidèle  à  tous  scs  traités  avec 
la  France,  à  se  déclarer  ouvertement  pour  lui.  Il  obtint  la  mémo  cotiiplai' 
sanceduroi  d’Angleterre,  qui  lit  même  auprès  du  roi  de  France  des  instances 
mêlées  de  menaces, si  l’on  ne  rendait  pas  Bologne  à  l’Église.  De  ces  princes  et 
des  petits  souverains  d’Italie,  ainsi  que  de  la  grands  république  de  Venise  et 
de  quelques  autres  moindres ,  Jules  forma  une  association  qu’on  appela  la 
.  ligue  sainte  ou  ligue  de  la  sainte  union.  Les  Suisses  s’y  joignirent,  partie  pat 
zèle  de  religion ,  partie  par  ressonlimcnt  des  paroles  méprisantes  do  Lcu'^ 
XII;  et  bientôt  parut  en  campagne ,  sous  les  étendards  de  i’Êglisc,  une  arnicÇ 
composée  de  ces  mêmes  Suisses  entraînés  contre  la  France;  de  ces  troni’*’^ 
mercenaires  qui  vendaient  leur  sang  aux  princes  italiens  dans  leurs  q^*^' 
relies;  de  balaillons  napolitains,  nommés  bandes  espagnoles ,  que  Fcrdinan* 
licencia  afin  qu’elles  s’engageassent  au  pape;  et  enfin  de  Turcs  mémo,  sob'*^^ 
par  les  Vénitiens ,  et  qui  arboraient  le  croissant  de  Maliomol  à  céu-i  des  ciçp 
de  saint  Pierre.  Un  agent  du  pape  en  Angleterre  trahit  les  secrets  du  pontii^ 
et  livra  sa  correspondance  à  Louis  XII.  Ce  prince  reconnut  alors  avec  éto”' 
nemenl  quels  étaient  scs  ennemis.  Dissimulé  pour  la  première  fois  de  sn  vie» 
il  affecta  do  croire  aux  protestations  d’amitié  qu’ils  conlimiaient  à  lui  faire,  ca 
aux  justifications  qu’ils  offraient  de  leur  conduite,  et  il  ne  pensa  plus  qiibi 
jouer  leurs  complots  par  des  mesures  vigoureuses. 

Cependant  riuimeiir  belliqueuse  de  Jules,  qui  appelait  sur  Rome  les  fléaux 
de  la  guerre,  déplut  à  ses  bahitants,  Los  manifestes  que  le  roi  de  Fraim^’  - 
répandit  avec  profusion ,  et  les  manœuvres  des  agents  qu’il  y  lit  glisser, 
sirenl  si  bien,  que  le  peuple  se  révolta,  et  que  le  pape  fut  conirahit  de 
réfugier  pour  un  temps  dans  le  château  Saint-Ange.  La  liaiiie  entre  le  soiivt-' 
rain  poultfe  et  le  monarque  était  à  son  comble.  Celui-ci  lit  frapper  une  nii' 
daiilc  ou  monnaie  qui  exprimait  son  ressentiment  et  ses  projets.  Kilo  poi’^'* 
pour  Icgeuilc  :  Perdain  Jîabtjhnis  nomen;  *  l’effacerai  jiis(]u’au  nom  de 
bylone.  »  C’est  ainsi  qu’il  qualifiait  le  pape  et  la  partie  du  sacré  collégo  <î 
lui  restait  attachée ,  et  ce  n'était  pas  une  menace  vague.  Il  sc  préparait  "-j 
donner  tous  tes  effets  possibles.  Sotn  projet,  auquel  l’armée  formidahie  <1’* , 
envoyait  en  Italie  donnait  l’espérance  d’un  plein  succès,  était  d’aller  ‘ 
Rome,  d’y  entrer  de  gré  ou  de  force ,  de  faire  le  pape  prisonnier,  d’ainon  ^ 
en  triomphe  son  concile  de  Milan  dans  la  capitale  du  monde  chrciieii , 
poser  Jules,  de  placer  sur  son  Irônc  un  pontife  dévoué  à  ses  intérêts,  et  d 
voy^r  Gusuite  son  armée,  continuant  ses  exploits,  s’emparer  du  royaux 
de  Naples. 

Il  en  donna  le  commandement  à  Caston  de  Foix,  duc  de  Neniniirs,  ^ 
neveu,  fils  de  sa  sœur,  jeune  homme  do  vingt-deux  ans,  qu’il  aimait  lem  ' 
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ilf*  pi’iiCfî  nt  i!f*  valotir,  nnjoué  et  sensililej  ai’mnWe  et  {^étiérciix, 
CfiLM’i  il  In  cour  ])ai’  sa  galanterie  noliîe  j  adoré  diiiis  les  camps  [iour  -scs  vertus 
Guerrières,  et  auquel  ï^oiiis  destinait  sa  seconde  fille  et  la  couronne  qu’il  l’en¬ 
voyait  conquérir.  Caston  commença  ses  exploits  avec  une  rapidité  qui  lui  fit 
oonner  le  surnom  de  foudre  d’IlaHe.  La  ville  de  Bologne,  enlevée  au  pape 
®PPès  qu’il  s’cii  était  sauvé  en  amusant  îe  maréclial  de  Cfiaumoni,  éiait  pressée 
par  l’armée  de  la  sainte  union ,  commandée  par  Raimond  de  Cardonne ,  vicc- 
l'oi  de  Naples,  Gaston,  à  la  faveur  do  ta  nuit  et  de  la  neige,  y  pénétre  avec 
*éute  f  armée  ,  sans  que  les  assiégeants  s’en  aperçoivent ,  et  par  cette  seule 
^teure  il  en  fait  lever  le  siège.  Sans  se  reposer,  il  vole  à  Bresse,  que  les 
Vcniitens  venaient  de  surprendre ,  et  la  leur  enlève  après  un  combat  terrible, 
la  même  rapldivé,  il  revient  sur  ses  pas  cherclier  rarraée  de  Tunion  , 
il  s’était  borné  d’abord  à  faire  reculer.  Il  était  instant  de  la  dissiper.  Fcrdt- 
l'und  menaçait  d’entrer  en  Languedoc,  Henri  VIH,  son  gendre,  de  des- 
’^ndre  en  Picardie,  et  Maximilien  enfin  avait  donné  ordre  .à  cinq  mille  lans- 
fiiienets,  levés  dans  ses  étals  et  à  son  invitation  par  Louis  XII,  de  rentrer 
^3ns  leur  pairie.  Le  brave  capitaine  Jacob  (Jacques  d’Empser),  qui  Icscora- 
l^'andaii,  indigné  de  la  léchclé  qu'on  lui  ordonne,  en  fait  part  à  Gaslon,  et 
'U*  demande  sur  le  champ  la  bataille,  pour  prévenir  la  nécessité  où  il  sc  Irou- 
d’obéir.  Elle  fut  fixée  au  lendcmnin ,  jour  de  Pâques,  cl  la  défaite  de 
'  armée  papale  futcomplcte;  elle  perdit  son  artillerie  et  ses  bagages,  et  laissa 
quinze  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Pierre  Navarre,  Fabrice  Co- 
'uiinc,  le  jeune  marquis  de  Pescairc  et  le  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  p.ape 
1  uunée  suivante  sous  le  nom  de  Léon  X,  furent  faits  prisonniers.  Les  sonies 
oandes espagnoles ,  commandées  par  Navarre,  soutinrent  noblement  l’hon- 
qu’elles  avaient  acquis  sousGonzalve,  le  grand  capitaine;  plusieurs  Ibis 
®ifonc6es,  mais  jamais  vaincues,  elles  s’étaient  ralliées  au  nombre  de  doux 
hommes,  qui,  enseignes  déployées,  tambour  battant  et  marchant  au 
ps,  SC  retiraient  fièrement  ù  Ilavenne.  On  vient  en  avertir  Gaston ,  qui,  en- 
l'^uré  de  jeunes  seigneurs  de  son  âge,  eonlemplait  avec  la  joie  d’un  premier 
‘J'iomphe  les  ennemis  fuyant  dans  la  plaine.  Il  craint  qu’une  si  belle  retraite 
dérobe  quelques  rayons  à  sa  gloire,  et,  sans  considérer  la  faible  escorte 
qui  l’accompagnait ,  il  part  et  vole  affronter  cette  colonne  formidable;  mais 
premier  choc  il  est  enlevé  de  son  cheval  et  jeté  dans  un  fossé  bourbeux,  où 
'*  expire.  Presque  tous  les  jeunes  imprudents  qui  l’avaient  suivi  furent  tués, 
d’entre  eux,  Odet  de  Foix,  sieur  de  Lautrec,  et  depuis  maréchal  de  France, 
percé  de  vingt-deux  coups  de  lance ,  dont  aucun  ne  se  trouva  moi’tel, 

Cet  événement  répandit  dans  l’armée  victorieuse  une  sombre  tristesse,  qui 
éclat, bientùt  en  gémissements  et  en  sanglots.  On  regrettait  Gaston,  ce  vain- 
fi’icur  do  vingt-deux  ans,  tant  pour  lui-mérae  que  pour  les  grandes  choses 
q^’on  en  espérait.  11  n’y  a  point  de  doute  qu’il  ne  fût  allé  droit  à  Rome ,  et 
6ùt  rempli  tes  désirs  de  son  oncle.  Jules,  qui  apprit  la  nouvelle  de  la  défaile 
son  armée  avant  celle  de  la  mort  du  général  ennemi,  en  trembla.  Mais 
^  Palice,  qui  prit  le  commandement  des  Français,  n’claiil  pas  instruit  des 
^•^tenlions  du  roi,  se  contenta  d’investir  Ravenne,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
,  et  y  attendit  les  ordres  du  roi.  Louis,  singulièrement  atlaclié^à  son 
*^vcu,  qui,  à  la  vmté,  méritait  toute  sa  tendresse,  fut  accablé  de  tristesse 
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ù  la  tioiivftllo  do  sa  mort,  il  rôpniulit  à  ceux  qui  le  félicil  aient 'de  sa  vicioirc  • 
«  Souliaitcz-cn  do  pareilles  à  mes  ennemis.  * 

Celle  victoire,  en  effet,  fut  comme  le  sigrnal  des  mallienrs  qui  fondireni  suf 
lui  depuis  ce  temps  presque  jusqu’à  sa  mort.  Le  pape,  informé  de  la  oonster- 
nation  de  i’armée  et  de  rirrésolulion  du  chef,  reprit  courafjc.  fl  ranima 
ligue  de  la  sainte  union  prête  à  se  dissoudre,  et  y  rattaclia  plus  fortement 
les  barons  romains  et  d’autres  princes  italiens,  qui  s’en  étaient  éloignés  à  la 
vue  des  grandes  forces  envoyées  de  France  pour  la  détruire.  Contre  son  o^' 
dinaire,  riinpélticux  et  violent  Jnlcs  s’appliqua  à  se  concilier  les  confédéré? 
par  des  égards  et  do  bonnes  manières  5  mais  il  lança  les  foudres  de  sa  colère 
sur  les  cardinaux  et  les  attires  prélats  revenus  de  Milan  à  Pise ,  qui  ravaient 
déclaré  suspendu  de  ses  fonctions ,  et  dont  Louis  Xll  avait  fait  recevoir  In 
iécret  en  France.  Il  les  somma  do  comparaître  au  concile  de  Latran  pour  J 
subir  la  honte  d’une  condamnation,  et  d’avance  il  les  frappa  d’excoiiimiini' 
cation.  Enfm  cel  Iwbile  politique,  qui  avait  si  bien  aiguisé  la  jalousie  d*^ 
Mîiximilien  toiicliaiil  les  exploits  des  Français,  el  à  la  sollicitation  duquel 
pritice,  après  avoir  manqué  aux  principaux  eiigageinentsdo  la  ligue  de  CaiU' 
brai,  en  n’etivoyaiil  d’abord  que  de  faibles  secours  cl  dans  des  délais  qui 
rentlaicnl  inutiles ,  les  avait  retirés  aux  Français  dans  les  müraenls  périlleuS* 
remua  aussi  rAiiglcJerrc;  et  ce  fut  encore  à  son  instigation  que,  sans  avinr 
été  offensé  et  sons  les  plus  frivoles  prétextes,  Henri  VUï  se  détermina  à  allO' 
quer  la  France, 

La  crainte  d’une  tioscenle  sur  les  cbtes  de  Picardie  et  de  IVonnandie  forç^ 
Louis  de  rappeler,  (lour  la  sûreté  de  ces  provinces,  les  troupes  staliouuéc? 
sur  les  frontières  du  Dauphiné  cl  de  la  Provence,  que  Ferdinand,  roi  d’Ara¬ 
gon,  menaçait  d’une  invasion,  dans  l’intention  d’opérer  une  diversion  favo- 
rabtc  à  son  royaume  de  Naples.  La  Navarre  couvrait  la  Fiance  de  cc  côte- 
Le  Iroiie  en  était  occupé  par  don  Jiian  d’Albrcl.  Le  roi  catholique  reqitit^^ 
brusquement  le  passage.  Le  Navarrois  avait  encore  assez  de  troupes  poUf 
opposer  de  la  résistance  et  attendre  les  renforts  que  Louis,  son  parent  et  son 
allié,  intéressé  à  sa  eonseî'valîon,  n’aurait  pas  manqué  de  -lui  envoyer.  Mni^ 
don  Juan,  prince  indolent,  amateur  du  repos  et  des  plaisirs,  accorde  la  de¬ 
mande,  malgré  les  renioii  Iran  ces  de  Catherine  de  Foix,  son  épouse,  Ferdi' 
nand,  afin  d’assurer,  dit-il ,  son  retour,  met  garnison  dans  la  capitale,  s’em'" 
pare  des  places  fortes,  et  exerce  partout  les  actes  les  plus  absolus  de  h* 
souverainelé,  Los  Français,  commandés  par  le  jeune  duc  de  Valois,  lo  duc  de 
Longueville  et  Charles  de  Bourbon-Monlpensier,  depuis  connétable,  accou¬ 
rurent  en  vain  au  secours  de  leur  allié.  Us  reconquirent,  à  la  vérité,  presqt**^ 
tout  le  royaume;  mais  Pampelune,  la  capitale,  les  arrêta.  L’hiver  surviid? 
et,  faute  de  vivres  dans  un  pays  ruiné,  ils  furent  forcés  de  repasser  les  Pyr‘5'' 
nées.  La  désolée  Catherine,  ne  pouvant  s’empêcher  de  se  regarder 
privée  de  sa  couronne,  disait  doulourensemeiU  à  son  mari  1  «  Don  Juan  s 
mon  ami,  si  nous  fussions  nés  vous  Catherine,  et  moi  don  Juan,  nous 
rions  encore  rois  de  Navarre.  » 

La  nécessité  où  le  roi  se  trouvait  de  se  défendre  contre  les  Anglais  cll^ 
Espagnols  l’avait  empêché  do  recruter  cl  de  renforcer  l’armée  d’Italie,  affût' 
blie  par  ses  propres  succès.  Presque  toulc  riitCanlcrie  cllclirave  de  Molard» 
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rtvnîrnt  pt;ri  à  rtîivcniic.  Cnmmo  l’arméfî  ôtait  mnl  i^ayco,  les 
se  (lèiiuinmafreaient  par  le  pillage,  s’empressaient  ensiiilo  iln  mettre 
*®Ur  butin  en  sûreté,  et  désertaient  [lar  bandes.  La  Palicc,  liors  d’état  do  ro- 
™f'dier  à  ce  désordre,  se  relire  prudemment  dans  le  Milanais,  en  garnit  les 
places,  et  se  prépare  à  résistera  un  (iébordemerit  de  Suisses  que  le  eaniiiial 
Sien  amenait  contre  ce  dernier  asile  des  Français  en  Italie,  et  auxquels  les 
Prisons  et  Maximilien,  alliés  ostensibles  de  Louis  XII,  avaient  donné  pas- 
et  fourni  des  renforts  de  cavalerie  et  d’artillerie  qui  leur  manquaient.  On 
appelait  Scheiner  le  générât  tondu.  A  l’exemple  de  Jules,  son  patron,  il  [)or- 
la  cuirasse,  dirigeait  les  opérations  miiitaires,  et  inspirait  l’ardeur  de  la 
Süerre  à  ces  montagnards,  en  leur  vantant  sans  cesse  les  richesses  des  plaines 
1^*^11168  dont  il  leur  promettait  les  dépouilles.  L’impossibilité  de  leur  résister 
les  ordres  mêmes  du  rot  firent  prendre  à  La  Palice  le  parti  de  la  relrailo  : 
*lle  fut  protégée  par  Bayard  et  Louis  d’Ars,  Mais,  dans  le  tumulte  iiiévi laide 
^'1  elle  entraînait,  le  cardinal  de  Médicis  trouva  moyen  de  s’évailer.  Ainsi,  à 
*liieiqims  forteresses  près,  où  les  Français  hussérent  des  garnisons,  telles  que 
^lles  de  Gênes,  Milan,  Crémone;  Bresse,  Crème,  Lugan  et  Locarno,  l’halie 
ml  perdue  pour  eux. 

Ce  malbctireiix  pays,  en  proie  tour  à  tour  aux  soldats  fugitifs  de  la  sainte 
ll?ue  dispersés  à  Ravenne  et  aux  débris  de  l’armée  victorieuse,  laiisqiienets 
*’llemarids,  fantassins  espagnols  et  français,  menacé  à  tout  rnomotii  de  l’in- 
''^'î'sion  des  Suisses,  était  encore  tourmenté  par  une  guerre  civile.  On  a  vu 
^'le  Ludovic  Sforce,  dit  le  Mfiure,  avant  que  de  tomber  entre  les  mains  des 
^f'ariçais,  avait  conlic  sa  famille  à  l’empereur,  son  allié  par  llîaiiclic  Sforce, 
dernière  femme,  nièce  de  Ludovic.  Ce  prince  aurait  bien  désii’é  investir 
duché  Charles,  son  petit-lils,  ou  Ferdinand,  frère  de  Charles;  mais  le 
|béconientenient  des  confédérés',  effrayés  d’un  si  puissant  voisinage,  l’ol)ltgeu 
3  se  désister  de  ce  projet.  Il  n'empécha  donc  point,  si  même  il  n’excita  pas, 
Maximilien  Sforce,  fils  aîné  de  Ludovic,  à  paraître  dans  le  Milanais  et  à  là- 
cber  d’y  ranimer  les  partisans  de  son  père,  ce  à  quoi  il  réussit  en  partie.  Il 
reçut  pas  pourtant  d’investiture.  Il  se  forma  dans  plusieurs  villes  des 
Actions  qui  s’acharnèrent  et  firent  couler  le  sang, 

Sforce  était  appuyé  par  les  Suisses,  comme  il  paraît  par  les  conditions 
Iti’ils  prétendirent  imposer  à  la  France  dans  une  négociation  que  L’a  Tré- 
|bouiIle  fut  chargé  d’entamer  avec  eux.  Ils  estimaient  ce  général,  sous  lequel 
•Is  avaient  plusieurs  fois  combattu.  Le  conseil  du  roi  jugea  à  propos  d’em- 
ployer  le  crédit  qui  lui  restait  chez  eux  pour  les  dissuader  de  prêter  leurs 
^rmes  aux  ennemis  de  la  France.  Mais  leur  prévention  cor're  elle  était  telle, 
fitJe  La  Trémouille,  arrivé  à  Lucerne,  vit  la  populace  s’attrouper  autour  de 
^bi  :  il  lit  jeter  quelque  argent  qu’elle  ne  daigna  pas  ramasser,  et  il  fallut 
lue  le  magistrat  envoyât  une  garde  à  son  auberge,  où  on  ne  lui  avait  préparé 
'bicun  logement.  Il  voulut  entamer  la  négociation  avec  quelques  membres  du 
ooiisejij  mais  le  conseil  avait  défendu  à  ses  membres,  sous  peine  de  îa  vie, 
fie  communiquer  avec  lui.  L’intérêt  de  l’État  lui  fil  dissimuler  ces  procédés. 
Sa  douceur  et  sa  persévérance  triomphèrent  enfin  de  ces  premiers  obstacles. 
Mais  quand  les  Suisses  se  fui*ent  déterminés  à  l'écouter,  ils  demandèrent,  sans 
fctour,  que  le  roi  de  France  retirât  sur-le-ehamp  les  garnisons  qu’il  tenait 

i\ 


JS’-' 


J*  (I. 


il 


322  niSTOIRR  DE  FR\NGE. 

+  • 

dans  Ipr  prÎTicipalPS  villra  dti  diicluî  dfl  ftliliiti,  otsiirlniit  qu’il  rrmil  ii  Mnx"’*’' 
lien  Sforce  les  châteaux  de  Milan,  de  Créinnne  et  de  Gènes.  Une  atilfc  pi'Çpf*' 
sillon  fuit  connaître  d’elle-mônjc  par  qui  elle  était  inspirée;  elle  tendait  à  ce 
que  ic  roi  abolit  dans  tons  ses  élals  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  contre 
lesquelles  le  pape  venait  de  publier  un  raonitoire,  et  qu’il  avait  dénoncées 
concile  de  Latran.  Les  bons  Suisses  ne  s’oublièrent  pas  non  plus.  «  Et  vou» 
porterez,  dirent-ils,  à  cinquante  mille ècus  les  pensions  atinuelles  des  cantons» 
et  vous  soudoierez  quinze  mille  Suisses  en  paix  comme  en  guerre.  Protnelicr' 
vous  cela?  »  La  Trémouille  s’étant  récrié  sur  ces  propositions,  et  ayant  dé¬ 
claré  qu'il  n’avait  pas  de  pouvoir  pour  eu  accepter  de  pareilles  :  «  Eb  bien  • 
lui  répnn dirent-ils,  vous  pouvez-vous  lioiizer,  •  c’est-à-dire  mettre  vos  botic» 
ei  partir. 

Ijft  roi  fut  un  peu  rassuré  contre  l’incertitude  des  Suisses  par  un  traité  ave® 
les  Vénitiens.  La  république  s’élait  fi  la  lin  aperçue  qu'elle  était  vraimcul 
Jouet  dos  confédérés  de  la  sainte  union.  Eerdinatid  lui  prenait  ses  villes  sn' 
les  frontières  de  Naples,  Jules  autour  des  terres  de  l’Eglise,  et  rempei'cn^- 
quoiqu’il  ne  fût  pas  du  nombre  des  confédérés,  les  secondait  réellement  en 
tirant  de  l’argent  de  la  république,  par  la  crainte  qu’il  lui  inspirait  de 
joindre  à  eux;  de  sorte  que  c’était  vi’iritabiement  elle  qui  faisait  les  frais  de 
la  guerre,  dont  les  autres  liraient  le  prolil. 

Au  fond,  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  sous  Lmiis  XI'» 
n’îft'ait  été  d’abord  qu’une  querelle  do  point  d’honneur.  Ces  républicains,  en 
fiés  de  l’espèce  de  fuite  de  Charles  Vllf  devant  eux,  malgré  ta  vicloire  qn 
avait  remportée  à  Fornoue,  du  butin  qu’ils  avaient  fait  sur  lui  à  celbî  épod'*^' 
même,  et  notamment  de  la  prise  de  sa  magnillque  tente  et  de  ses  éqiiip>'^^ 
somptueux,  en  avaient  fait  des  trophées  qu’ils  montraient  avec  complaisant*^' 
Louis  XII ,  allant  à  la  conquête  de  Naples,  les  avait  contraints  de  rendre  ros 
dépouilles  humiliantes  pour  la  France;  de  cette  restitution  forcée  il 
resté  aux  Vénitiens  un  dépit  qui  les  porta  à  s’opposer,  tant  secrètement  qn’n*'' 
vertement,  aux  progrès  dos  Français.  Ceux-ci  se  vengèrent  par  la  ligm’ 
Cambrai,  et  les  républicains  par  l’accession  à  la  ligue  de  ta  sainte  unin”» 
mais,  vainqueurs  et  vaincus,  iis  reconnurent  le  danger  des  nouvcilos  linisoiiS» 
et  resserrèrent  leurs  anciens  nœuds.  Bientôt  ils  curent  conclu ,  pour  recoo' 
vrer  le  Milanais  et  les  états  de  terre  ferme  de  Venise,  une  ligue  offensive  c 
défensive,  qui  réunirent  sous  les  mêmes  drapeaux  des  soldats  accoutumes 
se  combattre.  Louis  avait  rendu  aux  Vénitiens  deux  prisonniers  imporiao^* 
Griü  et  l’Alviane,  et  renoncé  à  ses  prétentions  sur  les  villes  qu’il  10111*^ 
enlevées  et  qu’il  ne  possédait  plus;  et  les  Vénitiens,  en  retour,  lui 
abandonné  leurs  droits  sur  Crémone. 

Ce  traité  et  une  trêve  d’un  an  avec  Ferdinand  et  avec  Marguerite,  gouv®*^ 
nanle  des  Pays-Bas,  donnèrent  au  roi  quelque  tranquillité  sur  les  affidf®® 
d'Italie,  et,  pour  surcroît  de  sécuribi,  Juhîs  II  mourut.  Non  content  de  s’®’*’** 
fait  payer  de  ses  services  dans  la  ligue,  par  le  don  de  Parme  et  de  Plaisai'^j 
arrachés  au  Milanais,  Jules,  au  moment  où  la  mort  le  surprit,  songt’^d 
envahir  Ferrure,  le  but  chéri  de  scs  désirs;  il  ourdissait  en  même  temp-'’ 
révolution  à  Florence,  pour  eu  expulser  les  Médicis,  rétablis  depuis  P® 
Raymond  de  Cardonne,  que  l’avarice  de  Ferdinand  avait  forcé  à  se  fbii’c 
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ftssoiircft  (Ift  coüe  Mpertition;  il  publiait  oîiOii  iina  bulle  contre  les  prîvilôses 
du  royaiiiufule  Franco,  le  livrait  au  premier  occupant,  en  punition  du  schisme 
de  son  roi,  et  transférait  au  roi  d’Angleterre  le  titre  de  roi  très-clirétien. 

Jean,  cardinal  de  Médieis,  fui  élu  pape  tout  d’une  voix  le  septième  jour  du 
conclave,  et  prit  le  nom  de  Léon  X..  Louis  s’empressa  de  le  prévenir.  Il  lui 
fit  offrir  d’abandonner  le  concile  de  Pise  et  de  se  déclarer  son  bon,  dévot  et 
obéissant  fils,  si  lui-mème  voulait  en  agir  en  père  et  révoquer  les  censures 
do  son  prédécesseur.  Le  caractère  personnel  de  Léon  le  portait  à  la  concilia- 
fioii;  mais,  n’ayant  pas  encore  eu  le  temps  d.e  reconnaître  tous  les  intérêts 
qu’il  avait  à  ménager,  il  se  borna  à  des  louanges  et  à  des  promesses,  et  sup¬ 
plia  le  roi  de  suspendre  ses  projets  hostiles  sur  l'Italie.  Louis  ne  crut  pas 
devoir  lui  faire  ce  sacrifice. 


Maximilien  Sforce,  peu  aidé  par  l'empereur,  son  protecteur,  s'était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  mettre  des  impôts  sur  ses  nouveaux  sujets.  Ses  exactions 
aliénèrent  les  Milanais.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  roi  Ht  passer  en 
Italie  une  armée  nouvelle,  mais  peu  nombreuse,  IJ  en  offrit  le  coramandoment 
à  Charles  de  Bourbon-Montpensier,  digne  émule  de  Gaston;  mais  le  jeune 
PNnee,  qui  avait  apprécié  la  position  des  Français  au  delà  des  monts,  refusa 
de  s’en  charger.  A  son  défaut,  le  généralat  fut  offert  à  La  TrémouiUe  et  à 
Trivulce,  qui  furent  moins  circonspiicis  que  lui.  Â  leur  entrée,  beaucoup  de 
Partisans  de  Sforce  retournèrent  sous  la  domination  des  Français,  qui  se  virent 


encore  une  fois  maîtres  de  tout  le  duché.  Sforce  se  retira  avec  six  mille  Suisses 
dans  Novarre,  où  l'armée  française  l’assiégea  ;  mats,  après  plusieurs  assauts 
livrés  sans  succès,  elle  leva  le  siège,  à  cause  d’un  renfort  de  dix  raille  Suisses 


qui  s’introduisirent  dans  la  place.  La  Trémouille  alla  camper  à  quelque  dis- 
fi'iicc,  attendant  lui-raGme  pour  agir  des  renforts  qui  lui  étaient  promis;  mais 
l'nvulce,  auquel  La  Trémouille  abandonnait  la  direction  des  ma-ehes  et  des 
^nipemcnts  parce  qu’il  était  du  pays  et  devait  mieux  le  connaître,  plaça  ma. 
i’arinêe  française,  dans  un  pays  coupé  de  canaux  et  de  ravins  où  la  cavalerie 
de  pouvait  agir.  La  Trémouiile,  de  son  côlé,  comptant  trop  sur  i’cxpérionce 
de  son  collègue,  et  dans  la  sécurité  qu’il  ne  serait  point  attaqué,  n'avait  cou¬ 
pon  son  camp  que  de  son  artillerie.  Les  Suisses,  ayant  reconnu  sa  position, 
^^rmeiit  le  projet  de  l’assaillir.  Sur  le  soir  ils  parlent  sans  bruit  de  Novarre, 
*^1  arrivent  à  la  pointe  du  jour  en  présence  du  camp.  L’artillerie  tonne  en  vain 
eux  :  malgré  ses  ravages,  sans  rompre  leurs  rangs,  ils  accélèrent  le  pas, 
P'iPvieimcnt  jusqu’au  canon,  s’en  emparent,  et  te  dirigent  sur  les  Français.  ' 
I-’infaïUcric  fut  totalement  défaite;  la  cavalerie  ne  put  aller  à  sou  secours,  et 
les  Français,  poursuivis  sans  relâche,  abandonnèrent  non-seulement  le  Mila- 
mais  toute  l’Italie,  et  notamment  Gênes,  qui  alors  s’affranchit  de  toute 
domination  et  se  donna  un  doge. 

Ce  dernier  malheur  founiit  aux  ennemis  de  Louis  XÏI  l’occasion  dedéve- 
'opper  leur  profonde  animosité;  car  on  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  cette 
oause  l’invasion  que  leutèrent  l’empereur  Maximilien,  Henri  Vllf,  roi  d’An- 
ëleierrc,  elles  Suisses  ;  invasion  qu’ils  ne  daignèrent  pas  légitimer  du  moindre 
P*'étcxte,  mais  dont  il  paraît  que  le  motif  était,  de  la  part  du  roi  d’Angleterre, 
lo  désir  de  profiter  des  désastres  du  roi  pour  reconquérir  quelque  partie  de  la 
^fance;  de  la  part  des  Suisses,  une  impulsion  de  fureur  aveugle  et  da  zèle 
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fanaliquc,  donruV  pat*  Ir;  cantinal  de  Siati;  et  enfm ,  de  la  part  de  l’emperetn'i 
la  passion  de  se  rendre  maître  si  absolu  dn  duelié  de  MiLan,  qu’il  pût 
donner  t'investi ture  à  qui  ben  lui  semblerait,  cl  il  y  a  lieu  de  présumer  qn’iti' 
tôricurement  il  la  destinait  à  son  petil-tils,  l’archiduc  Charles  d’Autriche,  dejfl 
ae  Castille  et  souverain  des  Pays-Bas.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  coujeC" 
ture,  c’est  que  k  confédération  entre  les  envaliisseurs  fut  signée  à  Malines^ 
sous  les  yeux  de  rarchiducliesse  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
toute  dévouée  à  l’agrandissement  de  sa  maison  et  à  raugmentation  de  k 
puissance  de  son  petite-neveu. 

Marguerite  était  cette  princesse  qui,  appelée  à  la  cour  de  France  dans  l’es¬ 
pérance  d’épouser  Charles  VIH,  en  était  sortie  lorsque  ce  jeune  monarque 
donna  sa  main  à  Anne  de  Bretagne.  Louis  XII,  étant  duc  d’Orléans,  avait  eie 
élevé  avec  elle,  et  conservait  de  leur  liaison  un  souvenir  affectueux  dont  on 
a  la  preuve  dans  une  lettre  qui  est  restée.  Il  était  marié  avec  Anne  deBretagnCi 
deux  fois  ainsi  rivale  de  Marguerite,  lorsqu’il  lui  écrivait  :  «  Vous  êtes  la  so* 
conde  personne  du  monde  que  j’aime  le  plus  tendrcmenl.  Je  veux  absolumeid 
embrasser  ma  cousine,  ma  vassale,  ma  première  maîtresse^  et,  après  ravo'^' 
fait  rougir  de  ses  coquetteries,  lui  jurer  une  éternelle  tendresse.  * 

,Mais  s’il  restait  dans  le  cœur  de  l’Autrichienne  quelque  trace  des  impres¬ 
sions  d’enfance',  la  politique  et  raltaehemcnt  à  sa  maison  l’emportaient.  Ë!k 
présida  donc  au  traité  par  lequel  Henri  VHI  s’engageait  à  entrer  en  France^ 
par  la  Picardie  ou  la  Normandie,  avec  une  armée  de  cinq  mille  chevaux  et 
quarante  mille  hommes  de  pied,  cl  Maximilien  par  la  Bourgogne,  à  la  tète  de 
trente  mille  Suisses.  La  confédération  comptait  aussi  sur  Ferdinand,  roid’E^ 
pagne,  dont  Henri  VIH  avait  épousé  la  üllc,  et  (jui,  établi  en  Navarre,  devait 
pénétrer  de  là  dans  les  provinces  méridionales,  El  y  a  même  lieu  do  croire 
qu’il  contribua  beaucoup  à  entraîner  son  gendre  dans  la  ligue.  Le  roi  n’î^t' 
tendit  pas  l’attaque  des  Anglais.  Comme  ses  galères,  par  les  désastres  d’Ilalki 
devenaient  inutiles  sur  la  Méditerranée,  il  ordonna  au  vice-amiral  Préjean  de 
les  mener  dans  l’Océan.  *  Ce  fut,  remarque  Mézeray,  la  première  fois  que  k 
«  détroit  de  Gibraltar  vit  entrer  de  ces  sortes  de  vaisseaux  dans  la  grande 
«  mer,  lesquels  néanmoins,  à  raison  de^  rames  dont  ils  se  remuent  avec  beau- 
«  coup  d'agilité  durant  le  calme,  sont  très-propres  à  battre  les  grands  navires, 
«  qui,  durant  presque  tout  l’été,  ne  sauraient  se  tourner  faute  de  vent.  * 
Primaudet,  capitaine  breton,  joignit  vingt  gros  vaisseaux  aux  galères  : 
deux  escadres,  anglaise  et  française,  eurent  des  engagements  qui  ne  furen* 
pas  décisifs.  Le  Breton,  rravant  un  jour  que  vingt  navires,  fut  rencontré  ptJ*' 
quatro-vingLs  des  ennemis.  »  Ce  combat,  dit  Mézeray,  est  remarquable.  Apt’es 
«  que  Primaudet  en  eut  fracassé  et  coûté  îl  fond  près  de  la  moitié,  les  ennciois, 

*  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  tes  coups  de  main  des  Bretons  el  ik® 
■  Normands,  deux  nations  qui,  pour  se  sentir  moins  adroites  dans  la  murin® 
€  que  ne  sont  les  Anglais  et  les  Flamands,  vont  d’ordinaire  tout  d’un  coup 
«  à  l’abordage  avec  une  terrible  furie,  jetèrent  du  feu  d’artilice  dans  son  vatî*' 
€  seau;  c’était  le  plus  beau  qui  fût  sur  mer,  et  que  la  reine  avait  fait  bàîii' 

«  nommer  la  Cordelière.  »  Primaudet  aurait  pu  se  sauver  dans  un  esquîl  u® 
son  vaisseau  embrasé;  mais,  préférant  l’honneur  à  la  vie,  il  le  dirige  conF^ 
l’amiral  anglais,  s’y  cramponne,  lui  communique  les  flammes  dont  il  est 
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sumé,  et  tous  deux  périrent  avec  ceux  qui  les  montaient.  Préjean,  dans  une 
suire  rencontre,  repoussa  jusqu’en  Ang'ielerre  les  Anglais  qui  l’avaieiU  attaqué, 
V  do.seendit  avec  eux,  et  mourut  des  blessures  qu’il  y  reçut. 

Malgré  l’économie  de  Louis  XII,  et  l’obligation  qu’il  s’était  imposée  de  ne 
point  augmenter  les  impôts,  depuis  deux  ans  il  avait  été  forcé  d’établir  une 
c’est-à-dire  une  augmentation  de  tailles.  Dans  la  pressante  nécessité  d'un 
'àrcroit  de  dépense,  pour  ne  point  molester  ses  sujets  par  de  nouvelles  taxes, 
mit  en  vente  des  domaines  de  la  couronne.  Le  Parlement  apposa  à  ces  ventes 
des  conditions  qui  leur  dotinatenl  plutôt  un  caractère  de  prêt  que  d’aliénation. 
Les  acheteurs  reconnaissaient  ne  les  posséder  qu’en  manière  d’usufruit.  Ils 
<îonseii  latent  à  ne  point  changer  les  titulaires  des  ofticcs,  à  ne  point  couper 
les  bois,  à  ne  se  permettre  aucune  dégradation,  et  à  vider  leurs  mains  quand 
ils  en  seraient  requis,  moyennant  une  pension  sur  le  trésor  publie,  qui  dimi¬ 
nuerait  à  mesure  que  le  capital  serait  remboursé. 

Les  Anglais  abordèrent  à  Calais  au  nombre  stipulé  par  le  traité  de  Malines. 
L’empereur  les  joignit,  mal  accompagné  de  quelque  cavalerie  allemande, 
selon  sa  coutume  défaire  la  guerre  avec  les  troupes  des  autres,  et  servit  dans 
l’armée  de  Henri  en  qualité  de  volontaire,  et  à  raison  de  ceniécus  par  jour.  Les 
i^uisses  descendirent  comme  un  torrent  de  leurs  monlagncs,  et  inondèrent  la 
Bourgogne,  Le  roi  se  tint  partout  sur  la  défensive  ;  et,  tourmenté  de  la  guiilte, 
Il  se  lit  transporter  en  litière  à  Amiens, pour  veiller  de  plus  près  à  ce  que  ses 
généraux  ne  hasardassent  point  une  bataille,  dont  un  mauvais  succès  aurait 
pu  compromettre  la  sûreté  du  royaume.  Ses  ordres  à  cet  égard  furent  trop  bien 
exécutés  dans  une  rencontre  où  il  aurait  peut-être  gagné  à  être  moins  obéi. 

On  s’attendait  que  Henri  VIH  attaquerait  Boulogne  on  Abbeville,  places 
^  sa  convenance;  mais  il  se  laissa  persuader  par  Maximilien  de  marcher  sur 
Tliérouenne,  ville  presque  enclavée  dans  les  étals  de  rarclùduc,  dont  la  gar¬ 
nison  française  inquiélail  et  fatiguait  les  Flamands,  et  dont  la  prise  ne  pou¬ 
vait  être  d’aucune  utilité  au  roi  d’Angleterre.  Cette  place,  mai  pourvue  d’ail¬ 
leurs,  parce  qu’on  n’avait  pas  prévu  qu’elle  dûtêtreattaqnée,  manquaitsuriout 
de  vivres;  le  désir  delà  ravilailler  occasionna  des  engagemenlsentre  les  as¬ 
siégeants,  qui  ne  s’élaient  pas  encore  bien  établis  dans  leurs  lignes,  et  des 
détachements  de  cavalerie  française  chargés  de  poudre  et  de  farine.  Ils  for¬ 
çaient  les  palissades,  ti'aversaient  les  marais  par  les  sentiers  indiqués,  dé¬ 
posaient  leurs  provisions  sur  le  bord  des  fossés,  et  revenaient  au  grand  galop. 
L’armée  assiégeante,  instruite  un  jour  du  projet  d’une  pareille  e.xpéditioii,  se 
ùtîl  tout  entière  à  la  poursuite  des  ravitailleurs  ;  les  détachements  français  qui 
devaient  protéger  les  pourvoyeurs  au  retour  s’étaient  désarmés,  ne  les  atten- 
danipas  si  tôt,  et  furent  surpris  eus-mèmes  par  l’armée  ennemie.  Bayard  et 
d’autres  braves  conseillaient  d’attaquer.  Piennes,  qui  commandait,  et  qui  avait 
ordres,  ordonna  la  retraite.  Elle  se  fil  dans  le  plus  grand  désordre.  Cha- 
cùn  fuyait  le  plus  vile  qu’il  pouvait.  Bayard,  resté  seul  à  l’arrière-garde  pour 
Couvrir  les  fuyards,  soutint  l’impétuosité  des  Anglais, et  sauva  l’armée;  mais 
Il  n’eut  pas  le  même  bonheur  qu’au  pont  de  Garillan  :  il  fut  fait  prisonnier, 
■^•nsi,  à  trente-quatre  ans  de  distance,  Maximilien  vil,  au  même  lieu,  les 
f'rançais  fuir  devant  lui.  Cette  déroule,  arrivée  au  pied  d’une  montagne  ap¬ 
pelée  Guiiiegalc,  est  également  connue  sous  le  nom  de  /o«nit!e  des  éperous, 
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parce  que  les  Français  s'y  servirent  pins  des  éperons  qtic  de  le  lance.  Lejif 
perte  lut  peu  considérable,  et  l’action  plus  déshonora  nie  pour  la  France  qu  S' 
vantafjcuse  à  rennemi,  [I  prit  Thérouenne,  et  accorda  à  la  garnison  les  iiou' 
nciirs  de  la  guerre.  Il  y  eut  débat  entre  rcmpercur  et  le  monarque  anghti^ 
qui  appartiendrait  la  conquête.  Pour  s’accorder,  ils  conviiircnt  d’y  mettre  JC 
feu.  File  fut  ruinée  de  fond  en  comble.  On  n’en  conserva  que  les  égUsoSi 
exception  dont  on  a  plusieurs  exemples  dans  ce  siècle.  Henri  VIH  sc  laissa 
encore  engager  à  assiéger  Tournai,  qui  ne  devait  pas  lui  être  plus  utile  que 
Thérouenne  :  mais  il  ne  céda  pas  aux  instances  de  Marguerite  d’Autriche,  qw‘ 
la  demandait  pour  servir  de  rempart,  contre  les  Français,  aux  étals  de  seii 
neveu,  dont  elle  était  gouvernante.  II  y  mit  garnison  anglaise,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  dit  qu’il  retournerait  dans  son  île  sans  avoir  rien  acquis  sur  le  coiiii' 
lient.  Ses  conquêtes  s’y  bornèrent  à  cette  ville,  par  la  sage  circonspection  de 
Louis ,  et  au  moyen  d’une  diversion  qui  eut  lieu  en  Angleterre,  et  qui 
Henri  d'y  faire  repasser  des  troupes. 

Jacques  IV,  roi  d’Écosse,  beau-frère  de  Henri,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
et  néanmoins  fidèle  allié  de  la  France,  avait  fait  une  irruption  dans  le  nord  00 
l’Angleterre.  Scs  soldais  y  flrciit  un  butin  immense  :  désirant  le  raelirc  en 
sûreté,  la  plupart  abandonnèretU  l’année;  en  sorte  qu’elleélail  considérable' 
ment  réduite  lorsque  les  Anglais  parurent.  Jaoques  pouvait  reculer;  n 
eut  honte ,  et  engagea  à  Floddeii  un  combat  aussi  terrible  qu’imprudent,  e” 
il  périt  avec  dix  mille  des  siens.  Son  corps  fut  transféré  à  Londres,  ou 
demeura  sans  sépulture  jusqu’à  la  levée  de  rexcomrauidcalion  qu’il  avait  oi' 
courue  comme  partisan  de  Louis  XII. 

Les  Suisses  invcslircul  Dijon,  mauvaise  place,  mal  pourvue,  que  le  mort  ' 
chai  de  La  Tréraouille  ne  désespéra  pas  de  sauver;  il  y  soutint  des  .attnqoo= 
qui  étaient  plutôt  des  menaces  que  de  véritables  assauts  :  les  assaillants  i^oO' 
raient  absolument  la  lactique  des  sièges.  Celui-ci  tira  en  longueur.  Los  Snisst^* 
s’ennuyèrent  et  commencèrent  à  désirer  de  revoir  leurs  montagnes;  La 
mouille  leur  offrit  l’appât  d’un  traité.  Ils  étaient  si  mal  informés,  que,  qoo^' 
que  les  choses  fussent  bien  changées  par  la  mort  du  pape  Jules,  ils  deinaod^ 
rent  tout  ce  que  de  son  vivant  il  leur  avait  suggéré  ;  dissolution  du  oouoil^  ® 
Pise  ;  envoi  des  prélats  français  au  concile  de  Latraa;  satisfaction  au  sain  ^ 
siège  par  l’abolilion  des  privilèges  que  l’Église  de  France  prétendait;  ” 
naissance  des  droits  de  Maximilien  Sforce  sur  le  duché  de  Milan  ;  pb*®  * 
somme  de  quatre  cent  mille  ducats  en  trois  paiements,  tant  pour  les 
la  guerre  que  pour  d’anciens  arrérages,  La  Tréraouille  accorde  toiii,  s**'* 


il 


être  désavoué  quand  le  péril  serait  passé,  et  lire  avec  assez  de  peine,  _ 
premier  paiement,  vingt  mille  éeus  de  la  bourse  de  ses  officiers,  en  leur  do» 
n'anl  l’exemple.  L’argent  est  étalé  aux  yeux  des  Suisses;  ils  se  jettent  dcssU®j 
reraporteiU  etdécampenl,  sc  contentant  de  quelques  otages,  sans  s’ciuba 
rasser  si  le  maréchal  avait  eu  des  pouvoirs  suffisanfs  pour  accorder  ta  ^ 
du  Srailé,  et  sans  attendre  la  ralilicalion  du  roi.  Louis  XH  désavoita  en  r 
le  maréchal ,  et  l&s  otages  coururent  dos  risques;  mais  des  arrangeihj'** 
pécuniaires  les  tirèrent  des  mains  des  Suisses;  et  La  Trémouilic, 
moment  de  disgrâce  peu  méri^'C,  fut  loué  d’avoir  éloigné  à  si  bon  mardis* 
danger  aussi  pressant. 
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Le  roi  êtaU  dans  un  élut  vraiment  pénible,  prés  ite  voir  an  eentre  de  son 
royaume  des  ennemis  que  jusqu’alors  il  avait  repoussés  au  loin,  et  que  scs 
jnallieurs  enhardissaient,  [ntirme  et  sujet  à  des  attaques  de  souUe  violentes, 
il  fut  encore  privé,  par  la  mort  d’Anne  de  Brertojîtie,  son  épouse,  de  soins  iif- 
feetueuxy  unies  miouclssomcnls  aux  maladif»  de  l’eSprit  et  du  corps.  Elle 
tnourutà  trente-six  ans,  généralement  estimée  et  révérée.  Son  caractère  était 
ferme,  et  quelquefois  opiniâtre.  Louis,  en  plaisantant,  l’appelait  sa  Bretonne. 
Elle  lui  causa  plusieurs  fois  des  impatiences  pendant  ses  démêlés  avec  le  pape 
Jules,  dont  scs  scrupules  lui  faisaient  prendre  le  parti  et  plaider  lu  cause 
trop  cliaudoflient,  «  Pensez-vous ,  lui  disait  le  roi,  au  sujet  du  concile  de 
Pise,  auquel,  comme  souveraine  de  Bretagne,  elle  avait  empêeliô  les  évéqnes 
do  celte  province  de  prendre  part;  pensez-vous  être  plus  savante  que  tant  de 
célèbres  universités  qui  l’ont  approuvé?  et  vos  confesseurs  ne  vous  ont-ils 
point  dit  que  tes  femmes  n'ont  point  de  voix  dans  l’Église?  »  Le  eontiiuiaieur 
de  Vclly  remarque  «  qu’épouse  tendre,  complaisante  et  soumise  avec  Cliar- 

*  les  VIII,  qui  ne  parait  pas  s’être  donné  beaucoup  de  peine  pour  s’en  faire 
"  aimer,  et  qui  lui  fut  peu  Môle,  elle  devint  contrariante,  capricieuse,  liau- 
«  taille  avec  Louis  XII,  qui  le  premier  l’avait  rendue  sensible,  et  qu’elle  pos- 
■  sédait  tout  entier,  » 

.Anne  était  fort  dévote,  grave  et  sévère  dans  ses  entretiens.  Elle  appela 
ftuprés  d’elle  des  filles  de  familles  nobles  et  distinguées  qu’elle  se  plaisait  tà 
former  aux  occupations  et  aux  vertus  de  leur  sexe.  Elles  ont  été ,  sous  les 
règnes  suivants,  appelées  fiUes  d'honneur.  Ce  cortège  aimable  attirait  à  la 
cour  les  jeunes  seigneurs,  et  a  beaucoup  contribué  à  perfectionner  lagalan- 
ferie  française.  La  reine  était  fort  jalouse  de  son  autorité  sur  la  Bretagne. 
Elle  nommait  aux  offices  cl  aux  bénéfices,  et  eu  touehalt  les  revenus,  dont 
elle  faisait  un  noble  usage.  Celle  princesse  aimait  la  cbafîsc,  et  avait  un  équi¬ 
page  bien  composé  qu'elle  employait  souvent.  Elle  était  généreuse  et  aumô- 
nière.  Elleinstiina  l’ordre  de  la  Cordelière,  *  en  t’iionneur  dos  liens  dont  le 

•  Sauveur  du  monde  futgarrotté  la  nuit  de  sa  passion.  »  Le  mariage  de  Claude, 

tille  aînée,  avec  François,  due  d’Angoulême,  qui  avait  été  stipulé  aux  états 
de  Tours,  ne  fut  célébré  qii’après  sa  mort.  Le  roi  donna  aussitôt  aux  deux 
époux  l’administration  et  les  revenus  du  duché  de  Bretagne. 

Cependant  cette  nuée  étincelante  d’éclairs  qui  menaçait  la  France,  la  ligue 
de  Malines,  se  fondit  en  négotüatioHs  partielles.  Léon  X,  d’un  caractère  doux 
et  conciliant,  se  prêta  é  un  accommodement  dans  lequel  l’honneur  du  saint- 
siège  fut  maintenu  sans  blesser  celui  de  la  France.  Louis  XII  donna  des  ospé- 
faiices  sur  l’abolition  de  la  pragmatique,  et  renonça  au  concile  de  Piso.  Les 
prélats  qui  le  composaient  rentrèrent  en  grâce  saiis  soumission  trop  humiliante 
ïl  en  coûta  au  diicdeFcrrare  quelques  petits  territoires.  L’empereur  fut  eon- 
feutde  voir  le  roi  rappeler  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient  dans  le  Mila¬ 
nais;  il  les  retirait,  non  pour  accomplir  le  traité  de  Dijon,  mais  parce  qu’il 
ne  pouvait  plus  les  y  soutenir.  Maximilien  voyait  dans  cet  abandon  la  possi- 
*^Hité  d'évincer  facilement  Sforce  du  duché,  et  d’en  graliiier  son  petii-tils 
Ferdinand,  frère  puiné  de  Charles,  roi  do  Castille  et  souverain  des  Pays-Bas. 

destinait  encore  à  celui-ci  l’empire  d’Allemagne,  et  voulait  du  moins  fîiire 
.*'U  second  un  état  en  Italie  •  Le  roî  d’Aragon  menait  celle  intrigue,  et  s<i  Hat- 
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lail  de  faire  nblnuir  an  je. me  prince  la  main  de  [lenéo  de  Fraticc,  .seconde  li'j'-’ 
de  Louis  Xli,  (pû  lui  appnrlcrail  eu  dot  les  droits  de  sou  père  sur  lo  diicue- 
C’élail  iiu  dessein  que  la  reine  Anuc  avait  eu  aliti  de  procurer  aussi  tin  el:d 
à  sa  seconde  fille,  mais  Louis  Xlf  y  répugnait,  parce  que  c’était  donner  dau^ 
rrtidie ,  à  ia  maison  d’Autriche,  un  centre  de  puissance  qu’elle  serait  trop 
portée  à  agrandir.  Ainsi  llaxiinilien,  ne  participant  que  faiblement  aux  frai!» 
et  aux  hasards  de  la  guerre,  voyait,  sans  paraître  s’en  apercevoir,  préparer 
des  événements  dont  il  comptait  profiter. 

Des  engagements  pris  à  propos  par  Louis  avec  Ferdinand  le  Catholitpiej 
de  ne  point  le  troubler  dans  ses  possessions  usurpées  eu  Navarre,  suspeudi' 
rent  scs  hostilités,  et  le  détacliérent  de  la  ligue  dans  laquelle  il  avait  cntrnm*^ 
Henri  VIII,  son  gendre.  Ce  dernier,  se  voyant  dénué  d’appui  du  côté  du  pap'b 
mal  secondé  par  l’empereur,  abandonné  par  les  Suisses,  et  délaissé  par  soti 
béau-péro,  traita  aussi  pour  se  venger.  Le  sceau  de  la  paix  fut  le  inai’iagc  du 
roi  (le  France  avec  Marie,  sœur  du  roi  d’Angleterre.  Louis  reconnut  avoir 
reçu  quaire  cent  mille  écus  pour  la  dot  de  sa  femme,  tant  en  bijoux  qu’en  re¬ 
mises  sur  les  engagements  de  la  France  envers  lienri  VIL  et  il  abandonna 
i.’ii  outre  la  ville  de  Tournai.  On  croit  que  le  rot  de  Franco  profila  du  dépil 
sou  nouv(îaii  beau-frère  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  sc  rélabl"' 
dans  le  Milanais  et  de  faire  restituera  .lc;m  d’.\!bret  la  partie  du  reyauine  de 
Navarre  que  Ferdinand  lui  avait  enlevée;  mais  il  esta  rtMiiarqucP  (pic,  (](i(îlq|‘*; 
bt’ïsoin  qu’il  eût  de  l’Anglais,  et  quoiqu’il  fût  meiiac(!  de  voir  rompre  le  iraib’ 
qu’il  négociait  avec  lui,  il  refusa  constamment  de  remellrc  mitre  scs  inains 
llichard  Pool,  duc  de  Stiffolk,  qui  fut  père  du  fameux  cardinal  Pool  ou  Poins, 
et  (pii  portait  ombragis  à  Henri,  comme  héritier  de  ia  niiiisoii  d’Yorli  après 
loi.  H icliard  tenait  doublement  à  cetle  maison,  et  par  sa  mère  Élisaboth, 
des  rois  Édouard  VI  et  Uicliard  111,  et  du  duc  de  Clarciice,  qui,  par  ordi''^ 
do  sou  frère  aîné,  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  et  par  sa  femme, 
Marguerite  d’York,  comtesse  do  Salisbiirv,  aussi  célèbre  par  ses  vertus 

■  ^  ^  Il 

par  sou  supplice,  et  qui  était  fille  du  même  duc  de  Clarence  et  d’une  lific 
fameux  Warwick. 

Louis  XH,  après  une  furieuse  teiiip(Me,  se  vit  tout-à-coup  dans  un  caln*'’ 
tel  qu’il  n’en  avait  pas  eu  de  pareil  dans  tout  son  règne.  Mais  Marie  ii’avab 
que  dix-huit  ans;  elle  était  vive  et  galante.  Liouis,  pour  plaire  à  sajcnoc 
épouse,  fit  des  excès  et  changea  sa  manière  de  vivre.  «  Car  où  il  soulau 
«  (avait  coutume)  dincr  à  huit  heures,  il  convenait  qu’il  dînât  à  midi,  et  on 
<  il  soûlait  se  coucher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchait  à  minuit-  * 
Les  fêtes  de  son  mariage  et  de  son  couronnement  dnnîmit  six  semaines-  A 
peine  furent-elles  achevées,  que  le  bon  roi  tomba  malade  et  fut  atteint  d’uO'f 
dyssenterie,  qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  au  tombeau.  Il  y  descemüt  à 
l’âge  de  cinquante- trois  ans,  le  dix-septième  de  son  règne  et  le  premier  jour 
de  l’année  1515.  Louis  ne  laissa  d’-Xiinc  de  Bnîtagne  que  deux  (illes - 
madame  Claude,  mariée  à  François  I®"^,  son  successeur,  et  Renée  de  France, 
qui  épousa  dans  la  suite  Hercule  H  d’Esi,  duc  de  Ferrare. 

La  vie  politique  de  Louis  XII  ii’csl  pas  exempte  de  blâme.  Il  eut  le  malheur  de 
prendre  pour  mobile  et  pour  but  de  sa  conduite  le  recou vnniiciil  du  royainoo 
de  Naples  et  du  duché  de  Milan;  il  cul  le  mallicur  encore  plus  grand  dï 
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«tre  excité  et  encoiirag'é  par  !c  cariliiüil  Georg'os  d’Amborse,  son  ministre, 
très- estimable  d’ailleurs,  mais  aveuglé  par  la  passion  d’obtenir  la  tiare.  Ce 
désir  effréné  lia  l’un  et  l’autre  aux  exécrables  lîorgia.  Cette  association  aliéna 
les  princes  italiens  et  les  rendit  contraires  on  în différents  aux  intérêts  de  la 
France  dans  les  moments  critifiues.  Ferdinand  le  Catholique  le  trompa  per- 
pétueUcmentjSans  que  les  fraudes  de  l’Espagnol  dégoûtassent  le  Français  de 
traiter  avec  lui.  Louis  ne  se  tint  pas  plus  en  garde  contre  les  astuces  de  Maxi- 
iQîlien,  et  fut  également  avec  lui  victime  de  sa  croilulité.  Ses  troupes  excel¬ 
lentes,  menées  au  combat  par  les. Bayard,  les  La  Palice  et  autres  braves  qu’il 
3  quelquefois  lui-même  accompagnés  dans  la  mêlée,  ont  souvent  essuyé  dos 
défaites  aussi  honteuses  que  funestes,  parce  que  souvent  il  choisissait  mal  ses 
Séiiéi*{^iix,  ou  qu’il  leur  donnait  de  loin  des  ordres  mal  combinés. 

Malgré  les  malheurs  de  la  guerre,  Saint-Gelais,  historien  contemporaiu, 
dit  «  qu’il  ne  courut  oneques  du  règne  de  nul  des  autres  si  bon  temps  qu’il 

•  a  fait  durant  le  sien.  »  Claude  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  que  Louis  Xll 
9  fréquemment  employé  dans  les  affaires,  nous  a  laissé  un  tableau  de  ce  hoti 
(emps.  ■  La  population,  dit-il,  fut  plus  grande  qu’elle  n’avait  Jamais  été.  Les 
“  villes  se  bâtirent  mieux,  les  faubourgs  s’agrandirent;  les  landes  et  autres 

*  lieux  incultes  se  défrichaient.  Ce[)cndant  les  denrées  se  soutenaïcnt  à  plus 

<  haut  prix,  preuve,  ajoute-t-il,  de  plus  grande  consommation.  Los  péages, 
gabelles,  greffes,  et  antres  revenus  semblables  augmentèrent  de  deux  tiers 

“  sur  le  régne  précédent.  »  Seyssel  parle  aussi  dos  faveurs  accoi'dées  an 
Commerce,  qui  te  rendirent  florissant,  de  l’opulence  des  parlicnliers*  dans 
■curs  maisons;  riches  meubles,  argenierîe,  dorures,  habits  magniliqiies;  les 
^rts  plus  répandus,  t’indusirie  encouragée;  enfin  une  émulation  générale. 

<  On  ne  fait  guère,  dit-il,  maison  sur  rue  qui  n’ait  boutique  pour  marcliaii- 
«  dises  ou  pour  art  mécanique,  et  les  marchands  font  à  présent  moins  de  dif- 
«  culte  d’aller  à  Rome,  à  Naples,  à  Londres,  et  ailleurs  delà  la  ruer,  <in’ils 
«  n’en  fesoient  autrefois  d’aller  à  Lyon  ou  à  Gênes  :  car  l’autorité  du  roi  à 
«  présent  régnant  est  si  grande,  que  ses  sujets  sont  honorés  en  tous  pays, 

«  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  il  n’y  a  si  grand  prince  qui  osât  les  ou- 


*  trager.  » 


Louis  XII  a  régné  trop  peu  de  temps  pour  donner  un  grand  lustre  aux 
sciences;  mais  il  les  aimait  et  se  plaisait  à  lire.  Sa  bibliothèque  fut  enrichie 
de  celles  des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan  ;  et  ce  n’était  point  par  os 
tentation  qu’il  rassemblait  tant  de  livres;  il  les  consultait  lui-ratîme  et  en  ju¬ 
geait  ordinairement  assez  bien.  C’est  lui  qui  a  dit  «  que  les  Grecs  n’avaient 
fait  que  des  exploits  médiocres,  mais  qu’ils  avaient  eu  un  merveilleux  talent  pour 
lesembcllir;  que  les  Romains  avaient  fait  de  plus  grandes  choses  et  les  avaient 
dignement  écrites;  que  les  Français  en  avaient  fait  d’aussi  grandes  que  l’un 
et  l’autre  peuple,  mais  qu’ils  avaient  toujours  manqué  d’écrivains  pour  les 
>’aconter  convenablémeiU.  »  Sa  conversation  était  agréable  et  sa  cour  bien  ré¬ 
glée.  La  sévère  Anne  de  Bretagne  y  maintenait  un  ordre  qui  ne  nuisait  point 

*  la  gaieté.  Ce  monarque  est  recojïimandablc  surtout  par  deux  vertus,  le  zèle 
pour  la  justice  et  l’amour  pour  son  peuple. 

•  Quïuid  il  séjournait  â  Paris,  il  se  rendait  familièrement  au  [lalais,  monté 

*  sur  sa  petite  mule,  sans  suite  et  sans  s’êirc  fait  annoncer.  Il  prenait  place 
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»  parmi  les  jugcs^  écoutait  les  plaitloyersel  assistait  aux  délibérations.  Deux 
«  choses  le  désolaient,  la  prolixité  des  avocats  et  l’avide  industrie  des  procu- 
«  reiirs.  On  vantail  en  sa  présence  les  talents  oratoires  de  deux  fameux  lü" 

»  gisles  ;  «  Oui,  dit-il,  ce  sont  d’habiles  gens;  je  suis  seulement  fâché 
«  fussent  comme  les  mauvais  cordonniers,  qui  allongent  le  cuir  avec  les 
«  dents  ;  rien  D’offense  plus  ma  vue  quc.la  rencontre  d’un  procureur  chargé 
<  de  ses  sacs.  »  Mézeray  raconle  "  qu’ayant  un  jour  trouvé  deux  conseillers 
«  du  Parlement  qui  jouaient  à  la  paume,  il  leur  lit  de  grands  reproches  de 
«  ce  qu’ils  profanaient  la  dignité  d’un  si  auguste  sénat,  et  les  menaça  de 
*  leur  ôter  leifr  charge  et  de  les  moUreau'rang  de  ses  valcls  de  pied,  s’ils  y 
K  retournaient.  »  On  a  de  lui  plusîcur's  ordonnances  très-sages.  Il  donnait 
l’exemple  de  la  décence,  des  mœurs  et  de  la  piété,  sans  affectation  et  sans 
hypocrisie. 

On  a  une  preuve  de  sou  amour  pour  le  peuple  dans  son  extrême  ullcntion 
à  te  ménager,  à  ne  le  point  surcharger  d’impôts.  II  les  diminua  d’un  tiers  en 
montant  sur  le  trône,  et  ne  les  augmenta  que  de  très-peu  dans  les  temps  li^ 
plus  ilifUciles.  Alors  il  vendait  ou  aliénait  pour  un  temps  les  domaines  de  la 
couronne,  et  les  l  acliclait  par  ses  économies  dans  des  circoiislaEices  plus  favo¬ 
rables.  Son  axiome  favori  était  «  qu’un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser 
«  son  troupeau.  »  Aussi  fut-il  appelé  ie  Père  du  Peuple,  nom  précieux  qn‘ 
fait  encore  sa  gloire. 

L’hisloire  de  ce  prince  peut  donner  matière  à  des  réflexions  morales  bien 
importantes.  La  Providence  ne  confond  pas  toujours  ici-bas  les  vœux  coU' 
pabics  de  ceux  que  la  passion  fait  dévier  des  seniiers  de  la  justice;  mais  quand 
cela  arrive,  il  est  bon  de  le  remarquer,  et  Louis  XII  est  un  des  exem[des  le® 
plus  frapi>aiils  que  l’on  puisse  en  offrir.  Factieux  dans  sa  jeunesse,  ii  ue  re^ 
cueillit  de  scs  intrigues  que  des  afflictions  :  l’ambition,  dans  sa  première  cam¬ 
pagne  d’Ilalie ,  lui  tu  sacrifier  le  salut  de  l’Élat  à  rintérêt  particulier  qn’il 
avait  au  duché  de  Milan,  et  scs  intérêts  ne  furent  point  sauvés  :  devenu  roi, 
sous  prétexte  du  bien  de  l'État,  il  répudie  sa  femme  poqr  épouser  sem  amante, 
et  celle  nouvelle  épouse  ne  lui  dorme  point  de  fils  qui  lui  survive;  celte 
alliance  élail  roccasion  de  ralUiclier  la  Bretagne  à  la  France  par  des  nteudij 
indissolubles,  mais  la  passion  dicta  le  contrat,  et  l’acte  qui  devait  ciinenier  ^ 
jamais  cette  union  fut  rédigé  de  manière  à  en  éterniser  la  séparation  ;  eiilin  '! 
pour  servir  l’ambition  de  son  ministre,  il  suscita  son  concile  de  Pise,  qu’** 
appelait  lui-mème  «»c  farce,  et  dont  il  ne  voulait  faire  qu’tm  épouvantail; 
celle  imprudente  mesure  fit  craindre  à  l’Europe  un  schisme  et  ses  funestes 
suites.  Mais,  après  laul  de  sujets  de  reproches  qu’on  peut  justement  faire  à  lu 
inéinairo  de  Louis  XII,  il  faut  rccouuaitre  aussi  à  la  bonté  qui  fit  le  fond  d® 
son  caractère  un  charme  bien  puissant,  puisqu'elle  a  tellement  fait  oublîtJ*’ 
ses  torts,  qu’il  est  toujours  proposé  comme  le  modèle  des  meilleurs  rois. 

Sa  morl  causa  un  deuil  général  ô  ta  ville  et  à  la  (xirapagne.  En  se  rencon¬ 
trant  ou  se  disait,  les  larmes  aux  yeux  ;  «  Nous  avons  perdu  notre  pôi’e.  ' 
Mais  il  iiarait  que  la  douleur  ne  fut  pas  si  profonde  chezdes  courtisans.  Beaii' 
coup  d’entre  eux,  en  voyant  Louis  dépérir,  ne  se  caCliaieut  pas  du  désjr 
qu’ils  avaient  de  voir  bientôt  monter  sur  le  trône  François,  duc  d’AiigoulèuJC, 
dont  la  dissipation  et  la  prodigalité  leur  offraient  une  perspective  de  plaisirs 
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et  de  richesses.  Ne  cnnnaissanl  que  trop  les  itisposîtions  de  son  successeur, 
te  moribond,  en  le  regardant,  disait  avec  amertume  à  ses  contldents  :  «  Hélas  ! 
nous  travaillons  en  vain;  ce  gros  garçon  gâtera  tout.  * 

Mais,  avant  que  la  suite  des  laits  permette  de  juger  des  pressentiments  du 
î^oii  roi,  il  est  à  propos  d’arrêter  le  lecteur  sur  un  évétiement  grave  dont 
l’Altomagne  était  alors  le  théâtre,  et  qui,  également  fatal  à  l’Église  et  à  l’Eu- 
*‘npc,  dans  riiistoire  desquelles  il  fait  époque,  devait  avoir  sur  le  règne  du 
nouveau  priuce,  et  surtout  sur  ceux  de  ses  successeurs,  une  influence  trop 
funeste.  Je  .veux  parler  de  rhérésie  de  Luther. 

Oepuis  que  le  schisme  des  Grecs  avait  enlevé  à  l’Église  la  moitié  doses 
‘^âfauis,  deux  fois  elle  s’élaii  vue  dans  une  appréhension  sembiable  par  l’hé- 
fosie  dos  Albigeois  et  parcelle  des  liussUes.  Mais  la  première,  après  des  Ilots 
de  sang  versé  pendant  une  guerre  de  près  de  vingt  ans,  s’était  iuseusiblemeiit 
éteiiiic  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  avec  les  princes  qui  l’a¬ 
vaient  protégée;  et  la  seconde,  deux  cenlsans  plus  lard,  après  avoir  déployé 
presque  aussi  longtemps  le  spectacle  non  moins  horrible  de  ses  foreurs,  avait 
Vu  une  sage  condesceiidaiice  rattacher  au  sein  de  l’Église  la  moitié  du  moins 
de  ses  scctateuüe.  Dés  lors  presque  tout  l’Occident,  réuni  dans  une  meme 
<^royauce,  voyait  cet  heuremx  lien  fortilier  tous  ceux  que  la  renaissance  des 
fcitres  et  l'activité  du  commerce  élendaienl  de  toutes  parts  dans  la  société 
européenne,  et  qui  contribuaient  chaque  Jour  à  en  fendre  les  diverses  parties 
•boius  étrangères  les  unes  aux  autres.  Mais  celte  heureuse  harmonie  ne  de¬ 
vait  pas  subsister  longtemps.  Le  seuCfle  de  l’orgueil  et  de  l’indépendance 
vint  flétrir  le  germe  d’un  avenir  trop  flatteur,  et,  ruinant  de  si  douces  esjié- 
'’ances,  jeta  au  milieu  dç  l’Europe  ie  brandon  fatal  qui  devait  longtemps 
“enibraser,  et  qui,  lors  même  qu’il  est  éteint,  soulève  cl  fomen  le  encore,  au 
hout  de  trois  ceiils  ans,  des  préventions  et  des  haines  capables  de  le  rallumer 
de  nouveau.  . 

Jules  II,  en  1^06,  et  après  lui  Léon  X,  ce  pape  ami  des  beaux-arts,  dont 
w  nom  esL  si  glorieusement  attaché  à  ce  siècle  de  leur  éclat ,  conçurent  le 
hoble  projet  de  les  employer  en  l'honneur  de  la  divijiité,  en  élevant,  avec 
^Cür  aide,  ie  temple  de  Tunivers  te  moins  indigne  de  la  majesté  suprême, 
funeste  pensée,  qui,  dirigée,  ce  semble,  vers  lu  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
devait  être  la  fatale  occasion  qui  lui  ravirait  la  moitié  de  ses  véritables  adora¬ 
teurs.  Jules  n’avait  pas  les  fonds  iiécessaii-es  à  cette  immense  enUx^prise  ;  U 
‘^Péra  les  obtenir  de  la  piéLé  des  üdèles,  qu'il  lit  iuviler  à  concourir  à  cette 
bonne  oeuvre.  Pour  récompenser  leur  zèle,  il  ouvrit  le  trésor  dtss  indulgcnocs 
de  l'Église,  et  les  lit  prêcher  par  les  Dominicains.  Mais  la  plupart  d'entre 
®hx,  altérant  la  nature  du  bienfait,  en  Lraliquèrent  avec  indécence  comtne 
d’une  marchandise.  «  Oii  ne  les  ainionçail  plus  cumme  des  grâces  propres  à 

•  remettre  les  peines  temporelhîs  d'un  crime  effacé  parles  sacremcnis;  on  les 

*  prêchait  comme  des  laveure  célestes  qui  abolissaient  par  elles-mêmes  les 

*  forfaits  les  plus  énormes  ;  en  sorte  que  celte  consolation  accordée  à  la 
‘  vertu  péiiilenie  était  travestie,  par  l’ignorance  ou  par  l'iuiérét,  eu  une 

•  grâce  destinée  an  vice,  dont  elle  était  l’encouragement.  » 

Les  Auguslins,  blessés  d’une  pareille  doctrine,  et,  selon  d'autres,  delà 
préférence  accordée  sur  eux  aux  Dominicains,  s’clevèreut  cunire  cette  profa 
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nniion;  mais,  parmi  eux,  aucun  ne  le  fit  avec  plus  de  force  ef  do  Uilrnt 
Martin  Lullici',  jeune  Ihéolo^icii  do  Wittombers'  eu  Saxe,  dont  le  nom,  depuis 
celte  êpofiue,  a  reçu  une  si  funeste  illustriitioii.  Ce  fut  en  loi 7  Ru'il  cnli’R 
dans  cette  sinistre  carrière.  [I  tonna  avec  tant  de  véliôtnenco  contre  des  scaU' 
daies  qui  ne  prêtaient  que  trop  à  scs  traits,  qu’il  ralentit  le  zèle  des  aclic- 
tours.  Ce  succès  flatta  son  amour-propre;  et  l’orgueil,  corrompant  dès  le® 
ses  premières  intentions,  il  passa,  de  ses  attaques  contre  l’abus,  à  des  déclS' 
mations  contre  ta  chose.  Rome  le  méprisa  d’abord;  mais,  soupçonnant  pR' 
suite  que  le  silence  entretenait  sa  témérité,  elle  le  frappa  de  ses  analhèmci’- 
Le  moine  irrité  n’en  devint  que  plus  audacieux;  et,  protégé  sous  main  p:**' 
son  prince,  il  osa  faire  brûler  publiquement  la  bulle  trexcommunicalioti.  I 
ne  s’en  tint  pas  là  ;  sa  raison  présomptueuse  portant  sur  tout  le  dogme  uR 
examen  aussi  téméraire  qii’iiiconséquenl,  il  osa  évoquer  à  son  triluinal  lou» 
les  articles  de  foi  prescrits  à  la  croyance  des  fidèles,  et  dénonça  bientôt, 
entachés  d’erreur,  les  mystères  les  plus  vénérables,  adorés  jusqu’alors  pî'^ 
l’Europe  entière.  Après  une  pareille  audace,  rien  ne  pouvait  plus  être 
pour  lui  ;  aussi  le  vit-on  attaquer  successivement  la  plupart  des  autres 
dogmes  ;  le  célibat  religieux,  les  vœux,  la  hiérarchie,  et  le  clergé  eiitià 
dans  ses  richesses,  dont  il  réclama  la  propriété  pour  les  princes.  Ce 
ainsi  que,  flattant  à  la  fois  et  les  passions  des  particuliers  et  la  fupidité  des 
souverains,  il  sut  se  procurer  habilement  et  des  partisans  de  scs  opinions  et 
des  protecteurs  do  sa  iiprsoiine. 

Cependant  ics  troubles  que  sa  doctrine  commençait  à  susciter  dans  l’em- 
jûre  devinrent  pour  l’empereur  une  occasion  de  le  citer  à  la  diète.  Luther  y 
comparut  avec  hardiesse,  persévéra  avec  opiniâtreté  dans  ses  sentiments, 
se  tu  de  nouveaux  prosélytes  par  son  audace.  Il  u’on  fut  pas  moins  <iéclai‘è 
perturbateur  du  repos  public,  et  comme  tel  abandonné  aux  coups  vcugctii’S 
de  chaque  particulier.  Le  sauf-couduit  avec  lequel  il  était  *veiui  le  dérobe 
quelques  jours  aux  dangers  qui  le  menacent,  et,  a  l’expiration,  il  est  ciiievc 
et  caché  avec  soin  par  l’électeur  de  Saxe  dans  une  de  ses  forteresses.  Ce  fd*' 
là  que,  pendant  un  séjour  de  neuf  mois,  il  traça  le  plan  d’une  réforme  qd’'^ 
eut  la  dépioTable  consolation  de  voir  adopter  à  sa  patrie,  et  de  là  .se  répaiulrc 
avec  rapidité  en  d’autres  parties  de  rAllemagne,  en  Suisse,  en  Daiicniarli > 
en  Suède,  en  Anglehîire  et  en  Écosse, 

Selon  Lullier,  Jésus-Christ  ti’iaslitua  que  deux  sacrements  ;  le  Baptême  cl 
la  Cène;  l’invocation  des  saints  est  une  idolâtrie,  le  purgatoire  une  fable, 
la  transsu bstantialion  une  erreur.  A  ce  raysfère,  auquel  sa  raison  ne  saurait 
se  soumettre,  il  en  substitue  un  autre,  qu’elle  ne  comprend  pas  davantage, 
et  qui  reçoit  de  lui  le  nom  li’impamthn.  «  Ce  n’est  ni  par  la  confession,  di 
«  par  le  repentir,  ni  par  la  raortiiication,  ni  par  les  boiuie.s  œuvres  que  le'» 
a  liommes  peuvent  être  absous  de  leurs  péchés  :  ce  qui  seul  les  jusiilie,  c’rst 
«  fa  foi ,  c’est  l’intime  persuasion  que  le  Rédempteur  leur  a  appliqué  les  iiiê' 
rites  de  sou  sang,  sang  versé  pour  les  élus  seuls,  infailltblemoui  prédcsli’' 
nés  à  la  gloire,  comme  les  autresà  une  inévilable  damnation,  »  Telle  fut®* 
doctrine,  qu’il  défendit  avec  un  style  vimlcnt,  qui  n’était  pus  celui  d’un  np^ 
tre,  et  souvent  avec  uiie  bassesse  d’expre&sions  à  choquer  toutes  les  bieiise' 
atices.  11  ia  couronna  par  spii  mariage  avec  une  religieuse,  de  laquelle  il  dm 
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Ifols  onfanJs,  fit  mnuriit  trente  ntis  après  son  premier  cri  de  révolte,  Iran- 
♦inilleimîiii  et  sans  remords,  bien  fine  Ini-mème  eût  vu  préltider  aux  combats 
aux  massacres  dont  sa  prétendue  réforme  fut  la  cause. 

Du  sein  du  Uitliéranisme,  l’Europe  vit  pulluler  bieiUùt  une  foule  de  nou- 
velliis  sectes.  Quelque  hardi  qu’eût  été  le  premier  apôtre  de  la  réforme,  il  ne 
s*'  pouvait  que  l’empire  de  l’habitude  et  des  premières  opinions  n’eût  assez 
prévalu  sur  lui  pour  que  son  système  n’en  conservât  des  traces  profondes  : 
d  était  réservé  aux  disciples  formés  à  son  école,  et  qui  avaient  motus  d’opi- 
bions  à  perdre,  d’effacer  de  plus  en  plus  ses  traces,  en  ajoutant  à  ces  inuo- 
’''oiions,  non  sans  éprouver  de  fortes  contradictions  de  la  part  du  maître, 
^win^lc,  curé  dans  le  canton  de  Zurich,  fut  le  premier  qui  entreprit  de  ré¬ 
former  le  système  de  Luilier.  Celui-ci  avait  donné  l’exemple  d’invoquer  le  lé- 
bioig'na^e  dos  sens  dans  les  jugements  qu’il  avait  portés  sur  le  dogme,  et  de 
oelte  erreur  était  née  le  rejet  de  la  transsubstantiation.  Zwingle  prouva  aisé- 
bicnt  que  le  meme  témoignage  réprouvait  l’impanation;  en  cônsétsuence  il  nia 
*  Une  et  l’autre.  La  doctrine  de  la  justification  selon  Luther  lui  parut  avec 
•'Oison  absurde  et  dangereuse;  il  releva  donc  le  mérite  des  bonnes  œuvres, 
biais  de  celles-là  sculernont  qui  sont  iramèdialemetu  utiles  à  nos  semblables; 

.  ol,  tombant  dans  un  excès  opposé  à  celui  de  Luther,  il  exclut  tclicmenl  la 
nécessité  delà  foi,  qu’il  canonisa  Socrate,  Aristide  et  Caton  :  puis  il  attaqua 
’élernité  des  peines,  comme  un  outrage  fait  à  la  miséricorde  divine.  Quant  à 
ja  biéra relue,  allant  toujours  plus  loin  que  Luther,  il  considéra  les  pasteurs 
bonime  des  magistrats  spirituels,  sans  autre  mission  et  autorité  que  celte  qui 
-*ïur  est  conférée  par  le  peuple  qui  les  élit;  et  pour  le  eulle,  il  le  réduisit  à 
Une  égale  simplicité  et  dans  le  rite  et  dans  le  dogme.  Cette  doctrine  lui  lit  en 
Suisse  des  disciples  et  des  ennemis.  Les  cantons  se  divisèrent  pour  l’ancien 
ut  le  nouveau  culte;  ils  en  vinrent  aux  mains.  Zwingle,  qui  voulut  être  à  la 
fois  l’apôtre  et  le  défenseur  de  son  système,  périt  dans  l’un  des  combats  qui 
on  furent  la  déplorable  suite.  Après  plusieurs  alternatives  de  succès  et  de 
fevers,  ces  peuples,  devenus  plus  sages,  jetèrent  leurs  armes,  et  chacun  de- 
uieura  dans  sou  opinion,  sans  chagriner  celle  des  opposants, 

Sociii  et  Muncer,  marchant  sur  les  traces  des  premiers  réformateurs,  et 
•'Ompanl  toujours  quelques-uns  des  liens  par  lesquels  les  nouvelles  doctrines 
tenaient  encore  à  rancienne,  se  jetèrent  dans  de  nouveaux  excès  et  de  nou¬ 
velles  contradictions.  Le  premier,  en  honorant  encore  "Jésiis-Chrisf  comme 
bn  sage,  ne  retint  de  la  révélation  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  saper  son  pro¬ 
pre  système,  puisque,  si  Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu,  il  est  évident  qu’ij  ne 
Peut  Rire  qu’un  imposteur.  Quant  à  Muncer  ou  aux  anabaptistes,  ses  secta- 
feups,  passant  de  l’absence  d’un  joug  religieux  quelconque  à  celle  de  toute 
àuioriié  civile,  ils  se  soulevèrent  contre  elle,  la  flamme  et  le  fera  la  main-.  La 
^Vestphalie  fut  le  théâtre  de  leurs  excès.  Jean  deLeyde,  garçon  tailleur,  devenu 
*eupchef,  s’empara  de  la  ville  de  Munster,  et,  en  contradiction  avec  ses  prin¬ 
cipes,  il  s’y  lit  couronner  rot.  Pendant  ie  cours  du  règne  le  plus  licencieux,  il 
porta  un  sceptre  de  fer;  il  fallut  que  ta  noblesse  et  les  princes  catholiques  et 
protestants,  contre  lesquels  les  nouveaux  sectaires  s’étalent  également  conju- 
s’armassent  conjointement  contre  eux,  et  il  n'y  eut  d’autre  moyen  de  dé¬ 
truire  ie  fanatisme  que  d’ex  terminer  les  fanatiques  eux-mémes. 
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Mais,  dos  roformaloiirs  mis  ilti  lutïiôraiiismo,  lo  plus  imparfaut  do 
pour  rinfluence  qu’il  eut.  sur  la  Franco  fut  Calvin.  Sa  doctrine  y  lit  des  pro¬ 
grès  rapides,  CYclnsivement  à  celles  des  autres  prédicanls. 

Calvin,  coinme  les  nouveaux  évangélistes,  établit  pour  base  de  sa  religi<|f' 
rinspiralion  intérieure  :  rautoritéde  l’Église  n’étant,  selon  lui ,  qu’un  témoi¬ 
gnage  humain  qui  peut  tromper,  il  faut  que  le  Saint-Esprit  confirme  ce  Ic- 
moignnge  extérieur  de  l’Église  par  un  témoignage  inttiriciir;  il  faut  que  i® 
même  Esprit  qui  a  parlé  par  les  prophètes  entre  dans  nos  cœnrs,  pour  nous 
assurer  que  les  prophètes  n’ont  dit  que  ce  que  Dieu  a  révélé.  Par  là,  le  témoi¬ 
gnage  des  Pères,  la  Iradilion,  les  décisions  des  conciles,  deviennent  inutiles, 
et,  comme  l’a  dit  un  de  nos  poètes  : 


Tout  calvitiisle  est  pape,  une  bible  à  ta  mam. 


D’après  ce  principe,  Calvin  bâtit  une  religion  qu’il  ne  lui  fut  pas  diflieilc 
de  trouver  dans  les  livres  saints,  en  les  interprélant  selon  son  sons  particu¬ 
lier  ;  il  ôte  à  l’homme  tout  pouvoir  de  résister  à  la  concupiscence,  établit  sa 
justification  exclusivement  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ,  sans  que  les  œu¬ 
vres  de  i’iiorarac  y  aieui  aucune  pari ,  et  ne  lui  donne  d’autre  certitude  dé 
sou  salut  que  la  conviction  intérieure  de  sa  foi  :  de  là  rjaulilité  de  la  péni" 
tcnce,  qu’il  rejette  comme  sacrement,  mais  dont  il  souffre  néanmoins  les 
actes,  comme  propres  à  rendre  le  chrétien  pins  allcntif  à  scs  devoirs.  L’iionimé 
étant  justifié  sans  ses  œuvres,  il  s’ensuit  que  ni  la  contrition,  ni  la  confession, 
ni  la  satisfaction,  ne  sont  nécessaires,  non  pins  que  b:s  indulgences  et 
purgatoire,  qu’il  traite  d’inslilulions  humaines  imaginées  pnr  l’avarice  des 
prêtres  calholiques. 

Calvin  rejetle  le  culte  des  images,  qu’il  prétend  ne  pouvoir  être  sans  ido¬ 
lâtrie,  Des  sept  sacrements  des  catholiques,  il  n’en  retieul  que  deux,  le  Bap¬ 
tême  et  la  Cène;  il  avoue  néanmoins  qu’il  trouve  dans  rÉcrlLure  sainte  des 
traces  des  cinq  autres,  mais  comme  de.  simples  ctîrémouies.  Sa  tiélinition 
sacrement  est  adaptée  à  son  opinion  sur  la  justification,  N’atiribuîini  I’oH' 
vrage  du  salut  qu’à  la  foi ,  il  ne  regarde  les  sacrements  comme  des  moyen® 
de  salutqu’aiUant  qu’ils  contribuentà  faire  naître  la  foi  ou  à  la  fortifier,  et  no'’ 
comme  effaçant  les  péchés. 

Quant  à  son  seniimont  sur  rEucharislie,  il  est  plus  aisé  de  le  comprendra 
par  comparaison  qu’absolument.  Calvin  croit  que  dans  l’Eucliaristie,  nous 
mangeons  réctleracnt  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  il  ne  le  croit  ni  uni  aU 
pain,  comme  Luther,  ni  existant  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  com'i^ 
les  calholiques,  «  Quand  nous  recevons  les  symboles  eucharistiques,  dU-d» 
la  chair  de  Jésus-Christ  s’unit  à  nous,  ou  plutôt  nous  sommes  unis  à  la  clmir 
de  Jésus-Christ  comme  à  son  esprit,  »  Calvin,  prétendant  ramener  tout  à 
lelirede  rÉcilture,  proscrit  les  cérémonies  dans  l’administration  deces  dei'^ 
sacrements,  ainsi  que  dans  les  autres  actes  de  la  religion,  elrcjeUc  la  Messej 
qu’il  appelle  une  sacrilège  invention  des  papistes. 

Enfin,  selon  Calvin,  l’Église  romaine  ayant  enseigné  l’erreur  et  corrompu 
le  culte,  il  a  fallu  s’en  séparer.  Jusqu’au  moment  de  cette  séparation.Ü  s’o®» 
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dans  tous  îos  si^iolos  dos  porsonnos  qui  g.irilivion!  pràoioiisomont  lo 
^épôi  lie  la  foi,  et  qui  coiiservaiont  l’usage  lôgifimo  des  sacromonis.  Far  oo.s 
hommes,  <iiie  les  Romains  regardaient  comme  hérélitiues,  tels  que  les  Van- 
dois  et  autres,  les  ministres  de  la  nouvelle  religion  remontent  jusqii’aiDi  apd- 
tres,  sans  interruption  de  succession  et  sans  soumission  au  pape  ni  aux  évê¬ 
ques,  dont  le  pouvoir  dans  l’Église  est  une  tyrannie  abominable. 

Tel  est  le  précis  des  dogmes  de  Calvin,  adoptés  par  les  reformés  de  France. 
On  voit  que  dans  ce  plan  de  religion,  il  y  a  pour  les  savants  et  pour  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  y  trouvèrent  ce  qui  (latte  ordinairement  les 
personnes  studieuses,  des  opinions  nouvelles,  uii  système  liardi,  des  faits  è 
discuter,  des  problèmes  à  résoudre,  des  questîon.s  à  approfondir,  surtout  une 
grande  indépendance  et  une  liberté  entière  de  penser.  Les  autres  s’attachè¬ 
rent  à  ce  qui  est  de  pratique  :  ils  aimèrent  une  religion  sans  cérémonies, 
sans  confession,  réduite  à  deux  sacrements,  sans  presque  aucun  extérieur  de 
dévotion,  par  conséquent  sans  gène,  et  dans  laquelle,  pour  surcroît  d’avan¬ 
tages,  les  ministres  n’élaienlpas  obligés  au  célibat,  ni  le  peuple  à  payer  la  /lîmo 

Le  culte  imaginéî  par  Calvin  était  aussi  très- propre  à  lui  faire  des  prosé¬ 
lytes  :  il  avait  retranché  les  fêtes  des  saints,  les  pèlerinages,  les  confréries  et 
tontes  les  dévotions  journalières  et  locales;  les  jeûnes  étaient  aussi  fort  rares, 
mais  très-sévères;  point  d’abstinence,  point  de  féeries,  c’est-à-dire  de  cessa¬ 
tion  de  travail,  excepté  le  dimanche;  les  baptêmes  et  les  mariages,  quoique 
faits  à  l*ûglise,  ne  ressemblaient  qu’à  des  cérémonies  civiles;  les  obsèques  s’y 
faisaient  aussi,  mais  sans  croix  ni  luminaires.  Eiillti,  dans  cette  religion,  tout 
conslslatt  à  se  rassembler  les  dimanches  dans  de  va.stes  salles,  qui,  n’ayant  ni 
statues, Tji  autels  ftxes,  paraissaient  plutôt  de-s  lieux  profanes  que  des  églises. 
Là,  on  entendait  des  sermons,  on  clianiait  des  psaumes,  et  à  des  jours  mar¬ 
qués  on  célébrait  la  liturgie  nommée  la  cène.  Les  ministres,  couverts,  pour 
tous  ornements  sacerdotaux,  d’une  simarre  noire,  approchante  de  nos  robes 
de  palais,  faisaient  des  prières  autour  d’une  table  longue,  chargée  de  pain  et 
de  vin,  qu’ils  béniraient  en  prononçant  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Cliacim 
venait  ensuite  recevoir  avec  respect  les  espèces  eucharistiques,  sans  obligation 
préalable  de  confesser  ses  péchés  aux  raiuislros  ou  de  les  expier  par  la  pénitence. 

Calvin,  pour  mieux  gagner  le  peuple,  le  rendit  arbitre  et  maître  du  sacer¬ 
doce  :  les  places  de  ministres,  qui  sont  comme  nos  prêtres  babitiiés,  et  celles 
des  pasteurs,  qui  remplacent  nos  cures,  se  donnaient  par  le  suffrage  des 
anciens  de  chaque  église,  après  un  sôvérc  examen  sur  l’Écriture  sainte  et  les 


langues  latine,  grecque  et  hébraïque.  Cette  nomination  leur  Seuait  lieu  de 
consécration  et  de  puissance  d’ordre.  Leurs  revenus,  assignés  depuis  sur  les 
anciens  biens  du  clergé  catholique,  dans  les  endroits  où  l’on  put  s’en  emparer, 
étaient  d’abord  fondés  sur  la  générosité  des  fidèles,  chez  lesquels  on  faisait 
des  collectes,  qui  servaient  encore  à  la  construction  des  temples  et  au  soula- 


Sement  des  pauvres. 

Des  pasteurs  do  la  principale  église  aux  autres  pasteurs,  et  de  ceux-ci  aux 
Ministres,  il  n’y  avait  aucun  degré  de  juridiction,  aucune  primatie  d’autorité, 
Mais  seulement  d'honneur;  tout  le  pouvoir  résidait  dans  l’assemblée  des 
anciens  de  chaque  église,  nommée  Consisfoù-e,  présidée  par  le  pasteur,  qu’on 
tippelail  modérateur^  aceompagué  de  ses  luiulstres,  mais  qui  n’avalent  que 
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leurs  vrtix,  eomme  les  anciens  laiiiiies;  du  consistoire  les  affaires  se  perlaienl 
au  si/node  proviticinl ,  composé  des  députés  do  cliaque  consistoire,  et  de  ia 
au  synode  nation  al.  ' 

-  Los  assemblées,  tant  particulières  que  générales,  ne  devaient  traiter  qtje  des 
matières  de  foi,  de  morale  ou  de  discipline;  elles  avaient  droit  (rexaniiaor  s’il 
ne  SB  glissait  pas  des  erreurs  de  dogme  et  de  les  réprimer,  de  veiller  sur  le* 
mœurs,  d’excommunier  et  de  chasser  du  prêche  les  liliertins  ineorrigiblcs, 
d’appliquer  les  ministres  au  service  de  te!  ou  tel  temple,  et  de  les  rappeler; 
entin  de  régler  remploi  des  deniers  provenant  des  revenus  fixes  ou  desaiimonos. 

Cette  faculté  de  collecte  rendit  ces  assemblées  plus  iinporlanlos  que  l’ou 
n’en  avait  en  le  dessein  lors  de  leur  institution.  Les  chefs  du  parti,  tonjuurs 
avides  d’argent,  ne  trouvaient  pas  de  meilleurs  moyens  pour  se  snlisfiiire  ipie 
de  s’adresser  aux  églises;  et  comme  il  était  naturel  que  ceux  qui  payaient 
sussent  à  quoi  on  destinait  leur  contribution,  les  pasteui's  et  les  ministres 
étaient  chargés  de  représenter  les  besoins  réels  ou  supposés  ;  ou  uo  miiiiqua'it 
pas  de  les  discuter,  et  ainsi  les  consistoires  et  les  synodes  dcvinreiil  dos 
assemblées  politiques.  On  statua  sur  la  levée  des  troupes  et  raugmcnlalimi  des 
forlillralions,  les  remontrances  au  roi,  les  alliances  avec  l’étranger,  les  irévf^s, 
les  ruptures,  et  tout  ce  qui  regardait  la  paix  et  la  guerre.  Ces  asseiiildéos 
surent  des  agents  à  la  cour,  et  établirent  cnlie  elles  une  correspondance  qui, 
de  toutes  les  églises  éparses  dans  l'étendue  du  royaume,  fonna  ooiiime  un 
seul  corps  ou  plutôt  un  colosse,  d’auiani  plus  redoutable  que  le  zèle  de 
religion,  ce  ressort  si  puissant,  en  dirigeait  tous  les  monvemeiils.  C’est  ce  qur 
va  prouver  la  suite  de  rbisioire,  à  laquelle  il  est  temps  de  revenir. 


« 


BRANCHE  DES  VALOTS, 


DORLÉANS-ANGOUIÆMr:. 
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FRANÇOIS  flit  LE  PERE  I>ES  LETTRES, 

Agé  de  âO  ans. 


Ea  reine  Marie  déclara  qu’elle  n’était  pas  enceinte.  Leroi  la  fit  reconduire 
^ûnorablemcnt  en  Anslcterrc,  où  elle  épousa  Brandon,  sa  première  inelina- 
‘•on,  favori  de  son  frère  ,  duc  de  SulTolk  par  la  fîràcc  de  ce  prince ,  (pii  avait 
enlevé  le  ducJié  à  la  maison  de  Poolc ,  et  elle  prit  le  nom  de  diiclicssc-rcine. 

François  F’’  monta  sur  le  trône  à  l’àge  de  vingt  ans,  avec  un  applaudis- 
f^nient  général  et  donnant  toutes  les  belles  espérances  qui  ne  manquent 
J^fliaisde  flatter  le  peuple  au  commencement  d'un  règne,  il  était  arrièrc-pctil- 
’bs  de  Louis,  duo  d’Orléans,  assassinô  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  Va- 
j^'ititie de  Milan,  par  Jean  ,  comte  il’Aiigoiilémc ,  leur  second  fils,  qui  avait 
•épousé  Marguerite  de  Bohaii.  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  restée  veuve  à 
J^^^igt-deiix  ans  de  Cbarlcs,  comte  d’Aiigoulème ,  réputé  le  plus  homme  de 
entre  hs  princes  du  sanfj ,  l’éleva  avec  beaucoup  de  soin.  François  avait 
iraiis  nobles,  un  port  majestueux,  un  air  affable,  une  conversation 
^Sféable,  une  grande  adresse  dans  les  exercices  du  corps,  et  une  passion 
'^^l’quée  pour  tous  les  genres  de  gloire.  Après  un  sacre,  qui  fut  célébré  ù 
•‘ôims  avec  la  plus  grande  magnificence ,  il  lit  une  entrée  solennelle  à  Paris  , 
y  donna  des  fêtes  et  des  tournois.  A  son  courtninemciit ,  il  prit  le  litre  de 
duc  de  Milan  ,  ce  qui  lit  connaître  (pie  la  France  n’était  pas  encore  délivrée 
d®  celle  fâcheuse  guerre  d’Italie,  qui  lui  avait  été  si  funeste. 

Malgré  les  désastres  que  Louis  XII  avait  éprouvés,  celle  guerre  fut  le  der- 
«ier  vœu  de  ce  prince,  et,  lorsqu’il  mourut,  il  tenait  sur  la  frontière  d’Ilalie 
armée  prête  à  y  rentrer.  Héritier  comme  lui  de  Valentine ,  François  fixa 
j'dssi  ses  regards  sur  le  duché  de  Milan,  que  Maxtmilieu  Sforee ,  protégé  par 
‘Empereur  Maximilien  d’Autriche,  possédait  tout  entier ,  i  leux  villes  près. 

nouveau  monarque  renforça  celte  armée  de  la  frontière  j  mais  avant  de 
'a  faire  agir  'ii  prit  des  mesures  de  prudence  propres  à  en  assurer  le  succès. 

B  conlirnia  l’ajliancc  conclue  par  son  prédécesseur  avec  les  Vénitiens;  ils 
*‘®'’'aienl  l’aider  à  conquérir  le  Milanais ,  cl  lui ,  leur  faire  recouvrer  les 
ï*lîices  que  l’empereur  leur  avait  prises-  Il  eut  l’adresse  de  rendre  la  papo 
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suspect  aux  Génois,  c[iii,  ne  sc  sentant  plus  appuyés,  et  craignant  la  prf^' 
tectson  ruineuse  des  Suisses  et  des  Espagnols,  rentrèrent  sous  la' domina  Lion 
de  la  France.  Henri  VUl,  généreusement  payé  de  la  dot  de  sa  sœur, “'ne  li 
point  de  difliculté  de  renouveler  le  Iroité  fait  avec  Louis  Xll.  Eniiti  Charles, 
devenu  roi  de  CasltUc  par  la  démence  do  Jeanne  la  Folle,  sa  mère,  souvc- 
rain  des  Pays-Bas  du  chef  de  Philippe,  son  père ,  et  qui  commençait  h  gou¬ 
verner  par  lui-mènie;  ce  Charles,  depuis  Charles-Quint,  se  trouva  dans  des 
circonstances  à  avoir  besoin  du  roi  de  France.  Ferdinand  le  Gallioliqne ,  soo 
grand-père,  roi  d’Aragon,  paraissait  vouloir  toujours  retenir  en  Castille,  îi'* 
préjudice  de  son  pelit-lils,  rautorité  qu’il  y  exerçait  du  temps  d'Isabelle,  sa 
femme,  et  de  Jeanne,  sa  fille,  cl  lui  dontiait  des  inquiétudes  sur  la  succe»' 
sion  aux  royaumes  d’Aragon  et  de  Naples,  qu’il  possédait.  François  se  défiai 
aussi  des  ruses  familières  à  l’Espagnolj  de  sorte  que  les  deux  jeunes  princes, 
ayant  un  égal  intérêt  à  se  précauüonncr  contre  scs  pièges ,  convinrent,  FniU' 
çois  P'' ,  de  prêter  à  Charles  des  troupes  ot  des  navires,  s’il  e.n  avait  besoiiii 
pour  s’emparer  de  l’Aragon  après  la  mort  de  son  grand-père ,  et,  en  atte^' 
dant,  de  le  faire  sommer  par  des  ambassadeurs  de  reconnaître,  sous  iroi* 
mois,  l’archiduc  prince,  c’est-à-dire  héritier  des  Espagnes.  Ces  envoyés  dO' 
valent  en  même  temps  sommer  Ferdinand,  du  consentement  de  son  pelit'lil») 
de  rendre  la  Navarre,  et  de  ne  point  s’opposer  aux  efforts  que  François  fo' 
Fait  pour  récupérer  le  Milanais.  Charles,  de  son  côté,  promettait  d’agir  aupf"^’^ 
de  son  autre  grand-père,  rempereur  Maximilien,  pour  qu’il  ne  soutînt  plu® 
Sforce  dans  ce  duclié.  A  l’appui  de  ces  conventions,  Charles  devait  épouse 
la  princesse  Renée,  seconde  fille  d’Anne  de  Bretagne ,  ci  elle  lui  apportera' 
en  dot  le  comté  d’Ast  et  une  grossesomme  d’argent.  Mais  on  croit  que  ni  l’un  m 
Vautre  des  deux  princes  n’avait  dessein  d’accomplir  ce  mariage,  trop  peu  avau' 
tageux  pour  Charles,  auquel  il  ne  donnait  qu’une  pelile  augmentation  de  terri' 
toire,  dangereux  pour  François,  parce  qu’il  pourrait  autoriser  l’époux  à  rovc"' 
diquer  la  Bretagne,  qui,  selon  le  contrat  de  mariage  d’Anne  avec  Louis  XB 
devait  revenir  à  sa  fille  cadette ,  si  son  aînée  devenait  reine  do  Franc*  » 
ce  qui  était  arrivé.  François  et  Charles ,  à  peu  près  du  môme  âge ,  montèrp'^ 
ensemble  sur  le  trône ,  et  combatlircnt  ou  négocièrent  pendant  tout  leur  règ"^^ 
Ils  se  jurèrent  une  amitié  indissoluble  dans  ce  traité,  qui ,  pour  les  in*^’. 
tions  et  le  succès,  peut  être  regardé  comme  le  modèle  de  ceux  qui  ont  sui^  ' 

Les  premiers  jours  du  règne  de  François  I"'  furent  marqués  par  des  doi  ■ 
et  des  grâces  à  toute  sa  cour.  Il  commença  avec  raison  par  sa  mère ,  et  . 
en  duché  le  comté  d’Angoulème,  dentelle  portait  le  nom.  Ï1  combla  de  favc" 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  donna  l’épée  de  connétable  à  Charles  ^ 
Monlpensier,  un  des  plus  distingués  d’entre  eux,  fit  des  promotions 
militaire  et  quelques  arrangements  dans  la  robe.  11  y  créa  des  offices 
mit  à  prix.  Alors  se  multiplia  la  vente  des  magistratures.  Il  n’y  en  avait  c 
sous  Louis  XII  que  deux  exemples,  dont  ce  bon  roi  sc  repentît. 

A  la  nouvelle  de  Valliaucc  contractée  entre  le  roi ,  l’archiduc  et  les 
tiens,  l’empereur ,  le  roi  de  Naples  et  le  pape  firent  une  ligue  pour  maintc'l 
Sforce  dans  le  duché  de  Milan.  Plusieurs  princes  d’Italie  y  accédèrent'.*^ 
aimaient  mieux  voir  au  milieu  d’eux  Sforce,  leur  égal ,  qu’un  monarque  pi*|® 
sant.  Léon  X,  qui  du  temps  de  Louis  XII  paraissait  s’être  prêté  voionli*-’*’® 
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la  rôflonrilîaiîon  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome ,  ne  voyait  pas  de  bon  œil 
I^rauçois  disposé  à  devenir  son  trop  proche  voisin.  Léon  affectait  de  le  croire 
et  de  le  publier  ennemi  du  saint-siège ,  parce  qu’il  n’envoyait  pas  les  évêques 
de  France  au  concile  de  Lalran ,  où  ils  étaient  mandés,  et  parce  qu’il  soute¬ 
nait  la  pragmatique ,  ce  boulevard  des  libertés  de  l’Église  gallicane,  toujours 
regardé  par  les  souverains  pontifes  comme  un  attentat  hoiTibie  à  leur  puis¬ 
sance.  On  répandît  que  François  était  hérétique,  schismatique,  cnpcrai  de 
J’Eglise  ,  et  qu’il  se  préparait  à  passer  les  Alpes  principalement  dans  le  des¬ 
sein  delà  détruire.  Ces  préjugés  acquirent  une  grande  autorité  chez  les  Suisses, 
par  les  prédications  du  cardinal  de  Sion  et  de  scs  émissaires.  Pour  s’opposer 
aux  desseins  de  François ,  le  pape  et  les  Floreptins  avaient  une  armée  sous  le 
commandement  do  Laurent  do  Médicis,  neveu  dq  poptife;  la  ligqc  en  avait 
levé  une  autre,  qui,  sous  le  commandement  de  Raymond  de  Cardonne,  devait 
Sarderlc  centre  dci’Italic;  les  Suisses  se  chargèrent  d'en  défendre  l’entrée, 
11  prirent  des  positions  avantageuses ,  et  se  fortifièrent  au  nombre  de  seize 
tnille  du  côté  du  mont  Genévre  et  du  mont  Cenis,  les  seuls  passages  par  où 
ils  croyaient  que  les  Français  pussent  pénélrer.  François  arrive  en  effet  au 
pied  des  Alpes  avec  une  des  plus  formidables  armées  que  la  France  ait  jamais 
eues:  deux  mille  cinq  cents  lances,  ce  qui  faisait  environ  vingt-cinq  mille 
hommes  de  cavalerie;  quarante  mille  fantassins  tant  lansquenets  que  Gascons 
et  liasqucs ,  et  entre  eux  huit  mille  Normands,  Picards  ou  Champenois ,  trois 
Wille  pionniers,  un  équipage  incroyable  d’artillerie  et  de  munitsons,  des  vi¬ 
vandiers,  des  pourvoyeurs,  et  ce  qu’on  peut  imaginer  de  gens  de  toute  espèce 
ou  service  des  grands  seigneurs  qui  accompagnaient  le  raouarqiie. 

Risquora-t-on  d’attaquer  les  Suisses  sur  les  sommets  escarpés,  dans  les 
Vallées  profondes  où  ils  se  sont  retranchés?  Jlasardcra-t-on  de  corahaltre  en 
iQémo  temps  et  leur  courage  et  les  obstacles  que  la  nature,  fortîlicc  de  l’art, 
oppose  aux  Français?  Pendant  qu’on  délibérait  sur  ces  questions,  Trivuleo 
Avertit  qu’on  vient  de  lui  découvrir  un  passage  nommé  Roqao-Sparuîère^  que 
les  Suisses  ont  négligé  de  garder,  parce  qu’ils  le  croient  assez  défendu  par 
"escarpement  des  [nontagnes,  rentassement  des  rochers  et  la  profondeur  des 
précipices;  toute  l’armée  s’y  porte  avec  le  plus  grand  zèle.  On  établit  seulc- 
hient  sur  des  hauteurs,  à  U  vue  des  Suisses,  des  troupes  voltigeantes,  pour 
lixer  leur  attention  elles  distraire  des  travaux  de  Roque-Sparvière. 

Mézeray  peint  ainsi  ce  mémorable  passage  ;  «  Par-dessus  ces  effroyables 

*  montagnes,  par  lesquelles  il  faut  grimper  dans  une  continuelle  frayeur  de 

*  la  mort,  par  ces  détroits  horribles,  non-seulement  à  passer,  mais  encore  à 
«  regarder,  les  Français  font  monter  leur  artillerie  cl  leurs  cliarrois  à  force 

*  de  bras  et  de  poulies,  les  traînent  de  rocher  en  rocher  avec  une  peine  tn- 

*  croyable  et  un  ardent  travail.  Les  soldats  mettaient  la  main  à  l’œuvre  avec 

*  les  pionniers  :  les  capitaines  ne  s’épargnaient  pas  à  remuer,  qui  la  pioche, 

*  qui  la  cognée,  à  pousser  aux  roues,  et  à  tirer  sur  les  cordages  ;  tantôt 

*  ils  dressaient  des  esplanades  et  cassaient  de  gros  rochers,  tantô  t  ifs  seser- 
■  Valent  de  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  briser  pour  appuyer  les  cabestans  et 

*  tirer  leurs  fardeaux;  en  d’autres  lieux  ils  couvraient  les  précipices  avec  de 

*  grands  arbres  qu’ils  renversaient  de  traders,  jetant  des  fascines  par  dessus, 

*  en  telle  sorte  qu’après  quatre  ou  cinq  jours  de  fatigue,  toute  l’armée  se 
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«  frouvn  dans  la  vallne  cl’.Vrgontière,  »  Pierre  Navarre,  nég^lifîé  ftar  Fcnü- 
nand  depuis  la  balaille  de  Ravenne,  oà  il  avait  été  fait  prisnriniiT,  et  ipiî  i 
faulc^de  pmivoir  payer  sa  rançon,  avait  pris  du  service  auprès  de  Fran¬ 
çois  I”,  et  avait  déjà  diseipüné  un  corps  de  huit  mille  Basques  et  Gascons 
sur  le  modèle  de  rinfanlerie  espagnole,  fut  celui  qui  dirigea  les  travaux  de 
ce  mémorable  passage.  Bayard  déboucha  des  premiers,  Prosper  Colonne,  gé¬ 
néral  de  la  cavateric  des  confédérés,  dont  la  prudence  et  'a  eirconspeclion 
étaient  vantées ,  surpris  à  Villcfranche  dînant  tranquillement,  et  ne  se  doutant 
pas  de  Tarrivée  des  Français ,  est  fait  prisonnier  avec  son  escorte,  qui  était 
toute  de  cavalerie.  A  cette  nouvelle,  les  Suisses  quittent  Seurs  postes  et  se 
rcplientsur  Milan,  pour  enfermer  le  chemin  aux  Français.  A  eux  se  joignent 
l’infanterie  de  la  ligue  échappée  à  la  surprise  de  Villefranche,  et  Maximihci' 
Sforce,  leur  protégé. 

Comme  il  vaut  toujours  mieux  risquer  de  l’argent  que  des  hommes ,  le  roi , 
ou  provoqua,  ou  accepta  une  négociation.  Les  Suisses  convinrent,  moycU' 
nant  sept  cent  mille  écus  qui  leur  seraient  payés  comptant,  de  laisser  le  pas¬ 
sage  libre  et  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Le  traité  allait  être  conclu  et  signé; 
l’argent,  ramassé  avec  peine  do  la  bourse  des  seigneurs  de  l’armée,  était  tout 
prêt  :  arrive  au  camp  des  Suisses  Se  cardinal  de  Sioii.  fl  leur  amenait  un  ren¬ 
fort  de  troupes  ;  il  les  réunit  à  Milan,  et  leur  adresse  une  de  ces  exliorlations 
véhémentes  par  lesquelles  U  avait  coutume  de  séduire  ce  peuple  plus  picR^ 
qu’éclaîrc.  «  Le  roi,  leur  dit-il,  veut  détruire  la  religion;  le  pape  n'a  de  reS'' 
source  qu’en  vous  :  quelle  houle  serait-ce  d'abandonner  le  chef  de  l’Église, 
qui  a  béni  vos  armes;  le  jeune  duc  de  Milan,  qui  s’est  remis  entre-  vos  mains; 
l’Italie  entière,  qui  attend  de  vous  sa  liberté!  Qu’est-ce  que  l’or  qu’on  vous 
ot^re,  sinon  un  piège  pareil  à  celui  qu’ils  ont  préparê'â  votre  crédulité  sous 
les  murs  de  Dijon?  Tout  leur  or  n’appar tiendra -t-ü  pas  à  leurs  vainqueurs? 
et  ne  sont-cc  pas  les  mêmes  hommes  qu’en  petit  nombre,  sans  chevaux,  san* 
canon  ,  vous  avez  affrontés  à  Novarre,  et  que  vous  avez  vaincus  avec  leurs 
propres  armes?  Marchez  donc  où  la  gloire  vous  appelle,  et  faites  aujour' 
d’hui  un  exemple  qui  intimide  à  jamais  quiconque  penserait  encore  à  franclu? 
vos  montagnes.  Ceux  qui  mourront  pour  une  cause  si  sainte  sont  assures 
d’un  bonheur  qui  ne  finira  jamais;  et,  quelque  flatteuse  que  soit  la  récompett*® 
qui  attend  les  vainqueurs,  ils  auront  encore  à  envier  le  sort  des  braves  qi** 
seront  morls  au  combat,  »  Il  finit  en  leur  accordant  comme  légat  une  abso¬ 
lution  générale  et  des  indulgences  plénières. 

Entraînés  par  ces  discours,  ils  partent  précipitamment  de  Milan,  où  i'® 
attendaient  les  députés  qui  devaient  signer  le  traité  et  compter  l’argent;  po** 
s’en  fallut  qu’ils  ne  s’emparassent  du  trésor.  Laissant  tambours  et  trampettes, 
marchant  dans  le  plus  profond  silence ,  ils  parviennent  jusqu’au  camp  dans 
raprès-midi  du  13  septembre ,  et  au  son  lugubre  et  étouffé  des  rauques  cor¬ 
nets  d’Uri  et  d’Untorwaldeir ,  ils  fondent  inopinément  sur  les  Français.  L® 
vigilant  La  Trémotiiile,  ([ni  rôdait  autour  de  Milan,  s’était  aperçu  de  leur  maç 
che,  et  s’elaît  empressé  d’en  donner  avis  au  roi,  qui  se  reposait  dans  la  ac 
curitede  la  paix.  On  n’eut  que  le  temps  de  faire  lesdisposiiions  les  plus  néceS' 
saii'cs  pour  les  iccevoir.  Leur  allaque  fut  terrible  ;  le  canon  qui  lirait  sur 
à  railraille,  et  qui  renversait  des  rangs  entiers,  ne  les  épouvantait  pas  ;  i*® 
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forcèrûlU  les  barricades,  pénélrcrcnl  jusqu’au  roi  daas  le  cciUrc  do  l’araiée,  et 
ossayaicnl  déjà  de  dirig^er  couli'c  les  Fi’ançaîs  l’ariilierie  donl,  ils  s’ôtaient 
^îniparés.  Uti  maleiiteridu  contribua  à  leur  succès.  Le  duc  de  Gueldres,  per¬ 
suade  de  la  paix  et  menacé  dans' scs  états  par  l’arcidduc  Ciiarlos,  était  parS 
®n  poste,  laissant  à  son  neveu,  le  Jeune  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise, 
ijui  paraissait  pour  ta  première  fois  dans  les  armées,  le  coin  mandement  de 
ses  lansquenets.  Ceux-ci  conclurent  de  la  retraite  subite  de  leur  clicf,que, 
dans  le  traité  négocié  avec  les  Suisses,  on  les  avait  saeriliés  à  leurs  rivaux,  et 
QUe,  pour  se  dispenser  de  les  payer,  on  avait  résolu  leur  perle.  Ce  soupçon 
refroidU  leur  courage,  et,  au  lieu  de  tenter  de  repousser  les  Suisses,  ils  bat¬ 
tirent  en  retraite ,  et  il  fallut  du  temps  pour  dissiper  leur  erreur.  Ou  combattit 
biiit  (pie  le  jour  dura-;  la  nuit  suspendit  les  coups.  Suisses  et  Français  restè¬ 
rent  pèlc-mèle  cbacun  dans  l’endroit  où  l’obscurité  les  avait  surpris,  coueliés 
les  «ns  près  des  autres  dans  un  profond  silence.  Le  roi  prit  un  court  som¬ 
meil  sur  un  affût  de  canon  et  si  près  d’un  bataillon  suisse,  que,  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu  et  assailli,  il  fallut  éteindre  une  lumière  dont  il  était  faiblement 
éclairé.  Les  premiers  rayons  de  l’aurore  réveillèrent  les  combattants  et  leur 
fureur.  La  mêlée  recommença,  et  la  victoire  resta  incertaine  jusqu’à  ce  que 
l’Al  via  ne,  généra!  des  troup<!S  vénitiennes,  averti  delà  balaillc,  vers  minuit, 
par  un  courrier  que  lui  dôpêcba  le  chancelier  Dupral,  accourut,  prit  le» 
Suisses  à  dos ,  les  força  d’abandonner  le  champ  de  bataille,  et  décida  la  vio- 
lolre;  mais  il  en  fut  la  victime.  Violemment  incommodé,  dans  ce  moment, 
d’uiie  hernie,  il  crut  ilcvoir  à  l’urgence  des  circonstances  le  sacriticc  d’un 
repos  que  réclamait  la  nature,  demeura  vingt-quatre  heures  à  cheval,  et  suc¬ 
comba  à  celle  généreuse  imprudence.  Les  Suisses  laissèrent  quatoi'ze  mille 
morts  ou  blessés,  ne  prirent  point  la  fuite,  mais  sc  retirèrent  en  balaillons  ser¬ 
rés.  Le  roi ,  soit  considération  de  leur  valeur,  soit  prudence,  cl  se  ressouve¬ 
nant  peut-être  du  malheur  du  jeune  comte  de  Foîx  à  Raveiiiie,  défemlit  qu’on 
les  poursuivît.  Les  Français  perdirent  à  peu  près  quatre  mille  hommes.  Le 
Connétable  de  Bourbon,  qui  dirigea  toute  l'action,  eut  à  regretter  le  duc  de 
Chàtelleraut,  son  frère;  cl  La  Trémouilic,  le  prince  dcTalamont,  son  iils. 
Lecomte  de  Guise,  atteint  de  vingt  blessures,  aurait  été  écrasé,  si  son  écuyer 
ne  l’eût  couvert  de  son  bouclier.  Mais  ce  fidèle  serviteur,  privé  de  ce  moyen 
de  défense,  fut  frappe  lui-même  d’un  coup  mortel,  et  expira  sur  le  corps  de 
Son  maître.  IJn  Écossais,  témoin  de  ce  dévoueracnl ,  vint  après  le  combat  dé¬ 
gager  le  corps  du  jeune  prince  enseveli  sous  un  tas  de  morts;  il  était  sans 
Connaissance,  et  respirait  à  peine.  Ses  soins  et  l’art  des  chir iirglens  le  rendi¬ 
rent  à  la  santé,  au  bout  de  trois  mois.  Le  maréchal  de  Trivulee,  qui  s’était 
trouvé  à  dix-sept  batailles,  dit  qu’auprès  de  celle-ci ,  qui  éUvil  un  combat  de 
géants,  les  autres  u’étaienl  que  des  Jcu.x  d’enfants.  On  l’appelle  la  bataille  de 
Marignaji,  du  nom  d’une  ville  située  sur  le  Lainbro,  à  quatre  lieues  de  Mi¬ 
lan,  voisine  de  roinplacement  où  elle  fut  livrée. 

Ce  fut  immédiatement  après  celle  bataille  que  le  roi  voulut  sc  faire  armer 
chevalier  par  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Ccliii-ci  se 
dél'endait  de  cet  bomicur,  sc  voyant  en  présence  du  connétable,  des  princes 
du  sang  et  de  plusieurs  générau.x  qui  lui  paraissaient  y  avoir  plus  de  droit 
'l’ie  lui,  mais  qui  fous  applaudissaient  au  choix  du  monarque.  Cédant  ctifin 
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à  leurs  instances  et  h  celles  du  prince,  Bayard  tire  son  épée,  et,  du  plat  frap¬ 
pant  le  roi  sur  le  cou  ;  «  Sire,  lui  dit-il,  aulaiU  vaille  que  si  c’était  Rolainl 
ou  Olivier,  Godcfroi  ou  Baudoin  sou  frère.  Certes,  êtes  le  premier  prince  que 
oneques  fls  chevalier  :  Dieu  veuille  qu’en  guerre  ne  preniez  la  fuite  !  »  Rtî" 
gardant  ensuite  son  épée  avec  une  joie  ingénue  :  «  Tu  os  bien  heureuse, 
nion  épée,  dit-il,  d’avoir  aujourd’hui,  à  si  vertueux  et  si  puissant  roi,  donné 
rordre  de  la  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  épée,  vous  serez  moult  bien  comme 
relique  gardée,  et  sur  toutes  autres  honorée,  et  ne  vous  porterai  jamais,  sinon 
conire  Turcs,  Sarrasins  ou  Maures.  »  «  Puis,  ajoute  son  historien,  il  fit  deux 
■  sauts,  et  remit  son  cpée  dans  le  fourreau.  » 

Le  cardinal  do  Sion  s’était  f,auvé  pendant  la  nuit  A  Milan,  sous  prétexte 
d’aller  y  chercher  des  secours.  Quand  les  Suisses  y  arrivèrent,  harassés  et 
bien  diminués  de  nombre,  ils  demandèrent  leur  solde.  Sforce  n’avait  point 
d’argent.  Leurs  oreilles  restèrent  fermées  à  ses  promesses  et. aux  adulations 
du  prélat.  Honteux d’etre  trompés,  ils  regagnèrent  tristement  leurs  montagnes; 
quinze  cents  seulement  restèrent  à  la  garde  du  cliàteau,  où  Sforce  s’enferma 
avec  eux;  mais  bieidût  craignanlle  sort  de  son  père  à  Novarro,  et  d’ètre  livré 
comme  lui  par  scs  prolcelcurs,  il  préféra  un  traité,  sinon  glorieux,  du  moins 
tranquillisant,  à  une  résistance  d’un  succès  douteux.  Il  céda  au  roi  les  clià- 
teaux  de  Milan  et  de  Créntone,  les  seules  places  fortes  qui  lui  restaient,  et 
renonça  à  tous  les  droits  et  prétentions  qu’il  pouvait  avoir  sur  le  duché.  On 
lui  assura  une  pension  de  soixante  mille  ducats,  à  condition  de  fixer  sa  ré¬ 
sidence  en  France  et  de  n’en  point  sortir  sans  la  permission  du  roi.  A  ces 
conditions,  Sforce  partit  pour  la  France,  «  bien  heureux,  disait-il,  d’ôlrc  dé¬ 
livré  de  la  servitude  des  Suisses,  des  caprices  de  l’empereur  et  des  fourbes 
des  Espagnols.  » 

Sitôt  que  François  F’  fut  vainqueur,  les  princes  d’Italie  s’empressèrent 
de  le  visiter  par  cux-moim;s  od  par  leUrs  ambtissadours.  Le  pape  ne  fut  pas 
des  derniers;  il  eut  avec  le  monarque  une  entrevue  à  Bologne.  C’était  un 
travail  digne  de  la  politique  italienne  de  trouver  le  moyen  de  faire  renoncer 
volontairement  le  roi  de  France,  à  aaHo  pragmatique^  dépositaire  des  privi¬ 
lèges  et  des  libertés  de  l’Égiise  gallicane,  et  si  chère  aux  personnages  les  plus 
éclairés  du  clergé  et  de  la  magistrature.  Salis  doute  le  plan  de  la  conciliation 
était  déjà  dressé  on  l’a  appelé  àoncordal,  c’est-à-dire  transaction  propre  à 
faire  disparaître  les  difficultés  nuisibles  à  un  accord  permanent  entre  les  sou¬ 
verains  pontifes  et  les  fois  de  France.  Ils  se  donnèrent,  comme  on  l’a  dit 
alors,  chacun  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Léon  X  à  François  F'',  le  pou' 
voir  de  nommer  les  évôques,  abbés,  prieurs,  chanoines,  et  presque  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  qui  s’obtenaient  auparavant  par  élection  ;  et  François 
à  Léon,  pour  prix  de  ses  bulles,  l’annale  ou  le  revenu  do  la  première  année 
des  bénéfices  consistoriaux,  c’est-à-dire  qu’il  proclamerait  en  consistoire  sur 
la  nominaliori  du  roi.  Les  grâces  expectatives  et  les  préventions  en  cour 
Rotne,  que  la  pragmatique  condamnait  comme  monopoles  et  abus,  furent  la 
plupart  conservées  parle  concorda!,  mais  sous  d'autres  iioms  et  avec  quelque 
adoucissement  de  finance.  Le  Parlement,  en  1517,  lit  une  longue  résistance 
pour  enregistrer  le  concordat  et  ne  se  rendit  aux  désirs  du  monarque  que  sous 
là  clause  *  du  très-exprès  conunauderaent  du  roi  plusieurs  fois  réitéré,  » 
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la  vue  de  prévenir  les  malheurs  (jue  pouvaient  (iniener  les  mesures  vio- 
nuxqueiles  le  roi  paraissait  disposé  A  se  porter.  U  obtint  d’ailleui's  gatn 
'  ause  sur  la  bullo  d’abro^nition  do  la  pr  i-raalique,  rédigée  en  eflct  d  un 
aussi  injurieux  h  la  nation  qu’alhottatoire  à  l’autorité  du  roi  cl  aux  !  - 
de  l’Église  gallicane.  On  eut  n-....te  ü*insisler  pour  son  cnregislrcnienl  ; 

^  bulle  fut  reUrée,  et  la  pragmatique  n-  fiu  pas  jundiqucinent  abolie.  Le 
*‘^îrlcmenl  s’en  autoHsa  pour  contun.  r  .  pi-.T  tes  causes  ecclesiastiques  d  a- 
les  principes  de  la  pra:-'maü  iiu i‘‘  rrd,  voyant  qu  il  ne  pouvait  1  amener 
volonté,  lui  ôta  la  coo!  n  e  de  ces .  «uses  et  l’aUribua  an  grand  conseil. 
Kfançois  rétablit  le  sénai  do  Milan,  contla  le  gouvernement  du  dtichi:  au 
^  mcable  Cliarlcs  de  Bourbon,  austère  dans  ses  mœurs,  zèle  pour  la  disci- 
et  possédant  Tari  si  difllcile  de  se  faire  aimer  et  craindre  tout  à  la  fois, 
iî  f.o  lui  laissa  de  troupes  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  coiiteiiir  un  pays- 
«Himis,  et,  avant  de  revenir  en  France,  il  licencia  le  reste,  dont  la  solde 
î^«i  au  trésor  royal.  Il  n’uvaii  clé  absent  qu’environ  huit  mois,  pendant 
-  .  -Is  la  duchesse  d’Angoulème,  sa  mérc,  gouverna  comme  regenie. 
i'  .  mpereur  Ma.ximiiien,  qui  ne'  s’ôtait  pas  montré  en  lla^iic  pendant  que  le 
rendait  maître  du  duché  de  Milan,  y  parut ,  qitand  Français  fin  paru , 

■  UC  protecteur  de  Fi'ançois-Maric  Sforec-,  frère  pniiiè  de  Maximilien,  ndire 
-  i  •  aiice,  et  qui  se  dit  substitué  aux  droü-  du  oesMonrtiiire.  Le  comiclahle 

•  faible  pour  résister  à  la  première  impètuoslW  leeions  d  Aliemands  et 

•  ‘^uisses  vagabonds,  que  l’appétdu  butin  avait  rassoin'A  .sous 
••‘inpercur,  lui  abandonna  la  c  nupagne  et  se  renfern;!  o-.ns  .Milan,  dont 

'  u  'menta  les  fortifications.  Fendant  que  l’empereur,  avançant  lentement, 
far  dait  son  temps  à  s'emparer  des  petites  villes  qui 

i:  rriva  aux  Français  un  corps  de  dix  mille  Suisses  sous  le  commandement 
chefs  autorisés  par  les  cantons.  Les  compatriotes,  se  trouvant  en  pfescuce, 
‘'Cîfèrent  en  convereation  d’une  arméèà  l’aiUrc.  L'empereur  eut  peur  que  les 
ne  se  laissassent  débaucher  parles  nouveaux  arrivés,  et  n’en  vnnssent 
?>^qu’à  le  livrer  aux  Français,  ainsi  qu’il  était  arrivé  à  Ludovic  1®  Wuurc  à 
arre.  Il  abandonna  précipitamment  sou  armée,  comme  il  avait  fait  au 
•••■•i-'e  de  Padouc,  et  se  sauva  on  Allemagne.  Ainsi  Huit,  àgmme  cütiimcncée, 

Il  est  vraiscmblabte  que  révcncracnl  aurait  été  moins  malheureux,  si  l  em- 
p-  rrur  avait  pu  être  aidé  des  conseils  et  des  troupes  de  Ferdinand,  intéressé 
P.,  son  royaume  de  Naples  à  éloigner  les  Français;  mais  ce  prince  venait  de 
«noorir  de  Veffet,  dit-on,  d’un  breuvage  qu’il  s’était  fait  administrer  dau3 
Te*  oèrancc  d’avoir  des  enfants.  Celte  mort  inopinée  jeta  Charles  d'Autriche 
dans  do  grands  embarras.  Il  avait  à  pourvoir  en  même  temps  à  la  sûreté  et  à 
l 'ranquillité  de  la  Castille,  de  l’ Aragon,  du  royaume  de  Naples  et  de  la 
...mire  tous  pays  qui  avaient  besoin  chacun  de  sa  présence,  et  pour  les- 
iMs  le  roi  de  France,  voisin  liraitrophç  de  tous  côtés,  pouvait  lui  donner  des 
•nquiétudes  pressantes.  Des  mariages,  moyens  si  favorables  a  la  maison  d  Au¬ 
triche,  vinrent  à  son  secours.  Ces  mariages,  h  la  vérité,  n’éiaienl  qu  en  pro^ 
j-H,  mais  iis  allaient  h  leur  but  et  conjnniient  l’orage.  Ce  la  prin¬ 

cesse  llcnée  que  Cliarles  devait  présenlcim'nt  épouser,  coiwfcr  >i  était  supuie 
Ptrla  traité  de  l’année  dernière;  mais  madame  Loube,  tille  <îu  roi,  quand 
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<wns  li]  vue  île  prèvciiir  les  mallieurs  que  pouviiieiU  ameiicf  les  mesures  vio- 
'Ciilfjs  auxquelles  le  roi  paraissait  disposé  à  se  porter.  Il  obüut  d’ailicurs  jîaiii 
cause  sur  la  bulle  trabrog'alioii  do  la  praîfniatiquo,  rédigée  eu  effet  d*ua 
®lylG  aussi  injurieux  à  la  nation  qu’attentatoire  à  i'aulorité  du  roi  et  aux  li- 
tteriés  de  l’É"lisc  gallicane.  On  eut  honte  d’insister  pour  son  enregistrement; 

bulle  fut  retirée,  et  la  pragmatique  ne  fat  pas  juridiquement  abolie.  Le 
Cillement  s’en  autorisa  pour  continuer  à  juger  les  causes  ecclésiastiques  d’a¬ 
près  les  principes  de  la  pragmatique;  le  roi,  voyant  qu’il  ne  pouvait  l’amener 
“  Sa  volonté,  lui  ôta  la  connaissance  de  ces  causes  et  l’altribiia  au  grand  conseil. 

François  rôlablit  le  sénat  de  Milan,  confia  le  gouvernement  du  duclié  au 
connétable  Charles  de  Bourbon,  austère  dans  ses  mœurs,  zélé  pour  la  disci¬ 
pline,  et  possédant  l’art  si  difficile  de  se  faire  aimer  et  craindre  tout  à  la  fois. 
B  ne  lui  laissa  de  troupes  que  ce  qui  était  uéeossairc  pour  contenir  un  pays 
soumis,  et,  avant  de  revenir  en  France,  il  licencia  le  reste,  dont  la  solde 
pesait  au  trésor  royal.  11  n’avait  été  absent  qu’eiiviroii  Imit  mois,  pendant 
lesquels  la  duchesse  d’Angoulémc,  sa  mère,  gouverna  comme  régente. 

L’empereur  Maximilien,  qui  ne  s’était  pas  montré  ch  Ilalie  pendant  que  In 
foi  se  rendait  maître  du  duché  do  Milan,  y  parut,  quand  François  fut  jtarlî , 
comme  protecteur  de  Féançois-Marie  Sforcc,  frère  puîné  de  Maximilien,  retiré 
cil  France,  cl  qui  se  dit  substitué  aux  droits  du  cessininlaire.  Le  coniiétable, 
h'op  faible  pour  résister  à  la  première  impétiiosilé  des  légions  d’Allemands  et 
de  Suisses  vagabonds,  que  l’appdtdu  butin  avait  rassemblés  sous  les  drapeaux 
de  l’empereur,  lui  abandonna  la  campagne  et  se  renferma  dans  Milan,  dont 
îl  augmenta  les  fortilicalions.  Fendant  que  l’empereur,  avançant  teritement , 
perdait  son  temps  à  s’emparer  des  pelites  villes  qui  setroiivaicnl  sur  la  route, 
îl  arriva  aux  Français  un  corps  de  dix  mille  Suisses  sous  le  commandement 
de  cliefs  autorisés  par  les  cantons.  Les  compatriotes,  se  trouvant  en  présence, 
entrèrent  en  conversation  d’une  armée  à  l’antre.  L’empereur  eut  peur  que  les 
siens  ne  sc  laissassent  débaucher  par  les  nouveaux  arrivés,  et  n'en  vinssent 
jusqu’à  le  livrer  aux  Français,  ainsi  qu’il  était  arrivé  à  Ludovic  le  Maure  à 
Navarre,  Il  abandonna  précipitamment  son  arméo,  comme  il  avait  fait  au 
siège  de  Pailoue,  et  se  sauva  en  Allemagne.  Ainsi  finit,  à  peine  commencée, 
cotte  expédition  mal  conçue. 

Il  est  vraisemblable  que  révénement  aurait  été  moins  malheureux,  si  l’cm- 
pereur  avait  pu  être  aidé  des  conseils  et  des  troupes  de  Ferdinand,  intéressé 
par  son  royaume  de  Naples  à  éloigner  les  Français;  mais  ce  prince  venait  de 
mourir  de  l’effet,  dit-on,  d’im  breuvage  qu’il  s’était  fait  administrer  dans 
^espérance  d’avoir  des  enfants.  Cette  mort  inopinée  jeta  Charles  d’Autriche 


dans  de  grands  embarras.  Il  avait  à  pourvoir  en  mémo  temps  à  la  sûreté  et  à 
ju  tranquillité  delà  Castille,  de  l’Aragon,  du  royaume  de  Naples  et  de  la 
Flandre,  tous  pays  qui  avaient  besoin  chacun  de  sa  présence,  et  pour  les¬ 
quels  le  roi  de  France,  voisin  limitrophe  de  tous  côtés,  pouvait  lui  donner  des 
inquiétudes  pressantes.  Des  mariages,  moyens  si  favorables  à  la  maison  d’Au¬ 
triche,  vinrent  à  son  secours.  Ces  mariages,  à  la  vérité,  ii’étüient  qu’en  pro¬ 
jet,  mais  ils  allaient  à  leur  but  et  conjuraient  l’orage.  Ce  n’était  plus  la  prin¬ 
cesse  Renée  que  Charles  devait  présentement  épouser,  comme  il  était  stipulé 
P^rle  traité  de  l’année  dernière;  mais  madame  Louise,  lllle  du  roi,  quand 
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clic  serait  nubile  :  elle  n’avait  qu’un  an;  et,  ce  qui  paraîtra  bien  sinftulicr, 
sLLouisc  mourait,  toute  autre  qui  naîtrait  au  roi  lie  France;  et  enlin,  s’il  ci* 
matiquait,  madame  Renée,  fille  de  Louis  XII,  qui  lui  avait  été  destinée  dans 
le  dernier  traité.  Pour  rentretien  de  ces  futures  épouses  ;  Charles  devai 
payer,  dès  à  présent,  et  tous  les  ans,  cent  mille  ducats  jusqu’à  l’un  de 
mariages,  eten  retour,  François  I®''  se  démenait  de  ses  droits  sur  le  royaunie 
de  Naples,  sauf  réversion  à  défaut  d’héritiers.  De  son  côté,  Charles  ferait  exa¬ 
miner  dans  son  conseil  ses  droits  sur  la  Navarre,  et  ceux  de  l’hériiier  de  Foix, 
pour  en  remettre  Henri  d’Aibrct  en  possession,  si  ceux  de  sa  mère  élaieid 
jugés  les  radlleiirs.  A  défaut  de  cette  restitution  sous  six  mois,  le  monarque 
français  pourrait  aider  IcNavarrais  à  recouvrer  sa  couronne;  et  îl  se  réser¬ 
vait  aussi  le  droit  de  secourir  les  Vénitiens,  si  l’empereur,  qui  voulait  loU' 
jours  conserver  un  ferment  de  guerre  eu  Italie,  continuait  de  les  tourmenter 
et  refusait  d’accéder  à  la  paix.  Ainsi,  moyemiant  une  espèce  de  pension  de 
cent  mille  ducats,  un  engagement  liclif  de  mariages  illusoires,  dont  la  simple 
proposition  était  un  vrai  ridicule,  moyennant  la  promesse  de  la  resliluliuu 
delà  Navarre,  qu’on  pouvait  exiger  sur-le-champ  et  qu’on  prolongeait  jus¬ 
qu’à  six  mois,  Charles  eut  le  temps  et  la  facilité  do  mettre  ses  états  de  Flandre 
à  l’abri  de  toute  inquiétude  de  la  part  des  Français,*  de  s’établir  solidement 
dans  la  Castille  et  l'Aragon,  dont  la  réunion  lui  donna  le  titre  de  roi  d’Espa' 
gne,  de  prendre  de  si  bonnes  mesures  dans  le  royaume  de  Naples,  que  It* 
reine  Germaine  n’en  pût  conserver  la  couronne,  comme  elle  le  désirait;  enfin) 
de  faire  Je  ses  états  séparés  un  faisceau  de  puissance  que  tous  les  efforts  de 
François  I®'  ne  purent  rompre,  quand  arriva  le  moment  d’en  redouter  la  force. 
Ce  traité  fut  conctu  à  Noyon  ;  Maximilien  y  accéda  et  rendit  Vérone,  qui  fU^ 
remise  aux  Vénitiens,  en  sorte  que  la  république  se  retrouva  au  même  état 
où  elle  était  avant  la  ligue  de  Cambrai.  Celte  même  année,  fut  conclu 
les  Suisses  le  traité  do  Fribourg,  auquel  on  a  donné  le  nom  depaÎT  perp^' 
lüdh,  parce  qu’en  effet,  leur  attachement  pour  la  France  a  été  iiiaitérahle  de* 
puis  cette  époque. 

Outre  le  présent  du  lucratif  concordat,  le  roi  saisissait  toutes  les  occasions 
d’obliger  le  pape.  Quoiqu’il  n’ignorât  pas  les  menées  secrètes  du  pontife  contre 
lui,  il  lui  offrit  scs  vaisseaux  contre  les  corsaires  de  Barbarie,  qui  iiifcsUdciB 
les  côtes  de  l’Etal  ecclésiastique.  H  contribua  à  établir  solidement  ta  mais^’* 
de  Médicis  à  Florence,  la  mit  en  possession  du  duché  d’Urbiii  par  les  secours 
qu’il  lui  accorda  contre  les  Rovères,  qui  cependant  élaiciit  alors  partisans  de 
la  France,  et  lit  épouser  à  Laurent  de  31  édicîs,  neveu  du  pape,  et  devenu  aussi 
duc  d’Urbin,  Madcleitiede  La  Tour,  liériliére  du  comté  d’Auvergne.  L’est  de 
ce  mariage  que  naquit  la  fameuse  Catherine  de  Médicis,  qui  fut  reine  de  Fi  aiirtî- 
La  reconnaissance  due  à  ces  bienfaits  ii’a  point  empêché  que  Looti  ii’ait  été 
soupçonné,  avec  quelque  fondement,  d’avoir  loujour.s  cherché  à  borner  In 
puissance  de  François  1®'' en  Italie,  et  même  d’avoir  làclié  de  rendre  actif® 
des  motifs  de  discorde  existant  entre  ce  prince  cl  Henri  VHL  roi  d’Angleterre, 
monarque  du  même  âge  à  peu  prés  que  François  et  que  Charles,  et  destine  a 
jouer  un  rôle  important  dans  leurs  querelles.  Mais  ces  deux  rois  suspendirent, 
par  îeurs  ambassadeurs,  tout  acte  d'hostilité,  et  se  promirent  de  s’a  b  ou  chef 
au  plus  tôt  pour  terminer  eux-juêmc.i  leurs  dilféroiids.  En  altoiidanti 
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Coîivinront  de  marier  le  dau[diiïi  de  Fj’aiicc  avec  Marie,  fille  unique  du  roi 
“  Angleterre,  enfants  encore  au  berceau,  et  ilmit  l'alliauco  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  réalité  que  toutes  celles  du  laèiae  genre  que  nous  avons  vu 
projeter  jusqu’ici. 

L’empereur  Maximilien  inoiiriit,  et  laissa  vacant  le  premier  troue  de  l’Eu- 
î'<*l>e,  l’objet  de  l’ambition  des  deux  princes  qui  venaient  de  sc  jurer  une  amitié 
inaUérable.  François  désirait  que  leur  rivalité  ne  rompît  pas  la  paix  qui  r^^uait 
<îiilre  eux.  Il  dit  aux  ambassadeurs  que  Charles  lui  envoya  à  ce  sujet  :  «  Nous 
devons  nous  conduire  avec  les  mêmes  égards  que  deux  gciUilsliommes  voisins 
l>ons  amis  qui  chercbcnl  à  acquérir  par  des  services  les  bonnes  grâces  de 
iiiaîlresses;  »  et  protesta  que,  quel  que  ICiL  révéïiemeut,  il  n’cu  saurait 
Pas  mauvais  gré  à  son  compétiteur.  Ou  ne  sait  ce  que  dit  cclui-ci,  mais  on 
CO  qu’il  lit.  L’élcciiûu  se  traitait  à  la  diète  de  Francfort.  Les  deux  rivaux 
y  accréditèreut  des  négociateurs  chargés  de  capter  les  suffrages.  Charles  lit 
Suivre  les  siens  par  des  troupes  qu’il  tint  au  loin,  prêtes  é  approcher  quand 
en  aurait  besoin.  Ni  l’un  ni  l’autre  des  aspirants  ne  plaisait  aux  électeurs. 
•Is  craignaient  de  sc  donner  un  maître.  Leurs  voix  paraissaient  se  réunir  eu 
laveur  de  Frédéric,  duc  de  Saxe.  L’Aulricliieu  fait  arriver  ses  troupes  ;  elles 
•f^vesiisseiit  Francfort.  Le  duc  craint  qu’au  lieu  du  trône  impérial,  la  bonne 
Volonté  de  ses  confrères  ne  le  mène  ii  la  prison,  [I  refuse  et  conseille  lui-mcme 
^0  choisir  Charles,  qui  eSt  élu. 

Quoique  le  roi  de  France  eût  promis  de  voir  avec  indifférence  l’évéïicmeut 
l’élection  s’il  lui  était  contraire,  on  ne  peut  douter  que  la  suporclicric  de 
Lîiarles-Quint  ne  lui  ait  été  très-sensible,  ol  l’on  peut  dater  de  ce  moment 
refroidissement  de  ces  deux  princes,  jusque-là  assez  bons  amis,  du  moins 
apparence.  L’émulation  de  puissance  dégénéra  en  Jalousie,  et  la  Jalousie 
®b  haine.  François  commença  à  prendre  de  sérieuses  piécimtious  contre  un 
®onemi  si  cauteleux.  Ses  premières  vues  se  portèrent  sur  l’Angleterre.  Henri  Vlll 
®vait  trouvé,  en  montant  sur  le  trône,  un  trésor  i  mineuse,  fruit  des  épargnes  de 
Henri  VH,  son  père,  et  une  bonne  armée,  ouvrage  de  sa  prudence.  Sou  utnon 

*  Charles  ou  à  François  pouvait  être  d’un  grand  avan  lage  à  celui  qu’il  clioisirait. 
Le  roi  de  France  ôtait  déjà  eu  relations  de  bonne  intelligence  avec  ce  puissant 
Voisin.  Ou  a  vu  qu’ils  comptaient  même  s’unir  plus  étroitement  par  uii  mariage 
®idre  leurs  enfants.  L’intermédiaire  de  cette  alliance  était  le  cardinal  Wolsey, 
Ministre  et  favori  de  Henri. 

Le  pi-élat  u’élaitrieu  moins  qu’indifférent  aux  présents  et  aux  llattories.  Le 
voi  de  France  ne  les  lui  épargna  pas  dans  une  entrevue  avec  celui  d’Augic- 
^'■fe.  File  eut  Heu  en  pleine  campagne ,  entre  GuLiies  et  Ai'drcs.  Les  deux 
y  amenèrent  leurs  épouses,  et  chacune  d’elles  les  dames  les  plus 
‘^'siingîièes  de  leur  cour.  Ou  y  lit  assaut  de  maguiriceiicc.  Le  lieu  où  étaient 
^''lîssées  les  lentes,  et  de  vrais  palais  coiistriiits  eu  bols,  revêtus  de  riejies 
*^|ofros,  bit  appelé  le  champ  du  drap  d'or;  les  courtisaus  des  deux  royaumes 
^ y  j>jip  éinulahou  de  profusion.  «  Plusieurs,  dit  du  Bellay,  témoin 

*  f  eulaire,  y  portêreiii  leurs  forêts,  leurs  prés  et  leurs  moulins  su»  leurs  épan- 
■'  Ou  remarquait  su  rie  frontispice  du  palais  d’Angleterre  un  archeranglals 

celle  inscriplion  :  Qui  faccvmpatjne  est  mnître.  Ce  trait  de  vanité  n’clait 
Sans  justesse;  car,  quoique  les  déférences  dans  les  festins,  les  bais,  les 
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lournois  et  autres  diverlisscnicnts ,  qui  durèrent  près  d’un  mois ,  fussent  rt 
ciproquesct  à  peu  près  égales,  on  apercevait  cependant  delà  part  du  Français 
Fempressement  d’un  homme  qui  recherche,  et  chez  l’Anglais  la  morgue  dd 
courtisé  :  le  premier,  qui  s’était  flatté  de  tirer  de  Henri  la  restitution  dcCalaiSj 
n’en  obtint,  avec  toutes  ses  complaisances,  qu’une  promesse  vague  d’ètrc  se¬ 
couru  si  l’empereur  faisait  quelque  entreprise  capable  de  troubler  la  paix  de 
ritalio. 

Charlcs-Quint ,  moins  fastueux  et  moins  curieux  du  brillant  que  du  solidCj 
avait  pris  des  précautions  contre  les  effets  du  rapprochement  des  deux  priticeSi 
et  l’avait  prévenu.  En  passant  par  mer  d’Espagne  en  Allemagne,  pour  ï 
recevoir  la  couronne  impériale,  il  était  descendu  sans  suite  et  sans  cérémodE! 
en  Angleterre  ;  il  conféra  avec  le  roi,  affecta  une  entière  confiance  à  sa  justicÇ) 
ne  lui  demanda  ni  argent,  ni  troupes,  ni  aucune  espèce  d’engagement, 
seulement  que,  s'il  survenait  quelque  différend  entre  lui  et  le  roi  de  Franck» 
il  voulût  bien  être  leur  arbitre ,  promettant  de  s’en  rapporter  sans  restrîctio'* 
à  tout  ce  qu'il  déciderait.  Charles  fit  encore  mieux;  il  insinua  au  cardint*^ 
Wolsey  que  Léon  X,  quoique  peu  tlgé  pour  un  pape,  était  ruiné  par  les 
ladies  cl  presque  moribond,  et  il  promit  au  préJat,  la  mort  du  pontili)  ari’ivae‘î 


défaire  tous  ses  efforts  pour  lui  procurer  la  tiare.  Mézeray,  en  faisant  le  P*'*' 
rallèlc  des  deux  rivaux,  après  avoir  reproché  au  roi  de  France,  entre 
défauts,  sa  prodigalité,  et  à  l’emporeur  sa  trop  grande  adresse  tenant  de 
fausseté ,  finit  par  ces  mots  :  «  François  avait  des  vertus  éclatantes  et  des  vice* 


*  ruineux  ;  et  Charles ,  des  vices  utiles  et  des  vertus  politiques.  » 

Ils  commencèrent,  comme  les  athlètes,  par  se  considérer  et  se  mesure'’^ 
avant  de  se  porter  les  premiers  coups  et  de  se  prendre,  pour  ainsi  dire» 
corps.  Charles,  qui,  du  vivant  de  son  grand-père  Ferdinanil,  avait  pris 
gagement  de  ne  pas  empêcher  lés  Français  d'aider  Henri  à  recouvrer  set' 
royaume  de  Navarre ,  les  y  avait  formellement  autorisés  è  la  mort  du  nié®® 
Ferdinand ,  si  lui-même  ne  restituait  pas  ce  royaume  dans  six  mois.  Il  y  •*'''* 
cinq  ans  que  ce  dernier  traité  était  signé,  sans  que  l’on  eût  encore  paru  penst*^ 
à  son  exécution.  Lejeune  Henri,  profitant4es  troubles  qui  existaient 
en  Espagne,  assembla  une  armée  qui,  à  la  vérité ,  portait  ses  bannières, 
qui  n’était  réellement  composée  que  de  Français,  Elle  était  commandée  p®‘ 
André  de  Foix,  sieur  de  Lesparre,  frère  de  Lautrcc  et  parent  de  Henri-  Sc» 
premiers  efforts  obtinrent  de  grands  succès;  mais,  ayant  voulu  les  poussé" 
jusqu’en  Espagne,  la  régence ,  qui  gouvernait  en  l’absence  de  Gharles-Qi**’^  i 
arma  vigoureusement  et  reprit  la  Navarre.  Dans  le  cours  de  cette  guerre» 
fut  blessé  au  siège  de  Pampelune,  où  ü  échauffait  le  courage  des  Espagb®‘^’ 
don  Inigo  ou  Ignace  de  Loyola ,  jeune  genlilliomme,  no  respirant  alors  d  ^ 
la  gloire  et  la  galanterie,  et  destiné  depuis  à  devenir  le  fondateur  de  la  céléhr 


société  des  Jésuites. 


üo 


D’auxiliaires,  l’empereur  et  le  roi  en  vinrent  directement  aux  mains- 
procès  entre  les  maisons  de  Crouy  et  de  Bouillon ,  pour  un  petit  ter‘’*î®* . 
dans  les  Ardennes,  donna  commencement  à  une  gucrrcdirecte  qui  dura 
sept  ans  entre  les  deux  monarques  régnants,  et  laissa  encore  des  motifs  d  ^ 
tilités  à  leurs  successeurs.  Lcs  princes  do  Crouy  voulaient  porter  l’afftdrer 
devant  l’empereur  ;  ïlobert  de  La  Marck,  prince  de  Bouillon  et  de  Sca  » 
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•^cuseson  tribunal ,  et,  non  content  de  faire  à  Charles-Quint  cet  affront ,  il 
cftvnie  le  défier  en  pleine  (lléte,  lève  des  troupes ,  et  fait  des  courses  sur  les 
*  *|ys-Bas.  L’empereur  se  persuade  qu’un  si  petit  prince  n’aurait  pas  une  pa- 
audace,  s’il  ii’élait  assuré  de  la  protection  du  roi  de  France,  et  même 
®*cUé  par  lui.  François  l’a  toujours  nié;  mais  Charles ,  ferme  dans  son  opi- 
^ton,  et  sans  autre  explication,  entre  en  France  par  la  Flandre  à  la  tête  d'une 
et  y  lève  des  contributions.  Le  cointe  de  Nassau,  son  généra!,  avait 
Assiégé  et  pris  Mouzon ,  où  n’avait  su  se  maintenir  une  garnison  de  noiivcllo 
*'*''t‘e,  et  s’était  présenté  ensuite  devant  Mézières,  place  en  mauvais  étal^  qu’on 
proposait  de  démolir;  mais  Bayard,  qui  s’y  jeta,  promit  de  la  défendre,  et 
fit  lever  le  siège.  L’empereur  se  porta  alors  vers  l’Escaut*  François  va 
sti'devant  de  lui.  Ils  se  rencontrent  prés  de  Valenciennes.  L’empereur,  mal 
Posté,  aurait  pu  être  battu ,  si  le  roi  l’avait  attaqué  sur-le-cliatnp.  C’était  l’avis 
*^08  principaux  capitaines,  entre  autres  du  connétable  de  Bourbon.  Gaspard 
00  Coligny,  maréchal  de  CMlillon  ,  combattit  cet  avis  par  des  raisons  assez 
plausibles.  Le  monarque  hésita  ,  différa  ,  et  laissa  échapper  soti  ennemi.  L’ar- 
"Pôe  de  l’empereur  se  mit  en  sûreté  par  une  marche  qued’inacllon  des  Français 
*’ondit  facile,  et  lui-même,  comme  faisait  Maximilien,  son  grand-père,  effrayé 
^los  risques  qu’il  avait  courus,  quitta  honteusement  son  camp  la  nuit  avec 
Ooe  simple  escorte  de  cent  chevaux,  se  relira  en  Flandre,  et  do  là  réclama 
1  arbitrage  du  roi  d’Anglclerre. 

Fendant  ce  même  temps,  Guillaume  Gouffier,  favori  du  roi ,  plus  connu 
*ous  le  nom  de  l’amiral  Bonivet,  pénétrait  en  Navarre;  donnant  le  change 
Espagnols ,  qui  avaient  fortifié  Parapelune  avec  soin ,  il  tourna  brusqiie- 
*Poni  sur  Fontarabic  et  s’en  empara.  La  vanité  de  faire  parade  de  sa  conquêle 
fit  rejeter  l’avis  donné  par  le  comte  de  Guise ,  de  démolir  une  place  qui, 
l^iou  tard,  devait  revenir  aux  Espagnols,  et  cette  faute  devint  une  pierre  d’a- 
^hoppemeiit  aux  mesures  pacifiques  qui  pouvaient  terminer  la  guerre.  Depuis 
longtemps  il  se  tenait  à  Calais  des  conférences  pour  y  amener  les  parlies  belli- 
Swanles.  Le  cardinal  Wolsey  y  présidait  au  nom  de  Henri,  sou  maître,  ré- 
^l«itné  pour  médiateur.  Mais  Charles  redemandait  Fontarabic,  et  il  déplaisait 
^  François  de  rendre  cette  ville,  qu’il  souhaitait  conserver,  comme  propre  à 
lui  servir  do  point  d’appui  en  Espagne  en  cas  de  besoin.  Charles  élevait  d’ail- 
*^urs  des  prétentions  propres  à  éloigner  la  paix  :  il  réclamait  i’iiêrilage  dos 
^Uciens  ducs  de  Bourgogne,  refusait  de  fidre,  pour  la  Flandre  et  pour  l’Ar- 
un  hommage  malséant  à  la  dignité  impériale  dont  il  était  revêtu,  el 
jénioignait  par  ces  diflicullés  vouloir  profiter  des  espérances  que  lui  donnait 
^  siiuaijgn  des  Français  en  Italie. 

_  "'"let  de  Foix,  sieur  de  Lautrec ,  commandait  dans  le  Milanais  à  la  place  de 
^nürles,  connétable  de  Bourbon ,  qui  en  avait  ôté  rappelé  pour  être  auprès  du 
dans  l’armée  qui  aurait  dû  combattre  près  de  Valtencteiïnes.  Bourbon  fut 
des  capitaines  qui  insistèrent  le  plus  pour  la  bataille ,  et  l’on  dit  que  ce 
*^ront  ces  instances  mêmes  qui  tirent  prendre  au  monarque  la  résolution  con- 
faire ,  parce  qu’il  appréhenda  que  leconnélable  h’eût  le  principal  hotincur  de 
^  victoire.  Il  venait  déjà  de  lui  enlever  la  distinction  périlleuse  de  commander 
9‘Vani-gardc,  qui  était  un  droit  de  sa  charge,  et  l’avait  coiilléc  au  duc  d’A- 


letic 


Çou ,  époux  de  sa  sœur.  Bourbon  ressejilil  vivement  cet  affront,  qui  ii’c- 


4 


le 
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tait  pas  le  premier  qu’il  eût  dévoré  eu  silence.  Il  est  certain  que  le  roi  el*® 
prince,  celui-ci  plus  âgé  seulement  de  cinq  ou  six  ans,  discordaiciU  d<î 
ractère.  Le  premier,  enjoué,  libre  dans  scs  paroles,  d’une  condiiile 
relâchée  ;  l’autre,  grave,  silencieux  et  sévère.  Quand  il  revint  du  Milanais,  1® 
bruit  courut  qu’on  ne  l’cn  avait  retiré  que  pour  y  placer  Lautrec ,  frèi'(> 
Françoise  de  Foix,  comtesse  de  Chateaubriand ,  maîtresse  de  François  I  ■ 

Au  reste,  quel  qu’ait  été  le  motif  qui  lit  appeler  Lautrec  au  gotivenieinc^^ 
du  Milanais,  il  y  porta  de  la  bravoure  et  de  la  bonne  velouté;  il  avait  aussi  de» 
talents  d’administration  imais  il  se  trouva  dans  des  circonstances  fâclicir^s* 
Soit  abus  d’autorité  d’uii  côté,  soit  lassitude  de  soumission  de  l’autre,  d  J 
avait  alors  dans  le  duché  un  mécontoiUcment  sourd  qui  éclata  eu  révolte  lis'i*® 
plusieurs  villes  ;  les  chàlimetUs  que  le  gouverneur  employa  pour  arrêter 
conspiration  aigrirent  les  esprits  :  il  se  vit  entouré  d’emunuis,  et  à  la  'ciN® 
de  perdre  tout  ce  qu’on  possédait  dans  le  Milanais. 

Dans  cette  pénible  occurrence,  il  laisse  le  gouvernement  à  son  frère,  Tluiiua> 
de  Foix,  sieur  de  Lcscun  ,  dit  maréchal  de  Foix,  vient  à  la  cour  peindre  1-“ 
détresse,  et  paraît  déterminé  à  ne  point  s’exposer  à  la  boute  de  voir  le  Md®' 
nais  échapper  à  la  France  entre  ses  mains.  Ses  amis ,  excités  par  sa  scctii’î 
pressèrent  de  retourner.  ïl  y  consentit,  à  condilion  qu’il  serait  précédé 
du  moins  accompagné  d’une  somme  de  trois  cent  mille  ducats,  qui  lui  étaio® 
absolument  nécessaires.  On  ne  les  avait  pas,  mais  on  l’etigage  à  partir,  avec 
promesse  que  les  ducais  arriveront  aussitôt  que  lui. 

Le  maréchal  de  Foix,  pendant  son  absence ,  observait  les  bannis  de  1 
qui ,  d’accord  avec  ceux  de  Gènes ,  menaçaient  la  doininalioii  française  a  se» 
deux  extrémités.  Les  premiers  se  réunissaient  dans  un  château  appai'teua® 
à  Maiufroi  Palavjcini,  Le  maréchal  le  fait  avertir  du  danger  où  il  s’expose  en 
favorisant  une  pareille  réunion.  Palavicini,  moins  touché  de  Tavis  qu’efiraye 
des  suites  qu’il  pouvait  avoir,  se  croit  perdu,  et  n’ayaul  plus  rien  dés  lors 
ménager,  fait  pendre  l’envoyé,  et  s’enfuit  à  Reggio,  ville  papale  et  reîuÿ® 
ordinaire  des  exilés.  Le  maréchal  les  y  poursuit,  dans  la  crainte  de  <iuûdin‘' 
tentative  de  leur  pari  sur  la  ville  de  Parme,  etpour  demander  au  gouvci'iiea^î 
ie  célèbre  hislorien  Guichardiii,  une  explication  sur  la  nalure  de  la  protecli®” 
accordée  aux  bannis.  Lcscun ,  sans  échelles  et  sans  canon ,  fit  une  démarché 
qui  n’inlimida  personne,  et  dont  le  pape,  qui  ne  cherchait  qu’un  prét<^^ 
honnête  pour  l'ompre  et  pour  légitimer  une  entreprise  qu'il  lenlait  alors  coui 
Gènes,  fit  son  profit.  11  cria  à  la  violation  des  traités,  lova  des  troupes,  notiu®® 
Prosper  Colonne  pour  les  commander,  excommunia  le  maréchal  et  tous  ce  ‘ 
qui  avaient  pris  part  à  son  expédition,  el  les  fil  investir  dans  la  ville  de  Pariu^* 

Ils  y  étaient  réduits  à  une  fàclnmse  extrémité,  lorsque  Lautrec  rentra  ^dar 

le  Milanais.  Il  était  impatient  de  voler  au  secours  de  son  frère:  mais  il 


^  a 


pas  de  troupes,  et  il  lui  fallut  du  temps  pour  en  lever  avec  des  proîncs» 
Parvenu  enfin  à  se  procurer  une  armée,  i!  s’avance  vers  Panne; 
passage  du  Pô,  les  Suisses  lui  déclarent  qu’ils  n’iroiit  pas  plu,s  loiu;  '1’*  ^ 
se  sont  engagés  ù  défendre  le  Milanais,  mais  non  à  faire  la  guerre  au 
et  iis  demeurent  inflexibles  dans  leur  résolution.  Lauirec,  au  dése-spadî 
avec  (c  pou  de  troupes  qui  lui  reste,  se  délenniiiaità  aller  cberclier  un  ^ 
supèfioLir,  lorsque  le  duc  de  Ferrare,  Alplioiise,  qui  lutta  presque  tt)ti 
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Viopaniffi  lospnpfts^  fil  (jiii  filait  alors  presque  aussi  (îénué  que  Limlroc,  fil  une 
I relise  diversion  conlre  Modène.  Ce  mouvement  lU  lever  le  siège.  Laulrec  sc 
iiàta  do  raviUnller  Parme  ;  mais  il  négligea  d’allaqucr  l'emiemi  dans  sa  relraite. 

Léon  répara  cet  échec  par  des  négociations  en  Suisse.  Il  y  obtint  une  armée 
pour  défendre  l’Église,  mais  non  pour  combattre  les  Français.  .Moins  scrti- 
Puleux  que  leurs  compatriotes  de  l’armée  française ,  ceux-ci  srmifinaiont  les 
troupes  du  pape ,  en  combattant  seulement  au  second  rang.  Enchaîne  au  con- 
|''aipe  par  ceux  de  son  armée,  Lautrcc  ne  put  atlaqucr  les  autres  avant  leur 
Jtuiciiou  ni  krs  combattre  après,  et  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  dans  Milan, 
®ais,  trop  peu  surveillant,  il  donna  lieu  à  la  trahison  d’en  livrer  les  portes  au 
Marquis  de  Pescaire,  général  de  l’empereur,  et  fut  contrait  de  sc  retirer,  sans 
Perte  d’ailleurs,  et  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  le  clmleau.  Presque 
^utfis  les  villes  du  duché  suivirent  l’exemple  de  la  capitale;  et  il  ne  resla  aux 
français  que  Crémone,  Pizzighiione,  Nûvarre,  le  château  de  Milan  et  l’état 
de  Gènes.  Léon  X,  témoin  du  bonheur  des  impériaux,  voulut  aussi  en  avoir 
part.  Il  prit  plusieurs  forteresses  à  sa  bienséance ,  et  mourut ,  dit-on ,  de  la 
de  scs  succès. 

Lejonr  même  que  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  ils  élurent  .\drien 
*'iorent,  cardinal,  évêque  de  Tortosc,  qui ,  né  de  parents  obscurs,  commença 
forUine  par  être  précepteur  de  Cljarles-Quint.  On  a  dit  que  sou  élève  avait 
Préparé  cel  événement  :  il  en  lira  du  moins  tout  l’avantage  possible,  eu  dix- 
*'int  mois  que  ce  pape  occupa  Je  sainf-siégo. 

François-Marie  Sforce,  venu  dans  le  Milanais  sous  les  auspices  de  l’empe- 
'‘cur,  se  forma  une  armée  d’italiens  et  d’Allemands,  que  Lautrec  poursuivit 
avec  sa  gendarmerie,  et  dix  mille  Suisses,  qu’il  rêiiiiit  de  nouveau  sous  la 
Promesse  des  ducats  qu’il  attendait.  Après  bien  des  marches,  il  alleigiiit  les 
ennemis  près  de  Milan.  Ils  étaient  retranchés  dans  le  parc  d’un  vieux  château 
nommé  la  liicoquc,  entouré  de  murs  et  de  fossés  profonds,  et  où  l’on  ne 
Pniivail  pénétrer  que  par  une  chaussée  étroite.  Les  capitaines  français  envoyés 
Pour  observer  ce  poste  le  jugèrent  inexpugnable;  Laulrec  en  pensa  do  même, 
résolut,  sur  leur  conseil,  de  différer  l’attaque.  Les  Suisses  ne  furent  pas 
‘In  môme  avis:  fatigués  de  servir  sans  être  payés,  ils demamlèrciu  à  grands 
*^ris  leur  solde  ou  le  combaî,  persuadés  que  la  victoire  leur  ouvrirait  les  portes 
Milan,  cl  que  le  pillage  suppléerait  à  la  solde  qui  leur  était  due.  En  vain 
^nuirec  leur  remontra  qu’il  ne  lui  fallait  que  quelques  Jours  pour  affamer  ces 
^^ns,  qui  se  rendraient  d’eux-méines.  Ils  continuèrent  de  crier  comme  des 
fnreenés  ;  de  l’argent  ou  le  combat  !  —  Eli  bienî  combattez  doiiel  »  répondit 
géiiéi’al.  .Aussitôt,  et  sans  attendre  les  travaux  ordonnés  par  Navarre  pour 
faciliter  le  [mssage  du  fossé ,  ils  s’avancent  contre  ces  retranchements  formi- 
'fables,  liérissés  de  canons;  soutiennent,  avec  leur  conslaiiec  ordinaire,  le 
’att  des  ennemis,  qui  leur  emportait  des  lignes  entières,  et  pénètrent  dans 
fossés.  Mak  là,  s’ils  ne  sont  pins  exposés  au  ravage  du  canon ,  la  moiisque- 
•^rie  leur  fait  éprouver  des  dangers  plus  grands,  en  ce  qu’ils  ne  peuvent  s’y 
^ûusicaire.  De  leurs  piques  ils  mesurent  en  vain  la  bailleur  des  murs;  ils 
[*'oui,  aucun  moyen  d’eiralteiiidre  le  sommet.  Celle  tardive  rètlexioii  les  oblige 
^  lii  retraite,  et  l’immeur  ou  la  lioiUe  leur  fait  quitter  le  ciiamp  de  bataille  , 
Pmidiiui  que  la  gendarmerie  française,  qui  avait  forcé  la  cltatisséc,  prenait 
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les  ennemis  iV  dos  el  les  mellail  en  désordre.  Les  ffénéraiix  eoiirent  ou 
des  Suisses ,  tàelicnl  de  les  ramener  au  combat ,  leur  remontrent  le  succès 
la  cavalerie,  /es  supplient  do  demeurer  au  moins  en  observation.  Us 
tent  pas ,  ils  plient  bagage  avec  un  silence  farouche,  et  prennent  le  chemin 
Monza  pour  i  clourner  chez  eux.  Laiitrecest  obligé  de  les  suivre  :  mais  la 
tenance  des  uns  et  des  autres  fait  perdre  à  Colonne  l’envie  d’inquiéter  1®^'' 
retraite.  La  nécessité  de  sc  défendre  eût  peut-être  forcé  les  Suisses  à  vainm’'^* 
Lautrcc  tâcha  enfin  de  les  retenir.  Même  impossibilité.  Point  d’argent.  IIs  p**^ 
tirent.  Leur  présence  aurait  pu  soutenir  les  Français  en  Italie;  leur  défeÇ' 
tioji  les  força  d’en  sortir.  Ils  ne  gardèrent  que  les  châteaux  de  Novarre 
Milan,  et  perdirent  même  l’espérance  d’y  rentrer,  par  la  perle  qu’ils 
de  la  ville  do  Gènes ,  dont  le  marquis  de  Poseaire  s’empara.  Le  brave  et  iidc*' 
ligent  Navarre  ne  put,  faute  de  vaisseaux,  y  introduire  que  deux  cents  hommes» 
et  il  y  rentrait  par  mer  lorsque  l’ennemi ,  pénétrant  du  côté  de  terre ,  m 
prisonnier. 

Lautrec  vint  en  France  porter  ses  plaintes.  Le  roi  refusait  de  le  voir ,  d 
le  reçut  que  sur  les  vives  instances  de  la  comtesse  de  Chateaubriand,  sa  scein'i 
encore  ne  fut-ce  qu’avec  beaucoup  de  froideur.  Lautrec  s’en  piaignil.  « 
je,  lui  dit  le  roi ,  voir  de  bon  œil  un  homme  coupable  de  la  perle  de 
duché  de  Milan?  —  Sire,  répondit-ü  fermement,  j’ose  dire  à  Votre  Majc^i® 
que  c’est  elle  seule  qui  en  est  !a  cause.  Votre  gendarmerie  a  servi  dix-hui^ 
mois  entiers  sans  recevoir  un  sou  de  votre  épargne.  Les  Suisses ,  dont  voR® 
connaissez  le  génie,  n’ont  point  été  payés.  Ma  seule  adresse  les  a  rcteau® 
plusieurs  mois  dans  votre  armée,  menaçant  toujours  de  quitter.  Ils 
forcé  à  donner  un  combat  sanglant;  j’en  prévoyais  l’issue  i  mais  j’ai  dû 
hasarder,  malgré  le  peu  d’apparence  de  succès.  Voilà  tout  mon  crime.  , 

«  —  Eli  quoi!  reprend  le  roi ,  surpris,  n'avez-vous  pas  reçu  quatre 
mille  ducats  ,  que  j’ai  donné  ordre  de  vous  envoyer?  —  J’en  ai  reçu  les 
très,  répond  Lautrec;  mais  l’argent  n’est  pas  venu.  »  Le  monarque  fait  “P' 
peler  le  surinleudant  des  finances  ,  auquel  il  avait  donné  l’ordre.  Il  se  noniih^'^* 
Jacques  dcBaiilnc,  seigneur  de  Somblançay,  lionoré  de  la  pleine  conlb*"  ^ 
du  roi ,  qui  l’appelait  ordinairement  son  père.  It  répond  qu’il  n’a  pas 
l’argent  en  Italie ,  parce  que  la  duchesse  d’Angoulêmea  exigé  qu’il:  le  lui 
nàt,  SC  chargeant  de  pourvoir  à  tout,  et  qu’il  a  sa  quittance.  ^  , 

Le  monarque  passe  fort  échauffé  dans  l’appartement  de  sa  mère.  On  n 
pas  sûr  de  la  réponse  qu’elle  lui  fit.  Selon  quelques-uns,  elle  avoua 
avait  touché  celle  somme ,  mais  qu’elle  ignorait  que  ce  fût  l'argent  de  i  ,  ‘'.J 
et  qu’elle  l’avait  retiré  comme  deniers  qui  lui  étaient  propres  et  un  utîp 
qu’elle  avait  conlié  au  surintendant.  D’autres  disent  qu’elle  nia  l’avoir  rcç'L 
nia  d’autant  plus  hardiment,  qu’elle  avait  fait  voler  sa  quittance  dans  les 
tons  de  Scmblançay  par  un  nommé  Genlii,  son  commis  de  coiifmnce,  *1^*'  ' 
amoureux  d’une  des  femmes  de  la  duchesse.  Ce  qui  donne  à  ce  fait  de  In  P* 
babililé,  c’est  que  ce  Gentil  fut  pendu  quelque  temps  après  pour  des  ,jj 
assez  peu  avérés.  Cette  affaire  ne  fut  pas  éclaircie  alors.  Scmblançay 
même  son  emploi  ;  mais  cinq  ans  après,  et  à  la  suite  d’un  procès  de  deiu^  a  ’ 
il  fut  aussi  condamné  à  être  pendu ,  sans  qu’il  soit  qucslioii  de  ce  fait  dan^ 


sentence ,  mais  seuleraen  d’avoir  mal  administré  les  flnancca  du  roy 
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effot ,  il  ôlaii  cmipal)lc  U’nvoir ,  sans  l’ami  ilii  roi ,  change  la  fbsütia- 
linii  (i’iino  ii.ireillo!  sûinniû ,  dont  romploi  tUailsi  imporlantj  mais  le  roi  lui- 
Jiiûme  esi-ii  cxcusablo  de  s’ètre  tcllcinciU  reposé  Un  soin  des  affaires  du  Miîa 
liais  sur  son  ministre,  qu’il  ne  s’informa  môme  pas  si  ses  ordres  étaient 
exécutés?  Il  était  alors  partagé  entre  deiut  femmes ,  sa  mère  et  la  comtesse  de 
Cliateaubriand ,  sa  maîtresse,  à  la  vérité  intéressée  aux  succès  de  Laulrec ,  son 
fi'èro.  Mais  renvic  de  servir  est-elle  aussi  aotivo  qu’est  vigilant  le  désir  de 
nuire?  On  croit  que  ce  fut  ce  dernier  motif  qui  porta  la  mère  du  monarque  à 
soustraire  l’argent,  afin  d’arrêter  les  progrès  du  général,  dont  la  gloire  aurait 
pu  augmenter  la  puissance  de  la  favorite.  Parce  combat  de  crédit,  s’il  est 
vrai,  SC  perdit  le  Milanais  presque  entier. 

Mézeray  représente  François  I®''  dans  cetle  époque  de  sa  vie,  âgé  de  vingt- 
sopi  nns ,  comme  absorbé  par  les  plaisirs ,  dans  une  cour,  sinon  débordée,  du 
jnoîns  trop  galante  ;  il  le  peint  léger,  insouciant  pour  tout  ce  qui  n’était  pas 
jeux ,  ballets ,  festins  et  divertissements  de  toute  espèce  ;  pendant  que  Charles, 
^gé  seuleraent  de  vingt-un  ans,  enfoncé  dans  son  cabinet  ou  pareouraiU  ses 
royaumes,  ne  faisait  pas  une  action  ni  un  pas  qui  n’eût  son  intérêt  pour  objet, 
ûans  la  guerre  d’Italie,  où  il  avait  eu  Léon  X  pour  associé,  il  n’avait  presque 
rien  rais  du  sien  en  argent  nt  en  troupes.  C’était  avec  l’argent  que  le  pontife 
lirait  des  indulgences,  sous  prétexte  d’une  croisade  contre  les  Turcs,  que 
l’empereur  paya  les  Allemands ,  amenés  à  son  allié  en  nombre  peu  considé¬ 
rable  à  la  vérité,  mais  suffisant  pour  se  donner  l’honneur  d’avoir  secondé 
pnissammeiU  le  pope,  et  pour  profiler  luî-raème  de  la  conquête  de  presque 
loui  le  Milanais.  Pour  le  second  désastre  de  Laulrec,  Charles-Quint  ne  prêta, 
pour  ainsi  dire ,  que  ses  drapeaux  ù  Sforcc.  L’cntliousiasme  des  Milanais 
lit  le  reste. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  sa  politique,  dans  le  dessein  qu’il  avait  de  reprendre 
Fûiitarabie ,  de  conserver  le  royaume  de  Navarre ,  et  cependant  de  ne  point 
exposer  la  Fraiiciie-Comlé  aux  incursions  des  Français,  fut  d’obtenir  pour 
i^lte  province  une  neutralilé  par  la  médiation  de  la  Suisse,  et  d’avoir  fait 
déclarer  Henri  VIII  conlrc  François  I®’’.  En  passant  d’Allemagne  on  Espagne, 
*1  aborda  encore  en  Angleterre,  représenta  au  roi  que  c’était  son  rival  qui 
®vait  rompu  par  scs  expéditions  d’Italie  l’accommodement  préparé  par  leurs 
commissaires  à  Calais,  et  dont  le  monarque  anglais  s’était  rendu  médiateur 
en  quelque  sorte  garant  ;  que  François  avait  frappé  les  premiers  coups  sanfs 
l’avertir,  et  par  là  méprisé  rarbiirage  de  Henri,  que  lui  Charles  réclamait. 
Quant  à  Wolsey,  qui  paraissait  piqué  d’avoir  vu  élire  un  autre  pape  après  la 
loort  de  Léon  X,  il  lui  remontra  que  l’élection  avait  été  si  brusque  qu’îl 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  travailler  les  cardinaux  et  d’inftucneer  leur  choix  , 
il  lui  promit  des  efforts  plus  efficaces  pour  une  autre  occasion.  Eiilin  il  sut 
®i  bien  donner  tout  le  tort  à  son  riva! ,  et  échauffer  l’Anglais,  qu’il  obtint 
lui  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la  France. 

Elle  fut  signée  dans  le  palais  de  Windsor.  On  y  remarque  ces  articles  : 

*  L’empercui  épousera  en  temps  et  lieu  Marie,  fille  uniiiue  de  Henri,  d  Elle 
nviiit  six  ans,  cl  lui  vingt-deux ,  et  c’était  celle  que  le  traité  conclu  au  champ 
liu  Drap  d’Or ,  donnait  au  dauphin.  «  Chacun  des  deux  rois  tiendra  quinze 

*  nulle  hommes  de  pied  et  trois  mille  ciievaux  tout  prêts  à  marcher  contra 
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«  l’ennemi ,  et  celui  îles  <lenx  qui  manquera  h  cet  accoril  paiera  quatre  renj 
«  mille  écus  à  raiilre.  »  Autre  clause  pécuniaire:  la  France  faisait  an  • 
d’Angleterre  une  pension  de  cent  trente-trois  mille  écus;  comme  elle  ne  ^ 
paiera  plus,  l’empereur  se  charge  dîen  faire  une  pareille,  et  une  de  d'*',  ^ 
vingt  mille  écus  au  cardinal  Wolsey ,  en  dédommagement  de  celle  qu’il  t“‘ 
du  roi  de  France.  . 

En  exécution  du  Iraité,  l’Anglais  verse  par  Calais  son  contingent  sur  ■ 
continent,  l’empereur  y  joint  le  sien  sur  la  frontière  de  Picardie,  et  ils  formel 
ensemble  une  année  de  trente-cinq  raille  hommes.  La  saison  était  avaucen 
On  présuma  dans  le  conseil  que  les  ennemis  ne  tiendraient  pas  longtemps 
campagne,  et  qu’ils  seraient  forcés  de  se  retirer,  s’ils  ne  prenaient  pas  quelq^^ 
ville  importante  pour  centre  de  leurs  quartiers  d’hiver.  Ainsi  on  s’üppli<l*J^.' 
mellrc  en  bon  étal  de  défense  celles  qui  étaient  menacées.  Les  conlédoi^^ 
s’attachèrent  à  Hesdin.  Plusieurs  guerriers  célébrés  s’y  Jetèrent.  Elle  était  bicR 
munie.  Les  alliés  la  battirent  pendant  six  semaines,  et,  tourmentés  P 
les  frimats  et  les  maladies,  ils  levèrent  le  siège;  mais  en  sc  retirant  ils  pd^^' 
rent,  brùlèrcnl,  et  firent  un  dégât  affreux  dans  les  campagnes.  Mézeray 
marque  que,  dans  cette  même  aimée,  Soliman  H  prit  Rhodes,  et  en  chassa 
chevaliers,  qui  depuis  ont  occupé  Malle;  et,  à  l’occasion  des  horreurs  coiu' 
mises  dans  la  Picardie,  il  dit  que  «  si  ritifulèle  arrachait  ainsi  les  chcvcU^ 
«  aux  chrétiens,  leurs  princes  ne  cessaient  d’en  déchirer  les  entrailles- 
C’est  énergiqucmimt  dépeindre  les  guerres  entre  François  F**  et  Charles' 
Quint,  qui  furent  aussi  cruelles  que  destruclives. 

Dans  celte  campagne,  les  grandes  actions  furent  rares  ;  mais  les  su 
les  rencoulrcs,  les  marches,  les  siège  s,  les  retraites,  très-fréquents,  et  toiljoUï^ 
accompagnés  do  grande  perte  d’hommes  des  deux  côtés.  La  pétulance ‘‘C 
François  1*^  fut  trcs-iinisible  dans  une  occasion  dont  il  n’aurail  pas  dû 
mêler.  Nicolas  de  Bossut,  gouverneur  de  Guise,  tenté  par  ie  duc  d’ArsceL 
général  de  l’empereur,  fait  scinblaiit  de  prêter  l’oreille  à  ses  sollicitations,® 
promet  de  lui  livrer  la  idace  pour  une  somme  convenue.  C’élait  une  rnsc, 
afin  de  l’attirer  et  de  le  prendre  Ini-même  quand  il  se  présenterait.  Bossul  c'* 
donne  avis  au  roi,  qui,  [>ar  un  excès  de  bravoure  plus  digne  d’un  jeune  capt' 
laine  que  d’un  monarque,  ou  peut-être  par  un  sentiment  de  jalousie  dont  Ü  ''' 
été  soupçonné  contre  tons  ses  généraux,  résout  que  l’affaire  ne  sc  passe®” 
pas  sans  lui.  Il  part  en  poste  dè  Chambord,  où  il  passait  ie  printemps,  et  S” 
rend  à  la  Fore,  accompagné  d’une  foule  de  courtisans  empressés  à  le  sui''’'®®' 
Son  arrivée  fait  éclat.  Arscot  en  est  averti.  Il  pense  que  ce  rasserabicmeû 
peut  bien  le  regarder.  R  ôtait  déjà  en  route;  mais  il  rebrousse  chemin  ;  et 
projet  de  Bossut,  très-bien  concerté,  échoue  d’autant  pins  désagréal>lcni®'| 
pour  le  l  oi,  que  ce  coup  manqué  donna  de  la  hardiesse  aux  ennemis.  Us 
promenèrent  librement  sur  ses  frontières.  Le  due  de  Vendôme,  Charles  r  ® 
Bourbon,  aïeul  de  Henri  IV,  qui  commandait  les  Français,  ayant  des  onl®®* 
timidement  limités,  n'osa  hasarder  un  combat  qui  lui  aurait  été  avantageux? 
et  lui-mêrne  courut  risque  d’être  défait  prés  d’un  village  nommé  AudinCtoU, 
où  il  éprouva  un  échec,  qui  aurait  été  complet  sans  le  généreux  (iévoueiuei 
d’uii  gendarme  nommé  Tigncrctte.  Il  entend  quelque  mouvement  à  ses 
dettes,  s’avance  pour  en  reconnaître  la  cause,  est  enveloppé  par  les  enneih*^ 
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Cf,  te  peig'nard  sur  la  poitrine,  i!  ne  laisse  pas  do  crier  alarme;  on  so  mot  en 
<léfense,  et  l’armée,  qui  était  déjà  entamée  d’un  autre  côté,  est  sauvée.  L’en- 
Demi  respecta  le  dévouement  de  Tignerette,  qui  put  jouir  de  sa  gloire. 

L’empereur  et  le  roi  abandonnèrent  la  guerre  dans  cette  contrée  à  l’activité 
des  commandants  et  des  gouverneurs  qu’ils  y  laissaient,  et  en  rappelèrent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes  pour  Tltalie,  qui  lixail  'principalement 
leur  attention.  L’empereur  s’était  emparé  du  château  de  Milan.  Il  était  content 
de  l’état  où  it  se  trouvait  dans  ce  pays,  et  souhaitait  de  n’y  être  pas  troublé; 
mais  François  ne  renonçait  pas  à  se  rétablir  dans  son  Milanais,  et  com¬ 
mençait  à  faire  filer  des  troupes  au  delà  des  monts  sous  l’amiral  Bonivet,  qui 
s’emparait  des  passages.  Charlcs-Quint,  n’espérant  pas  se  mettre  entièrement 
3  l'abri  des  efforts  des  Français,  essaya  du  moins  de  les  retarder.  Il  employa 
l’autorité  du  pape,  son  ancien  précepteur.  Adrien  somma  le  roi  d’entendre 
3  une  trêve  de  plusieurs  années  avec  l’empereur,  afin  que  ce  prince  pût  dé¬ 
fendre  ritalie  menacée  par  les  Turcs  après  la  prise  de  Rhodes. 


Mais  cette  exhortation  à  une  trêve  n’était  rien,  en  comparaison  d’une  ligue 
â  laquelle  Adrien  sc  prêta  entre  lui,  l’empereur,  le  roi  d’Angleterre,  la  répu¬ 
blique  de  Venise,  les  seigneuries  de  Gènes,  Florence,  Sienne,  Lucques  et 
3Utres  petits  états,  pour  la  défense  de  l’Italie  contre  tous  les  étrangers,  prin¬ 
cipalement  contre  le  roi  très-chrétien  ;  on  ne  parla  pas  des  Turcs,  parce  que 
les  Vénitiens,  qui,  voyant  les  désastres  des  Français,  venaient  de  les  aban¬ 
donner,  craignaient  que  Soliman,  s’il  était  signalé  dans  la  ligue,  ne  tournât 
ses  armes  contre  eux.  On  a  dit  qu’ Adrien  se  prêta  à  cette  considération, 
parce  que  de  lui-même  il  ne  paraît  pas  avoir  été  propre  aux  intrigues  poli¬ 
tiques.  Il  était  juste  par  caractère,  et  on  le  vit  rendre,  à  divers  feudataires  du 
saint-siége  plusieurs  des  places  qui  avaient  excité  la  cupidité  de  ses  prédéces¬ 
seurs,  et  dont  ils  s’étaient  emparés  par  des  moyens  violents.  Il  a  passé  pour 
Un  pontife  sans  ambition,  renfermé  dans  ses  devoirs  religieux,  et-  a  mérité 
cette  épitaphe  assez  étonnante  pour  un  pape  de  ce  temps  ;  €  Ici  repose 

*  Adrien  VI,  qui  n’estima  rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que  de  comman- 

*  der.  *  Jules  de  Médicis,  Clément  VII,  lui  succéda.  Il  était  cousin  germain 
de  Léon  X,  cl  fils  du  malheureux  Julien,  assassiné  par  les  Pazzi. 

Loin  d’étre  déconcerté  par  cette  ligue,  François  n’en  poursuivit  qu'avec 
plus  d’ardeur  ses  préparatifs.  11  vendit  des  domaines,  augmenta  les  impôts 
Ordinaires,  en  mit  de  nouveaux,  et  créa  des  charges  qu’il  fit  payer.  Par  tous 
ces  moyens,  qui  excitèrent  des  plaintes  et  des  murmures,  il  amassa  beaucoup 
d’argent  et  rassembla  une  forte  armée,  qu’il  comptait  mener  iui-même  en  Ita¬ 
lie;  mais  des  soins  plus  pressants  le  retinrent  en  France, 


Le  connétable  de  Bourbon  vivait  splendidement  à  la  cour,  mais  en  homme 


mécontent.  Sa  maison  était  ouverte  et  pouvait  être  considérée  comme  le  point 
de  ralliement  de  ces  sortes  de  gens  qu’on  a  depuis  nommés  Frondeurs,  cen¬ 
seurs  assidus  du  gouvernement  et  du  chef,  Bourbon  nourrissait  presque  dés 
l’enfance  une  haine  sombre  contre  François  P*'.  On  dit  que  l’antipathie  entre 
eux  était  poussée  au  point  que,  lorsque  celui-ci  n’était  encore  qne  comte  d’An- 
&oulême,  ils  pensèrent  se  battre  pour  un  sujet  assez  léger.  Le  roi  montant 
le  trône  lui  avait  donné  l’épée  de  connétable;  mais  Bourbon  se  plaignait 
qu’en  plusieurs  occasions  François  lui  avait  envié  les  plus  belles  fondions  de  sa 
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chîvrge,  soit  eu  ne  le  mellant  pas  à  la  tôle  des  irotipes  dans  des  occasions  ini- 
porlantes,  soit  en  ne  suivant  pas  ses  avis. 

Il  jouissait  d’une  très-grande  fortune  par  le  mariage  qu’il  avait  contracte 
avec  Susanne  de  Bourbon,  dont  il  était  cousin  issu  de  germain,  et  qui 
fille  de  M.  et  de  madame  de  Beaujeu.  Ce  mariage  avait  été  résolu  priuci 
ment  pour  réunir  les  prétentions  des  doux  branches  de  la  même  famille  et 
prévenir  un  procès  ruineux.  Cette  princesse  mourut  sans  en  fonts.  Tant  qu’elle 
vécut,  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  et  fille  d’une  sœur  de  M.  de  Beaujeu, 
retint  dans  les  bornes  d’une  galanterie  agaçante  le  goCil  qu’elle  avait  pour  m 
connétable;  la  mort  de  i’épouse  présenta,  dit-on,  à  la  douairière  l’occasion 
de  déclarer  sa  passion.  Elle  lui  offrit  sa  main;  il  la  refusa,  et  même  avec 
quelques  mots  de  raillerie,  «  Or,  dit  Mézeray,  comme  il  u’est  point  d’injunî 
n  plus  outrageante  envers  ce  faible  sexe  que  le  refus  de  scs  poursuites,  *9 
«  régente,  outrée  des  mépris  de  Bourbon,  se  portant  à  une  extrême  ven^ 
«  geance,  le  poussa  aussi  à  un -extrême  désespoir.  »  Elle  intenta  le  procès 
qu’on  avait  voulu  prévenir,  mit  dans  ta  suite  de  l’affaire  toute  l’ardeur  d’une 
femme  piquée,  et  employa  avec  chaleur  tous  les  moyens  que  son  rang  et  sa 
puissance  lui  fournissaient. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  les  domaines  de  la  maison  de  Bourbon  étaient  flcB 
masculins  ou  féminins.  Le  connétable  soutenait  qu’ils  étaient  régis  par  les 
règles  de  la  loi  salique,  autrement  il  eût  été  justement  évincé  par  Ja  proxitnile 
de  la  duchesse.  Celle-ci  mainten.ait  au  contraire  que  ces  domaines  étaient 
fiefs  féminins,  non  en  ce  sens  que  les  femmes  pussent  en  exclure  leurs  frères, 
même  puînés,  mais  du  moins  tous  autres  collatéraux.  Eulre  ces  prétention^ 
Opposées,  le  droit  n’était  pas  aussi  facile  à  saisir  que  la  prévention  qdt 


pèse  sur  la  duchesse  le  fait  communément  supposer. 

Depuis  que  la  maison  de  France  possédait  la  baronnie  de  Bourbon,  il  b® 
s’était  point  présenté  d’exemple  qui  pût  faire  loi  à  cet  égard,  les  princes  de 
ce  nom  ayant  toujours  eu  des  fils  pour  leur  succéder;  mais  avant  cette  épO' 
que,  on  en  trouvait  plusieurs  qui  étaient  interprétés  diversement.  Le  premio^ 
el  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  de  Marguerite,  fille  d’Archaffi" 
bauld  VII,  et  petite-fille  d’Archamhauld  VI,  laquelle,  eu  M7I,  succéda  sau® 
trouble  à  ce  dernier,  quoiqu’il  existiit  une  branche  masculine  de  BourboU' 
Moulluçon,  issue  d’ArcIiarabauld  II,  trisaïeul  d’Arctiarabaukl  VL 

Marguerite  cul  deux  maris.  Du  premier,  Gaueher  devienne,  seigneur  de 
Salins,  et  duquel  plie  fut  séparée  pour  cause  de  parenté,  provint  Marguerite 
de  Salins,  épouse  de  Guillaume  de  Sabran,  seigneur  de  Forcalquier,  Du  sC" 
cond,  qui  fut  Guy  de  Dampierrre,  illustre  pour  avoir  été  par  les  femmes 
tige  commune  des  maisons  de  Bourbon  et  d’Autriche,  elle  eut  Arcbarn' 
bauld  VUI,  sire  de  Bourbon,  Guillaume  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  piii' 
sa  femme,  et  déplus  Guy  et  Gombault  de  Bourbon,  qui  laissèrent  une  postérité- 
A  ia  mort  de  Guy  de  Dampierre,  la  comtesse  de  Forcalquier,  apparemmbul 
comme  aînée,  réclama  la  baronnie  de  Bourbon  contre  Archambould  VT», 
i’aîné  (Le  ses  fi’èrcs  utérins.  Il  y  eut  procès  par-devant  Pliiîippe  Auguste^ 
sou  Parlement.  Archanibauld  prouva  que  la  barounie  de  Bourbon  ne  pob' 
vüit  être  démombree,  iii  devenir  le  parlage  des  femmes  qu’;.  défaut  d®® 
niàles.  La  comlesse  renonça  à  ses  prétentions  moyennant  un  dédommagé' 
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ment,  et  cette  transaction  fut  autorisée  d’une  charte  de  Philippe  Auguste, 
sous  la  date  de  1211. 

Mais  CO  titre,  qui  confirme  l’exclusion  des  femmes  en  concurrence  avec 
des  frères,  préjuge-t-il  qti’eUes  doivent  être  évincées  par  d’autres  collaté¬ 
raux,  et  qu’elles  puissent  être  privées,  par  exemple,  de  l’héritage  d’un  père, 
pour  en  voir  investir  un  oncle  ou  ses  descendants  mâles?  On  peut  dire,  à  cet 
égard,  que  le  droit  contraire  avait  assez  généraleraetu  prévalu  par  l’usage,  et 
que,  le  royaume  de  France  excepté,  c’était  une  chose  ordinaire,  lorsque  les 
héritiers  mâles  étaient  éloignés,  de  voir  les  grands  fiefs  qui  n’étaienl  point 
apanages  passer  aux  femmes  et  de  celle-ci  dans  des  maisons  étrangères,  et 
que  celle  de  Bourbon  elle-même  en.  fournissait  plus  d’un  exemple.  La  ba¬ 
ronnie  de  Bourbon,  en  effet,  était  entrée  dans  la  maison  de  Bourgogne  par 
Agnès  de  Bourbon,  arrière-petite-fille  d’Archambaud  VI[[,  et  de  celle-ci  dans 
celle  de  France,  par  le  mariage  de  Béatrix,  fille  d’Agnès,  avec  Robert  de 
Clermont,  fils  de  saint  Louis,  et  chaque  fois  sans  qu’il  paraisse  d’opposition, 
soit  (Je  la  part  des  comtes  de  Flandre,  descendant  de  Guillaume  de  Dampierre, 
soit  des  deux  autres  frères  d’Archambauld  VIH.  Cet  exemple  était  d’autant 
plus  favorable  à  la  duchesse  d’Angoulème,  que,  par  sa  mère,  elle  était  petite- 
fille  de  Charles  F',  duc  de  Bourbon,  de  la  même  manière  que  Beatrix  était 
petite-fille  d’Archambauld  IX,  fils  du  huitième, 

La  contestation  se  compliquait  encore  et  de  la  diversité  des  titres  auxquels 
les  Bourbons  avaient  acquis  les  domaines  particuliers  dont  ils  avaient  accru 
leur  domaine  originaire,  et  des  dispositions  diverses  qu’ils  avaient  faites 
eux-mêmes  à  ce  sujet. 

Jean  de  Bourbon,  qui  fut  duc  après  Louis  II,  !e  Bon,  son  père,  l’un  des 
tuteurs  de  Charles  Vï,  épousa  en  1400  Marie  de  Berri,  fille  du  duc  de  Berri, 
frère  de  Charles  V.  Le  duc  de  Berri  ne  laissait  point  d’enfants  mâles,  et  la 
totalité  de  son  apanage  devait  retourner  à  la  couronne.  Cependant,  en  faveur 
du  mariage  de  sa  cousine,  Charles  VI,  de  l’avis  de  son  conseil,  consentit  à 
ce  que  le  duché  d’Auvergne  et  le  comté  de  Montpensier  fussent  détachés  de 
ce  même  apanage,  pour  en  faire  la  dot  de  la  princesse,  mais  sous  la  réserve 
toutefois  qu’à  l’effet  de  dédommager  la  couronne  de  son  droit  de  retour  en 
celle  occasion,  les  domaines  des  ducs  de  Bourbon  y  deviendraient  réversi¬ 
bles,  à  défaut  d’hoirs  mâles  issus  de  ce  mariage.  Le  duc  Louis,  séduit  par 
les  avantages  qu’il  rencontrait  dans  celle  alliance,  aequiesjfa  à  CfJtte  condition 
Sans  égard  aux  droits  que  la  branche  de  la  Marche  avait  à  ces  héritages  au 
nième  défaut.  Depuis,  soit  de  plein  gré  ou  par  artifice,  sur  des  motifs  légi- 
litnes  ou  contestables,  le  petit-fils  de  Jean,  Charles,  duc  de  Bourbon,  et 
Jean  11,  fils  de  celui-ci,  obtinrent  de  Louis,  comte  de  Montpensier,  frère  du 
duc  Charles  et  aïeul  du  connétable,  une  renonciation  absolue,  tant  pour  iiu 
que  pour  sa  postérité,  à  l’expectative  des  domaines  des  ducs  de  Bourbon, 
Enfin,  en  1473,  par  le  contrat  de  mariage  de  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu,  frère  de  Jean  II  et  duo  après  lui,  avec  Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  celle  renonciation  fut  de  nouveau  consolidée  par  l’abandon  qui  y 
était  fait  des  mêmes  domaines,  pour  être  réunis  à  la  couronne  en  cas  qu’il  ne 
provînt  pas  d'ciifauts  males  de  ce  mariage.  Ainsi  l’avait  voulu  Louis  XI,  pour 
faire  payer  rhoiineur  de  son  alliance.  Il  se  trouvait  à  la  vérité  dans  le  cou-’ 


356  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

trat  nne  clause  conservatrice,  mais  à  peine  sensible,  et  telle  qu*elle 
Être  libellée  pour  ne  pas  effaroucher  le  volontaire  et  ombrageux  monarque  : 

«  en  tant  qu'il  peut  toucher  audit  fufur  époux,  pour  le  présent  et  pour 
*  l’avenir.  » 

A  la  mort  de  Louis  XI,  les  deux  époux  se  voyant  sans  enfants,  et  presses 
de  se  donner  réciproquement  des  témoignages  de  leur  estime,  obtinrent  faW' 
lement  du  jeune  roi,  leur  élève,  des  lettres-patenlcs,  non  seulement  déroga" 
toires  à  la  clause  de  leur  contrat,  mais  qui  leur  permeltatent  encore  de  disposer 
de  leurs  biens  par  telle  donation  mutuelle  et  perpétuelle  qu’ils  l’entendraient. 
Cette  latitude  de  disposition  inquiéta  Gilbert  de  MoiUpenslcr,  fils  de  Louis  et 
cousin-germain  du  duc.  Il  réclama  au  Parlement  contre  l’abandon  de  son 
père.  Mais  le  duc  lui-même,  frappé  de  la  justice  de  ses  prétentions,  s’empresss 
d’y  faire  droit,  et  par  une  transaction  de  1488,  passée  à  Ghinon,  il  consentit 
à  ce  que  tous  ses  biens  substitués  passassent  à  la  branche  de  Monlpensier,  s’il 
venaità  mourir  sans  enfants  mâles.  Cependant,  au  bout  de  trois  ans,  devenu 
père  de  Suzanne  de  Bourbon,  il  vit  avec  regret  la  fortune  de  cette  princesse 
compromise  également  par  ses  anciens  et  ses  nouveaux  engagements. 

Charles  VIII  n’existait  plus,  et  Louis  XII  occupait  le  trône.  Si  ce  prince  te* 
naît  à  rexéculion  du  contrat  de  mariage,  les  biens  du  duc  devaient  être  réU' 
nis  au  domaine,  puisqu’il  n’avait  pas  de  fils;  et,  si  le  roi  voulait  bien  s’eU 
départir,  la  transaction  de  Chinon  le  liait  de  la  même  manière  du  côté  des 
Monlpensier.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’entremise  de  l’autorité  souverain® 
pour  le  soustraire  à  ce  double  inconvénient.  Mais  Louis  XII,  qui  avait  eu 
tant  à  se  plaindre  d’.Anne  de  France,  serait-il  bien  disposé  à  lever  ces  obs^ 
tacles?  Le  duc  en  courut  les  hasards,  et  reconnut  bientôt  que  Louis  c’avait 
point  émis  de  vaines  paroles,  quand  il  avait  dit  que  le  roi  de  France  oubliai 
les  injures  du  duc  d’Orléans.  Louis  s'empressa  de  seconder  le  vœu  des  deux 
époux,  en  ratifiant  les  lettres-patentes  de  son  prédécesseur.  Mais  le  jeune 
Louis,  comte  de  Monlpensier,  fils  de  Gilbert  et  frère  aîné  de  Charles,  depuis 
connétable,  crut  devoir  les  attaquer  avec  chaleur  au  Parlement,  ainsi  qu’avait 
faitson  père  à  l’égard  de  Charles  VIII.  Il  devait  son  éducalion  au  duc  Pierre, 
et  celui-ci  paraissait  le  destiner  à  devenir  un  jour  son  gendre.  Ce  procédé  I® 
révolta.  Il  tourna  dès-lors  ses  vues  sur  le  duc  d’Alençon,  les  communiqua  au 
roi,  qui  y  applaudit  et  qui,  en  faveur  de  celte  alliance,  donna  de  nouvelles 
lettres-patentes  par  lesquelles,  frustrant  les  Monlpensier  de  l’expectative  des 
domaines  des  ducs  de  Boprbon,  il  déclarait  ces  domaines  transmissibles  dans 
la  maison  d’Alençon,  ô  l’époque  du  mariage  du  duc  avec  la  jeune  Suzatin® 
de  Bourbon.  Dans  l’impossibilité  de  faire  valoir  ses  droits  contre  l’autorité, 
souveraine,  Monlpensier  se  réfugia  dans  les  camps,  et  espéra  se  faire  accor¬ 
der,  par  le  mérite  de  ses  actions,  la  justice  qu’on  refusait  peut-être  à  sou 
obscurité.  Le  recouvrement  du  royaume  de  Naples,  qui  fut  en  partie  sou 
ouvrage,  fixa  en  effet  sur  lui  les  regards  de  Louis  XII  :  en  récompense  de  ses 
exploits,  le  roi  lui  destinait,  dit-on,  Germaine  de  Foix,  sa  nièce,  et  la  cou¬ 
ronne  même  de  Naples,  lorsque  le  jeune  prince,  qui  veuaH  de  rendre  les  der¬ 
niers  devoirs  à  son  père,  inhumé  cinq  ans  auparavant  sans  honneurs  sur  le® 
bords  de  la  mer,  près  de  Pouzzoles,  voulut  se  donner  la  funeste  consolation  de 
repaître  un  instant  ses  regards  du  triste  spectacle  de  ses  dépouilies }  mais  â  pcind 
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Is  ceroueil  fiit4!  ouvert,  que,  succombant  à  la  douteur  qui  l’oppressa,  il  s’ac¬ 
quît  d’autres  titres  à  la  gloire,  comme  la  victime  et  le  héros  de  la  piété  filiale. 

Deux,  ans  après,  le  duc  Pierre  mourut.  A  ses  obsèques,  le  héraut,  après 
avoir  crié  trois  fois  ;  «  Notre  bon  duc  Pierre  II  est  mort,  a  n'avait  nas 
ajouté  :  «  Vive  le  duc  Charles  II!  »  mais  :  «  Vivent  mes  dame  et  damoiselle 
®  duchesses  de  Bourbon  et  d’Auvergne!  t»  Lejeune  Charles,  âgé  de  quatorze 
ans,  fdleul  delà  duchesse  de  Bourbon,  et  élevé  par  elle,  lié  par  la  reconnais¬ 
sance  et  surtout  par  son  âge,  ne  pouvait  réclamer  ses  droits.  Son  tuteur  s’en 
chargea,  et  s’acquitta  de  ce  soin  avec  autant  d’adresse  que  de  bonheur.  C’était 
Louis  de  Bourbon-Vendôme,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  beau-frère  du 
jeune  Charles,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Ce  prince  habile  sut  tellement 
ménager  les  préjugés  de  la  duchesse  de  Bourbon,  qu’il  (ira  d’elle  ta  permission 
do  mettre  à  couvert  les  droits  de  son  pupille  par  des  protestations.  Une  cir¬ 
constance  lui  avait  facilité  l’accès  dans  l’esprit  de  la  princesse;  depuis  long-, 
temps  elle  comparait  le  duc  d’Alençon  avec  le  jeune  Ciiarlcs,  son  élève  ;  ta 
nullité  du  premier  avait  affaibli  la  bonne  volonté  qu’elle  avait  autrefois  con¬ 
çue  pour  lui,  et  détourné  ses  premières  pensées  pour  les  porter  sur  son  propre 
ouvrage;  mais  ces  idées  n’étaient  encore  que  vagues,  et  telles  pourtant  que, 
loin  d’être  choquée  des  réclamations  de  son  filleul,  elle  l’encouragea  dans  ses 
démarches  à  la  cour,  en  lui  procurant  elle-même  les  moyens  d’y  paraître 
avec  éclat.  Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  plaida  avec  plus  de  vivacité  encore 
auprès  du  roi  la  cause  de  son  jeune  frère.  Il  représenta  l’injustice  de  la  spo¬ 
liation,  et  surtout  le  danger  de  rappeler  les  temps  désastreux  des  ducs  de 
Bourgogne,  en  cumulant  sur  une  seule  tête  les  biens  immenses  de  deux 
maisons  aussi  puissantes  que  celles  des  ducs  d’Alençon  et  de  Bourbon. 

Frappé  de  ces  raisons,  Louis  XII  chargea  une  commission  composée  de 
seigneurs,  de  ministres  et  de  jurisconsultes,  de  vérifier  les  prétentions  de 
Charles  et  celles  de  Susanne.  Les  droits  du  premier  furent  trouvés  incontesta¬ 
bles;  mais  il  paraissait  dur  de  dépouiller  la  jeune  princesse  d’un  héritage  dont 
son  père  avait  Joui,  et  que  l’autorité  royale  lui  avait  garanti  tant  de  fois.  Un 
expédient  se  présentait  naturellement  pour  accommoder  tous  les  intérêts  : 
c’était  d’unir  les  deux  prétendants.  II  fut  indiqué  à  Louis  XII,  qui  l’adopta 
avec  chaleur,  cl  qui  fit  son  affaire  de  le  proposera  ta  duchesse  de  Bourbon, 
On  juge  aisément  à  ses  dispositions  si  elle  écouta  favorablement  celte  ouver¬ 
ture.  Le  contrat  fut  passé  en  1503.  Louis  voulut  qu’il  fût  discuté  solennelle¬ 
ment  dans  une  assemblée  de  princes,  de  grands,  d'évèques  et  de  magistrats, 
présidés  à  son  défaut  par  le  cardinal  d’Amboise.  Il  fut  stipulé  que  les  deux 
époux  se  feraient  une  donation  mutuelle  de  tous  leurs  biens,  et  qu’à  défaut 
d’enfants,  François  de  Bourbon,  frère  de  Charles  (celui  qui  fut  tué  à  .Mari- 
gnan),  serait  seul  héritier.  Louis  Xll  saisit  généreusement  cette  occasion  de 
renoncer,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  aux  droits  que  Louis  XI 
avait  voulu  s’acquérir  sur  les  domaines  de  la  maison  de  Bourbon.  A  toutes  ces 
dispositions  il  faut  ajouter  enfin  la  dernière  volonté  de  Susanne,  qui  confirma 
son  contrat  de  mariage,  en  iiisliluont  de  nouveau  son  mari  ponrson  héritier. 

Tels  sont  les  faits  que  commentaient  à  leur  gré  les  avocats  des  diverses 
parties  .  Poyot,  qui  fut  depuis  ciiancelier,  pour  la  duchesse  d’Angoulèmc; 
Lizel  pour  le  roi,  et  MonUiolon  pour  le  connétable.  Il  est  sensible  que  la  solu- 
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tion  de  la  difficulté  tenait  à  savoir  jusqu'à  quel  point  pouvaient  être  légitimes 
et  obligatoires  des  usages  contraires,  des  concessions  incertaines,  des  aban¬ 
dons  équivoques,  des  reconnaissances  douteuses,  des  accords  opposés,  des 
édits  enfin  et  des  déclarations  contradictoires,  et  par  conséquent  aussi,  jusqu’à 
quoi  point  chacune  des  parties  pouvait  s’autoriser  de  ces  divers  titres.  C’est 
ce  qu’il  n’était  pas  facile  de  distinguer  bien  clairement.  Après  onze  mois  de 
débats,  un  arrêt  du  Parlement  appointa  les  parties  au  conseil,  et  mit  en  atten¬ 
dant  les  biens  en  litige  sous  le  séquestre.  Si  le  projet  de  dépouiller  Bourbon 
n’était  pas  encore  consommé,  il  était  présumable;  le  connétable  n’en  fit  aucun 
doute,  et  reconnut  que  du  plus  riche  seigneur  de  la  cour,  U  allait  devenir 
le  plus  pauvre  :  le  dépit  d’être  amené  à  cette  alternative  d’être  ruiné  ou 
époux  malgré  lui,  lui  fit  trouver  bonne  et  légitime  toute  manière  d’échapper 
à  ce  danger. 

Pendant  qu’il  roulait  dans  sa  tête  divers  projets  de  vengeance,  Cliarlcs- 
Quiril,  attentif  à  profiter  de  toutes  les  occasions  de  nuire  au  roi,  le  fit  sonder 
secrètement,  et  le  trouva  accessible  à  la  séduction.  L’empereur  lui  offrait 
dans  ses  états  un  asile  contrôles  persécutions  de  la  mère  et  la  connivence  du 
fils,  et  s’il  voulait  sincèrement  s’attacher  à  lui,  une  des  Irois  plus  belles  charges 
d’Espagne,  des  terres  considérables  valant  cent  mille  écus  de  rente,  et  sa  sceur 
Éléoiiore,  veuve  d’Emmanuel  le  Grand,  roi  de  Portugal,  en  mariage.  Dans  le 
partage  insensé  que  se  faisaient  du  royaume  les  alliés  de  Charles-Quiut, 
Bourbon  devait  ajouter  à  scs  domaines  la  Provence  et  le  Daupbiné,  l’empereur 
recevoir  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Picardie;  et  le  reste 
appartenir  au  roi  d’Angleterre. 

Les  courtisans  qui  entouraient  Bourbon  n’étaient  pas  tons  adorateurs  ser¬ 
viles  do  ses  volontés.  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint-Valücr,  capitaine  de 
deux  cents  archers  de  la  garde  du  roi,  et  qui  avait  toute  la  confiance  du 
connétable,  fut  instruit  par  lui-mème  de  scs  coupables  etigagemenls  :  il  lui  Ut 
les  plus  fortes  remontrances ,  et  l’exhorta  de  la  manière  la  plus  pathétique  à 
se  départir  de  ses  liaisons  avec  l’ennemi  de  la  France;  mais  plus  inconséquent 
que  celui  qu’il  cherchait  à  persuader,  il  se  laissa  séduire  lui-même,  et  con¬ 
sentit  à  être  ie  dépositaire  du  chiffre  entre  le  eounélable  et  l’empereur,  fi  n’en 
fut  pas  de  même  de  deux  getitilsho mines  normands,  il'Argouges  et  Matignon, 
aussi  sincèrement  attachés  à  Bourbon,  lequel  avait  compté  sur  eux  pour  livrer 
la  Normandie  au  roi  d’Angleterre.  Informés  par  un  tiers  de  la  commission  cri¬ 
minelle  dont  il  les  chargeait,  et  forcés  d’opter  sur-le-champ  entre  le  salut  du 
priuce  et  le  danger  de  la  patrie,  ils  se  crurent  obligés  d’avertir  le  roi.  Fran¬ 
çois,  coraptiuU  ramener  le  prince  par  la  confiance  et  la  douceur,  va  le  trouver 
à  Moulins,  où  il  faisait  le  malade,  lui  déclare  qu’il  est  instruit,  le  prie,  le  con¬ 
jure  d’ôter  de  son  esprit  les  fâcheuses  idées  qui  le  tourmentent,  et  lui  promet, 
parole  de  roi,  que,  s’il  perd  son  procès,  il  lui  rendra  toutes  ses  terres.  Le 
connétable  avoue  qu’il  a  été  sollicité  par  l’empereur;  mais  il  proteste  qu’il 
n’a  donné  aucun  consentement  à  ses  offres,  prie  le  roi  de  ne  point  douter  d® 
sa  fidélité,  et  promet,  en  preuve  de  sa  bonne  foi,  de  le  suivre  à  Lyon,  sitôt 


que  sa  sauté  le  lui  permellra.  En  effet,  il  se  met  en  route;  il  marchait  lente¬ 
ment  en  litière,  incertain,  inquiet,  bourrelé  de  remords;  le  combat  de  ses 
idées  le  porte  à  se  détourner  du  clicmin  et  à  gagner  sa  forteresse  de  Chanlclle, 
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pour  y  réfléchir  à  tête  reposée  sur  sa  situation,  et  prendre  plus  rntlrcmcnt  une 
dernière  résolution.  «  Le  perfide!  s’écria  le  roi  en  apprenant  celte  retraite; 
nia  bonté  aurait  dù  lui  crever  îe  cœur;  mais  puisfiu’il  veut  périr,  qu’il  périsse  !  » 
ot  il  donne  ordre  de  l’investir  à  Cliantelle.  Là  plusieurs  fâcheuses  nouvelles, 
arrivées  en  même  temps,  troublent  le  raalhenreux  prince  et  le  poussent  dans 
io  précipice.  [I  apprend  que  son  procès  est  perdu,  que  le  roi,  indigné,  a  fait 
arrêter  révêque  d’Autun,  son  confident,  chargé  de  fui  porter  l’hommage  de 
Sa  fidélité,  mais  sous  l’injurieuse  réserve  de  la  restitution  de  ses  biens;  qu’il  a 
failfouiller  ses  malles  et  visiter  sés  papiers,  et  que  desti'oupes  s’approchent  pour 
le  saisir  lui-même.  Dourbon  ne  délibère  plus;  il  part  avec  un  seul  gentilJiommc 
nommé  Pomperant,  se  faisant  passer  pour  son  valet  :  il  traverse  le  Dauphiné 
et  la  Savoie,  inondés  de  troupes  qui  se  rendaient  en  Italie,  et  ou  l’on  ne  pou¬ 
vait  s’attendre  à  lé  rencontrer;  gagne  de  là  la  Franche-Comté,  passe  par 
l’Allemagne,  et  arrive  en  Italie,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
tant  qu'il  fut  en  France,  parce  qu’en  effet  on  avait  répandu  autour  de  lui 
beaucoup  de  troupes,  pour  s’assurer  de  sa  personne  s’il  voulait  se  sauver. 

Son  évasion  le  déclara  coupable  ;  le  roi  fit  saisir  tous  ses  biens,  mit  garnison 
dans  ses  châteaux,  fit  arrêter  ceux  de  scs  officiers  et  de  ses  courtisans  qui 
paraissaient  ses  confidents  les  plus  intimes.  Comme  le  fugitif  était  parent  ou 
allié  des  plus  grands  seigneurs  ;  comme  le  peuple  se  prononçait  en  faveur  d’un 
prince  estimable,  qu’on  croyait  victime  de  la  passion  d’une  femme  et  d’une 
intrigue  de  cour  ;  comme  enfin  les  soldats  et  beaucoup  de  généraux  ne  se 
Cachaient  pas  d’une  prévenLjpn  pour  leur  connétable,  qu’ils  regrettaient  et 
plaignaient,  le  roi  prit  les  mesures  convenables  aux  circonstances.  Il  appela 
auprès  de  lui  Ses  seigneurs  douteux,  afin  de  les  mieux  surveiller;  retira  des 
lieux  exposés  les  garnisons  et  capitaines  suspects,  et  en  substitua  d’autres.  On 
fil  faire  le  procès  aux  détenus  ;  lé  seul  Poitiers  de  Saint-Valiier  fut  condamné 
à  mort,  mais  il  eut  sa  grâce  sur  l’écliafaud;  il  la  dut  à  l’impression  que  fit 
sur  le  roi  ta  beauté  de  Diane,  sa  fille  unique,  qui  était  venue  implorer  la 
grâce  de  son  père.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  pardon  n’avait  été  obtenu 
qu’au  prix  d’un  sacrifice  condamnable;  mais  entré  plusieurs  preuves  qui  dé¬ 
truisent  cette  imputation,  il  suffit  de  citer  la  grâce,  elle-même,  qui  ne  fut  que 
la  commutation  de  là  peine  de  mort  en  celle  d’une  prison  perpétueile. 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  croyait  qu’il  allait  être  sur-le-champ  appelé  en 
Espagne  pour  y  présenter  sa  main  à  Éléonore  et  recevoir  la  sienne;  mais 
Charles-Quint  n’était  pas  homme  à  donner  ainsi  sa  sœur  à  un  fugitif,  sans 
savoir  auparavant  quel  profit  il  pouvait  en  tirer.  Il  lui  fit  insinuer  qu’il  avait 
besoin  en  Italie  de  sa  capacité,  et  lui  donna  le  commandement  de  l’armée 
qu'il  opposait  à  Bonivet,  avec  la  précauliort  de  lui  adjoindre  Lannoi,  vice-roi 
de  Naples,  son  général  de  confiance. 

La  défection  de  Bourbon  aurait  embarrassé  le  roi,  si  le  connétable  avait 
pu  joindre  quelque  cavalerie  française  à  rinfanieric  allemande  qui  l’attendait. 
Apparemment  il  avait  promis  à  l’empereur  ce  secours  de  cavalerie,  qui  de- 
''âit  être  composé  de  la  noblesse  qu’il  comptait  entraîner  avec  lui  en  quittant 
là  France;  mais  il  fut  obligé  de  partir  si  précipifatnraeru,  que  personne  ne 
f accompagna  ;  et,  après  sa  fuite  ,  le  roi  prit  de  si  bonnes  mesures,  que  ses 
Pflriisans  u’osèreni  ni  se  rassembler  ni  se  montrer.  Dans  l’espérauco  des 


360  aiSTOIRE  DE  FRANCE. 

mouvements  que  le  ilépart  du  connétable  opérerait  en  France ,  une  année 
espagnole  Fattaqua  du  côté  des  Pyrénées.  Elle  se  présenta  devant  Bayoun® 
et  échoua;  elle  essaya  si  elle  serait  plus  heureuse  devant  Fontarabie;  et,  en 
effet,  elle  s*y  inlrodutsit  au  moyen  des  intelligences  qu’elle  se  ménagea  au¬ 
près  d’une  partie  de  la  garnison,  qui  était  composée  de  Navarrais,  et  quii 
sur  la  promesse  d’être  rétablis  dans  leurs  propriétés,  forcèrent  le  rosie  à  ca¬ 
pituler.  En  même  temps  les  Allemands  entrèrent  en  Champagne;  mais,  privés 
de  la  cavalerie  que  devait  leur  procurer  Bourbon ,  Us  furent  harcelés  et  re¬ 
poussés  vers  la  Lorraine  par  le  comte  de  Guise,  qui  les  baiiit  sous  les  murs 
de  Neuchâtel  et  sous  les  yeux  des  dames  de  la  cour  de  Lorraine,  qui  des  fe¬ 
nêtres  applaudissaient  à  ses  efforts.  Les  Anglais  furent  plus  heureux  ;  Us 
pénétrèrent  en  Picardie,  et  vinrent,  massacrant,  brûlant,  saccageant,  jus¬ 
qu’à  douze  lieues  de  Paris.  Les  paysans  avaient  eu  ordre  de  transporter 
vivres,  meubles,  bestiaux,  et  tout  ce  qu’ils  pourraient  sauver,  dans  les  villes, 
que  l’on  avait  munies  de  bonnes  garnisons.  Ce  commandement  fut  si  bien 
exécuté,  que  l’armée  anglaise,  souffrant  de  ia  famine  et  tourmentée  par  les 
pluies  et  les  frimas  de  l’automne,  fut  contrainte  de  se  retirer.  Elle  se  venge» 
sur  les  édifices  et  détruisit  des  villages  et  des  bourgs  entiers. 

Le  roi  ne  put  donner  d’autres  secours  à  cette  province  malheureuse,  parce 
que  rétite  de  ses  troupes  était  occupée  tant  à  repousser  les  Espagnols  du 
côté  des  Pyrénées  qu’à  tâcher,  sons  l’amiral  Bonivet,  l’ennemi  personnel  du 
connétable,  de  reprendre  le  Milanais.  El  y  aurait  réussi,  s’il  avait  su  profiter 
de  l’avantage  qu’il  eut  de  rassembler  son  armée  le  premier.  La  ville  de  Milan 
était  toute  démantelée,  les  fortifications  en  ayant  été  détruites  dans  les  alter¬ 
natives  de  changements  de  maîtres  qu’elle  avait  éprouvées.  Quand  Bonivet 
en  approcha,  Prosper  Colonne,  se  croyant  dans  l’impossibilité  de  résister  à 
une  brusque  attaque,  délibéra  de  l’abandonner;  l’amiral,  trompé  par  les  émis¬ 
saires  de  Colonne,  se  contenta  de  l’observer,  dans  l’espérance  de  l’affamer. 
Cependant,  hors  d’état  de  garder  tous  les  passages,  les  vivres  entraient, 
même  abondamment,  malgré  lui;  et,  pour  n’être  pas  coupé  lui-même  de  ses 
magasins  par  les  alliés,  auxquels  il  avait  par  sa  lenteur  laissé  le  temps  de  se 
réunir,  il  sévit  contraint  de  quitter  sa  position  et  de  repasser  le  Tésin. 

Sans  la  constance  du  capitaine  Janot  d’Herbouville,  les  Français  auraient 
perdu  le  château  de  Crémone leur  dernière  place  de  défense.  Le  clievalief 
Bayard  y  arriva  à  travers  les  postes  de  l’armée  de  l’empereur,  répandue  en 
Italie  et  devenue  plus  forte  que  celle  du  roi  de  France.  Janot  avait  si  bien 
inspiré  sa  valeur  à  ses  soldats,  et  tellement  gagne  leur  contiance,  que,  déter¬ 
minés  a  ne  pas  se  rendre,  ils  souffrirent  avec  lui  les  dernières  extrémités  de 
la  famine,  et  en  furent  victimes  comme  lui.  Quand  Bayard  entra  dans  la  ciia^ 
delle,  il  n’y  trouva  que  sept  hommes,  résolus  de  mourir  de  faim  comme  leurs 
compagnons  si  l’on  ne  fût  pas  venu  à  leur  secours.  Ils  étaient  exténués,  dessé¬ 
chés,  et  ayant  à  peine  figure  humaine.  Exemple  mémorable  d’une  bravoure 
réfléchie  et  persévérante,  plus  rare  que  l’impétuosité  du  courage  ! 

Après  avoir  passé  le  Tésin,  Bonivet  avait  pris  ses  quartiers  d’hiver  :  il  avait 
licencié  une  partie  de  son  infaniene,  pour  en  économiser  quelques  mois  de 
solde,  et  avait  permis  à  la  plupart  de  scs  gendarmes  d’aller  se  recruter  co 
France;  il  était  enfui  dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  les  alliés,  que  n® 
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commandait  plus  Prosper,  mais  Bourbon,  Lannoi  et  Pescairc,  traversèrent  le 
fleuve  avec  le  dessein  de  lui  couper  les  vivres.  Bonivel,  pris  au  dépourvu,  et 
quoique  inférieur  en  nombre,  leur  présenta  vainement  la  bataille;  ils  espé¬ 
raient  l'avoir  à  discrétion,  sans  combattre.  Leurs  mesures  furent  si  bien 
prises,  qu’ils  lui  oonpérent  la  communication  avec  toute  espèce  de  secours,  et 
qu'ils  Ini  enlevèrent  même  la  ressource  de  la  retraite,  Bonivet  rordonna  ce¬ 
pendant  ,  et  trompa  un  ennemi  qui  croyait  l’avoir  enfermé;  mais  il  fut  vive- 
meiU  poursuivi  par  Bourbon,  que  sa  haine  rendait  vigilant. 

Quoique  diligence  que  fit  Bonivet,  les  ennemis  l’atteignirent  à  Roma- 
gnano,  près  d’un  pont  sur  la  Sézia,  par  où  défilait  l’armée.  Il  se  mil  à  rarrièrC’ 
garde  avec  un  corps  de  gendarmerie  pour  couvrir  son  infanterie,  et  dès  la 
première  charge  il  fut  grièvement  blessé.  Forcé  de  se  retirer,  il  laissa  le 
Commandement  au  comte  de  Saint-Paul,  frère  du  duc  de  Vendôme,  au  capi¬ 
taine  Vandeticsse,  frère  de  La  Palice,  et  au  chevalier  Bayard,  toujours  chargé 
ucs  emplois  les  plus  périlleux.  11  remit  à  ce  dernier,  comme  au  plus  digne, 
Son  bâton  de  général  ;  honneur  tardif,  mérité  depuis  longtemps,  et  dont  le 
flrave  chevalier  ne  devait  jouir  qu’un  moment!  Vandenesse  fui  tué  sur-le- 
<5hamp  ;  et  Bayard,  dans  la  même  charge,  reçut  un  coup  d’arquebuse  qui  lui 
ï'ompit  les  reins.  Affaibli  par  le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure,  la  douleur 
bc  lui  permettant  pas  de  souffrir  le  mouvement  du  cheval,  il  se  lit  descendre 
bt  appuyer  contre  un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l’ennemi.  Bourbon,  passant 
auprès  de  lui,  en  poursuivant  les  fuyards,  le  reconnut,  lui  témoigna  toute  la 
Part  qu'il  prenait  à  sa  situation,  et  combien  il  avait  pitié  de  son  état.  «  Ce 
b’est  pas  de  moi,  monsieur,  lui  répondit  le  mourant,  c’est  de  vous,  qu’il  faut 
bvoir  piiié.  Je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  vous,  qui  êtes  Français  et 
prince  du  sang  de  France,  vous  avez  aujourd’hui,  contre  votre  honneur  et 
Votre  serment,  les  livrées  d’Espagne  sur  les  épaules,  et  les  armes  à  la  maiu 
toutes  teintes  du  sang  des  Français.  »  Bourbon  passa  confus,  sans  rien  répli¬ 
quer.  Le  marquis  de  Pcscaire,  général  espagnol,  fit  dresser  une  tente  sur  le 
blessé.  Le  vice-roi  Lannoi,  pour  le  mettre  plus  commodément,  revenant  de  la 
Poursuite  des  Français,  le  lit  porter  dans  sa  propre  lente,  où  il  rendit  son  âme 
ù  Dieu.  Faute  de  prêtre,  il  s’était  ingénûmeni  confessé  à  son  maître  d’hôtel, 
ut  mourut  les  yeux  fixés  sur  la  croix  de  son  épée.  »  Chevalier  sans  reproche, 
qui  avait  su  joindre,  ce  qui  est  très-rare,  dit  Mézeray,  les  vertus  militaires 

*  avec  les  vertus  chrétiennes,  et  la  douceur  et  ta  courtoisie  avec  la  hardiesse 

*  et  la  valeur.  »  Il  vécut  dans  les  camps  et  sans  assiduités  à  la  cour  ;  aussi  ne 
Voii-ori  pas  qu’il  ail  acquis  de  ces  dignités  lucratives  qui  sont  quelquefois 
la  récompense  de  l’adulation;  mais  il  eut  l’estime  générale.  Ce  fut  de  lui, 
simple  chevalier,  que  François  l®’’,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  voulut  recevoir  l’ordre 
de  la  chevalerie  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire  de  Marignati.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  son  secrétaire,  avec  une  naïveté  qui  inspire  autant  de  con¬ 
fiance  pour  l’écrivain  que  d’admiration  pour  le  héros.  Le  comte  de  Saint- 
Dbul  acheva  la  retraite,  et  Irouva  à  Sure  un  secours  qui,  arrivé  quinze  jours 
plus  tôt,  eût  prévenu  ce  désastre  et  ceux  qui  suivirent. 

Celte  défaite  ayant  contraint  de  nouveau  les  F'rançais  à  quitter  t’Italie,  y 
donna  à  l’erapereur  une  prépondérance  absolue.  Il  l’exerça  sous  le  nom  de 
Waric  Sforce,  qu’il  reproduisit  encore  et  qu’il  établit  dans  le  Milanais,  moins 
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par  affection  pour  ce  prince  que  pour  ne  pas  montrer  trop  fût  le  désir  qu’i' 
avait  eu  de  s’approprier  ce  beau  duché,  ou  de  le  faire  passer  au  prince  FerJi' 
nand,  son  frère,  et,  de  manière  ou  d’autre,  en  enrichir  la  maison  d’Autriche- 
Clément  Vü,  successeur  d’Adrien,  n’aurait  voulu  pour  voisins  ni  l’Autrichieh 
ni  le  Français,  princes  dont  la  trop  grande  puissance  lui  portait  ombrage.  D 
refusa  dd  persévérer  dans  la  ligue  à  laquelle  Adrien,  son  prédécesseur,  avait 
cU  la  complaisance  de  condescendre,  et  en  fit  retirer  môme  les  Vénitiens 
Charles-Quiïit  laissa  mûrir  scs  projets  sur  l’Italie  dans  une  espèce  d’inacliott 
à  l’égard  de  celte  contrée,  et  appliqua  scs  soins  à  une  invasion  en  France» 
qu’il  méditait,  lui,  pour  ses  întérôls,  et  Bourbon  pour  tirer  une  vengeance  écW' 
tante  de  sa  disgrâce. 

Dans  cette  intention,  le  connétable  se  proposait  d’entrer  par  le  Lyonnais, 
contigu  à  scs  anciennes  possessions,  d’où  il  se  flattait  de  voir  accourir  près  de 
lui  les  vassaux  do  ses  terres,  ce  qui  ferait  un  dépit  mortel  au  roi  ;  mais  Cliaf' 
les-Quint  ordonna  que  l’invasion  commençât  par  Marseille,  dont  la  prise  In* 
donnerait  sur  la  Méditerranée  un  port  commode  pour  ses  expéditions  ü’itad®' 
Il  fallut  que  Bourbon,  contre  sa  conviction  intime,  obéît  à  un  monarque 
étranger,  duquel  il  se  croyait  en  droit  d’attendre  de  la  déférence  :  premiéf® 
punition  du  rebelle  connélable^  puis,  qu’il  se  vît  adjoindre  dans  le  comman' 
dement,  sous  le  titre  de  lieutenant,  Pescaire,  général  espagnol,  plus  maître 
que  lui  par  la  confiance  de  l’empereur,  et  qui  le  contrariait  en  tout  :  second® 
mortification,  bien  sensible  pour  un  homme  que  le  seul  désagrément  de  n® 
pas  voir  adopter  scs  avis  avait  commencé  à  révolter  contre  son  soüvcraîh 
naturel.  Aucun  de  ses  anciens  amis  ne  s’ébranla  pour  lui;  au  contraire)  d 
put  connaître,  par  leur  conduite  et  par  les  discours  qui  parvinrent  à  sés 
oreilles,  l’horreur  que  leur  inspirait  sa  trahison.  Commandant  dans  cette  av' 
mee,  le  malheureux  connétable  y  était  réellement  comme  un  étranger  et 
homme  suspect, 

A  la  pénible  affection  de  l’âme,  qu’on  doit  lui  supposer,  de  ne  pouvoir  don¬ 
ner  sans  rougir  des  ordres  contre  les  Français  qu’il  corabaltait,  se  joignirent 
des  contre-temps  fâcheux,  La  flotte  espagnole,  envoyée  pour  bloquer  le 
de  Marseille,  fut  battue  et  dispersée  par  André  Doria,  amiral  génois  au  ser¬ 
vice  delà  France,  quoique  Cônes  fût  alors  sous  la  dominalion  de  l’empereut’* 
L’argent  que  Gharles-Quint  avait  promis  ne  vint  pas,  parce  que  les 
d’Espagne  refusaient  d’en  donner.  Les  froüpes  mal  payées,  servaient  molle' 
Jement  et  désertaient;  les  sorties  étaient  fréquentes,  et  toujours  à  j’avanlng® 
des  assiégés.  Bourbon  tint  (ferme  néanmoins  pendant  six  semaines,  et  ne  im® 
le  siège  que  quand  il  sut  que  le  roi  n’était  plus  qu’à  une  journée  de  lui,  î*'', 
une  puissante  armée.  Il  plia  bagage  à  toute  hâte,  et  fit  briser  son  artillcn® 
par  morceaux,  qu’il  chargea  sur  le  dos  des  mulets.  Les  soldats,  vivement 
pressés,  jetaient  leurs  armes  pour  fuir  plus  facilement,  et  quand  ils  furen 
rassemblés  du  côté  de  Gènes ,  par  où  ils  se  retirèrent,  il  se  trouva  plus 
üeré  de  celte  graüde  armée  incapable  de  servu’,  faute  d’armes. 

Celle  du  roi,  au  contraire,  était  dans  le  meilleur  état;  il  délibéra  s'il  s® 
mettrait  lui-mèrae  à  la  poursuite  dés  ennemis,  ou  s’il  abandonnerait  ce  som 
à  ses  capiiaint^.  Ses  plus  habiles  conseillers  rcxhorlaientù  ne  point  quitte^ 
le  royaume,  il  était  on  ce  moment  menacé  de  nouveau  parle  roi  d’Angletei'*'*’’ 
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Picardie,  et  il  ne  devait  pas  se  croire  et»  sûreté  du  côté  de  la  Flandre  et 
J®  l’Allemagiie,  d’où  rcmpercur  pouvait  faire  une  irruption  dangereuse  sur 
^  Bourgogne  et  la  Ciiampagrie.  Sa  mère  elle-même,  la  ducliesse  d’Augoiilôme, 
lui  connaissait  l’impétuosité  de  son  fils  et  son  ardeur  chevaleresque,  fit  tous 
efforts  pour  le  délouraer  de  la  résolution  de  passer  les  monts.  Il  se  refusa 
^ses  instances,  et  la  nomma  régente  pendant  son  absence. 

François  F’’  entra  en  Italie,  comme  autrefois  Charles  VIH  et  Louis  XII  , 
®'’oc  une  armée  brillante,  formidable,  crue  Invincible  quand  on  la  regardait  ; 
Quatorze  raille  Suisses,  six  mille  lansquenets,  dix  raille  autres  fantassins  fran- 
îais  et  italiens,  !e  roi  de  Navarre,  plusieurs  princes  élrangers,  quatre  princes 
sang,  le  grand  écuyer,  le  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  trois  maré- 
J^haux  de  France,  Chabanncs,  Foix,  Montmorency,  la  principale  noblesse,  et 
'®s  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  dont  la  suite  en  écuyers,  chevaliers 
<iorapagniede  gendarmes,  composait  une  cavalerie  nombreuse,  superbement 
^'quipée. 

B  alla  droit  à  Milan,  qui  ouvrit  ses  portes,  conquête  plus  brillante  qu’a- 
parce  que  celte  ville,  sans  être  attaquée,  devait  être  nécessairement  le 
Pf’ix  du  vainqueur;  etccUe  conquête  même  fut  une  faute,  parce  que  le  peu  de 
que  le  roi  y  mit  en  donna  assez  à  l'armée  fugitive  de  Marseille,  armée 
'^clabrée,  sans  armes,  sans  artillerie,  sans  munitions  pour  se  pouvoir  de 
*^ht,  au  lieu  qu’attaquée  sur-le-champ,  elle  aurait  été  dispersée  et  absolument 
®^lruite.  L’empereur  en  était  dans  de  grandes  inquiétudes.  Du  fond  de  son 
®®binet  en  Espagne,  il  lit  proposer  une  trêve  pendant  laquelle  on  Irailerait 
delà  paix;  le  pape  joignit  ses  instances.  Mais,  soit  que  le  roi  regardât  les 
®<^ndi  lions  qu’on  offrit  comme  insuffisantes,  ou  présentées  seulement  pour 
Retarder  ses  progrès ,  soit  qu’il  eût  des  projets  ultérieurs ,  il  refusa  la  trêve. 
Fti  même  temps  il  envoya  un  fort  détachement  de  son  armée  du  côté  du 
J,^yaume  de  Naples,  afin  d’y  retenir  les  troupes  que  l’empereur  en  pourrait 
ou  même,  à  ce  qu’on  croit,  pour  en  préparer  la  conquête. 

,  François  affaiblit  ainsi  son  armée,  dans  un  temps  où  il  avait  besoin  de 
'■Ailles  ses  forces  contre  la  ville  de  Pavie,  qu’il  assiégeait.  II  se  flatta  d’abord 
d®  l’emporter  d’assaut,  mais  Lannoi  et  Pescaire  y  avaient  jeté  l’élite  de  leurs 
^^•^Upes,  et  elles  étaient  commandées  par  Antoine  de  Lève,  soldat  de  fortune, 
P  général  plein  de  génie  et  de  ressources.  Toutes  les  attaques  des  Français 
*‘*'ent  repoussées.  Le  roi  se  détermina  à  la  prendre  par  famine  ;  mais,  pen- 
datii  qti't]  80  consumait  sous  ses  murailles,  les  ennemis  recevaient  des  ren- 
dris  levés  en  Italie;  et  Bourbon,  avec  l’argent  qu’il  eut  l’art  d’obtenir  du 
dde  de  Savoie,  frère  de  la  duchesse  d’Angoulème,  son  ennemie,  leur  en  amena 
d  Allemagne,  où  il  alla  lui-même  faire  des  recrues,  et  où  sa  réputation  de 
J’âvoure  et  d’habileté  lui  fit  trouver  des  soldats  empressés  de  voler  sous  ses 

dfapeaux. 

Ainsi  renforcés,  les  généraux  de  l’empereur  se  trouvèrent  en  élat  d’af- 
*’onier  l’armée  royale  et  de  ravitailler  Pavie.  Bourbon,  qui,  sans  argent  et 
®3ns  vivres,  ne  pouvait  disposer  longtemps  de  ses  troupes,  rcchcrdiaille  com- 
François,  qui,  pour  celle  raison,  aurait  dû  l’éviter,  abusé  par  ses  idées 
'^b'ivalei'ijsqucs,  le  provoquait  lui-même,  déliait  Pescaire  et  s’iinlignait  du 
®dhseil  de  lever  le  siège  cl  de  fuir  surtout  devant  un  rebelle.  En  vain  La  Tré- 
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mouille,  Chabannes,  de  Foix,  Louis  d*Ars,  le  conjuraient  de  ne  point  confie^ 
au  hasard  d’une  bataille  une  victoire  qu’il  tenait  entre  ses  mains:  en  vam'® 
pape,  instruit  de  la  détresse  des  troupes  impériales,  lui  faisait  passer  sccri- 
tement  le  même  avis,  Bonivet  était  d’un  avis  contraire  ;  il  promettait  le  succès» 
il  fut  seul  écouté,  et  l’armée  attendit  rcntiemi  dans  ses  lignes.  Elle  y  fut  atta' 
quée  à  la  pointe  du  jour  du  26  février.  Le  marquis  du  Guast  força  le  quaf' 
lier  (lu  duc  d’Alençon,  beau-frère  du  roi,  pénétra  dans  Pavie  et  dégagea  è® 
Lève.  Cependant  Galiot  de  Gcnouillac,  grand-iaaître  de  l’artillerie,  la  dirigea^ 
si  habilement,  que  chaque  volée  emportait  des  lignes  entières.  Les  irapériaU-’tj 
pour  se  mettre  à  l’abri ,  courent  s’enfoncer  dans  un  vallon  voisin.  Le 
croit  qu’ils  fuient  et  se  met  à  leur  poursuite.  Galiot  lui  rcprésenitc  vaincmei'* 
que  c’est  l’affaire  de  l’artillerie  de  les  détruire,  et  qu’il  n’est  pas  opporio® 
qu'il  change  de  position  :  il  veut  absolument  payer  de  sa  personne  et  se  pl^®® 
eutre  eux  et  ses  batteries ,  dont  il  interrompt  ainsi  l’effet.  Chabannes  à  I® 
droite,  et  le  duc  d’Alençon  à  la  gauche,  sont  forcés  de  le  suivre  pour  le  soU' 
tenir.  Le  premier,  attaqué  de  front  par  les  ÏNliciis  et  en  flanc  par  Bourboib 
qu[  avait  percé  entre  lui  et  le  roi,  voitson  aile  se  dissiper.  Lui-méme  estdt 
monté,  fait  prisonnier  et  massacré  sur  te  champ  de  bataille  par  un  furieU* 
qui  se  vit  disputer  sa  rançon.  Le  second  fit  sonner  la  retraite  sans  combattf® 
et  abandonna  le  roi  à  son  courage.  Le  marquis  de  Pescaire  l’attaquait 
des  moyens  nouveaux  qui  déconcertèrent  longtemps  les  braves  qui  l’accoiû'' 
pagnaient.  Des  Basques  agiles  cachés  derrière  sa  cavalerie  apparaissent 
,  à  coup,  font  feu  à  bout  portant  sur  la  gendarmerie  française,  se  dispersent 
regagnent  leur  poste,  Rechargent  à  l’abri,  reparaissent  et  continuent  cette®®'' 
nœ livre  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  éclairci  les  rangs  ennemis,  où  leurs  coup 
s’adressent  de  préférence  aux  ofûciers.  La  Tréraouille,  Louis  d’Ars,  le  uiara' 
chai  de  Foix,  perdirent  ainsi  la  vie  sous  les  yeux  du  roi.  Cependant 
charge  vigoureuse  rétablit  le  combat.  Pescaire  est  repoussé,  renversé, 
aux  pieds  des  chevaux.  Heureusement  pour  lui,  les  autres  généraux,  et  sur' 
tout  Bourbon,  qui  n’avaient  plus  d’adversaires  à  combattre  ,  purent  venif 
son  secours. 

Les  Français  sont  accablés  par  le  nombre  et  ne  combatlcnt  plus 
pour  sauver  le  roi.  Il  n’en  était  plus  temps.  Tous  ses  défenseurs  avai<5” 
été  moissonnés  à  ses  côtés,  lut-mème  était  blessé;  et,  réduit  à  lui  seul,  il 
fusait  encore  de  se  rendre.  Poraperant  l’aperçoit  dans  ce  danger,  il  vole  àb'b 
se  fait  jour  au  travers  des  assaillants,  pare  les  coups  qu’on  lui  porte,  se 
connaître,  le  supplie  de  mettre  lin  à  une  résistance  aussi  inutile  que  dau^®" 
reuse,  et  lui  propose  de  se  rendre  à  Bourbon,  qui  était  peu  éloigné  ;  « 
mourir,  répond  le  monarque  ,  que  donner  ma  foi  à  un  traître!  Mais  q^*  .. 
appelle  le  vice-roi.  »  Laimoi  arrive;  le  roi  lui  présente  son  épée.  H  1®**^^ 
à  genoux  et  en  lui  baisant  la  main  avec  le  plus  grand  respect.  Le  maréchal  ^ 
Monlmorency,  détaché  la  veille  dans  un  poste  éloigné  du  champ  de  balad  » 
s’empressa,  au  bruit  du  (mnoii,  de  rejoindre  l’armée.  Mais  le  sort  du  co®b‘ 
était  fixé  quand  il  arriva.  Il  se  vit  enveloppé  de  toutes  parts  et  contrainl 
se  rendre  prisonnier. 

Dans  celle  journée  fut  répandu  le  plus  pur  sang  de  la  France;  clic*'®'' 
huit  mille  hommes  tués  sur  le  cliamp  de  bataille,  ou  qui  moururent  de 
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blessures.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  les  plus  grands  seigneurs;  et  il  y 
peu  de  familles  distinguées  qui  n’eussent  à  pleurer  quelqu’un  des  leurs 
Le  nombre  des  prisonniers  était  si  considérable  que,  faute  de  pouvoir  les 
nourrir,  il  fut  donné  ordre  à  tous  ceux  qui,  n’ayant  point  de  grade  dans 
l’ârmée,  étaient  censés  ne  pouvoir  se  racheter,  d’avoir  à  se  retirer.  Le  comte 
Saint-Paul ,  laissé  an  nombre  des  morts,  eut  le  bonheur  de  s’échapper.  Le 
toi  (Je  Navarre,  Henri  d’Albrel ,  qui  avait  été  fait  prisonnier,  trompa  la  vi- 
Süance  de  ses  gardes.  Le  duc  d’Alençon,  pénétré  de  regret  de  sa  faute  et 
®fîcablê  des  reproches  de  Marguerite,  son  épouse,  mourut  de  douleur,  en  s’aC’ 
fusant  lui-même  de  lâcheté.  Le  roi,  en  annonçant  ce  malheur  à  la  régente, 
mère,  commence  par  ces  mots  :  Tout  est  perdu,  fors  l’honneur.  Oui ,  sans 
^•^ute,  l’honneur  d’un  brave  soldat,  mais  non  point  l’honneur  d’un  général , 
le  principal  racritc  est  de  n’exposer  inconsidérément  ni  ses  troupes  ni 
■'•^i-mème.  Bonivet  aurait  pu  fuir,  la  voie  lui  en  était  encore  ouverte;  mais, 
éditeur  de  tant  de  désastres,  il  n’eut  pas  le  courage  d’y  survivre;  et,  s’en¬ 
fonçant  au  plus  épais  des  bataillons  ennemis,  il  appela  la  mort  et  la  rcncon- 
*■'‘3.  Bourbon,  qui  avait  promis  une  récompense  à  qui  le  lui  amènerait  vif,  le 
ï'oconnut  mort.  «  Ah  !  misérable,  s’écria-t-il,  c’est  toi  qui  es  la  cause  de  la  perle 
^0  la  France  et  de  la  mienne  !  *  On  est  naturellement  curieux  de  savoir  si  lui- 


i^éine  osa  s’exposer  aux  regards  du  monarque  prisonnier.  Oui,  il  t’osa  ;  il  lui 
fit  demander  une  audience,  et  elle  lui  fut  accordée.  Il  s’y  présenta  avec  le  brave 
Potnperant.  Celui-ci  se  jeta  aux  genoux  du  roi ,  demanda  et  obtint  une  grâce 
que  son  dernier  dévouement  lui  avait  méritée,  et  dont  il  acheva  de  se  reudre 
fiioUe  en  rentrant  sous  les  drapeaux  français.  Bourbon  se  jeta  aussi  aux  pieds 
Oe  son  maître  ;  quelques  larmes  s’échappèrent  de  ses  yeux  ;  mais  son  cœur 
fiétri  se  borna  à  ce  stérile  hommage.  Avec  ses  lansquenets,  qui  ne  dissimu¬ 
laient  pas  leur  admiration  pour  le  roi,  il  aurait  pu  changer  encore  peut-être 
destinée  du  prince;  endurci  dans  son  ressentiment,  il  proposa  à  Lannoi 
fieproüter  de  la  victoire  pour  pénétrer  au  cœur  du  royaume;  mais  Lannoi 
avait  qu’une  pensée.  Toujours  étonné  d’un  succès  si  inespéré,  il  ne  s’oc¬ 
cupait  qu’à  s’assurer  de  sa  prise  et  à  la  soustraire  aux  retours  de  bonne  vo¬ 
lonté  qui  auraient  pu  la  lui  ravir.  Dans  celte  vue,  il  fit  conduire  le  roi  à  Pizzi- 
Sfiitone ,  confia  le  soin  de  sa  garde  aux  seuls  Espagnols,  et  licencia  les 
'Oiisqucnets. 

Il  est  difficile  d’exprimer  la  désolation  de  la  France  quand  on  y  apprit  cette 
Nouvelle.  La  régente  n’était  point  aimée;  on  la  regardait  comme  la  cause  de 
défection  de  Bourbon,  et  quoiqu’on  blâmât  la  faute  de  ce  prince,  on  le 
Ploignait  d’y  avoir  été  comme  forcé,  et  l’on  en  rejetait  les  suites  sur  elle.  Les 
Pfirisiens,  accoutumés  à  raisonner  sur  les  événements,  s’échauffaient  dans 
leurs  conversations,  et  l’opinion  dominante  allait  à  lui  ùter  la  régence  et  à  la 
confier  au  duc  de  Bourbon-Vendéine,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  resté  en 
France;  mais  ce  sage  prince,  loin  de  se  prêter  à  celte  bienveillance  impru- 
donio,  dont  l’effet  aurait  pu  produire  des  troubles,  s’en  servit  pour  fortifier 
l’auioriié  de  la  régente,  et  se  contenta  d’être  déclaré  chef  du  conseil,  titre  qui 
l'*i  fut  déféré  par  la  duchesse  elle-même. 

L’armée  victorieuse  à  Pavio  se  répandit  aussitôt  dans  le  Milanais;  les 
Tançais  n’y  disputaient  aucune  place,  s’en  sauvaient  en  foule,  et  se  bor- 
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naîrnt  fi  garder  les  défilés  des  Alpes.  Quelques  suspensions  d'armes  et 
trêve  enlin,  sollicitée  par  le  corsseil  et  accordée  par  Charles,  qui  en  avait 
égal  besoin,  permirent  aux  vaincus  de  respirer.  Cependant  quelques  gent>  ^ 
hommes;  échappés  à  la  poursuite  des  vainqueurs  et  errants  après  la  défai  i 
s'associèrent  à  des  bandes  italiennes  et  prirent  ensemble  des  mesures  pou 
s’emparer  du  château  de  Pizzighitone  et  tirer  le  roi  de  sa  prison.  Le  vice*"*’ 
Lannoi  en  fut  averti ,  et  eut  assez  de  soupçons  pour  concevoir  des  crainto®' 
Très-embarrassé  pour  garder  un  pareil  prisonnier  dans  un  pays  plein 
gens  entreprenants  et  suspects,  il  lit  entrevoir  au  roi  le  dessein  de  le  con¬ 
duire  à  Naples.  François,  très-alarmé  qu’on  prétendit  l’éloigner  ainsi  de  son 
royaume,  prêta  volontiers  l’oreille  à  im  projet  qu’il  avait  d’abord  rejeté  ;  c  ç 
tait  de  se  laisser  mener  en  Espagne.  Là,  lui  disait  Lannoi ,  vous  vous  eXpl*' 
querez  tête  à  tète  avec  l’empereur,  et  il  n’y  a  point  de  doute  que  vous  ne  vous 
accommodiez  plus  aisément  que  par  députés. 

François  P'  avait  déjà  essayé  de  la  négociation.  Sur  la  demande  qu’i* 
à  Charles-Quint,  aussitèt  après  sa  captivité,  de  le  mettre  à  rançon,  l’cinp^ 
reur  lui  envoya  des  conditions  très-dures,  dont  les  plus  alarmantes  regar¬ 
daient  Bourbon,  auquel  il  donnait  Eléonore,  sa  sœur,  en  mariage,  et  qui  s®' 
rait  investi  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  du  Bourbonnais  et  autres  terre» 
adjacentes  qu’on  érigerait  en  royaume  indépendant;  il  réclamait  pour  Im  1 
duché  de  Bourgogne,  tous  les  droits  du  roi  de  France  sur  l’Italie,  et  exig®^* 
que  François  se  démît  de  toutes  prétentions  d’hommage  sur  la  Flandre,  b® 
roi  rejeta  avec  indignation  ces  conditions. 

De  son  côté  la  régente,  dont  la  conduite  en  ces  circonstances  mérite  de 
éloges, proposait  que  le  roi,  son  flls,  s’engageât  à  renoncer  aux  droits  su' 
Naples  et  Milan,  et  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Artois;  offrait  la  dd' 
chesse  d’Alençon,  sa  lille,  à  l’empereur;  promettait  de  restituer  à  Bourbad 
toutes  les  terres  dont  le  procès  l’avait  dépouillé,  de  lui  donner  en  mariage  ^ 
princesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  Xll ,  avec  une  dot  assortie  au  rdiie 
de  la  princesse;  et,  quant  aux  prétentions  sur  la  Bourgogne  et  d’autres  ^Pi 
elle  demandait  qu’elles  fussent  renvoyées  à  l’arbitrage  de  personnes  dofl 
on  conviendrait. 

Si  l’empereur,  en  accordant  la  main  de  sa  sœur  Éléonore  à  Bourbon,  ava 
obtenu  pour  celui-ci  ie  royaume  de  Provence,  ainsi  qu’il  le  demandai  j 
François  F’’  aurait  couru  les  pins  grands  risques  de  la  part  d’un  enneid* 
puissant,  devenu  beau-frère  de  Charles.  Ces  considérations  déterminèrent 
prisonnier  à  se  laisser  conduire  en  Espagne  et ,  comme  la  reine  Glande,  so 
épouse,  venait  de  mourir,  à  s’offrir  Ini-mème  pour  mari  de  la  douairière  < 
Portugal,  persuadé  qu’il  serait  plutôt  agréé  qu’un  prince  auquel  il  fandf* 
créer  un  royaume. 

Les  précautions  prises  pour  son  transport  auraient  dû  éclairer  le  roi  sur  - 
position,  beaucoup  moins  avantageuse  en  Espagne  qu’en  Italie.  L’emp®*’f* 
y  était  maître  à  peine  de  sa  personne,  et  il  n’aurait  pu  l’en  tirer,  si  Ini^m'^ 
n’y  eût  donné  les  mains.  Obligé  de  traverser  des  états  suspects  à  l’emper®‘|  ’ 
et  ensuite  une  mer  traversée  en  tous  sens  par  les  vaisseaux  français,  il 
recourir  à  l’autoriié  du  prisonnier  pour  obtenir  que  toutes  les  galèç^»^ 
France  fussent  non-seulement  retenues  dans  leurs  ports,  mais  encore 
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*^ws,  pour  Î!i  sûreté  du  passage,  et  même  que  la  régente  en  prêtât  six  qui 
rureut  montées  par  les  Espagnols. 

André  Doria  était  en  mer,  et  se  proposait  d’attaquer  la  flotte  et  de  re¬ 
prendre  le  roi  ;  François  lui  envoya  défense  absolue  d’agir.  Arrivé  à  Rosas 

Catalogne,  il  fut  conduit  dans  une  place  forte  du  royaume  de  Valence  : 
^  empereur  avait  ordonné  qu’on  le  resserrât  étroitement  dans  le  château  ;  mais 
Carinoi  le  garda  dans  un  lieu  où  il  put  prendre  le  plaisir  de  la  chasse,  jus- 
*îu’à  ce  qu’il  eût  reçu  un  nouvel  ordre  de  le  mener  à  Madrid  et  de  le  déposer 
^«tns  le  château. 

D’après  son  caractère  franc  et  loyal,  François  s’imaginait  qu’en  arrivant, 
d  verrait  l’empereur,  qu’il  s’entretiendrait  avec  lui,  et  qu’ils  régleraient  en¬ 
semble  leurs  intérêts.  Il  fut  bien  trompé  dans  son  attente. 

Charles  n’était  pas  homme  à  sacrifier  ses  avantages  à  la  gloire  qui  pourrait 
N  revenir  d’une  conduite  généreuse  à  l’égard  de  son  prisonnier.  Sous  divers 


Pcélextes ,  il  différait  sans  cesse  de  s’aboucher  avec  lui ,  s’en  tenait  toujours 
®Ux  propositions  exorbitantes  qu’il  avait  fait  présenter  en  Italie,  et  ne  voulait 
P^s  absolument  entendre  à  d’autres  plus  modérées,  déjà  offertes ,  et  qui  furent 
réitérées  par  des  ambassadeurs  que  la  régente  envoya  en  Espagne.  Inflexible 
inexorable ,  il  se  flattait  que  l’ennui  de  la  prison  et  la  crainte  d’y  être 
longtemps  retenu  forceraient  son  prisonnier  à  réfléchir,  et  en  attendant,  U 
*'^fusaii  obstinément  de  le  voir. 

Ce  captif,  frappé  jusqu’au  cœur  de  cette  dureté,  tomba  malade  ,  et  assez 
Sérieusement  pour  que  Charles  craigrtît  de  le  perdre ,  et  avec  lui  les  avantages 
^^’il  se  promettait  du  malheur  qui  l’avait  mis  entre  ses  mains.  La  duchesse 
D’Alençon  ,  sœur  du  roi ,  et  tendrement  attachée  à  son  frère ,  accourut  à  Ma- 
°*'id ,  autant  pour  le  consoler  que  pour  présider  aux  soins  que  sa  maladie  oxi- 
Scait,  et  travailler  à  sa  liberté.  Elle  avait  obtenu  un  sauf-conduit  borné  à  un 
“^dain  nombre  de  jours.  Sa  présence,  une  visite  que  l’empereur  fit  au  ma- 
^de ,  quelques  paroles  de  consolatio  n ,  des  espérances  qu’il  donna,  firent  dis- 
P^faiire  le  danger,  mais  ne  rendirent  pas  au  prisonnier  une  pleine  santé. 

Da  duchesse  était  aimable ,  son  esprit  était  cultivé,  on  l’appelait  ta  dixième 
®(iso.  En  la  faisant  passer  en  Espagne,  on  avait  espéré  que  Charles,  auquel 
la  proposait  pour  épouse,  louché  de  ses  charmes  et  de  son  mérite ,  pour- 
se  prendre  à  cet  appât,  et  se  rendre  plus  facile  sur  les  accommodeineuts. 
la  mettre  plus  sûrement  en  rapport  avec  lui ,  elle  ôtait  chargée  de  pleins 
pouvoirs.  Mais  le  politique  Charles  se  dirigeait  par  d’autres  principes,  et  il 
.oit  jeté  les  yeux  sur  une  princesse  de  Portugal ,  qui,  avec  une  dot  plus  con¬ 
sidérable,  lui  apportait  des  droits  éloignés  sur  ce  royaume.  Copemlant  les  ma- 
■)iércs  engageantes  de  Marguerite  et  l’attachement  qu’elle  montrait  pour  sou 
i'ére  touchaient  les  seigneur'  espagnols.  Ils  s’empressaient  de  lui  faire  la 
.l'Or,  et  ue  regardaient  quavec  une  sombre  indifférence  le  connétable,  qui 
venu  aussi  en  Espagne  pour  veiller  à  ses  intérêts.  L’empereur,  voulant 
dgager  le  marquis  de  Veillannc  à  le  loger,  le  fier  Espagnol  répondit:  «  Je 
®  puis  rien  refuser  à  Votre  Majesté;  mais  je  lui  déclare  que,  si  le  duc  de 
^“orbon  loge  dans  ma  maison,  je  la  brûlerai  sitôt  qu’il  en  sera  sorti,  comme 
O  iitü  infecté  de  la  perfidie,  et  par  conséquent  indigne  d’être  jamais  habité 
des  gens  d’honneur.  »  Le  roi  l’avait  reçu  sans  lui  marquer  d’aversion 
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quand  il  se  présenta  à  lui  après  la  bataille  de  Pavie  ,  mais  la  duchesse  ne  vou' 
lut  pas  le  voir. 

Elle  resta  trois  mois  auprès  de  son  frère.  On  croit  que  ses  manières  agréa¬ 
bles,  qui  lui  conciliaient  à  la  cour  les  femmes  comme  les  hommes ,  inspirèrent 
de  la  jalousie  à  l’empereur.  Peut-être  échappa-t-il  à  la  princesse  quelques 
mots  sur  sa  dureté.  Charles  l’accusait  de  pratiques  sourdes  pour  procurer 
l’évasion  de  son  frère ,  et  sous  ce  prétexte  il  méditait  de  la  faire  arrêter  au 
moment  que  son  sauf-conduit  expirerait.  A  ce  dessein  il  la  retenait  par 
feintes  caresses,  afin  qu’elle  ne  songeât  pas  à  s’en  aller;  mais  elle  fut  avertie 
à  temps,  partit  à  propos,  et  quitta  la  frontière  d’Espagne  à  l’instant  prescrit 
par  le  passe-port.  Charlcs-Quint  en  fut  pour  la  honte  d’un  projet  mal  concerte 
contre  une  femme  dont  les  belles  qualités  et  le  but  qu’elle  araitou  dans  son 
voyage  méritaient  les  plus  grands  égards. 

Avec  la  santé,  le  courage  était  revenu  au  roi.  Il  prit  la  résolution  d’abdi¬ 
quer  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  condition  humiliante  de  démembrer  son 
royaume ,  et  écrivit  à  sa  mère  et  au  conseil  de  ne  plus  le  regarder  que  comin® 
une  personne  privée.  À  l’appui  de  celte  déclaration,  il  envoya  le  pouvoir  de  re¬ 
mettre  la  couronne  au  dauphin ,  et  ordre  de  le  faire  sacrer  au  plus  tard  dans 
deux  mois.  Mais  ces  généreuses  résolutions  ne  tinrent  pas  longtemps  contre 
l’ennui  de  la  prison;  et,  rassuré  par  l’illusoire  précaution  d'une  prolestatioâ 
secrèle,  motivée  sur  son  défaut  de  liberté,  il  consentità  une  grande  partie  de® 
conditions  de  l’empepeur,  et  dans  un  temps  où  il  se  passait  des  événements 
qui  auraient  pu  forcer  Charles-Quint  à  rabattre  de  ses  prétentions, si  Fraiiçe^® 
ne  se  fût  pas  tant  pressé. 

En  apprenant  en  Espagne  le  triomphe  de  Pavie, l’empereur  avait  affecté  un® 
grande  modération,  dont  les  suites  démontrèrent  rhypocrisie.  Il  défend^ 
qu’on  fit  des  feux  de  joie  et  autres  démonstrations  de  réjouissances  pour  un® 
victoire  qui  avait  fait  couler  tant  de  sang  chrétien:  mais  Ja  manière  dure 
absolue  dont  il  usa  envers  son  prisonnier  dévoila  sa  cupidité  et  son  ambi¬ 


tion.  Les  princes  italiens,  que  la  défaite  des  Français  livrait  à  sa  discrétion) 
en  prirent  de  l’ombrage;  ils  se  communiquèrent  leurs  défiances  et  leurs  crain¬ 
tes.  Le  pape  Clément  VU  ne  fut  pas  des  derniers  à  s’en  ouvrir  aux  autres.  I* 
montra  aux  Vénitiens  et  à  leurs  confédérés  les  dangers  qu’ils  couraient  de 
part  d’un  tel  voisin ,  dont  la  rapacité  n’aurait  plus  de  digue.  Pescaire,  géné¬ 
ral  de  Charles  en  Italie,  auquel  était  principalement  due  la  victoire  de  Pavi®) 
se  montra  piqué  de  ce  qu’on  lui  avait  enlevé  son  prisonnier,  sans  lui  marque^ 
presque  aucune  reconnaissance  d’un  si  grand  service ,  et  de  ce  qu’au 
traire ,  au  lieu  de  récompenses  qu’il  espérait ,  il  ne  rcccvai t  plus  que  des  ordre® 
hautains.  Dès  ce  moment  i!  commença  à  se  détacher  d’i.’n  maître  ingrat, 
entra  même  assez  avant  dans  des  complots  pour  le  trahir  ;  du  moins  est-il  cer¬ 
tain  qu’il  agit  si  mollement ,  que  l’empereur  vil  de  jour  en  jour  diminuer  so® 


crédit  et  sa  puissance  dans  ce  pays. 

La  même  confiance  arrogante  dans  scs  succès  enleva  à  Charles-Quint  1'®!' 
liance  de  Henri  VIII,  Ce  prince  se  laissait  conduire  par  Wolsey,  cardi»® 
d'York.  L’empereur,  dans  son  voyage  en  Aiigieierrc,  avait  comblé  ce 
de  caresses.  Depuis  cette  entrevue,  toutes  les  fois  qu’il  lui  écrivait,  iî  sigâ®* 
CkarleSy  mire  fils;  mais,  après  la  victoire  de  Pavie,  il  ne  signa  plus 
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snns  aoîdition.  Sos  IcUrcs,  iJint  au  roi  qu’au  minislro,  (loveniics 
ft'oidos,  l’ofroi  dirent  aussi  beaucoup  ces  deux  personnages  et  surtout  le  pnüat. 
La  régente  profila  habilement  de  ces  dispositions  pour  les  intéresser  au  sort 
tic  la  France.  Henri  VllI  était  prêt  à  y  faire  une  invasion  à  la  lèlc  de  Ironie 


®'lle  iionimes,  en  exécution  d’une  des  conventions  du  traité  de  Londres  avoc 
'  Ptnpereur.  La  régente  obtint,  au  contraire,  un  traité  d’alliance  offensive  cl 
défensive,  et  l’Anglais  y  ajouta  même  cette  clause,  «  que  pour  la  délivrance 
•  du  roi,  on  ne  pourrait  démembrer  aucune  pièce  de  celles  qui  étaient  sous 
■  la  couronne  de  France,  i» 

Si  cette  clause  pénétra  jusqu’à  François  dans  sa  prison,  s’il  eut  aussi 
•Connaissance  des  embarras  qui  se  formaient  pour  l’empereur  en  Italie,  il  eut 
lort  de  précipiter  son  accord  avec  Charles-Ouint,  et  de  consentir  aux  coiuii- 
lions  contenues  dans  le  fatal  traité  de  Madrid,  Il  commence,  comme  loulcs 


Ces  conventions  prétendues  conciliatoires,  par  une  assurance  de  paix  et  ainiiié 
perpétuelle,  promesse  d’assistance  réciproque  si  l’on  est  attaqué,  ligue  offen¬ 
sive  et  défensive  conlre  les  ennemis  communs.  Le  roi  sera  rais  en  liberté; 
tnais  il  donnera  pour  otages  et  garants  dos  articles  .suivants,  ou  ses  deux  fils, 
ou  l’aîné  seulement  avec  douze  scigtieurs,  que  l’empereur  choisira  et  gardera 
on  tel  lieu  qu’il  voudra,  jusqu’à  Ce  que  le  roi,  rentré  dans  son  royaume,  ait 
ratifié  le  traité,  l’ait  fait  approuver  par  les  états  généraux  ou  par  les  parle- 
uienis,  par  les  principales  villes  et  par  les  grands  ofliciers  de  la  couronne. 
Suit  une  longue  liste  des  provinces  que  le  roi  abandonne  :  le  duché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Cliarolais,  des  terres  et  seigneuries  adjacentes,  pré¬ 
tendues  usurpées  par  Louis  XI  sur  la  maison  d’Autriche;  renoncement  aux 
droits  de  propriété  sur  l’Artois,  le  Tournaisis,  sur  Lille,  Douai,  el  autres 
Rfaudos  villes  de  Flandre;  abandon  de  toutes  prélenlioiis  sur  le  duché  de 
Milan,  le  comté  d’Ast  et  (e  royaume  de  Naples.  François  1"  quitte  Charles- 
Quiiit,  pour  toujours,  de  l’iiommage  dù  à  la  France  pour  ta  Flandre  et  l’Ar¬ 


tois,  et  se  démet  de  toutes  répétitions  et  actions  pour  les  châlelicnics  de  Pé- 
fonno,  Roye  et  Monldidier,  les  comtés  de  Boulogne  et  de  Guignes,  le  Ponthieu, 
et  les  villes  situées  sur  les  deux  rives  de  la  Somme,  alors  en  litige,  et  qui  par 
là  retournaient  à  la  maison  d’Autriche. 

Vient  l’article  des  alliés,  exprimé  de  manière  que  le  roi  no  pouvait  entrete- 
t>ir  de  liaisons  avec  eux  qu’au  profit  de  Charles-Quint.  Le  monarque  français 
léra  en  sorte  que  Henri  d’Albret  renonce  au  royaume  de  Navarre.  11  engagera 
loducde  Gueldres  à  assurer  sa  succession  à  l’empereur  elâ  ses  descendants  ; 
si  le  duc  se  refuse  à  cette  complaisance,  le  roi  ne  le  protégera  pas.  Il  .ne  don- 
hera  pareillement  aucun  secours  aux  princes  de  AVurEcraborg,  ni  aux  sei¬ 
gneurs  de  La  Mark,  possesseurs  duSédanois,  dont  Charles  convoitait  les  états. 

L’article  douloureux  pour  François  1®“'  fut  celui  du  connétable.  Il  est  exprimé 
^6  ces  termes  :  «  Leroi  remettra  le  duc  de  Bourbon  dans  ses  biens,  meubles 
■  ét  immeubles,  fruits  et  revenus,  dans  six  semaines,  cl  lui  laissera  la  jouis- 
*  sance paisible ,  sa  vie  durant,  des  biens  qui  étaient  en  litige,  avec  la  liberté 


*  de  oonlester  par  justice  le  droit  qu’il  a  sur  la  Provence,  sans  qu’il  puisse 
^  éire  contraint  de  lui  rendre  plus  aucuns  devoirs  pour  sa  personne ,  ni  d’aller 

•  demeurer  en  France,  ou  de  le  servir,  s'il  iie  lui  plaît.  »  Quant  à  ses  par- 
Bsans  sortis  avec  lui,  on  leur  rendra  les  biens  contisques,  avec  permission 
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de  rester  au  service  de,  Pempereur,  ou  de  repasser  à  eeiin  <le  Franee,  à  leur 
choix.  Tout  cela  était  bien  huniiliaui  pour  le  roi,  assez  uvatUagouxà  BourboUi 
mais  bien  au-dessous  de  la  perspective  d’une  cotironuc  cl  du  beau  mariage 
qui  lui  avait  été  promis. 

Dcîux  autres  articles  marquen  t  bien  la  finesse  de  Charles-Quini.  ï!  devait  de 
grosses  sommes  d’argent  au  roi  d’AiiglcIerre;  il  chargea  celui  de  France  d^ 
s’en  rendre  garant  et  de  les  acquitter.  Par  là  il  pouvail  meltre  tes  deux  prince® 
aux  mains  à  l’occasion  de  retards  dans  les  paicinenls  et  de  mécomptes  dan® 
les  sommes.  De  plus,  quand  il  plaira  à  l’enipereur  d’aller  se  faire  couronne  ■ 
à  Rome,  le  roi  lui  prêtera  douze  galères, années, équipées,  fournies  de  toutes 
choses,  mais  sans  gens  de  guerre,  et  paiera  deux  cent  mille  écus  pour  leuf 
entretien.  Ainsi  c’était  François  I***  qui  devait  mener  son  rival  triomphant  cO 
Italie,  cl  lui  meltre,  pour  ainsi  dire ,  la  couronne  impériale  sur  la  tète. 

Enlin  ce  monarque,  aiKpiel  on  enlevait  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  arraché, 
l’empereur  prétendait  qu’il  devînt  son  lUlèle  allié,  son  ami,  son  beau-f'i’ériJ 
en  un  mot,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  sœur  Éléonore,  douairière  de  Poi- 
lugal,  à  laquelle  l’époux  assurerait  une  bonne  dot,  et  aux  enfants  qui  pouf' 
raient  [trovenir  de  ce  second  lit  des  élablissemenis  égaux  à  ceux  des  enfai'*® 
do  premier.  Le  traité  se  terminait  par  celte  clause  impérative  :  «  Que  si,  dan® 

■  quatre  mois ,  le  roi  n’a  pas  mis  l’empereur  en  possession  de  la  Rourgognc, 

«  et  n’a  pas  donné  pour  tout  le  reste  les  ratifications  et  les  sûretés  nécessaire®» 

«  il  retournera  volonlairqmoiit  dans  sa  prison,  et  l’on  rendra  les  otage®*  ' 
On  dit  qu’tl  y  eut  dans  le  conseil  de  Charles  deux  avis  conlradicloires  :  !’•*” 
de  mettre  ie  roi  en  liberté  généreusement  sans  conditions  ,  l’autre  de  le  rctfti’*. 
jusqu’à  ce  que  les  conditions  fussent  remplies,  Charlcs-Quint  préféra  le  pai'h 
moyen,  et,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  ces  clauses condilioimclles  devmrefd 
la  cause  de  nouveaux  différends. 

Après  la  conclusion ,  les  deux  monarques  se  virent  familièrement,  se  mon' 
trèrent  en  public,  mangèrent  ensemble.  François  I"  fiança  la  reine  Éléonoi’C- 
La  régente  amena  sur  la  frontière  les  deux  fils  aînés  de  François ,  qui  devait’; 
servir  d’otages.  Ou  prit  des  précautions  pour  l’écîtange.  Un  ponton  fut  éiabit 
au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa ,  qui  sépare  les  deux  royaumes.  Le  roi  y 
fut  amené  dans  une  barque,  les  enfants  sur  une  autre.  Le  père  les  serre  teii' 
drcmeni  contre  son  sein  ,  les  embrasse  en  soupirant,  s’en  sépare  avec  un 
chiremeni  de  cœur  qui  ari'ache  des  larmes  à  tous  les  assistants,  s’élance stjf 
un  cheval  turc  qu’ou  lui  tenait  prêt,  et  qui  l’emporte  au  grand  galop  jusfiu  “ 
Saiiii-Jcan-de-Luz,  où  il  se  rafraîchit  un  moment,  et  pique  de  nouveau  pO" 
Bayonne.  Il  parut  ne  se  croire  parfaitement  en  sûreté  que  quand  il  se  vil  dîUJ*’ 
cette  ville.  Il  resta  quelque  temps  dans  les  provinces  méridionales,  dont 
climat  fut  jugé  propre  au  rétablissement  de  sa  santé,  qui  était  encore  cbaurit" 
lanfe  quand  il  quitta  l’Espagne,  Entre  les  personnes  aimables  qu’attiré'’  .. 
auprès  de  lui  les  fêtes  et  les  plaisirs  qu’on  lui  prodigua  dans  ces  contrée®  * 
distingua  Aune  de  Pissclcu,  connue  depuis  sous  le  nom  de  la  duchesse  d  L' 
lampes,  et  à  laquelle  il  lit  épouser  Jean  de  Brosse,  dit  de  Drelagne,  par'*® 
(ju'il  était  pciit-lils  de  cette  héritière  dont  Louis  XI  avait  acheté  les  tiroU®' 
Celte  iUlculion,  si  la  douairière  de  Portugal,  future  épouse  du  l'oi,  uu 
informée,  n’était  pas  d’uii  favorable  augure  pour  sa  félicité  conjugale. 
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Au  temps  (Ixê,  le  comte  do  Lnnnoi ,  vico-mi  de  Naples ,  qui  avait  raoiié  le 
foi  eu  Espagne ,  vint  de  la  pari  de  Oiarlcs-Quiiit  demander  rexéciilioii  du 
irailé  deÂIadrid.  Eiaiicois,  pour  toute  réponse,  lui  présenta  les  notables  du 
foyauinc,  eoiivoquésâ  Cognac,  qui  lui  déclarèrent  que  le  roi  n'éUiil  pas  le 
niaitre  de  démembrer  le  royaume,  qu’ils  ne  le  souffriraient  pas,  et  ne  lui 
obéiraient  point  s’il  rordoiinaiU  Les  députés  de  Bourgogne  tinrent  un  langage 
également  ferme.  Ils  dirent  que  depuis  Clovis  iis  avaient  été  gouvernés  par 
des  ducs  de  la  maison  de  France  j  qu’ils  voulaient  persévérer  dans  cette  dé¬ 
pendance;  que  si  le  roi  les  abandonnait ,  ils  prendraient  les  armes  et  tàche- 
faieut  de  se  mettre  en  liberté  plutôt  que  de  souffrir  une  autre  domination. 

Lannoi  fit  passer  ces  résolutions  à  l’empereur  :  «  Si  le  roi,  réponditCluirles, 
n’est  pas  le  maître  de  disposer  de  ses  provinces,  il  l’esl  au  moins  de  remplir 
le  sermenl  de  reprendre  ses  fers.  »  Mais  pour  toute  réponse ,  le  roi  fit  publier 
aux  oreilles  de  Laiinoi  le  traité  qu’il  venait  de  conclure,  et  qu’il  avait  différé 
de  signer  jusqu’alors ,  entre  lui ,  le  pape ,  les  Véuitiei>s  et  les  Suisses,  pour 
s’opposer  aux  invasions  de  son  maître.  Il  consistait  dans  un  engagement  pris 
Par  CCS  puissances  de  rétablir  François  Sforce  dans  le  duché  de  Milan,  auquel 
le  roi  renonçait,  eide  délivrer  les  enfants  de  France.  La  quote-part  de  eliaeun 
des  contractants  en  troupes  et  en  argent  était  réglée.  Tous  ensemble  devaient 
oontribner  à  la  forma  lion  d’une  flotte  qui  irait  attaquer  le  royaume  de  Naples, 
ot,  quand  il  serait  conquis,  le  pape,  comme  seigneur  suzerain ,  en  disposerait 
à  sa  volonté.  Si  l’empereur  ne  rendait  pas  au  roi  ses  enfants ,  les  confédérés, 
après  la  guerre  d’Italie  finie,  l’assisteraient  contre  le  détenteur  des  Jeunes 
princes.  Enfin  le  roi  d’Angleterre  serait  déclaré  protecteur  de  celte  ligue,  s’il 
Voulait  y  entrer,  et  il  lui  serait  assigné  une  somme  considérable  à  prendre  sur 
le  royaume  de  Naples  après  la  conquête ,  cl  dont  partie  serait  allouée  nommé¬ 
ment  au  cardinal  d’York.  Cette  ligue  fut  appelée  la  Li^ue  samlSf  parce  que 
lo  pape  eh  était  le  clief. 

En  même  temps  que  le  roi  soulevait  l’Italie  contre  l'empereur,  il  tachait  de 
s’excuser  près  des  Allemands,  très-délicats  sur  le  point  d’honiiour,  et  de  se 
justifier  du  refus ,  qu’il  qualifiait  de  simple  retard  apporté  à  l’exécution  du 
traité  de  Madrid.  II  envoya  à  la  diète,  assemblée  à  Spire ,  des  ambassadeurs 
fini  remoniréreiu  que  l’empereur,  son  vassal  en  plusieui’s  parties,  n’aurait 
pas  dû  le  retenir  prisonnier  comme  il  l’avait  fait,  contre  les  lois  de  la  guerre 
usilées  entre  les  princes  clirétiens  ;  que  si  le  droit  coramuu  ne  veut  pas  qu’un 
particulier  soit  tenu  à  l’exécution  des  promesses  qu’il  fait  en  prison ,  soits 
}o  sceau  delà  violence ,  à  plus  forte  raison  un  souverain  doit-il  en  être  dégagé. 
'•  Notre  maitre,  ajoutaient-ils,  serait  homme  à  aller  reprendre  ses  fers  et  à 
s’exposer,  comme  Régulus,  aux  plus  cruels  tourraeiils,  plutôt  que  de  inaii- 
fiuer  à  sa  parole;  mais,  puisque  scs  sujets  et  le  salut  de  l'Étal  ne  lui  per- 
*ucttent  pas  ce  dé\t)uement ,  il  offre  deux  millions  d’or  pour  la  Bourgogne  et 
la  délivrance  de  ses  cufanls,  »  Ces  raisons,  tirées  des  droits  du  suzerain  sur 
son  vassal,  droits  regardés  comme  ne  devant  jamais  subir  aucune  altération, 
pouvaient  être  de  quelque  poids  devant  une  assemblée  tonte  féodale.  Mais 
François  I*’’ disposé  à  imiter  Régulus  !  e’était  une  liyperbole  même  maladroite, 
parce  qu’elle  rappelait  un  exemple  qui  le  condamnait. 

La  sainte  ligue  s’ébranla  lentement,  comme  font  ordinairement  ces  asso- 
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cîaliftnsconiplîfîiites.  L’un  n’ïtvnit  pns  triirgcnt,  l’atiirR  manitiinit  flo  frottpfis. 
OiiaviïiLso  nié  le  marquis  de  Pcscaire,  général  de  l’empereur^  cl  général  très- 
mécortlcir.  On  lui  proposait  de  le  mettre  à  la  tSle  de  l’armée  de  la  liguc^  QR’** 


joindrait  avec  la  partie  de  la  sienne  qu’il  pourrait  emmener,  et  on  lui  promet¬ 
tait  le  royaume  de  Naples.  Il  paraît  que  l’appât  d’un  beau  corn  mandement  et' 


d’une  couronne  te  séduisait,  lorsqu’il  mourut  presque  subitement  dans  le 
force  de  l’ège.  Une  mort  arrivée  si  à  propos  pour  Cbarles-Quint  passa  pouf 
n’éire  pas  nalurelle. 

L’empereur  envoya  à  sa  place  en  Italie  Bourbon,  auquel  il  promit  le  duché 
de  Milan,  Sur  sa  réputation  ,  ce  prince  avait  trouvé  dos  bandes  alloinaiidcâ 
disposées  à  ie  suivre,  et  il  comptait  sur  la  parole  de  Charles-Ouinl  pour  les 
payer.  Elles  étaient  composées  pour  la  plupart  dépaysons  nouvellement  atta¬ 
chés  à  la  doctrine  de  Luther,  et  réunis  sous  les  drapeaux  anticatholiquos  paf 
l’appàt  des  richesses  ecclésiastiques,  dont  le  pillage  leur  tenait  lieu  de  solde. 
Cependant  leurs  capitaines  ne  furent  pas  fâchés  de  trouver,  sur  la  parole  de 
Bourbon ,  une  paie  plus  régulière  que  celle  qu’ils  devaient  aux  hasards  du  bri' 
gaïulagc.  Ils  accourent  auprès  du  connétable,  qui  paraissait  méditer  quelque 
grande  expédition  ;  il  tes  joignit  aux  Espagnols  cantonnés  à  Milan,  qui,  faute  de 
paie,  vivaient  déjà  avec  la  plus  tyrannique  indiscrétion  chez  leurs  h&tes,  et  qu’il 
ne  put  satisfaire  que  par  de  nouvelles  exactions  sur  ees  malheureux  habilants. 


Avec  ces  forces  réunies,  il  commença  par  repousser  les  confédérés,  lesquelf? 
serraient  de  près  la  ville  de  Milan  et  les  lignes  des  Espagnols  qui  assiégeaient 
Sforce  dans  le  château.  Ils  reconnaissaient  pour  généralissime  le  duc  d’Ürbin» 
Fi'atiçois-Marie  de  la  Rovére,  neveu  du  pape  Jules  II,  et  général  des  Véni' 
tiens.  Il  avait  une  réputation  militaire  qu’il  ne  justilla  point  dans  celte  caiU" 
pagne  :  timide  ou  traître,  il  ne  se  crut  jamais  assez  fort  pour  affronter  les 
Espagnols  et  les  lansquenets,  soit  dans  leurs  lignes,  soit  en  campagne  ;  cl  son 
inertie  laissa  Bourbon  maître  de  toutes  les  opérations.  Les  succès. faciles  de 
celui-ci  et  les  embarras  qu’on  suscita  au  pape  forcèrent  le  pontife  à  taire  deux 
trêves  consécutives  qui  affaiblirent  prodigieusement  la  ligue  sainte  :  la  prc" 
mi  ère  avec  les  Colonne,  alliés  toujours  fidèles  à  l’empereur,  qui  levèrent  à 
l’improvistc  une  armée,  entrèrent  dans  Rome  et  assiégèrent  Clément  VU 
dans  le  château  Saint-Ange,  où  il  s’était  retiré,  et  la  seconde  avec  le  vicc-ru* 
de  Naples.  Celle-ci  n’clail  pas  une  simple  suspension  d’armes,  mais  uuc 
espèce  de  garantie  contre  l’armée  de  Bourbon,  qui  s’avançait  vers  Roio® 
enseignes  déployées. 

On  croit  que  ce  prince  avait  sur  la  destination  de  ses  troupes  des  projets 
qui  n’étaient  pas  absolument  ignorés  en  F'^ance.  Jeté  hors  de  sa  patrie  par 
fatalité  des  circonstances,  il  conservait  de  sa  faute  un  chagrin  iiitérieur  qù' 
était  nourri  par  le  dépit  que  lui  causaient  l’orgueil  des  Espagnols  et 
titude  de  Charlcs-Quint ,  qui  ne  lui  avait  tenu  presque  rien  de  ce  qu’il 
avait  promis.  Les  larmes  qui  roulatent  dans  ses  yeux  lorsqu’il  aborda  FraO' 
çois  I®*^,  prisonnier  à  Ravie,  touchèrent  le  monarque  malheureux,  et  l’on  pem 
croire  que  l’iiiforlune ,  qui  dispose  à  la  compassion,  parla  au  cœur  du  motiaf' 
que  en  faveur  de  son  coupable  parent.  On  a  même  des  indices  qu’il  aurait  cm 
bien  reçu  en  France  ;  mais  il  ne  voulait  y  rentrer  qu’aprés  avoir  rendu 
grand  service  qui  ferait  oublier  sa  faute.  Mézeray  dit  qu’on  a  des  preuves 
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cette  disposition  dnns  une  lettre  écrite  en  bon  Iteu^  que  rhislorieii  ne  désigne 
,  et  ilu!u  liiquelle  il  disait  au  roi  :  «  Naples  vous  donnera  des  preuves  de 
ma  repentance.  » 


L'armée  lui  appartenait,  faute  de  paiement  de  l’empereur.  Il  l'avait  levé* 
en  Allemagne  sur  son  crédit,  et  pouvait,  sans  inculpation  de  trahison  ,  en 
ftiire  l’usage  qu'il  voudrait,  mémo  contre  celui  qui  l’avait  séduit  et  trompé. 
Lllo  était  presque  entièrement  composée,  comme  nous  l’avons  dit,  de  nouveaux 
sectaires ,  braves  soldats,  mais  pillards  féroces ,  embrasés  d’un  zèle  fanatique, 
pire  que  l'irréligion.  Bourbon ,  très-embarrassé  à  les  contenir,  fut  plus  d’une 
fois  exposé,  dans  leur  détresse,  à  des  menaces  séditieuses,  et  courut  risque 
do  la  vie  lorsqu’ils  lui  demandaient  de  l’argent  qu'il  ne  pouvait  leur  donner. 
Dans  une  de  ces  occasions  périlleuses,  Bourbon  les  rassemble  :  «  Compagnons, 
leur  dit-il,  il  ne  me  eonvient  pas  de  vous  abuser  plus  longtemps.  Si  vous  attendez 
Une  solde  réglée,  des  munitions,  des  vivres,  cherchez  un  autre  général,  ou 
felouruez  dans  vos  foyers.  Je  suis  un  pauvre  chevalier,  qui  n'ai  plus  ni  terres, 
ai  argent,  ni  patrie;  mais  il  me  reste  une  épée,  qui,  secondée  par  votre  valeur, 
peut ,  dans  une  contrée  où  je  veux  vous  conduire  bientôt,  vous  procurer  des 
triomphes  et  des  richesses  :  délibérez,  »  Tous  s’écrient  «  qu’ils  le  suivront 
«  partout,  les  raenàt-il  à  tous  les  diables.  » 

Entraîné  par  ces  forcenés,  il  marchait  ostensiblement  vers  le  royaume  de 
Naples,  sous  prétexte  de  le  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  confédérés;  car 
les  troupes  du  pape  y  avaient  eu  de  légers  succès.  U  rançonnait  les  villes  sur 
sou  passage ,  seul  moyen  de  se  procurer  des  subsistances.  Le  marquis  de  Sa¬ 
luées,  qui  commandail  les  Français,  l’avait  prévetiu  à  Plaisance,  à  Parme, 
à  Modène  et  à  Bologne ,  et  sauva  ces  villes  de  scs  conlributioiis.  Pour  le  duc 
d’ürbiii ,  il  suivait  aussi  l’armée  du  coimélable ,  mais  il  l’observait  toujours 
de  loin.  Aussi  Bourbon  franchit-il  l’Apennin  sans  obstacle.  Clément  ne  com- 
metiça  qu’aloTs  à  s’apercevoir  de  son  danger.  Pour  s’y  soustraire,  il  compose 
avec  Lannoi ,  réclame  son  appui ,  et  offre  tout  l’argent  nécessaire  pour  satis¬ 
faire  les  lansquenets  et  les  congédier.  Lannoi  en  fait  son  affaire;  mais  Bour¬ 
bon,  indigné  qu’on  eût  traité  de  ses  intérêts  sans  lui,  refuse  l’argent,  con¬ 
tinue  sa  marche  et  campe  enfin  devant  Borne.  Sur  la  foi  de  la  trêve  conclue 
avec  Lannoi ,  le  pape  avait  commis  la  faute  d’y  rester.  Il  avait  imaginé  d’ail¬ 
leurs  que  ses  murailles  devaient  arrêter  une  armée  sans  artillerie  et  que  ne 


pouvait  manquer  d’atteindre  celle  des  confédérés.  Bourbon  ne  leur  en  laissa 
pas  le  temps,  et,  réduit  à  vaincre  ou  à  périr,  il  montre  Rome  à  ses  brigands 
et  ordonne  l’assaut  pour  le  lendemain.  A  l’eftét  d’irriter  encore  l’ardeur  de  ses 
troupes  par  la  jalousie  de  ramour-propre,  il  confie  une  attaque  différente  à 
chacune  des  trois  nations  qu’il  commande,  et,  payant  lut-mérae  d’exemple , 
il  applique  une  échelle  contre  une  brèche  mal  réparée,  qu’il  mesure  de  sa 
pique  ;  mais,  pendant  qu’il  y  monte,  un  coup  d’arquebuse  le  frappe  et  le  ren¬ 
verse  mourant  tlans  le  fossé.  Il  profite  du  souffle  de  vie  qui  iui  reste  pour 
dérober  aux  siens  une  catastrophe  qui  pourrail  tes  décourager,  et  ordonne  de 
jeter  sur  lui  un  manteau.  L’assaut  continue,  et  la  ville  est  emportée.  La  sol¬ 
datesque,  sans  chef  et  sans  Irêiti,  s’y  répand  avec  fureur,  et  se  livre  à  tous 
les  désordres  et  à  toutes  les  atrocités  que  l’on  pouvait  attendre  des  bandits 
1^  plus  fanatiques  et  les  plus  corrompus. 
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Lft  pape  s’était  réfugié  dans  le  château  Saint-Ange  avec  le  pins  grand  nom¬ 
bre  des  cardinaux.  Du  haut  de  ses  tours,  U  voyait  les  orneraents  d’église i 
les  statues  et  les  tableaux  des  saints  traînés  dans  La  fange  ;  les  vierges  sacrées, 
ics  matrones  respectables,  tendaient  vers  lui  des  mains  suppliantes,  sans  (in'd 
pût  les  soustraire  à  leurs  barbares  ravisseurs.  Il  entendait  les  plaintes  du 
peuple  dépouillé,  et  les  cris  douloureux  des  riches  soumis  à  la  torture  pont 
les  forcer  à  découvrir  leurs  trésors.  Ces  horreurs  durèrent  deux  mois ,  sans 
soulever  l’indiguation  du  duc  d’Urbin ,  et  sans  lui  inspirer  le  courage  d’atta¬ 
quer  une  ville  presque  ouverte  et  une  armée  qui  était  sans  chef.  Elles  ne 
cessèrent  qu’à  mesure  que  les. brigands,  épuisés  par  leurs  dissolutions, 
ruinés  par  leurs  propres  excès,  périrent  victimes  delà  peste  et  des  autres  ma' 
ladies  qui  affligéretit,  comme  eux,  ceux  d’entre  les  citoyens  qui  survécurent 
à  ces  mallieurs.  Privé  du  secours  qu’il  espérait  des  confédérés,  et  en  proie  à 
la  famine,  le  pape  fut  obligé  de  capituler,  d’abandonnor  à  l’emporeur  quatre 
de  scs  places  fortes  dans  l’état  de  l’Église,  Parme  et  Plaisance  dans  le  Miln- 
nais,  de  recevoir  les  Espagnols  dans  le  château  Saint-Ange,  et  d’attendre 
avec  anxiété  ce  que  remperenr  ordonnerait  de  sa  personne. 

L’empereur  était  en  Espagne.  Il  montra  de  la  captivité  du  saint-père  un 
chagrin  hypocrite.  Il  ordonna  des  processions  et  des  prières  publiquc-s,  poiu' 
demander  à  Dieu  sa  liberté,  qu’il  aurait  pu  lui  procurer  d’un  mol.  On  dit  qa’il 
eut  dessein  de  le  faire  venir,  comme  le  roi  de  France,  en  Espagne;  maïs  qu’il 
fut  retenu  par  une  certaine  honte  d’abuser  ainsi  de  sou  bonheur,  cl  plus  en¬ 
core  peut-être  par  les  murmures  qui  s’élevèrent  dans  toute  la  chrélienté, 
par  les  efforts  de  la  ligue  sainte.  Le  roi  d’Angleterre  s’y  était  Joint.  Il  avait 
un  motif  personnel  de  borner  la  puissance  de  Charles-Quint,  parce  qu’il  se 
préparait  à  lui  faire  un  affront  sanglant. 

Lorsqu’il  avait  épousé  Catherine  d’Aragon,  tante  de  i’cmpercur,  elle  était 
veuve  du  prince  Arthur,  son  frère,  qui  mourut  quelques  mois  après  son  ma¬ 
riage.  La  passion  que  Henri  prit  pour  Anne  de  Boulon  lui  donna  df»  scru¬ 
pules  sur  son  mariage  avec  sa  belh^sœur,  dont  il  avait  cependajit  une  fdlo 
nommée  Marie.  II  méditait  un  divorce  pour  épouser  sa  mailresse,  et  dans  les 
procédures  qui  devaient  avoir  lieu  pour  arriver  à  son  but ,  la  fiiveur  du  pape 
lui  était  nécessaire.  Il  s’unit  donc  à  la  ligue  sainte  par  des  subsides  auxquels 
il  s’obligea ,  et  s’engagea  de  travailler  à  la  délivrance  de  son  chef.  Les  succès 
des  confédérés  furent  d’abord  rapides.  Les  Français,  qui  en  faisaient  la  prin¬ 
cipale  force,  rentrèrent  dans  Gènes,  prirent  Alexandrie  et  Pavio,  remirent  à 
François  Sforcc  ces  deux  pinces  qui  lui  ouvraient  le  chemin  de  Milau,  dont 
la  ligue  lui  promettait  le  duché;  mais  Laulrec,  qui  commandait  l’armée,  refusa 
pour  l’instant  d’y  marcher,  et  prétendit  servir  aussi  efticacement  les  intérêts 
des  alliés  en  se  dirigeant  sur  Naples.  Son  motif  était  la  crainte  de  délivrer  toop 
tôt  les  Vénitiens  d’une  appridicnsiou  quî  les  tenait  attachés  à  la  ligue.  Les 
ordres  du  roi,  les  supplications  du  pape ,  qui  réclamait  contre  le  scandale  de 
sa  position,  et  les  déclarations  de  l’ambassadeur  anglais,  qui  entendait  que 
l’argent  de  Henri  ne  fût  employé  qu’à  sa  destination,  vinrent  à  l’appui  de  son 
refus;  mais, au  lieu  d’avancer  sur-le-cbamp  ,  il  crut  devoir  prendre  ses  quar¬ 
tiers  d’hiver,  et  en  employa  le  Loisir  à  détacher  les  Florentins  du  parti  de 
l’eiiij)crcur,  et  à  négocier  le  mariage  d’Hercule  d’Ëste,  lils  du  duc  de  Ferrare^ 
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îiVôR  raadame  Ronce  de  France,  seconde  IHle  de  Louis  Xfl,  C’était  un  coup  de 
politique  qui  délivrait  !a  France  des  prétentions  que  les  princes  plus  puissants 
auxquels  elle  avait  été  offerte  auraient  pu  former  sur  la  Bretagne.  Elle  ne 
porta  en  dot  que  le  duclié  do  Cliartrcs, 

Pendant  ce  temps  le  pape  languissait  dans  son  château  Saint-Ange,  où  tes 
Espagnols,  qui  avaient  succédé  aux  pillards  alicinands,  ou  qui  s’y  étaient 
Riêlés,  le  tenaient  enfernaL:.  Les  ministres  envoyés  par  Cliaries-Quint,  si  affligé 
de  la  captivité  du  saint-pére,  le  désolaient  par  leurs  délais,  leurs  propositions 
contradictoires,  et  leurs  perpétuelles  tergiversations.  «  Ils  lui  ouvraient  les 
«  portes,  dit  Mézeray,  et  l’empêchaient  de  sortir.  «  Cependant,  comme  du* 
faut  CCS  pourparlers  il  était  gardé  un  peu  moins  sévèrement,  il  s’évada  à  la 
faveur  d’un  déguisement,  mais  presque  entièrement  dépouillé.  Jamais  de 
puis  l’agrandissement  des  papes,  aucun  ne  s’était  trouvé  plus  exposé  à  tout 
perdre. 

Scs  voisins,  pendant  sa  détention,  et  les  confédérés  eux-mémos,  s’étaient 
accommodés  doce  qui  leur  convenait.  Le  duc  de  Fcrrare  était  rentré  à  Modène, 
les  Vénitiens  avaient  repris  Raveiine  et  Cervia,  les  Malatesta  Riinint,  le  duc 
d'Urbin  iui-mème  avait  rétabli  lesCagUoncà  Pérouse,  les  Florentins  en  Un 
avaient  secoué  encore  une  fois  le  joug  des  Médieis;  tous  désiraient  la  paix  ; 
le  papp,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait;  les  autres,  pour  s’assurer  ce 
qu’ils  avalent  acquis.  Ils  s’empressèrent  ilonc  de  faire  des  démarches  com¬ 
munes  pour  une  paeilicalion  générale.  L’empereur,  dans  son  Espagne,  était 
comme  le  potentat  universel.  Les  princes,  nod-seulemeiit  de  l’Ilalie,  mais  de 
l’AlIemague,  les  rois  de  Franco  et  d’Angleterre,  tenaient  auprès  de  lui  des 
députés.  Il  écoulait  superbement  les  propositions,  disculnît,  rejetait,  approu¬ 
vait.  Enfin,  on  tomba  d’accord;  mais  une  contestation  s’éleva  sur  cette  ques¬ 
tion  ;  lequel  de  François  ou  de  Charles  commencerait  à  exécuter  les  articles 
convenus,  savoir  :  le  premier,  de  retirer  d’Italie  scs  troupes,  qui  menaçaient 
le  royaume  de  Naplss  ;  le  second,  de  donner  à  Sforce  l’investiture  du  duché 
de  Milan,  et  de  rendre  la  liberté  aux  enfants  de  France.  On  ne  put  surmonter 
cette  difficulté,  et  tout  fut  rompu,  Vraiscmblablcinerit  l’intention  de  qhaeun 
d’eux  était,  après  qu’il  serait  content,  de  se  débattre  sur  la  salisfactiou  qu’il 
devrait  à  l’autre. 

Cette  rupture  excita  dans  l’àme  de  François  I"  un  combat  entre  l’honneur 
etriiilôrèt.  Le  traité  de  Madrid  ne  lui  laissait  pas  de  milieu  entre  l’alternative 
d’en  remplir  toutes  les  conditions,  ou  de  rentrer  dans  sa  prison.  En  pareil 
cas  le  roi  Jean  n’avait  pas  hésité.  François  P‘‘  se  targua  du  même  liéroïsme. 
Il  convoqua  au  palais  les  plus  notables  des  trois  ordres  du  royaume,  et  leur 
déclara  qu’il  claU  déterminé  à  retourna  en  Espagne  pour  dégager  sa  foi. 
Toute  l’assemblée  s’éleva  contre  cette  résolution.  Les  députés  déclarèrent, 
par  l’organe  du  président,  qu’ils  souffriraient  plutôt  la  mort  que  de  te  permet¬ 
tre.  (S  Sire,  dirent-ils,  vous  n’apparlcncz  pas  à  vous,  mais  à  vos  sujets.  Il  ne 
vous  est  pas  libre  do  disposer  de  notre  bien.  Si  vous  ne  pouvez  auircment  ra¬ 
voir  vos  enfants,  il  faut  faire  vigoureusement  lu  guerre,  et  nous  sommes  prêts 
ô  loue  les  efforts  qui  seront  jugés  iiccei^saires.  »  Le  clergé  offrit  treize  cent 
ûnlle  livres,  la  noblesse  scs  biens  et  sa  vie,  ta  bourgeoisie  et  la  magistrature 
firent  les  mêmes  offres  et  avec  le  même  enihousiasme.  «  Magnauimes  Fran- 
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«  çais,  s’écrin  le  roi,. je  vivrai  doue  au  milieu  de  vous,  puisque  vous  y  croyez 
«  ma  présence  nécessaire  ;  membres  du  eJergé,  comptez  à  jamais  sur  moi  poiu’ 
«  la  déléiisc  de  la  foi  et  le  mainlien  de  vos  privilèges;  princes  et  seigneurs, 
a  les  vôtres  soûl  les  miens;  car  je  ne  suis  pas  né  roi,  mais  gcuiillumime,  d 
«  c'est  le  plus  beau  titre  de  mes  enfants;  et  vous,  fidèles  sujets,  dont  raniour 
*  a  passé  mou  alteute,  appreiiez-moi  ce  que  Je  puis  faire  pour  vous  et  pour 
«  rutilLlc  du  royaume,  et  soyez  persuadés  que  je  prendrai  toujours  vos  avis 
«  en  bonne  part.  » 

Les  députés  des  puissances  italiennes,  venus  pour  traiter  à  la  cour  d’Es¬ 
pagne,  se  joignirent  à  des  hérauts  envoyés  par  les  rois  de  France  et  d’AnglO' 
terre,  et  tous  ensemble  dénoncèrent  la  guerre  à  l’empereur.  Charles  reçut  celte 
déclaration  d’un  air  ironique.  Sa  réponse  porta  principalement  sur  le  roi  de 
France.  «Je  m’étonne,  dit-il  au  héraut,  que  ton  maître  ait  oublié  si  tôt  ses 
sormenls,  pour  ra.ssurance  desquels  il  m’a  donné  en  ôtagm  ses  deux  enfanls, 
et  qn’iî  mette  si  vilaine  tache  à  son  honneur.  S’il  ne  peut  autrement  dégager  sa 
foi,  dis-lui  qu'il  revienne  tenir  prison  en  Espagne;  dis-lui  encore  qu’appa- 
remment  Calvimont,  son  ambassadeur,  ne  lui  a  pas  rendu  certaines  paroles 
que  je  lui  lis  tenir,  il  y  a  deux  ans;  car  sans  doute  il  se  prétend  Irop gentil 
cavalier  tKjur  qu’il  les  eut  laissées  sans  réponse.  »  Pour  conclusion  il  lit  arrê¬ 
ter  les  ambassadeurs  français.  Par  représailles  le  roi  do  France  lit  mettre  an 
Cliâielet  Granville,  qu’il  avait  à  sa  cour. 

ïls  furent  bientôt  relâchés  de  part  et  d’autre;  et  quand  l’envoyé  d’Espagne 
fut  prêta  partir,  le  roi  le  lit  comparaître  devant  lui  dans  la  grande  salle  du 
palais.  Là,  en  présence  d’une  assemblée  nombreuse  de  ce  qu’il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  le  royaume,  il  protcsia  que  Calvimont  ne  lui  avait  jamais 
rapporté  ce  que  l’empereur  disait  lui  avoir  ordonné.  «  Au  reste,  ajoiilaü-d 
d’un  ton  animé,  ces  appels  ne  se  font  point  par  paroles  vagues,  qu’on  peut 
supposer,  mais  par  écrit  bien  signé;  »  et,  pour  joindre  l’exécution  à  l’ob¬ 
servation,  il  lut  un  cartel  qui  portait  en  substance  ;  «  Si  l’empereur  dit  de 
«  moi  que,  pour  ma  délivrance,  on  en  une  autre  occasion,  devant  ou  après, 
«  j’ai  fait  chose  qu’un  gentilhomme  aimant  son  honneur  ne  doit  faire,  je  lui 
■  en  donne  le  démeiili,  et  lui  mande  qu’au  lieu  d’explications  et  de  justilica- 
«  tiuiis,  pour  ne  pas  retarder  la  déliiiilion  de  nos  différends,  i!  m’assure  le 
«  camp,  et  j’y  porterai  les  armes,  »  Le  roi  prôseiila  le  cartel  à  l’ambassa- 
deur,  et  le  força  de  îe  prendre.  L’empereur  ctivoya  une  réponse  par  un  InV 
faut.  «  M’apportcs-tu,  lui  dit  vivement  le  roi,  la  signification  du  temps  et  du 
lieu  du  combat?  »  Le  héraut  demanda  à  lire  un  long  écril,  François,  impO" 
tient,  insisia  trois  fois  sur  une  réponse  nette  et  précise  à  .son  cartel.  Le  hé¬ 
raut  autant  de  fois  se  retrancha  dans  l’ordre  à  lut  donné  de  lire  sori  mémoire. 
Le  roi  bouillant  de  colère,  le  congédia,  chargé  de  reproches  à  porter  à  son 
maître,  et  sur  sou  injustice  dans  ses  traités,  et  sur  sa  lâcheté  dans  ses  défis. 

La  guerre  se  porta  dans  le  royaume  de  Naples,  que  François  I®''  avait  tou¬ 
jours  eu  en  vue  lors  même  qu’il  paraissait  ne  songer  qu’au  Milanais.  I!  s® 
serait  ouvert  un  plus  beau  champ,  et  aurait  eu  un  but  plus  utile  eu  allaqimiit 
la  Flandre,  où  Henri  devait  le  seconder,  mais  le  peuple  anglais,  agité  p:ir  les 
intrigues  de  Charles,  témoigna  pour  cette  expédition  un  éloignement  qui  alla 
presque  jusqu’à  la  révotlc,  et  qui  força  lleiirt  à  eouclurc  avec  Marguerite, 
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Roiivornante  des  Pays-Das,  une  irève  de  huit  mois,  à  iaqucllo  François  fut 
lui-iiicmc  foi'cé  d'accéder,  La  part  du  roi  d’Angleterre  à  la  ligue  se  borna 
dès  lors  à  une  contribution  de  ireute  mille  éeus  par  mois,  mais  en  déduciiou 
de  la  somme  de  deux  millions  d’écus,  dont  François  P'',  par  les  traités,  s’était 
reconnu  débiteur  envers  lui;  et  ce  fut  ainsi  dans  ses  propres  ressources  que 
la  France  dut  ciicrcher  renirelien  de  l’arniée  de  Lautree,  forte  de  trente 
mille  liommcs,  et  de  la  tlotle  de  galères  d’André  Doria  destinée  à  attaquer 
la  SicHe. 

Toujours  pressé  par  les  besoins  pécuniaires  de  l'armée,  Lautree,  en  le¬ 
vant  ses  quartiers  d’biver,  traversa  l'Abruzze,  et  gagna  lu  Capilanate  dans 
la  vue  d’y  percevoir  la  douane  des  bestiaux.  Il  eut  le  bonheur  d’y  précéder 
Philibert  de  Cliâloiis,  prince  d’Orange,  compagnon  du  connétable  de  Bour¬ 
bon,  cl  qui  lui  avait  succédé.  Il  toucha  cent  mille  ducats,  força  les  Espagnols 
à  lui  céder  la  campagne,  les  resserra  dans  les  villes  de  Manfredonia,  de  Guëic 
ot  de  Kaplcs,  et  vint  mettre  le  siège  devant  celte  dernière.  Il  espérait  la  ré¬ 
duire  par  la  famine  :  Doria  devait  le  seconder  en  bloquant  la  ville  par  mer; 
mais,  soit  que  la  mauvaise  volonté  que  témoignait  celui-ci  provînt  d’uii  traité 
secret  qu’il  négociait  alors  avec  l’empereur,  soit  qu’elle  fût  le  résultat  dfjs 
iiijusiicfts  du  conseil  à  son  égard,  des  intrigues  des  courlisiiiis  ou  dos  plaimes 
do  Lautree,  il  tarda  peu  à  jeter  le  masque  de  la  dissimulation,  brava  les  en¬ 
voyés  de  la  cour  ciiargés  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne,  et  passa  ou¬ 
vertement  au  parti  de  l’empereur,  qui  lui  promenait  rindépeiidance  de  sa 
patrie.  Kaples,  qu’il  devait  affamer,  fut  ravitaillée  par  lui,  et  Lautree,  dojil 
l’armée  était  attaquée  d’une  contagion  qui  la  diminuait  tous  les  jours,  perdit 
l’espérance  de  s’en*  emparer.  François  P',  regardant  comme  suflisanle  la 
grande  armée  qu’il  avait  envoyée,  négligea  d’y  faire  transporter  des  recrues, 
pour  réparer  les  perles  qu’y  causaient  les  maladies.  Des  soldats  elles  passèrent 
aux  chefs.  Ou  dil  qu’il  péril  devant  Naples  autant  de  capitaines  et  de  sei¬ 
gneurs  delà  liaule  noblesse  qu’à  la  bataille  de  Pavte;  Lautree  lui-méme y 
mourut.  Le  commandement  passa  à  Michel  Antoine,  marquis  de  Saluées,  lils 
aillé  de  celui  qui,  vingt-cinq  ans  auparavant,  avaitdirigé  la  retraite  du  Garil- 
lau.  Réduit  à  une  position  peut-être  plus  désespérée  que  celle  de  son  père, 
le  lils,  au  lieu  de  gagner  la  Douille,  où  une  armée  l’attendait,  lit  sa  retraite 
sur  Averse  ;  mais,  investi  par  le  prince  d’Oraiige,  il  ne  put  tenir  que  trois 
jours,  et  se  vil  coiiirainlà  une  capitulation,  par  laquelle  il  abandonnait  Far- 
tillerie,  les  drapeaux  cl  les  bagages  de  l’armee.  Tous  les  ofiieiers  demeurè¬ 
rent  prisonniers,  les  soldats  seuls  purent  se  retirer.  Blessé  grièvement  au 
genou,  le  marquis  de  Saluées,  par  une  deslîiiée  presque  semblable  à  celle  de 
son  père,  ne  survécut  que  peu  de  jours  au  traité,  aussi  humiliant  que  iièecs- 
saire,  qu’il  s’élail  vu  forcé  de  signer;  et  de  trente  mille  hommes  dont  l’armée 
était  composée,  à  peine  en  relourua-i-il  cinq  mille  eu  France.  Pierre  Navarre, 
qui  avaitété  fait  prisonnier,  dans  la  retraite,  fut  mis  au  château  de  l’üEuf,  et 
étouffé,  dil-oi.,  par  ordre  de  Gharles-Quiiit,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  sa  dé 
feclioii.  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  cet  acte  de  vengeance  atroce,  e’esi 
que  Navarre,  prisonnier  à  Da vie,  aurait  dû  ressentir  plus  tôt  les  effets  du  ros- 
seniimcut  de  ce  prince. 

Naples  fut  à  poiuè  dégagée  que  Doria  lit  voile  vers  Gènes,  11  y  entra  de 
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nuit,  sang  (îtrcîipcrçH,  resserra  dans  le  château  Théodore Trivul ce,  qui  coin- 
maïuiaii  pour  les  Français,  appela  scs  concitoyens  à  la  liberté,  et  la  leur  a?" 
sura  par  une  constitution  qui  s’cst  maintenue  jusqu'à  nos  jours  et  jusqu» 
l’époque  où  Gênes  est  devenue  partie  intégrante  de  la  France.  Trivulco,  pi’ivé 
de  vivres,  obtint  les  honneurs  de  la  guerre  en  lemettaiit  le  château,  qui  lui 
démoli. 

Lo  comte  de  Saint-Paul  volait  à  sou  secours,  lorsque  Antoine  de  Lève, 

■ 

mal  observé  dans  Milan  par  les  Vénitiens,  ratleigiütdc  unit  à  Landriauo,  a 
mi-chemin  de  Pavie,  et  au  passage  d’une  petite  rivière  débordée,  que  l’avant- 
garde  seule  avait  pu  franchir  la  veille.  La  surprise  et  l’infériorité  du  nombre 
décidèrent  du  combat  au  désavantage  du  comte,  qui  fut  fait  prisorniicr.  L'ar¬ 
rière-garde  arrivée  à  Pavie,  instruite  du  malheur  de  son  général,  se  débanda 
et  regagna  la  France. 

Les  confédérés  de  la  ligue  sainte,  qui  n’avaictit  pas  joué  un  grand  rôle 
pendant  celle  campagne,  et  qui  s’étaient  contentés  de  tenir  on  échec  qucl(iucs 
troupes  de  l’empereur  répandues  en  Italie,  pendant  que  les  Français  sc  bal- 
taientdans  le  royaume  de  Naples,  voyant  la  fatale  issue  de  leurs  premiers 
succès,  se  hâlèreiit  de  faire  chacun  leur  accord  particulier.  Le  pape  donna 
Tcxemple.  Il  avait  secrèlemeiit  favorisé  Charles-Quiiit,  comme  le  seul  poiciiltii 
qui  pût  le  réintégrer  dans  les  possessions  dont  il  avait  été  spolié  par  scs  alliés 
mêmes.  I/empcreur  le  traita  favorablement,  soit  afin  d’effacer  le  vernis  d’im- 
piété  que  lui  avait  donné  le  prolongement  de  la  captivité  du  chef  de  l’Église, 
soit  qu’il  fût  pressé  par  le  désir  d’aller  recevoir  eu  Italie  la  couroiiiic  impé¬ 
riale  de  ses  mains.  Il  rendit  plusieurs  villes.  dîsîraLles  pendant  la  guciro  du 
domaine  du  saint-siège,  s’engagea  à  l’aider  à  s’emparer  des  états  de  Ferrare, 
à  lui  faire  restituer  Raven  ne  et  Cervia  parles  Vénitiens,  à  rendre  le  Milanais 
à  Sforce,  ou  du  moins  à  n’eu  disposer  que  d’accord  avec  le  pape;  et  enlin, 
pour  s’attacher  le  souverain  pontife  par  un  lien  qu’il  crut  indissoluble,  il 
promît  Marguerite,  sa  fille  nalurenc  à  Âloxaiuiro  de  Médicis,  frère  naturel  de 
Catherine  de  Médicis,  et  s’engagea  à  i’installcr  dans  le  duché  de  Florence. 

En  reconnaissance  et  en  compensation  de  ces  avantages,  le  saint-père  de- 
vail  accorder  à  l’armée  impériale  le  passage  par  ses  états  pour  aller  à  Naples, 
donner  à  l’empereur  i’inveslilure  de  ce  royaume,  et  se  contenier,  pour  rede¬ 
vance,  de  la  présentation  annuelle  d’une haqueiiée  blanche,  qui  serait  offerte 
solennellement.  Mais,  pour  s’assurer  de  ce  royaume,  Charles-Quint  prit  des 
mesures  plus  efficaces  et  plus  expéditives  que  ces  formalités.  Par  sou  ordre, 
le  prince  d’Orange,  commandaiil  de  scs  troupes,  traita,  dans  toute  i’éienduè 
des  deux  royaumes  de  Napleset  do  Sicile,  avec  la  dernière  dureté,  les  partisans 
de  la  maison  d’Anjou,  dépouilla  les  uns,  chassa  les  autres,  extermina  sans 
miséricorde  des  familles  entières  ;  de  sorte  qu’il  ne  resta  plus  aucun  moyen 
d’y  relever  la  puissance  française. 

Les  Véiutiens  et  autres  princes  d’Italie  s’arrangèrent  aussi  avec  l’cmpereiir, 
qui  ne  se  rendit  pas  difficile,  afin  d’avoir  du  moins  â  offrir  à  scs  penpl^^ 
respérancc  de  quelques  années  de  repos.  Restait  la  conciliation  >à  irailer 
entre  les  deux  rivaux  qui  avaient  armé  les  autres  princes.  Heureusement  ils 
avaient  besoin  do  la  paix  l’uii  et  l’autre  :  François  l"’,  pour  réparer  les  forces 
de  son  royaume  énuisé  Charles-nuint  pour  se  nrémunh*  contre  les  troiîbîos 
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9r.i5ftiix  qui  le  menaçaient  en  Allemiigne.  Ils  confièrent  leurs  intérêts,  Terape- 
reur  à  Ma  rg  ne  ri  le,  sa  tante;  le  roi  à  la  liiichesse  d'Angonlème,  sa  mère,  tou¬ 
jours  qualiliéc  du  titre  de  régente.  Ces  deux  princesses  se  rendirent  à  Cambrai, 
et  terminèrent  elles  seules  les  contestations,  ou  en  suspend  iront  du  moins  folïct. 

Ce  trailé  est  comme  un  bilan  de  banque  soldé  par  la  France,  et  on  peut 
lui  en  donner  la  forme  :  sur  deux  millions  d’écus  d*orau  soleil,  de  soixante- 
onze  lit  demi  au  marc  pour  !a  rançon  des  enfants  de  France,  douze  cent  mille 
devaient  être  payéscomplanten  retirant  les  otages,  troiscent  mille  autres  auroi 
d’Angleterre  à  l’acquit  du  roi  d'Espagne,  et  les  cinq  cent  mille  autres  convertis 
en  une  rente  au  denier  vingt,  hypotliéquèe  sur  les  domaines  du  duc  de  Veu- 
déme  dans  les  Pays-Bas,  et  ce  en  reconnaissance  de  ce  que  l’empereur  con¬ 
sentait  qu’on  ne  lui  rendît  pas  actuellement  la  Bourgogne,  I’Auxcitoîs,  le 
Mficonnais,  et  autres  biens  sur  lesquels  il  conserverait  ses  droits  et  préten¬ 
tions  à  poursuivre  par  voie  amiable  de  justice;  enfin,  trente  mille  ccus  par 
mois  pour  aider  l’empereur  à  faire  la  guerre  aux  Vénitiens,  tant  qu’ils  refu¬ 
seront  de  restituer  certaines  villes  delà  Pouillc  dont  ils  s’éUûcnt  emparés.  D’ail¬ 
leurs  le  rot  renonce  A  tout  droit  de  suzeraineté  sur  l’Artois  et  sur  la  Flandre, 
qui  sont  déclarés  démembrés  de  la  monarchie,  rendra  tout  ce  qui  lui  reste 
dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Milanais,  en  rappellera  ses  troupes,  et 
no  fora.,  jamais  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  aucune  alliance  ou  négocialioii 
au  préjudice  de  l’empereur;  enfin  les  héritiers  du  coiiné labié  devaient  être 
rétablis  dans  tous  leurs  biens;  mais,  sous  prétexte  des  droits  de  la  couronne 
et  de  ceux  de  la  duchesse  d’Angoulèrae,  ce  dernier  article  ne  fut  jamais  exé¬ 
cuté  qu’en  partie. 

La  douairière  de  Portugal,  Éléonore,  ramena  »lor.s  en  France  les  fils  du 
roi;  elle  Icpousa sans  presque  aucune  cérémonie  à  deux  lieues  de  Mont-de- 
Marsan,  et  vécut  sur  son  nouveau  trône  aussi  heureuse  que  peut  l’ètrc  une 
épouse  traitée  avec  respect  et  indifférence. 

La  maison  d’Autriche  était  alors  à  son  plus  haut  degré  de  puissance. 
Charles-Quint,  qui  avait  donné  i’archiduclicà  Ferdinand,  son  frère,  et  qui  lui 
avait  procuré  le  mariage  d’Anne  Jagellon,  héritière  des  couronnes  de  Hon¬ 
grie  et  de  Bohème,  le  fit  élire  encore  roi  des  Romains  :  lui-même  l’était 
d’Espagne,  de  Naples  et  de  Sicile,  souverain  des  Pay.s-Bas,  possesseur  de 
plusieurs  états  en  Italie  et  empereur  d’Allemagne.  Il  en  reçut  la  couronne  à 
Bologne,  où  le  pape  aima  mieux  l’aller  trouver  que  de  l’attirer  à  Rome. 
L’empereur  lui  fit  restituer  les  places  que  lui  retenaient  les  Vciûtiens;  il  lui 
procura  un  accommodement  avec  le  duc  de  Ferrure,  et  rétablit  enfin  l’auto¬ 
rité  dos  Médicisà  Florence;  mais  il  fallut  employer  la  force  pour  obtenir  ce 
d<!rnier  artide,  et  le  prince  d’Orange,  qui  fut  chargé  de  réduire  les  républi¬ 
cains,  fut  tué  au  siège  de  leur  ville.  N’ayant  point  d’enfants,  ses  biens  pas¬ 
sèrent  à  René  de  Nassau,  fils  de  sa  sœur,  et  de  celui-ci,  qui  fui  blessé  â  mort 
quatorze  ans  après  au  siège  de  Saint-Dizier,  et  qui  ne  laissa  pas  non  plus  de 
postérité,  au  fameux  fondateur  des  Provinces-Un ics,  <TuilIaumc  de  Nassau- 
Lillembourg,  son  cousin  germain,  qu’il  appela  à  lui  succéder,  au  préjudice 
fies  liériliers  de  la  maison  de  Châlons.  Les  couféren ces  entre  le  papeetl’em- 
pereur  durèrent  deux  mois.  Elles  roulèrent  prittcipalemcut  sur  les  mesures  à 
Prejidre  peur  arrèler  les  progrès  de  la  doctrio"  de  Luther» L’empereur  croyait 
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que  le  meilleur  moyen  de  suspendre  la  marclie  rapide  des  nouvelles  opinion^ 
serait  d’assembler  un  concile  général,  que  les  dissidents  demandaient,  et  au¬ 
quel  ils  paraissaient  consentir  de  se  soumettre.  Le  pape,  au  contraire,  croyait 
ce  remède  dangereux  pour  raulorité  du  saint-siège  dans  l’état  de  crise  où  elle 
se  trouvait,  en  sorte  qu’ils  se  séparêreat  sans  rien  conclure. 

Pendant  qu’ils  s’occupaient  de  ces  projets,  plusieurs  princes  d’Allemagne  » 
électeurs  et  autres,  éludant  tout  rapprochement,  se  séparaient  de  l’Église  ro¬ 
maine.  Ils  éclatèrent  dans  une  diète  tenue  à  Spire,  où  ils  protestèrent  contre 
un  édit  émané  d’une  autre  diète  tenue  à  Worms,  qui  défendait  toute  innova* 
lion  en  fait  de  religion  ;  et  de  là  ils  ont  été  appelés  prolestants.  Peu  après  ils 
se  rassemblèrent  à  Smalkaldc  et  y  signèrciii  une  ligue  dans  le  dessein  ,  di¬ 
saient-ils,  do  défendre  leurs  personnes, leur  religion  et  la  liberté  germanique. 
Ils  fixèrent  leurs  cotisations  en  troupes  et  en  argent,  et  formèrent  un  plan  de 
guerre.  Plusieurs  villes  considérables,  comme  Strasbourg,  Nuremberg  et 
autres,  y  accédèrent,  ainsi  que  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark.  On  croU 
que  le  roi  d’Angleterre  s’y  joignit  aussi,  mais  par  précaulion  contre  la  veii- 
goaiice  de  Charlcs-Quint,  quand  il  s'épudiorait  Catherine  d’Autriche,  sa  tante. 
Onantà  François  I®'',  on  peut  croire  qu’il  voyait  avec  plaisir  les  embarras  qui 
se  préparaicut  pour  son  rival;  cependant  il  ne  s’en  mêla  pas  encore  paverte- 
ment,  mais  il  ne  larda  pas  à  y  prendre  part. 

Les  ligués  de  Smalkalde,  menacés  par  le  chef  de  l’empire, eurent  recours  au 
roi  dû  France.  Charles-Quint  tâcha  de  l’attirer  de  sou  côté,  en  montrant  pu¬ 
bliquement  des  dispositions  à  bien  vivre  avec  lui  ;  mais,  par  des  manœuvres 
secrètes,  il  travaillait  à  lui  eiiîever  la  bienveillance  des  Suisses  et  à  le  brouiller 
avec  le  pape,  afin  de  priver  le  monarque  français  de  tout  crédit  eu  Italie,  s’il 
lui  plaisait  deratlaqucr  au  delà  des  monts  pendant  que  lui-même  serait  occupé 
en  Allemagne.  D’autre  part,  il  y  eut  alors  des  incendies  en  France,  et  on 
laissa  publier,  ou  favorisa  même  l’opinion  qu’ils  étaient  allumés  par  des  boute¬ 
feux  que  l’empereur  envoyait  secrètement.  Celte  impulalion  était  sans  doule 
une  de  ces  ruses  dont  la  politique  se  sert  pour  acharner  les  peuples  les  uns 
contre  les  autres.  Ces  choses  se  passaient  pendant  que  les  confédérés  de  Smal¬ 
kalde  commenç;)ient  à  faire  de  vives  iiislauces  pour  engager  le  roi  dans  letu' 
parti.  Il  ne  se  prêta  pas  entièrement  à  leurs  désirs;  mais,  en  qualité  de  défen¬ 
seur  delà  liberté  germanique,  il  promit,  sinon  des  troupes,  du  moins  de 
l’argent  quand  ils  seraient  attaqués. 

On  a  dit  que,  pour  complaire  aux  protestants  d’Allemagne,  ennemis  de  sou 
rival,  il  favorisa  dans  son  royaume  les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine. 
D’abord  il  n’en  croyait  pas  le  nombre  assez  grand  pour  craindre  qu’ils  de¬ 
vinssent  sitôt  dangereux;  ensuite  il  faut  avouer  que,  ardents  à  se  procurer 
resUme  publique  et  les  biens  qui  en  sont  une  suite,  les  nouveaux  évangélistes 
étaient  plus  appliqués  aux  sciences  et  y  réussissaient  avec  plus  d’éclat  <iue  les 
indolents  et  ficher  catholiques.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  François 
qu’on  il  nommé  le  Père  des  lettres ,  le  plus  beau  titre  qui  lui  soit  resté,  ait 
montré  quelque  prédilection  pour  les  littérateurs  de  ce  parti  ;  il  en  mit  plU" 
.sieurs  comme  professeurs  dans  le  collège  royal  qu’il  fonda  pour  y  faire  en¬ 
seigner  ce  qu’on  ne  monlrait  pas  dans  l’Université  ou  enseigner  avec  plus 
de  perfection  ce  qui  était  l’objet  des  études  ordinaires.  Il  eut  aussi  dessein 
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fnrmor  un  élablîssnmrnt  ivoiir  rcniroticn  et  l’insfrttclion  do  six  eonls  ffcn- 
lilslioinmns  dans  tonies  sortes  d’exercices,  mais  les  grandes  affaires  qui  Un 
survinrent  le  détournèrenl  de  ce  projet. 

Ce  prince  prolUa  du  réplique  lui  laissait  la  guerre,  et  de  t’inaclivitô  des 
nêgorialions,  pour  parcourir  son  royaume,  surveiller  la  Justice,  réfoniiov  les 
abus;  et,  malgré  les  malheurs  qui  avaient  trop  pesé  sur  ses  sujets,  partout 
H  fut  reçu  avec  applaudissements  et  acclamations.  Il  n’y  eut  pas  le  moindre 
obstacle  au  désir  qu’il  montra  de  réunir  pour  toujours  la  Bretagne  à  la  cou¬ 
ronne,  On  avait  stipulé,  sous  la  reine  Anne,  en  cas  de  défaillance  de  la  pos¬ 
térité  de  cette  princesse,  des  réversions  aux  branches  collatérales  des  anciens 
ducs;  ces  conditions  furent  abolies  sans  réclamations,  et  la  Bretagne  devint 
province  de  France  inaliénable  à  jamais. 

Cette  réunion  aurait  pu  souffrir  des  difficultés  de  la  part  du  roi  d’Angle¬ 
terre,  qu’elle  privait  d’une  entrée  facile  en  France;  mais  François  et  Henri 
étaient  trop  liés  par  Icurdôliance  contre  l’empereur.  Ils  se  virenl  à  lîoulogue- 
sur-mer,  et  prirent  des  mesures  contre  cet  ennemi  commun.  Leur  dessein 
était  de  l’attaquer  pendant  qu’il  serait  aux  prises  avec  Soliman,  le  plus  illustre 
des  empereurs  turcs.  Trois  ans  auparavant  il  avait  assiégé  Vionno  sans  suc¬ 
cès;  il  venait  alors  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  venger  son  affront 
et  disputer  encore  la  Hongrie  à  Ferdinand,  en  faveur  de  Jean  Sepus,  vaivode 
de  Transylvanie.  Cet  armement  formidable  s’épuisa  en  marches  et  contre¬ 
marches,  et  le  grand-seigneur,  dont  la  capiiale  fut  menacée  à  son  tour  par 
les  galères  de  Doria,  retourna  à  Constantinople  sans  avoir  rien  fait.  Cliarles- 
Qiiint  revint  aussitèt  s*0[)poser  aux  mesures  qu’il  savait  être  prises  contre  lui. 

Les  deux  rois,  de  peur  qu’il  ne  leur  fût  reproché  d’avoir  voulu  favoriser  les 
entreprises  des  infidèles  sur  la  chrétienté,  proclamèrent  fasliieusemenl  une 
ligue  contre  l’ennemi  du  nom  chrétien.  Elle  servait  au  roi  de  France  à  lirerde 
l’argent  de  son  clergé.  Celui-ei  se  plaignait  de  plusieurs  abus  de  la  chancolieiic 
romaine,  de  rcxcessive  augmentation  des  annales,  des  impositions  réilérées  sur 
le  même  bénéfice,  des  nominations  mises  à  prix  et  des  conventions  siraoniaques 
auxquelles  le  concordat  donnait  lien.  Leroi  promit  de  remédier  à  ces  désoi’dres, 
et,  pour  cette  promesse,  le  clergé  lui  offrit  de  son  propre  mouvement  deux  dé¬ 
cimes  que  le  pape  refusait  d’accorder,  ou  pour  lesquelles  il  faisait  attendre  son 

agrémeiii. 

Clément  VII  ferma  les  yeux  sur  cotte  entreprise,  qui  mit  dés  lors  les  rots  do 
France  hors  de  sa  dépendance  pour  imposer  le  clergé;  il  n’osait  réclamer  trop 
hautement  les  anciens  privilèges  du  saiiU-siége.  L’obstination  de  Henri  VIH 
à  regarder  comme  suflisante  la  sentence  du  divorce  prononcé  dans  son 
royaume  entre  lui  et  Catherine  d’Aragon,  son  épouse,  et  à  soutenir  légitime, 
ftn  vertu  de  cette  sentence,  son  mariage  avec  Anne  de  Boulen,  faisait  craindre 
su  souverain  pontife  que  celle  opiniâtreté  n’amenàtdcs  événemenLs  préjudi¬ 
ciables  à  l’autorité  de  l’Église  romaine  ;  le  saint-père  appréhendait  aussi  que 
François  1®^,  entouré  de  personnes  imbues  des  nouvelles  opinions,  qui  de- 
ntandaient  sans  cesse  la  réforme  du  clergé,  ne  prélat  l’oreille  à  leurs  instances, 
Ce  qui  était  d’autant  plus  inquiétant  que  Clément  VH  redoutait  celte  réforme 
pour  iui-même,  parce  que  son  élcclion  n’avait  pas  été  exempte  d’intrigues,  et 
peut-être  Uesiraouic.  Cestunedes  principales  raisons  qui  l’crapèchatcnl  decon- 


niSTOlRR  m  FRANCE. 


sotiiirà  la  convocation  d’un  concile  que  lesproicslatUs  necossaient  de  demander- 

L’empercui*  élaità  la  tête  de  ces  solliciteurs  importuns.  Le  pape  lui  repro" 
chait  de  ne  pas  réprimer  avec  asscK  de  fermeté  les  protestants;  Cliarles  repro¬ 
chait  au  pape  de  se  refuser  au  seul  moyen  de  les  ramener  à  rÈs^lisc.  Ces  cou' 
tcslutions,  qui  s’aiiimèreiu  dans  une  nouvelle  entrevue  qu’ils  eurent  à  Bolog^nC) 
mirent  de  la  froideur  entre  eux.  Clément  rejeta  des  propositions  dont  i’exc- 
culion  aurait  fortifié  la*puissancc  de  Charles  en  Italie,  et  en  aurait  pour  tou¬ 
jours  fermé  le  chemin  à  François  I"'.  Celui-ci,  qui  ne  pouvait  se  déterminer  à 
y  renoncer,  eut  obligation  au  pape  de  cette  opposition  aux  desseins  de  son 
rival,  et  résolut  de  s’attacher  le  souverain  pontife  par  des  liens  qui  le  l'cticn- 
draient  dans  une  reconnaissance  permanente. 

Tel  a  été  le  motif  du  mariage  de  Henri,  duc  d’Orléans,  second  fils  de  France, 
avec  Callieriiic  deMédicis,  pcUle-nièce  à  la  mode  de  Bretagne  tin  pontife.  Cette 
alliance  d’une  maison  nouvelle  avec  l’antique  maison  de  France  fut  trés-désap- 
prouvée  par  notre  noblesse.  Clément  Vil  amena  lui-même  la  princesse  et 
aborda  à  Marseille,  où  le  roi  l’attendait.  Le  monarque  et  le  pontife,  logésdaiis 
dc.s  maisons  qui  se  communiquaient,  curent  de  longues  et  fréquentes  coB" 
fércnces. 


Henri  VIIÏ  avait  épousé  Anne  de  Boulen,  malgré  les  censures  dont  il  était 
menacé.  François  1*’’  pria  le  pape  d’entrer  en  accommodement  avec  lui  sur 
son  divorce ,  et  de  ne  pas  faire  valoir  trop  sévèrement  les  lois  de  l’Église  avec 
un  prince  violent,  capable,  dans  rcffervcsceiice  de  sa  passion,  de  se  porter 
aux  dernières  ex  (rémi  lés.  Clément,  accoutumé  aux  grandes  affaires  et  assez 
conciliant,  n’était  pas  éloigné  de  se  relâcher  et  de  prendre  des  biais  qui  saU' 
vassenl  les  apparences  sans  entamer  le  fond;  mais  le  consistoire,  où  il 
trouvait  moins  de  cardinaux  français  que  d’impérialistes,  s’y  opposa.  Ccnx-tîi 
entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  leur  souverain ,  outré  de  l’affront  lait 
à  Sii  tante  et  persuadé  que  les  anathèmes  qu’il  attirerait  sur  la  tète  de  son  iit' 
fidèie  mari  la  vengeraient,  en  couvrant  de  honte  et  en  embarrassant  celui  qu* 
roffcnsall. 

Charles  vil  donc  avec  plaisir  finir  sans  accommodement  celte  entrevue,  qu’tl 
avait  redoutée  et  à  laquelle  il  s’ôtait  secrètement  et  iiiulilcracnt  opposé.  On  n® 
sait  pas  s’il  a  etc  pris,  dans  ces  conférences,  d’aulrcs  mesures  qui  inlëres' 
salent  l’empereur;  mais  François  I®''  n’étail  pas  oisif  du  coté  do  rAlIctniigti®- 
Il  enireicuait  auprès  de  la  ligne  de  Smaikalde  des  commissaires  chargés  de 
resserrer  l’union  des  confédérés,  ils  avaient  déjà,  comme  nous  avons  dit» 
coinmciicé  des  bostilUés  contre  l’empereur,  et  avaient  besoin  d’argent  '■ 
ü’en  pouvait  donner  sans  violer  le  Irallè  de  Cambrai.  Son  scrupule  lui  suggéra 
d’acquérir,  par  une  vente  vraie  ou  simulée,  le  comlé  de  Montbéliard,  ifiipaf' 
tenant  à  des  princes  ligués.  Il  en  paya  un  à-compie  de  six  vingt  mille  écusi 
qui  calréreiU  dans  la  caisse  de  la  confédcriition. 

Sur  la  fui  de  l’cnlrevue  de  Marseille ,  il  se  passa  un  évéïiemcnl  qui  jusliti® 
en  quclniic  manière  le  roi  de  France  de  ses  démarclies  auprès  des  princes  aili>^ 
mands,  quoique  prohibées  par  le  traité  de  Cambrai.  L’empereur  avait  dojuiiî 
à  Sforce  l’investiture  du  duché  de  Milan.  II  prétendait  que  ce  bien  (ait  lu* 
cliâi  !e  nouveau  duc,  et  en  fait  d'altiichement,  il  ne  connaissait  qu’un  dévoue¬ 
ment  exclusif.  Sforce,  à  la  vérité,  désirait  ardemment  de  se  couserver 


FRANÇOIS  r, 

bonnes ffrriccis  do  Charles,  qui  Itii  avait  promis  la  main  de  Christine,  sa  nîàce, 
lillo  du  roi  de  Danemark  ;  niais  il  souhaitait  aussi  de  ne  se  pas  brouiller  avec 
le  roi  de  France,  et  entretenait  à  cette  interiiion  mie  liaison  secrète  avec  le 
nionarqne. 

Leur  iiuermédiaire  était  un  gentilhomme  milanais  nommé  Merveille,  qui, 
oyaul  fuit  fortune  en  France,  en  jouissait  paisiblement  dans  son  pays.  Sforcc, 
qui ,  suivant  la  politique  italienne,  était  bien  aise  de  se  conserver  des  intelli¬ 
gences  dans  les  deux  partis,  lit  icmoigner  au  roi  le  désir  d’avoir  près  de  lui 
un  agent  secret ,  au  moyen  duquel  il  pût  communiquer  au  besoin  avec  lui.  Le 
roi  l’agréa,  et  tU  choix  de  Merveille,  qui ,  sous  prétexte  d’affaires  de  famille, 
retourna  à  Milan,  Le  roi  lui  avait  donné  double  lettre  auprès  de  Sforcc  :  l’ime, 
ostensible,  de  simple  recommandation ,  qui  autorisait  néanmoins  la  présence 
de  Merveille  à  la  cour,  et  l’autre ,  secrète,  qui  raccréditait  comme  agent  du 
monarque  auprès  du  duc,  avec  permission  de  faire  usage  de  l’une  ou  de  l’autre, 
selon  les  circotislances.  Merveille ,  fier  de  la  qualité  de  représentant  d’un  grand 
priiKÆ ,  ne  dissimula  point  assez  sa  véritable  deslinalion,  et  aflicha  des  ma¬ 
nières  et  une  dépense  qui  ie  trahirent.  Charlcs-Qiiint,  sc  doutant  bientôl  de 
la  nature  de  sa  mission,  sans  faire  de  reproches  à  Sforce  de  ce  qu’il  souffrail 
'auprès  de  lui ,  avec  quelque  dislinction ,  un  agent  de  son  ennemi,  lui  montre 
de  la  froideur,  et,  au  lieu  de  renipressement  qu’il  témoignait  auparavant  pour 
lui  donner  sa  nièce,  il  diffère ,  sous  différents  prétextes,  le  voyage  de  la  prin¬ 
cesse.  Le  duc  enleud  ce  langage  muet.  Il  écru  è  '’cmpcrcur  que  dans  peu  il 
lui  donnera  des  preuves  de  fidélité,  telles  qu’il  n’aura  plus  'icu  de  soupçonaer 
que  .Merveille  ou  d’aulrcs  puissent  la  faire  flécliir. 

Par  sou  ordre,  on  suscite  une  querelle  entre  les  gens  de  Merveille  et  ceux 
d’un  gentili)oranie  voisin.  Un  des  estaiiers  envoyés  pour  l’apaiser  est  tué  dans 
lu  mêlée.  L’ambassadeur,  qui  paraît  au  moment  du  meurtre,  est  saisi,  traîné 
en  prison ,  et  ses  papiers,  qui  auraient  pu  compromeltre  Sforce ,  sont  enlevés. 
Pour  achever  de  donner  ie  change,  on  livre  ses  valelsàla  question ,  afin  d’en 
tirer  des  dépositions  contre  leur  maître,  comme  auteur  du  trouble,  et  comme 
ayant  commandé  la  violence  contre  le  soldat  suppôt  de  la  justice.  Merveille 
réclame  en  vain  le  privilège  d’ambassadeur,  il  est  jugé  comme  particulier,  ou 
plutôt  on  le  condamne,  sans  même  observer  la  forme  des  procédures  usitées 
dans  le  pays  ;  et  afin  qu’il  ne  puisse  ni  parler  ni  être  réclamé,  on  se  bâte  de 
l’exécuter  de  nuit  en  prison.  Sforce  en  donne  avis  à  l’empereur,  qui,  eontent 
de  l’avoir  brouillé  irrévocablement  avec  le  roi ,  lui  envoie  sa  nièce,  et  lui  pro¬ 
met  protection  sans  réserve.  François  I®’’  fut  irès-irrité  de  cet  assassinat,  dont 
il  développa  la  manœuvre  dans  des  écrits  publics,  et  le  dénonça  à  toulc  l’Eu¬ 
rope  comme  une  violation  du  droit  des  gens,  dont  tous  les  souverains  devaient 
t’aider  à  tirer  vengeance. 

Mais  ils  élaienl  occupés  d’un  événement  qui  fixait  beaucoup  plus  leur  atten¬ 
tion.  Henri  Vill,  sur  lequel  le  pape  avait  inuliiement  épuis*':  les  censures  de 
l’Église,  préliminaires  de  l’cxcoramunicalion,  persistait  dans  son  ojiiniàtretô. 
Cependant  lean  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  qui  avait  été  envoyé  près  de  lui 
par  François  1“'’,  en  arracha  la  promesse  d’une  procuration  qu’il  devait  en¬ 
voyer  à  Rome  pour  suivre  celte  affaire  ou  son  nom,  circonslatice  qui  ferait 
naître  des  délais  .cl  qui  (avoriseruii  le  pape  dans  le  désir  où  il  était  d’ajourner 
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de  plus  en  plus  sn  décision.  Mais  la  procuration ,  qui  tlnvait  parvenir  dans  un 
temps  fixé,  n’arriva  pointa  ce  terme.  Clément  VII,  qui  se  crut  Joué,  entraîné 
d’ailleurs  par  les  cardinaux  impériaiisles,  frappa  le  dernier  coup,  et  laiica 
contre  lui  la  fatale  sentence.  S’il  eût  attendu  encore  quelques  Jours,  ainsi  que 
l’oti  conjurait  i’évêque  de  Paris,  que  îc  roi  avait  fait  partir  précipitamment 
pour  Rome,  il  aurait  reçu  la  fatale  procuration  dans  des  lettres  qui  lui  furent 
apportées  par  un  courrier  que  des  tempêtes  et  des  mauvais  temps  avaient  a  rreté. 
II  se  repentit  alors  amèrement  de  sa  précipitation,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  mais  non  sans  avoir  vu  le  commencement  des  désastres  dont  elle  fut 
suivie  :  le  schisme  qui  sépara  l’Angleterre  de  l’Église  romaine,  le  renverse¬ 
ment  des  monastères ,  to  pillage  des  biens  ecclésiastiques,  et  les  cruaiUés 
e.\ercées  contre  ceux  qui  persévérèrent  dans  leur  attachement  à  l’Église  callio- 
lique.  Henri ,  dans  la  fureur  de  son  ressentiment,  en  aurait  voulu  déiaclier 
comme  lui  les  autres  princes,  il  fit  des  tentatives  auprès  de  François  I®'',  qui 
lui  répondit  par  ces  mots,  devenus  proverbe  :  Ami  jus/jti'à  Vauiet. 

Le  débordement  des  nouvelles  opinions  sur  la  France  était  devenu  pins 
prompt  et  plus  étendu  que  François  1"  ne  l’avait  prévu.  Calvin,  né  français, 
s'était  fait  par  scs  écrits,  qu’il  eut  l’assurance  de  dédier  au  roi,  des  prosé¬ 
lytes  dans  tous  scs  élats.  Il  paraissait  Journellement  des  livres  dans  lesquels 
les  dogmes  de  l’Église  calbolique  étaient  attaqués,  et  les  pratiques  tournée^ 
en  ridicule.  On  s’y  élevait  contre  l’autorité  du  pape  et  cou  Ire  les  riche.sscs  du 
clergé  Ces  écrits  sérieux  étaient  accompagnés  de  plaisanteries  contre  Jes 
moines ,  la  plupart  fori  grossières  :  il  nous  en  reste  des  recueils  volumineux, 
dont  les  courtisans  s’amusaient  ^  et  amuser  vaut  souvent  mieux  pour  le  succès 
que  d’avoir  raison.  Les  femmes  donnèrent  dans  les  nouvelles  opinions  ps'ec 
l’ardenr  qui  leur  est  naturelle.  Entre  elles  se  distinguait  Margncrile,  socin’ 
du  roi,  veuve  du  duc  d’AIcnçon  ,  devenue  depuis  reine  de  Navarre,  par  son 
mariage  avec  Henri  d’Albret.  Quelque  amitié  que  son  frère  ressentît  pour 
elle,  il  eut  cependant  la  fermeté  de  la  semoncer  quelquefois,  et  de  lui  imposer 
silence,  mais  il  ne  put  l’empêcher  de  favoriser  les  scclaires  dans  son  pélR 
royaume,  où  elle  faisait  des  séjours  passagers.  Elle  y  donnait  les  bénéfices  et 
dignités  ecclésiastiques  qui  vaquaient  à  des  hommes  plus  que  suspects,  en 
remplissait  les  collèges,  et  leur  confiait  l’éducation  par  préférence.  De  ce  coin 
de  la  France,  et  sous  sa  protection,  sortirent  les  premières  infractions  publi¬ 
ques  aux  pratiques  de  l’Église.  Marguerite  lit  tous  ses  efforts  pour  engager 
son  frère  à  écouter  Mélanchton,  le  docteur  le  plus  insinuant  des  disciples  de 
Calvin  i  maisi  par  le  conseil  du  cardinal  deTournon,  le  monarque  refusa  àe 
s’exposer  à  cette  séduction, 

A  l’attrait  de  la  nouveauté  François  I"  opposa  la  sévérité  des  lois.  Il  con¬ 
firma  celles  qui  étaient  déjà  existantes  contre  les  sacramentaires,  et  on  lU  de 
nouvelles,  bannit  de  sa  présence  ceux  de  ses  courtisans  qui  se  monlraieriT.  aiW' 
chésà  la  nouvelle  doctrine,  et  voulut  que  toute  la  France  fût  assurée  par  un 
public  de  son  dévouemeut  à  l’ancienne.  A  l’occasion  d’une  affiche  blasphéma¬ 
toire  contre  le  sacrifice  de  la  messe,  placardée  la  même  nuitaux  portes  de  tontes 
les  églises  de  la  capitale  et  à  celle  de  Blois,  où  le  roi  tenait  alors  sa  cour,  d  Y 
eut  à  Paris  une  grande  procession,  à  laquelle  il  assista  avec  ses  trois  en¬ 
fants,  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  les  officiers  des  tribunaux  et  les 
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nolrtblfts  de  la  ville.  Après  cette  ccrètnotiie,  François,  qui  parlait  bien,  les 
assembla  autour  de  lui  à  rarcbevâclié,  les  cxliortu  paternellement  à  persév(V 
fer  dans  la  foi  catholique,  à  y  faire  instruire  leurs  enfants,  à  prendre  garde 
que  la  peste  de  l’hérésie  ne  se  glissât  dans  leurs  familles,  et  à  découvrir  aux 
magistrats  ceux  qui  en  seraient  infectés.  Après  cette  harangue,  six  des  mal¬ 
heureux  coupables  qui  avaient  clé  arrêtés,  et  qui  ne  voulurent  point  abjurer 
leur  erreur,  furent  brûlés  à  petit  feu,d  des  potences  et  des  bûchers  s’élevè¬ 
rent  par  toute  la  France,  L’empereur  profita  de  cette  ostentation  de  sévérité 
pour  lâcher  de  faire  perdre  à  son  rival  la  confiance  des  ligués  de  Smalkaldej 
il  leur  représenta  que  mal  à  propos  ils  comptaient  sur  un  allié  qui,  en  même 
temps  qu’il  faisait  parade  d’attachement  pour  eux,  persécutait  si  cruellement 
leurs  frères.  François  calma  les  confédérés,  d’abord  par  la  réforme  des 
Mesures  de  rigueur  de  quelques-uns  de  ses  édits,  et  ensuite  par  la  distinction 
qu’il  lit  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  :  «  Ceux-ci,  leur  dit-il,  sont  aussi 
éloignés  de  votre  créance  que  de  la  romaine,  puisqu’ils  s’efforcent  de  ren¬ 
verser  les  autels,  de  chasser  Jésus-Christ  de  nos  temples,  et  de  démolir  tout 
3  fait  l’Église,  au  lieu  d’en  réparer  les  ruines.  »  En  effet,  beaucoup  de 
dogmes,  entre  autres  celui  de  la  présence  réelle,  les  cérémonies  liturgiques, 
la  hiérarchie  conservée  par  le  maintien  des  évêques,  et  beaucoup  d’autres 
pratiques,  rapprochaient  bien  plus  les  luthériens  de  l’Église  caüiolique,  que 
les  calvinistes,  les  zwingliens,  les  anabaptistes  et  celte  foule  de  sectes  qui  na¬ 
quirent  alors,  moins  unies  entre  elles  par  les  dogmes  que  par  leur  commune 
haine  contre  la  cour  romaine. 

François  I®''  reçut  dans  ce  temps  et  écouta  favorablement  un  ambassadeur 
de  Soliman  qui  était  en  guerre  avec  l’empereur  et  venait  offrir  une  alliance 
avec  la  France.  Nouvelles  clameurs  contre  le  roi,  accusation  répandue  par 
des  libelles  dans  toute  l’Allemagne,  qu’il  n’avait  qu’une  religion  fausse  et 
hypocrite,  puisqu'à  la  face  de  l’univers  il  n’hésitait  pas  de  contracter 
amitié  avec  le  plus  grand  ennemi  de  la  ehréiicnlé.  François  se  disculpa  en 
prouvant  que  ce  n’était  pas  en  hai  ne  de  la  religion  chrétienne  que  le  Turc  fai¬ 
sait  la  guerre  à  Charles-Quinî,  mais  parce  que  ce  prince  ne  cherchait  qu’à 
envahir  et  à  tout  troubler  du  c&ié  de  la  Hongrie. 

Afin  de  persuader  de  son  zèle  pour  la  religion,  et  de  mettre  dans  l’opinion 
une  grande  différence  entre  lui  et  François  1®'',  l’empereur  porta  la  guerre  à 
Tunis,  tombée,  ainsi  que  toute  la  côte  de  la  Barbarie,  sous  la  puissance  du 
corsaire Chérédin,  dit  Barberousse,  devenu  amiral  de  Soliman.  Charles  allait 
y  replacer  Muiey-Assem,  qui  avait  été  détrôné  par  Chérédin,  et  qui  promettait 
de  favoriser  les  chrétiens  cl  leur  religion.  11  débarqua  près  de  Tunis  à  la  tête 
d’une  armée  de  quarante  mille  combattants,  emporta  le  fort  de  la  Goulette, 
défit  Barberousse,  replaça  Mnley-Assem  sur  son  trône,  délivra  vingt  mille  es¬ 
claves,  qui  le  prônèrent  dans  toute  l’Europe,  assura  dans  ces  mers  une  re- 
Iraiteà  ses  flottes,  et  rentra  glorieux  dans  scs  ports,  lorsque  la  saison  plu¬ 
vieuse  et  les  maladies  de  son  armée  l’eurent  forcé  à  se  rembarquer. 

Le  roi  de  France  aurait  pu  profiter  de  son  absence  pour  porter  la  guerre 
dnns  i’Ualie,  qu’il  ne  perdait  pas  de  vue  ;  mais  il  craignit  de  se  donner  mau¬ 
vaise  réputation  chez  les  princes  chrétiens,  en  molestant  l’empereur,  qui  pa¬ 
raissait  se  sacrifier  pour  la  religion,  et  qui  traversait  les  mers  pour  aller  at- 

t  n,  ^ 


m  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

lacjiicries  mahométans  jnsqua  dans  un  dn  leurs  empires.  Charles  Quint  su* 
aussi  i'ari'èler  par  une  feinte  négociation  au  sujet  du  duché  de  Milan. 

François  Sforce  venait  de  mourir  sans  enfant.  François  I*''  fut  induit  a 
croire  que  Charles  pouvait  être  engagé  à  rendre  ce  bel  héritage  à  ses  enfants, 
descendants  de  Valenline.  Le  rusé  Espagnol  en  laissa  perc(>r  des  espérances, 
et  lit  entendre  qu’il  désirait  seulement  que  oct  apanage  alhit  au  troisième  fils 
de  François  1".  Le  père  voulait  le  faire  passer  au  second  :  pclite  diffleoRé 
qui  pouvait  s’aplanir  aisément;  de  sorte  que  le  roi  regarda  cette  affaire 
comme  conclue,  et  qu’il  rappela  des  agetils  qu’il  avait  envoyés  lant  en  Alle¬ 
magne  qu’en  Italie,  pour  y  négocier  des  confédéralions  contre  l’empereur. 

Mais  il  découvrit  que,  peiidaul  que  Charles  l’a  musai  t  d’espériiiiccs,  il  faisait 
de  tous  côtés  des  armements  consiilérables,  qui  semblaient  devoir  se  réunir 
en  Italie  pour  s’assurer  du  duché  de  Milan.  François  se  mit  en  état  de  le  pré¬ 
venir,  en  entrant  en  Italie  sous  un  antre  prétexte.  Depuis  longtemps  il  était 
mécontent  du  duc  de  Savoie,  Charles  III,  frère  de  la  duchesse  d’Angoulênte, 
.sa  mère,  lequel,  quoique  lils  d’une  Française,  Marguerite  de  Bourbon -Mont- 
pensier,  se  montrait  tout  dévoué  à  l’cmporeur,  dont  il  était  à  la  vérité  beaU" 
frère.  Il  lui  envoya  le  président  Poyet,  pour  réclamer  les  comtés  de  Nice  et 
de  Piémont,  comme  héritages  injustement  retenus  à  sa  mère^  Comme  on  s’at¬ 
tendait  à  un  refus,  l’armée,  suivant  de  près  le  président,  conquit  en  peu  de 
jours  toute  lu  Savoie,  Les  Français  ne  devaient  trouver  que  de  faibles  obstacles 
pour  s’avancer  jusqu’à  Milan,  parce  que  l’empereur  n’élait  pas  encore  prêt? 
cl  n’avait  de  rassemblé  qu’un  petit  corps  de  troupes,  sous  le  commandement 
d’Antoine  de  Lève,  général  aussi  habile  qu’adroit  politique.  Malgré  le  coup  porte 
au  duc  de  Savoie,  son  allié,  l’empereur  faisait  scmblatU  de  ne  pas  regarder  1» 
paix  comme  rompue,  et  enlreleiiait  toujours  ses  négociations.  Le  roi,  de  son 
côté,  se  laissait  séduire  aux  espérances  que  Charles  lui  laissait  entrevoir  de 
SC  rendre  à  ses  désirs;  de  sorte  qu’après  s’èlre  emparé  de  Turin  et  d’un® 
partie  du  Piémont,  prêta  recevoir  la  nouvelle  que  son  armée  s’étatl  emparée 
de  Verceil,  dernière  place  du  duc  de  Savoie  sur  la  frontière  du  Milanais, 
qui  en  faisait  partie  avant  la  cession  qui  eu  avait  été  faite  au  duc,  il  envoya 
ordre  à  Claude  d’Aiiiiebaud,  son  général,  de  suspendre  toute  hosliti  lé  Les 
Espagnols  et  les  Français  avaient  chacun  devant  eux  une  petite  rivière. 
roi  prescrivit  à  d’Aiinebaud  de  ne  point  passer  la  sienne,  si  de  Lève  se  tenait 
derrière  celle  qui  le  couvrait.  De  Lève  promit  par  serment ,  et  n’avait 
garde  de  ne  point  aceepler  celte  condition,  parce  qu’il  n’était  pas  asseü  tdft 
pour  s’exposer  dans  la  plaine  intermédiaire;  mais  il  profila  habilement  du 
loisir  qu’on  lui  laissait,  pour  appeler  auprès  de  lui  les  corps  de  troupes  1®" 
périiilcs  dispersés  eu  Italie,  et  se  former  une  armée  au  moins  égale  à  ceil® 
des  Français.  Quand  l’empereur  se  sentit  en  état  non-seulement  de  se  dé¬ 
fendre,  mais  encore  d’attaquer,  il  jeta  lui-même  le  masque,  et  déclara  lu 
guerre  avec  des  démonstrations  d’orgueil  et  d’animosité,  irès-étoiinanics  d® 
la  part  d’un  homme  reconnu  jusqu’alors  si  habile  à  déguiser  ses  vrais  setid' 

,  mciits,  et  à  imposer  extérieurement  silence  à  ses  passions. 

En  revenant  de  Tunis  il  avait  abordé  en  Sicile,  s’était  transporté  en 
et  se  rendit  à  Rome,  afin,  disait-il,  de  presser  le  pape  d’indiquer  un  coiicd® 
général,  et  de  faire  lui-même  au  souverain  pontife,  à  oe  sujet,  les  instances 
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qinl  avait  prtttnises  aux  proicsuiiis  (rAllenia^nc.  I!  parut  en  plein  r-onsis- 
loiro,  et  y  débita  avec  empliase  un  «iiscoiips  qu'il  s’était  plu  à  composer  tui- 
nième.  11  commençait  par  une  énumération  exagérée  de  tous  ses  efforts  en 
faveur  de  la  religion  caltaolique,  s’étendait  ensuite  sur  les  obstacles  qu’it  avail 
éprouvés  de  ta  part  du  roi  de  France;  les  tentatives  de  ce  monarque  pour 
,  soulever  les  princes  d’Allemagne;  les  secours  donnés  aux  protestants  re¬ 
belles;  les  exhorlalions  à  l’empereur  turc  d’attaquer  la  Hongrie  et  de  ravager 
les  pays  chrétiens;  les  écrits  cnOn  disséminés  avec  profusion  par  les  émis¬ 
saires  delà  France  dans  les  états  impériaux^  pour  attirer  au  chef  la  haine  des 
peuples,  et  le  faire  regarder  comme  auteur  des  guerres  qui  troublaient  l’Eu¬ 
rope,  pendant  qu’il  n’avait  cessé  de  faire  tous  les  sacrifices  possibles  à  l’en- 
Irciien  ou  au  rétablissement  de  la  paix,  quand  elle  était  troublée. 

«  Et  encore  à  présent,  disait-il,  j’en  propose  au  roi  de  France  trois  raayens, 
dont  je  lui  laisse  le  choix  :  1*  d’investir  le  duc  d’Angouléme,  son  troisième 
fils,  du  duché  de  Milan,  pourvu  que  je  trouve  sur  cela  mes  sûretés,  et  qu'il 
commence  par  retirer  son  armée  du  Piémont;  2®  je  lui  offre,  pour  épargner 
ic  sang  chrétien,  le  combat  corps  à  corps,  à  pied  ou  à  cheval,  sur  terre  on 
sureau,  et  même  en  chemise,  à  l’épée  ou  au  poignard;  3®  la  guerre  à  ou¬ 
trance,  que  je  ne  discontinuerai  pas  que  je  ne  i’aie  rendu  le  plus  pauvre  gen- 
lilhommc  du  monde.  »  Il  vantait  ensuite  sa  force,  sa  puissance,  ses  nom¬ 
breuses  armées,  .insultait  les  généraux  et  les  soldats  français,  «  si  peu  à 
craindre,  disait-il,  que  si  je  n’en  avais  que  de  tels,  j’irais  tout  à  l’heure,  les 
mains  liées,  la  corde  au  cou,  implorer  la  miséricorde  de  mon  ennemi.  »  Il 
finit  par  exhorter  le  pape,  le  sacré  collège,  les  princes  chrétiens,  dont  les 
ambassadeurs  élaîent  présenls,  de  s’unir  à  lui  contre  rallié  des  infidèles  et  le 
perUnbalcur  du  repos  de  la  chrétienlé.  Paul  lU,  qui  avait  succédé  à  Clé¬ 
ment  VII,  écoula,  répondit  à  peine  et  par  des  lieux  communs,  et  termina  la 
séance  en  faisant  dos  vœux  pour  ta  paix,  et  en  s’engageant  à  la  neutralité. 

Les  ambassadeurs  français  élaient  confondus,  ils  ne  s’attendaient  à  rien  de 
semblable.  Comme  ils  étaient  gens  de  robe  et  d’église,  ils  ne  marquèrent  leur 
Indignation  que  par  leur  air  d’embarras;  mais  en  sortant  du  consistoire  ils 
se  plaignirent  aux  ministres  de  l’empereur  de  cette  i iisulte,  et  demandèrent 
que  ce  prince  s’expliquât  et  déclarât  si,  en  parlant  du  combat  corps  à  corps, 
il  avait  prétendu  défier  le  roi.  Ils  répondirent  que  bien  des  choses  avaient 
échappé  involoiUairement  à  leur  maître  dans  la  chaleur  du  discours,  et  que 
des  trois  moyens  proposés  pour  terminer  entre  te  roi  de  France  et  lui,  il  ne 
fallait  s’arrêter  qu’au  premier,  qui  était  l’intention  de  donner  i’investiture  du 
duché  de  Milan  à  l’un  des  fils  de  France.  L’empereur  convoqua,  à  la  sollici¬ 
tation  du  pape,  une  seconde  assemblée  composée  à  peu  près  des  mêmes  per¬ 
sonnes  que  la  première.  Il  y  dit  que  son  discours  avait  été  mal  entendu,  et 
plus  encore  mal  interprété  :  ■  Car,  dit  M.  Gaillard,  historien  de  François  l®', 
■  en  pareil  cas,  ce  sont  toujours  les  auditeurs  qui  ont  tort;  ils  ont  manqué 
•  d’oreille  ou  d’intelligence;  »  qu’il  n’avait  point  eu  l’intention  de  délier  le 
roi,  et  qu’il  se  garderait  bien  de  se  hasarder  contre  un  prince  dont  il  connais¬ 
sait  la  bravoure,  s’il  ne  survenait  un  plus  grand  motif  de  combat,  t’ai’  cette 
réserve  de  l’avenir  il  crut  sauver  le  déshonneur  et  la  rétractation  présente; 
Otais  François  I®'  ne  lui  laissa  pas  celte  ressource.  Dans  la  réponse  qu’il  fil 
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quelfiti^ï  après  par  un  mmiiresle  public,  il  le  dôrm  pour  tous  tes  temps. 

Un  des  ambassadeurs  auquel  l’empereur  avait  promis  un  mois  auparavant 
de  donner  le  Milanais  au  duc  d’Orléans,  et  qui  avait  fait  passer  celte  promesse 
au  roi,  s’avança  comme  il  sortait  de  l’assemblée,  s’arrêta  et  lui  dit  :  «  Sau- 
vez-raoi  de  la  disgrâce  de  mon  maître  :  vous  savez  si  je  l’ai  méritée.  Je  lut  ai 
porté  de  voire  pari  des  paroles  qui  restent  sans  exécution.  Est-ce  votre  faute? 
est-ce  la  mienne?  Il  m’accusera  de  précipitation  ou  d’infidélité.  Faut-il  qu’un 
ministre  exact  et  zélésoitla  victime  des  jeux  de  votre  politique?  Je  demande. 
Sacrée  Majesté,  pour  ma  justification,  que  vous  déclariez  devant  Sa  Sainteté 
s’il  n’e.st  pas  vrai  que  vous  m’avez  promis  le  Milanais  pour  le  due  d’Orléans.  » 
L’empereur  avoua  qu’il  avait  fait  celte  promesse,  mais  sous  des  conditions 
qu’on  n’avait  pas  remplies.  «  On  peut  les  remplir,  répondit  l’ambassadeur. 
—  Cela  est  impossible,  dit  le  prince. —  Si  vous  Ses  jugiez  impossibles,  répli¬ 
qua  l’ambassadeur,  pourquoi  les  avez-vous  prescrites?  »  Charles  s’étendit 
en  propos  vagues,  chercha  une  espèce  de  tort  à  l’ambassadeur  lui-même,  sa¬ 
lua  le  pape,  sortit,  et  peu  de  jours  après  partit  pour  joindre  son  armée,  qui 
allait  entrer  en  France. 

Elle  était  composée  de  cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  Italiens,  Alle¬ 
mands  et  Espagnols,  et  plus  de  trente  mille  de  cavalerie,  sous  le  commande¬ 
ment  d’Antoine  de  Lève,  soldat  de  fortune,  comme  nous  l’avons  dtyfi  dit, 
devenu  habile  général,  confident  de  l’empereur,  et  souvent  son  conseil.  On 
croit  que  c’est  lui  qui  traça  le  plan  de  cette  guerre,  et  qui  y  excita  l’empe¬ 
reur,  se  flattant  d’être  nommé  vice-roi  de  France  après  la  conquête,  qu’il 
regardait  comme  certaine.  Cette  persuasion  se  trouve  exprimée  dans  les  écrits 
qui  furent  alors  répandus  en  France  avec  profusion.  L’empereur  y  est  appelé 
le  frès-ÿronrf,  l'Africain^  l’imincible.  Ses  écrivains  citent  de  vieilles  prophé¬ 
ties  qui  lui  promeUaient  l’empire  de  l’univers  ou  du  moins  celui  de  la  Fnince. 
Les  esprits  simples  en  étaient  alarmés,  et  on  vit,  à  la  nouvelle  de  son  entrée 
dans  le  royaume,  une  consternation  pareille  à  celle  que  la  captivité  du  roi 


avait  produite. 

Pour  Charles-Quint ,  i)  paraît  qu’il  ne  doutait  plus  de  la  conquête,  du 
moins  de  la  Provence,  qu’il  se  plaisait  à  regarder  comme  une  possession  sur 
laquelle  il  avait  les  droits  les  plus  légitimes.  Celte  province  avait  fait  partie 
du  second  royaume  de  Bourgogne;  ce  royaume  avait  été  possédé  par  des 
empereurs  :  donc  c’était  un  démembrement  de  l'empire,  qui  dovail  être  réuni 
à  son  trône.  De  plus,  la  seconde  Jeanne,  reine  de  Naples,  issue  de  la  première 
maison  d’Anjou,  qui  possédait  la  Provence,  avait  adopté  Alphonse,  roi  d’Ara‘ 
gon,  dont  Chiirles-Quint  était  arrière-petit-neveu  :  donc,  la  Provence  lui  ap¬ 
partenait.  Jeanne,  à  la  vérité,  avait  testé  depuis  en  faveur  du  bon  roi  Beiic, 
et  Charles,  comte  du  Maine,  neveu  de  celui-ci,  avait  légué  la  Provence  à 
Louis  XI.  Mais,  disait  l’Autrichien,  l’adoption  de  l’Aragon  iis  étant  antérieure 
doit  l’emporter  sur  l’adoption  plus  récente  de  l’Angevin  :  donc  Charles  ne  fe" 
rail  que  revendiquer  le  sien  en  s’emparant  de  la  Provence. 

Dans  cette  persuasion  it  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  la  carte  de  cetm 
province,  par  où  il  devait  commencer  son  invasion.  D  l’appelait  aveecoruplai' 
sance  son  comté,  et  il  inscrivait  d’avance  sur  un  registre  ceux  de  scs  capi¬ 
taines  auxquels  il  devait  distribuer  les  terres  des  seigneurs  provençaux 
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reftiseraient  de  se  soutnellrc,  et  pariait  de  ses  futurs  expleits  avec  imejac- 
tance  ridicule.  Elle  fut  un  peu  rabattue  par  La  Roche  du  Maine,  gentilhomme 
français,  renommé  pour  sessaillies,  de  la  connaissance  d’Antoine  de  Lève,  et 
qui  se  trouvait  dans  le  camp  impérial  comme  otage.  Charles-Quint  voulut,  à 
plus  d’une  lin,  quil  assistât  à  la  revue  de  son  armée.  «  Eh  bien,  lui  dit-il, 
que  vous  en  semble?  —  Je  ne  la  trouve  que  trop  belle  et  trop  puissante,  ré¬ 
pondit  La  Roche;  mais  je  suis  assuré  que  si  Votre Matesté se  hasarde  de  pas¬ 
ser  les  monts,  elle  en  trouvera  bientôt  une  autre  qui  la  vaudra  bien.  —  Je  ne 
puis,  dit  l’empereur,  me  dispenser  d’aller  visiter  mes  sujets  de  Provence.  — 
Ah!  sire,  s'écria  La  Roche,  vous  tes  trouverez  bien  rebellus.  »  Le  prince  lui 
ayant  encore  demandé  combien  il  y  avait  de  journées  jusqu’à  Paris  :  w  Si 
par  journées,  lui  répondit  La  Roche,  vous  entendez  des  batailles,  comptez- 
en  plus  de  douze,  à  moins  que  vous  ne  soyez  mis  hors  de  combat  dès  la 
premièrti,  » 


Le  pape  travailla  à  suspendre  l’orage  qui  menaçait  la  France,  Comme  dans 
sa  harangue  au  consistoire  l’erapereur  avait  avancé  que,  si  le  roi  voulait  re¬ 
tirer  ses  troupes  du  Piémont  et  rendre  la  Savoie,  il  donnerait  au  duc  d’An- 
goulèmerinvestiiure  du  duché  de  Milan,  le  souverain  pontife  lui  lit  demander 
par  le  cardinal  Trivulcc  s’il  tiendrait  sa  parole,  en  cas  que  le  roi  consentît  à 
mettre  les  états  du  duc  de  Savoie  en  main  tierce,  dans  les  siennes,  par  exem¬ 
ple.  Charles  répondit  fermement  Non.  «  Mais,  représenta  le  cardinal,  vous 
vous  y  êtes  engagé  en  plein  consistoire.  —  C’était,  répliqua-t-i!  nettement, 
aliti  (l’amuser  le  roi,  et  de  le  surprendre,  comme  il  m’a  amusé  lui-raéme  en 
s’obstinant  à  demander  l’investiture  pour  le  duc  d’Orléans,  pendant  qu’il 
surprenait  le  duc  de  Savoie  et  s’emparait  de  ses  étals.  »  Ce  n’étail  pas  le  mo¬ 
ment  de  tenter  d’amener  Charles-Quintà  un  accommodement;  il  élait  trop 
enflé  de  sa  puissance,  et  se  croyait  trop  sûr  de  la  victoire.  Il  la  promettait  hau¬ 
tement  à  ses  capitaines  et  à  ses  soldats,  qu’il  harangua  en  plein  champ,  et 
auxquels  il  montra  comme  un  butin  assuré  les  dépouilles  de  la  France. 

François,  de  son  côté,  prenait  des  mesures  nécessaires  pour l’empèchcr  d’y 
pénétrer.  Il  avait  faitfortilicr  avec  soin  Turin,  Goni  et  Fossauo,  dans  l'espoir 
fondé  d’arrêter  quelque  temps  les  ennemis  en  Piémont  et  de  les  y  attaquer, 
lorsque  leurs  forces  seraient  immanquablement  diminuées  par  les  travaux  et 
les  fatigues  des  sièges  qu’ils  se  trouvaient  dans  la  nécessité  d’entreprendre. 
François,  marquis  de  Saluées,  frère  de  Michel-Antoine,  fut  nommé  par  le  roi 
son  lieutenant  général  dans  ce  pays,  et  chargé  de  l’exécution  du  pian  pro¬ 
jeté;  mais  l’appréhension  de  se  voir  peut-être  dépouillé  lui-même  par  l’empe¬ 
reur,  et  le  désir  de  se  le  rendre  favorable  dans  la  poursuite  du  Moiilferrat, 
vacant  alors  par  la  mort  récente  du  dernier  des  Paléologues,  en  firent  un 
traître;  non-seulement  il  approvisionna  mal  les  villes  confiées  à  ses  soins, 
mais,  à  l’approche  des  Espagnols,  il  passa  ouverlement  dans  leur  camp,  et 
leur  remit  l’état  des  hommes  el  des  vivres  qui  se  Irouvaieut  en  chaque  place. 
D’après  ces  documents,  de  Lève,  qui  pouvait  calculer  à  jour  fixe  la  durée  de 
la  résistance  de  chaque  ville,  vint  assiéger  Fossano.  Mais  elle  trompa  ses 
combinaisons,  elle  ne  se  rendit  pas,  quoiqu’il  eût  supputé  qu’on  ne  devait 
plus  y  trouver  de  vivres.  Le  marquis  de  Monlpozai,  qui  y  commandait,  vou¬ 
lait  gagner  les  treote  jours  que  François  I"",  instruit  de  la  trahison  deSalu- 
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ces,  lui  avait  demandé  détenir.  Il  avait  économisé  les  vivres  en  conséquence. 
On  était  au  vingt-quatrième  jour,  lorsque  a |>rès  des  pourparlers  indirects  de 
capitulation,  il  menaça,  si  on  ne  la  iiti  faisait  lionorable,  de  s’ensevelir  sous 
ses  murs,  et  d’entraîner  une  grande  partie  des  assiégeants  dans  sa  ruine.  Cette 
généreuse  résistance  des  assiégés,  l’incertitude  des  assiégeants  sur  leurs  res- 
çources,  et  la  bienveillance  d’Antoine  de  Lève  pour  La  Roche  du  Maine,  qui 
était  du  nombre  des  officiers  de  la  garnison,  lui  valurent  la  capitulation 
qu’elle  désirait.  Monlpezat  obtint  de  conserver  six  jours  encore  Fossano,  et 
durant  ce  temps  de  tirer  des  vivres  des  assiégeants,  car  les  siens  venaient  de 
Unir.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  La  Roche  du  Maine  passa  en  otage  dans  le 
camp  de  l’empereur. 

Cependant  François  I*'‘,  forcé  par  cet  incident  de  changer  son  plan  de  dé¬ 
fense,  le  forma  sur  celui  de  t’invasion.  Elle  itevail  s'effectuer  en  même  temps 
du  côté  de  la  Picardie  par  une  armée  de  Flamands,  et  en  Provence  ou  en 
Dauphiné  par  l’empereur  lui-même.  Aux  premiers,  qui  n’élaieiU  pas  extrê¬ 
mement  nombreux,  et  qui  paraissaient  plus  destinés  à  ravager  qu’à  conquérir, 
le  roi  opposa  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvait  se  passer  dans  le  midi,  cl  les 
mit  sous  les  ordres  du  due  de  Vendôme,  avec  commandement  exprès  de  s’at¬ 
tacher  à  couvrir  le  pays  autant  qu’il  serait  possible,  et  d’éviter  tout  engage¬ 
ment  décisif.  Claude  de  Guise,  que  le  roi  avait  élevé  à  ta  dignité  de  duc,  de¬ 
vait  lui  amener  un  renfort  de  Champagne  si  l’ennemi  ne  pénétrait  point  de 
ce  côté. 

Quant  à  l’irruption  de  l’empereur,  le  roi  avait  déclaré  qu’il  irait  rallcadre 
au  pied  des  Alpes;  mais  il  fit  réflexion  qu’il  serait  peut-être  dangereux  de 
risquer  une  bataille  contre  une  armée  fraîche  à  laquelle  l’cnthousiasnit;  d’un 
premier  succès  pouvait  ouvrir  le  royaume  et  y  jeter  l’épouvante.  Ou  crut  plus 
h  propos  de  la  laisser  entrer  sans  coup  férir,  et  de  la  ruiner  en  la  harcclau 
et  la  privant  de  vivres.  Pour  cela  le  roi  prit  des  mesures  sûres,  mais  funestes. 
Quand  il  fut  assuré  que  l’empereur  attaquerait  par  la  Provence,  il  résolut  de 
la  ravager  depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  Durance,  derrière  laquelle  il  porta  son 
armée,  Montmorency  en  avant  sous  Avignon  avec  un  gros  corps  de  troupes, 
et  lui-même  à  Valence  avec  le  reste.  De  ces  points  partirent  des  détachements 
chargés  de  dévaster  toute  lu  basse  Provence  et  d’en  faire  une  solitude. 

Entre  les  exécuteurs  de  celle  cruelle  commission,  se  remarque  un  capitaine 
Bonneval,  dur,  inexorable,  insensible  aux  plaintes,  aux  gémissements,  aux 
supplications.  11  avança  dans  le  pays,  y  répandit  ses  soldats,  lit  avertir  qu’on 
eût  à  porter  dans  les  villes  capables  de  rés^ter  à  un  coup  de  main  blés,  vins, 
meubles,  provisions  de  toute  espèce,  ordonna  de  chasser  au  loin  dans  les  bois 
les  bestiaux  qu’on  ne  pourrait  mettre  en  sûreté,  d’abattre  les  moulins,  de 
boucher  les  puits;  et  que,  si  l’on  n’obéissait  pas  à  ses  ordres,  il  viendrait 
lui-même  les  exécuter.  En  effet,  en  repassant  dans  les  lieux  qu’il  avait  dtyà 
parcourus,  il  renversa,  détruisit,  mit  le  feu,  entretint  rem  brasement  et  l’é- 
tendil  au  loin.  Des  villages  entiers  disparurent.  Deux  petites  villes  osèrent 
fermer  leurs  portes  aux  exécuteurs  de  Bonneval;  il  y  entra  de  force  et  les 
saccagea  avec  la  dernière  cruauté.  Quelques-uns  des  chefs  employés  à  cette 
expédition  eurent  la  bassesse  de  faire  racheter  aux  habilants  les  effets  qu’ils 
leur  laissaient,  <  et  s’appliquèrent  plus,  dit  uu  liistorieu,  à  vider  les  bourses 
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•  que  les  greniers  ou  les  granges.  »  Ainsi  les  princes  sont  trop  souvent  obtus. 

Pendant  que  François  1*“'  avait  à  gémir  des  maux  qu’il  se  croyait  obligé 

de  causer  à  scs  sujels,  il  lui  arriva  un  malheur  personnel  qui  lui  causa  le  pins 
grand  chagriu.  Le  daupliîu  François,  jeune  homme  orné  des  plus  belles  qna- 
)ilés,  celui  d’eulre  sesetilünls  qui  ressemblait  le  plus  à  sou  père  et  qu’il  aimait 
de  préférence,  venant  au  camp  de  Valence,  fut  attaqué  d’une  maladie  aiguë 
qui  l’emporta  en  moins  de  quatre  jours.  Le  triste  monarque  n’était  alors  que 
trop  accoutumé  à  recevoir  de  fâcheuses  nouvelles.  On  lui  mandait  de  Pi¬ 
cardie  que,  malgré  l’activité  et  les  soins  de  Vendôme,  les  Flamands  et  les 
Brabançons  y  péiiéiraieiu.  Il  apprit  du  camp  d’Avignon  qu’un  capitaine 
brave,  mais  imprudent,  ayant  obtenu  de  Montmorency,  par  iraportuiiilé,  la 
permission  d’attaquer  un  parti  ennemi,  avait  été  battu  et  fait  prisonnier  : 
échec  dont  Charles-Quint  s’enorgueillit  autant  que  François  en  fut  mortilîé. 

Le  monarque  attendait  avec  impatience  ce  lils  bieii-atmé,  qui  devait  rendre 
ses  peines  plus  douces  en  les  partageant.  Sur  le  bruit  d’une  première  indis¬ 
position,  il  s’était  rendu  à  Lyon  pour  le  voir,  et  il  en  était  reparti  Irauqiiilic; 
mais  quand  il  vit  entrer  seul  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  frère  du  due  de 
Guise,  qui  devait  accompagner  le  prince,  le  premier  mot  du  père,  prononcé 
impétueusement  avec  l’air  d’utie  inquiétude  impatiente,  fut  :  «  Commetil  se 
porte  mon  lüs?  »  Le  prélat,  qui  tàcliaii  de  se  conîraindre,  balbutie  quelques 
mois  de  danger,  d’c.spéraiice.  «  Ah!  mon  fils  est  mort,  mon  fils  est  mort! 
Vous  voulez  en  vain  ménager  son  malheitrciix  père.  »  IJn  morne  silence,  un 
torrent  de  larmes,  furent  toute  la  réponse  du  cardinal.  «  La  cltambre,  dit  un 
historien  de  François  I*'',  retentit  à  l’instant  de  cris  et  de  sanglots.  Le  roi  se 

•  traîna  mourant  jusqu’à  une  fenêtre,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au 

■  ciel,  il  pria  pour  ceUls,  pour  lui-même,  pour  son  peuple.  Il  offrit  à  Dieu 

•  ce  douloureux  sacrifice  avec  la  faiblesse  d’un  père,  la  fermelé  d’un  héros 

■  et  la  piété  d’un  chrétien.  « 

îi  a  été  empoisonné!  s’écria  toute  la  France.  Empoisonné,  dirent  les  uns, 
par  Catherine  de  Médicis,  sa  belhvsœur,  afin  d’assurer  le  trône  an  prinoe 
Henri,  son  mari,  qui  deviendrait  dauphin;  empoisonné  par  l’empereur,  alîu 
que  Henri,  auquel,  comme  puîné,  il  avait  promis  l’investiture  du  Milanais, 
devenant  héritier  immédiat  de  la  couronne,  il  fût  dispensé  dç  tenir  sa  parole. 
Mais  Catherine,  qtii  s’est  montrée  depuis  capable  de  grands  crimes,  l’était- 
ellc  déjà,  âgée  à  peine  de  dix-septans?  Que  gagnait  Cbarles-Quint  à  se  défaire 
d’un  prince,  afin  que  l’élcvalioii  du  suivant  le  déchargeât  de  l’obligation  de 
donner  l’investiture,  pendant  qu’il  s'en  trouvait  encore  un  après  lui  propre  à 
la  recevoir?  Cependant  cette  dernière  imputation  fut  accompagnée  de  circon¬ 
stances  capables  de  l’accréditer,  et  de  graves  soupçons  s’accumulèrent  sur  un 
comte  italien,  Sébastien  Monlccuculli,  échanson  du  prince.  Il  fut  arreté,  et 
le  roi,  quand  il  se  trouva  un  peu  délivré  de  ses  grmides  affaires,  voulut  qu’il 
subit  un  Jugement  solennel.  Son  procès  lui  fut  fait  à  Lyon,  en  présence  des 
princes  du  sang,  de  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient  dans  celle  ville,  et  des 
ambassadeurs  étrangers.  L’accusé  avoua  qu’il  avait  mis  de  rarseiiic  dans  un 
Vase  plein  d’eau,  préparée  pour  le  prince,  et  qu’il  la  but  effectivement;  qu’i. 
devait  uttculer  de  même  à  la  vie  du  roi  et  de  ses  deux  autres  fils  ;  qu’il  avait 
élé  engagé  à  ce  crime  par  Antoine  de  Lève  et  Fcrditiaud  de  Gonzague,  gé- 
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nér.iiix  (!p.  l'empereur,  et  que  p^r  les  qiieslioiis  que  l’empereur  lui  av.iii  failes 
sur  la  manière  de  vivre  du  roi,  et  l’ordre  qui  s’observait  dans  sa  cuisiiio,  i- 
avait  cru  que  ce  prince  ri’était  pas  ignorant  des  iiitenlions  de  ses  coiilideuts, 
et  qu’en  sefirèlantà  leur  désir  il  obligerait  l’empereur  lui-mème.  Moiilecucatli 
se  mêlait  de  médecine.  On  trouva  dans  scs  papiers  un  mémoire  sur  les  poisons. 
Ses  aveux  furent  les  uns  volontaires,  les  autres  arrâchés  par  la  torture.  On  le 
condamna  au  supplice  d’être  tiré  à  quatre  chevaux,  et  il  expira  dans  ce  lonr- 
ment,  après  qu’on  l’eut  forcé  de  faire  une  réparation  publique  à  Guiliaiimc  de 
üinteville,  seigneur  de  Dcsciienets,  premier  maître  d’ho tel  du  roi,  qu’il  avait 
accusé  de  quelque  complicité,  et  qui  néanmoins  pritquclque  temps  après  la  fuite. 

La  mémoire  de  Gonzague  n’est  pas  restée  entachée  de  soupçon,  mais  colle 
d’Antoine  de  Lève  n’en  doit  pas  être  exempte,  si  l’on  croit  ce  qui  se  lit  de  lui 
dans  un  récit  abrégé  de  sa  vie,  «  qu’entretenant  un  jour  l’empereur  des  af- 
«  faires  d’Italie,  il  osa  lui  proposer  de  se  défaire,  par  des  assassinais,  de  tous 
«  les  princes  qui  avaient  des  possessions  dans  ces  pays.  Ëk!  (fue  devienflniif 
«  mon  âme?  lui  dit  Charles-Qiiint.  —  Vous  avez  une  âme?  repartit  de  Lève, 
«  nbandonnez  l’empire.  »  Cette  anecdote  est  peut-être  très-hasardée,  niiiis 
elle  a  pu  trouver  créance  dans  l’idée  qu’a  laissée  de  lui  ce  général,  qui  ne 
fut  jamais  réputé  délicat  dans  ses  moyens  de  succès,  et  qui  ne  les  dut  le  plus 
souvent  qu’aux  brigandages  qu’il  autorisait  dans  scs  soldats,  auxquels  il  ne 
demandait  que  de  la  valeur. 

La  maladie  du  daupltiii  le  prit  à  Tounion  frés-subitement,  pendant  qu’eu 
jouant  à  la  paume,  et  excédé  de  soif  cl  de  chaleur,  il  buvait  un  verre  d’eau 
fraîche  qu’il  demanda  imprudemment.  On  peut  joindre  à  cette  cause  des  excès 
qui  l’énervaient  trop  habilueileracnt,  et  qui  le  rendirent  peu  capable  de  sup¬ 
porter  une  attaque  de  pleurésie  qui  le  frappa  soudain.  Si  l’on  veut  qu’il  soit 
mort  empoisonné,  et  que  Montecuculli  ait  été  condamné  justement,  «  on  peut 
«  regarder  cet  Italien,  dit  toujours  le  même  historien,  comme  un  de  ces 
«  monstres ,  moitié  scélérats,  moitié  fous ,  qui ,  sans  complices  comme  sans 
<t  motifs,  dans  un  accès  tic  superstition  religieuse  ou  politique,  aUcntcni  à 
«  la  vie  des  princes ,  croyant  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs  ennemis  ou 
«  des  mécontents,  et  troublent  un  étal  sans  servir  personne.  »  Kn  regardant 
ce  triste  événement  sous  ce  point  de  vue,  l’empereur  sera  entièrement  disculpé, 
d’autant  plus  qu’il  montra  un  vif  regret  de  la  mort  de  ce  jeune  prince,  qu’il 
avait  eu  en  otage  et  qu’il  se  piquait  d’aimer. 

François  I*’’,  ayant  fait  venir  près  de  lui  Henri  ,  son  second  fils,  l’einbrass* 
en  pleurant,  et  lui  tU,  selon  Mézeray,  un  long  discours ,  qu’un  nouvel  hisiti- 
rien  résume  en  ces  mots  :  «  Mon  fils,  vous  avez  perdu  un  modèle ,  et  moi  un 

*  appui.  Le  deuil  universel  justifie  nos  larmes  et  rend  témoignage  de  la  gran- 
»  deur  de  notre  perte.  L’exemple  de  votre  frère,  leçon  ia  plus  utile  pour  votre 

*  âge,  vous  eût  guidé  dans  la  carrière  de  l’honneur;  que  sa  mémoire  vous 
«  inspire  et  vous  conduise;  héritier  de  sou -rang,  soyez-le  de  ses  vertus  nais- 
c  saules  ;  elles  eussent  fait  ma' joie,  que  les  vôtres  fassent  ma  consolation- 

*  Imitez  votre  frère,  surpassez-Ie ,  s’il  est  possible;  vous  ue  me  le  ferez  ja- 
«  mais  oublier,  faites- m’eu  toujours  souvenir.  »  La  cour  était  présente  et 
fondait  en  larmes;  le  prince  paraissait  pénétré.  Le  roi,  attembâ,  sembla  un 
moment  s’abîmer  dans  la  douleur;  mais  Use  lit  bientôt  violence  pour  su  livrer 


!> 


FRANÇOIS  l*%  1537.  393 

l9ut  (infier  à  la  défcinse  da  son  royaume.  Lejeune  dauphin  demanda  et  obihU 
la  pci'inissîon  d’alier  faire  scs  premières  armes  coiiire  l’empereur;  le  roi  lui- 
même  quitta  son  camp  do  Valence  et  s’avança  vers  celui  d’Avignon,  sur  le 
bruit  que  CharleS’Quint  répandit  avec  affectation  qn’il  allait  l’attaquer. 

Mais  c’était  une  ruse  pour  cacher  son  départ,  devenu  nècessatre.  Après 
s*être  promené  en  Provence  sans  éprouver  aucun  obstacle,  il  parut  vouloir 
s’attacher  au  siège  de  Marseille,  où  s’étaii  renfermée  la  brave  garnison  de 
Fossano.  Le  blé  manqua  à  son  armée  ,  et  quand,  à  force  de  rechcrclics,  ou 
en  irouvait  échappé  à  la  vigilance  des  exécuteurs  de  Boniieval,  il  li’y  avait 
pas  de  moulin  pour  le  moudre,  tJn  grand  convoi  qu’on  lui  envoyait  de  foulon 
fut  pris,  et  il  se  trouvait  dans  une  grande  perplexité.  Disette  absolue  d’ar¬ 
gent,  point  de  vivres.  Heureusement  André  Doria  lui  en  apporta  une  petite 
quantité,  sulTisante  cependant  pour  une  marche  hélive;  aussitôt  il  prend  son 
parti ,  charge  son  artillerie  et  scs  gros  bagages  sur  les  galères  du  Génois,  et 
lui-même  prend  le  chemin  de  l’Italie  avec  plus  de  précipitation  qu’il  Ji’avait 
mis  de  ci'lèritèà  venir.  Ses  soldats,  consternés,  languissants  de  faim  et  de 
maladie,  fuyaient,  jetant  leurs  armes  pour  courir  plus  vite.  Les  paysans  em¬ 
busqués  dans  les  montagnes  les  ramassaient  et  s’en  servaient  contre  ceux  qui 
avaient  attiré  sur  eux  la  misère  et  ta  désolalion.  Point  de  grâce;  celui  qui  se 
rciulait  était  égorgé  comme  celui  qui  osait  se  défendre.  Charles-Quiiil,  au 
rapport  de  tous  les  historiens ,  fit  dans  celle  retraite  une  perte  immense,  siqié' 
rieurc  peut-être  à  celle  du  connétable  de  Bourbon  dans  les  memes  lieux  elles 
mêmes  circonstances.  Le  roi  voulait  le  poursuivre  en  personne;  Monlmoreucy, 
seul  du  conseil ,  s’y  opposa.  Il  remontra  qu’il  était  inutile  de  se  donner  des 
peines  pour  défaire  une  armée  qui  se  délruisait  d’cllc-ménae,  et  qu’il  serait 
dangereux  de  la  provoquer,  parce  qu’elle  n’était  pas  encore  tellement  diminuée 
et  affaiblie,  qu’elle  ne  pût,  dans  un  moment  de  désespoir,  tourner  tète  et 
faire  courir  des  risques  à  ses  vainqueurs. 

Du  côté  du  nord,  les  Flamands  avaient  aussi  pénétré  en  France  sous  la 
conduite  de  Henri,  comte  de  Nassau.  Ils  avaient  emporté  Guise,  ravagé  la 
Picardie,  et  mis  enfin  le  siège  devant  Péroiine,  le  dernier  rempart  qui  les 
empêchât  de  pénétrer  jusqu’à  la  capitale.  Robert  de  La  Marek  ,  raarccJial  de 
Flcuraugcs,  s’y  était  jeté,  déterminé  à  défendre  jusqu’à  la  dernière  exlrémilé 
ce  poste  important;  et  le  roi,  à  la  nouvelle  du  danger  de  la  ville,  détacha 
de  son  armée  un  gros  corps  de  cavalerié  et  dix  mille  hommes  de  pied,  qui 
partirent  à  grande  hâte;  mais  Péronne  était  déjà  délivrée  quand  ils  afrivèreiit. 
Elle  avait  été  attaquée  avec  toutes  les  ressources  de  l’art  connues  dans  ce  temps. 
Les  ennemis  tirèrent  jusqu’à  dix-huit  cents  coups  de  canon  par  jour;  ils  firent 
sauter  des  tours  entières  par  la  mine,  et  notamment  la  tour  si  renommée  où 
Charles  le  Simple  et  Louis  XI  avaient  été  cnfwmés;  ils  lancèrent  des  feux  qui 
cmbrasèreiiL  les  maisons,  et  donnèrent  plusieurs  assaulsqui  les  iiilroduisirent 
dans  la  ville,  mais  pour  la  perte  de  ceux  qui  y  pénétrèrent.  Les  habitants , 
quoique  pressés  par  la  faim,  ne  partèrent  jamais  de  se  rendre;  ils  secondè¬ 
rent  merveilleusement  le  peu  de  troupes  qu’on  avait  pu  faire  entrer  dans  la 
ville,  et  partagèrent  glorieusement  avec  elles  les  honneurs  de  la  victoire.  Après 
une  attaque  ircs-chaudc ,  les  ennemis,  repoussés,  dressèrent  encore  le  soir 
les  échelles  contre  les  murs,  eomiiie  s’ils  se  proposaieut  de  recommencer  peu- 
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dantia  nuit;  mars  In  matin  on  ne  les  vit  plus.  Ils  évitèrent,  par  cette  ruse, 
le  danger  d'ètre  poursuivis  par  la  garnison  cl  par  le  duc  de  Vondfnue ,  fpii 
venait  d’opérer  sa  jonction.  Les  Parisiens  do nnèreirt  aussi  des  marques  de 
■bonne  volonté,  à  l’approciie  de  l’ennemi  qui  les  menaçait;  ils  firent  offre  de 
leur  artillerie,  qui  était  nombreuse ,  et  d’entretenir  dix  mille  hommes ,  tant 
que  les  ennemis  seraient  sur  la  fron  tière. 

L’empereur  s’en  allait  tristement  le  long  de  la  mer  avec  les  débris  de  son 
armée,  toujours  en  crainte  jusqu’il  ce  qu’il  l’eût  réfugiée  dans  Gènes.  Peu 
s’en  fallut  même  que  celte  ressource  ne  lui  manquât,  parce  que  des  capitaines 
français,  qui  étaient  restés  dans  les  places  du  Piémont,  Joints  a  quelques 
bandes  d’Italiens  de  leur  parti,  y  faisaient  encore  la  guerre  avec  quelque  avan¬ 
tage,  et  s’approchèrent  de  celte  ville,  où  ils  entrelenaient  une  faction  qui 
devait  leur  y  livrer  passage.  Heureusement  pour  Charles-Quint  qu’ils  furent 
trahis  par  un  transfcigc  qui  prévint  la  faction  contraire,  et  l’entreprise  échoua. 
S’ils  avaient  réussi,  l’empereur  se  serait  trouvé  en  grand  danger  entre  les 
Français  du  Piémont  et  ceux  du  camp  d’Avignon,  que  le  roi  avait  envoyés  à 
sa  poursuite  et  qui  le  harcelaient  de  près,  H  s’embarqua  à  Gênes  avec  ce  qu’il 
put  charger  de  troupes  sur  les  galères  de  Doria ,  incertain  s’il  les  accompagne¬ 
rait  en  Italie  ou  s’il  gagnerait  i’Espagne  :  il  se  décida  pour  ce  dernier  parti. 

La  mer  lui  fut  aussi  défavorable  que  la  terre.  Une  tempête  furieuse  battit 
sa  flotte  et  engloutit  six  de  ses  galères,  qui  perlaient  tous  ses  équipages. 
Dans  ce  désastre ,  il  se  piqua  de  faire  du  moins  bonne  contenance,  fl  écrivit 
aux  princes  protestants  d’Allemagne,  dont  il  craignait  quelque  soulèvement 
quand  ils  le  croiraient  battu,  que  sa  retraite  n’élait  qu’un  stratagème,  dont 
on  verrait  bientôt  l’heureux  effet.  Il  fil  la  mémo  confidence  au  roi  d’AiigiC' 
terre  ;  celui  de  France  envoya  à  Henri  VIII,  pour  lui  faire  connaîtro  la  vérité, 
uii  capitaine  témoin  de  la  déroule  de  l’armée  impériale,  dont  le  désordre 
passait  le  jeu  d’un  simple  stratagème. 

Ce  même  envoyé  était  chargé  de  prévenir  le  monarque  anglais  du  mariage 
de  Madeleine,  tille  de  France,  avec  Jacques  V,  roi  d’Écosse,  Le  père  de  ce 
prince  avait  été  tué,  comme  nous  l’avons  dit,  en  1513,  dans  une  guerre  en¬ 
treprise  par  ini  pour  la  cause  de  Louis  XII,  Le  fils,  apprenant  le  danger  où 
se  trouvait  la  France ,  embarqua  seize  mille  hommes.  Deux  fois  repoussée  par 
les  vents  contraires,  sa  flotte  aborda  à  Dieppe.  A  la  nouvelle  qui  se  répandit 
que  le  roi  allait  livrer  bataille ,  il  laisse  ses  troupes  et  vient  en  poste  pour  s’y 
trouver.  Ce  dévouement  fit  passer  le  roi  sur  la  crainte  de  mécontenter  l’An¬ 
glais,  à  qui  une  alliance  si  étroite  entre  la  France  et  l’Écosse  pouvait  porter 
ombrage:  il  se  crut  obligé  du  moins â  une  politesse  à  son  égard.  Le  jeune 
roi  rencontra  à  Lyon  son  futur  beau-père  ;  il  revenait  de  la  Provence,  qu’il 
avait  parcourue  en  partie,  distribuant  des  secours  aux  malheureux,  et  accor¬ 
dant  tous  les  dédommagements  que  les  circonstances  mirent  en  son  pouvoir. 

Il  acoompagnait  ses  libéralités  d’un  ton  affectueux,  de  démonstrations  de  sen¬ 
sibilité,  plus  touchantes,  plus  propres  que  le  don  même  à  faire  naître  la  re¬ 
connaissance.  Arrivé  à  Paris,  il  y  renouvela  les  actions  de  grâces  qu’il  avait 
déjà  publiquement  faites  à  Dieu  pour  le  .succès  de  scs  armes,  et  fit  célébrer 
le  mariage  entre  le  roi  d’Écosse  et  sa  fille. 

La  guerre  continuait  en  PiémoiU  avec  des  su ocès  variés,  Le  marquis  du 
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^Oîist,  successeur  d'Antoine  de  Lève,  qui  était  mort  dansrexpedition  de  Pro- 
vence,  et  non  moins  habite  que  lui  sous  les  armes  et  dans  le  conseil,  y  coraman- 
daitpour  l’empereur.  Il  paraît  que  d’Iiumières,  qui  commandait  en  Italie  pour 
'•^roi,  n’avait  pas  les  qualités  propres  à  lutter  avantageusement  avec  un  pa- 
•"eil  adversaire;  et  quand  il  les  aurait  eues,  elles  auraient  été  entravées  par 
'é  défaut  d’argent  ou  on  le  laissa,  et  par  rindociUtô  des  lansquenets,  qui  fai- 
Siiieiit  la  majeure  partie  de  son  armée.  Aussi  liit-il  surpris,  trompé,  ballti,  et 
lorcé  de  rentrer  en  Dauphiné,  après  avoir  laissé  eu  Piémont  des  garjiisotis 
t|in  se  reuüireiu  l’une  après  l’autre,  François  I®'  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  négociations  avec  les  princes  italiens;  tous  refusèrent  de  se  déclarer 
contre  rempercur.  Ils  voulaient  du  moins  observer- la  neutralité;  mais  les 
'Vénitiens  tirent  plus,  ils  joignirent  leurs  troupes  aux  armées  impériales.  Cette 
démarche  détermina  le  roi  à  faire  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  So¬ 
liman,  empereur  des  Turcs.  Le  sultan  s’engagea  à  envoyer  une  armée  sur 
les  côtes  de  Naples,  pour  faire  une  diversion  pendant  que  le  roi  de  France 
‘*tta([ueraît  le  Milanais, 

Ce  n’étall  pas  l’ambition  seule  qui  divisait  François  et  Charles,  mais  une 
l'aine  et  une  aiiimosilé  personnelle.  Celui-ci  ne  cessait  de  rappeler  au  pre¬ 
mier  sa  prison,  et,  tant  pour  celle  raison  qu’en  vertu  de  la  dignité  impériale, 
il  affectait  une  supériorité  quelquefois  insultante.  François  voulut  faire  coii- 
naîlie,  ou  rappeler  au  souvenir  des  peuples,  qu’il  avait  aussi  des  droits  qui  le 
menaient  lui-niéme  au-dessus  de  ce  dédaigneux  rival.  11  tint  un  lit  do  justice 
au  Parlement.  Les  princes  du  sang,  les  pairs,  beaucoup  de  prélats  et  de  sei¬ 
gneurs  distingués  y  assistèrent.  Eu  présouce  de  celle  auguste  assemblée,  i’a- 
vocat  du  roi,  porlanl  plainte  con Ire  Charles  d'Autriche,  possesseur  des  com¬ 
tés  de  Flandre,  d’.Artois  et  de  Cliarolais,  relevant  de  la  couronne  de  France, 
elle  dènouoant  comme  coupable  d’excès  criminels  envers  le  roi ,  son  sei¬ 
gneur,  réclama  contre  l’abandon  qui  avait  été  fait  de  la  suzeraineté  de  ces 
fiefs  dans  les  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  Il  établit  que  cet  abandon  était 
nul ,  cil  ce  que  ces  provinces  avaient  toujours  relevé  de  la  couronne ,  eu  ce 
que  Charles  avait  porté  lui-même  atteinte  aux  traités  dont  il  appuyait  scs  pré- 
leiiiions.  Charles  une  fois  replacé  en  la  conditiou  de  vassal,  il  le  rechercha 
comme  ayant  porté  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  seigneur,  et  autorisé  une 
conspiration  contre  sa  vie  et  celle  de  scs  enfants;  d’où  il  conclut  par  requérir 
la  conliscation  de  scs  fiefs,  comme  la  juste  peine  due  à  sa  forfaiture.  L’arrêt 
qui  suivit  fut  conforme  aux  conclusions  du  plaidoyer;  il  déclara  Charles 
coupable  de  félonie,  ordonna  la  saisie  des  Icrres  dont  il  devait  l’hommage,  et 
lui  enjoignit  de  comparaître  en  personne  à  la  cour  dos  pairs  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Le  roi  lui  fli  signifier  la  sommation  par  un  héraut,  et 
lui  envoya  en  mèrac  temps  un  sauf-eondiiit.  Chât  ies  le  rejeta  avecindignaiion 
et  dit  d’un  ton  irjîté  :  «  J’irai,  j’irai,  et  si  bien  accompagné,  que  je  forcerai 
le  roi  à  se  repentir  des  violations  perpétuelles  qu’il  se  permet  à  l’égard  des 
traités  de  Madrid  et  de  Cambrai.  »  Aussitôt  il  envoya  ses  lieutcaauts  ravager 
la  Picardie. 

Le  roi  se  mit  en  campagne,  repoussa  les  ennemis,  prit  iui-mème  flesdin, 
ville  importante  alors,  et  cii  fortilia  plusieurs  autres,  qu’il  crut  suflisautes 
pour  arrêter  rennemi ,  s’il  tentait  des  incursions  ultérieures.  Sur  celte  assu- 
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ranco,  it  sépara  son  armée.  Les  ennemis  reparurent  et  prirent  des  places. 
roi  revint,  les  reprit,  et  se  reiiilit  maître  de  plusieurs  autres.  [1  pouvait  ponS' 
serses  conquêles  plus  loin;  mais  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  scenr 
de  l’empereur,  et  gouvernante  des  Pays-Bas  après  la  mort  de  Marguerite,  leur 
tante,  demanda  et  obtint  une  suspension  d’armes  de  trois  mois  pour  songou- 
vernement,  et  la  promesse  que  le  roi  ne  se  refuserait  pas  à  accorder  une  trêve 
plus  générale  qui  pourrait  amener  à  la  paix. 

On  croit  que  le  motif  (pii  fit  abandonner  à  François  I"  ses  espérances  de 
ce  cèté,  fut  la  malheureuse  passion  de  conquérir  le  Milanais,  qui  le  tourmeii' 
tait  toujours.  Il  tira  de  Flandre  scs  principales  forces,  et  les  envoya  en  Italie 
sous  la  conduite  de  Montmorency,  que  le  dauphin  accompagna.  Le  maréclial 
ftM'ça  le  pas  de  Suze,  quoique  défendu  par  dix  mille  Espagnols,  ravitailla  P*' 
gnerol  et  Turin  qui  tenaient  encore,  s’empara  même  de  quelques  villes,  et 
faisait  reculer  du  Guast  devant  lui,  lorsqu’il  fut  arrêté  dans  ses  succès 
les  ordres  du  roi ,  qui  annonçait  son  arrivée  prochaine,  et  qui  ne  voulait  pas 
qu’on  agît  sans  lui.  Bientôt,  en  effet,  pour  donner  plus  de  chaleur  à  la 
guerre,  il  passa  les  monts  lui-même,  et  lorsqu’il  était  à  la  veille,  et  presque 
assure  de  grands  succès,  il  fil  une  trêve  de  trois  mois  pour  ce  pays,  cotiim® 
il  avait  fait  pour  la  Flandre.  Elle  fut  suivie  d’une  autre  de  six,  qui  devait 
commencer  au  milieu  du  mois  de  février  de  l’année  suivante. 

Cet  intervalle  donnait  du  icmps  aux  négociations  qui  s’entamaient  de  pl"' 
sieurs  côtés,  sur  les  frontières,  dans  les  cabinets  des  rivaux  et  des  alliés.  Le® 
princes  belligérants,  apparemment  également  fatigués  de  la  guerre,  ne  se 
refusaient  à  aucune  ouverture;  mais  François  I*’’,  en  attendant  l’issue,  aU" 
rail  pu  profiter  de  ses  avantages,  et  les  augmenter  pour  faciliter  la  paix.  I' 
s’excusa  de  son  inaction  sur  ce  que  Soliman,  qui  devait  attaquer  le  royauin** 
de  Naples,  ne  s’y  était  pas  présenté.  Le  sultan  répondait  qu’étant  prêt  à  y 
débarquer  des  troupes  nombreuses,  il  avait  appris  que  le  roi,  dont  les  hosli- 
lités  en  Italie  devaient  le  précéder,  s’amusait  à  guerroyer  en  Flandre.  A  1® 
vérité,  François  se  porta  de  sa  personne  en  Ilalie,  comme  on  a  vu  ,  mais  trop 
tard  pour  profiter  de  ia  bonne  volonté  de  Soliman,  qui  se  borna  à  en  faire 
insulter  les  côtes  par  Barboroussc,  son  amiral ,  et  qui ,  prêt  à  entrer  lui-mêiflc 
en  Dalmatie  à  la  tète  de  cent  mille  hommes,  se  retira  fort  piqué  sur  la  nouvelle 
des  négociations  et  des  trêves  qui  se  préparaient. 

Le  pape  Paul  III  profita  de  ki  trêve  pour  tâcher  de  réconcilier  ces  deux 
ennemis  acharnés.  C’était  une  opinion  assez  bizarre  que  de  croire  pouvoir 
aboucher  sans  risque  deux  immmes  qui ,  après  les  iiisulles  qu’ils  s’élaical 
faites,  devaient ,  selon  les  lois  de  ta  chevalerie,  qu’ils  se  targuaient  de  suivre 
l’un  cl  l’autre,  ne  se  voir  que  la  lance  en  arrêt  et  l’épée  au  poing.  CepeU" 
dant  le  pontife  les  disposa  à  sc  rendre  tous  deux  à  Nice,  ville  que  tenait  en¬ 
core  le  duc  de  Savoie,  pour  y  conférer,  et  il  s’y  transporta  lut -même  comme 
médiateur.  François  P''  le  désirait.  Charles-Quint  n’y  marquait  pas  d’aver¬ 
sion  ;  mais  il  craignait  que  dans  une  entrevue  le  roi  ne  lui  demandât  trop  af¬ 
firmativement  une  décision  sur  le  duché  de  Milan,  et  d’autres  articles  qa’il 
n’était  pas  disposé  à  accorder.  Cela  fil  que  les  deux  princes  restèrent  dans 
les  environs  de  Nice  et  ne  s’y  virent  point.  Cependant  le  saint-père  négocia 
assez  heureusement  pour  les  laire  coiisenlir  à  une  trêve  de  dix  ans,  qui»  P®’’ 
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-<*  nature  des  choses,  fut  conclue  aux  dépens  du  malheureux  duc  de  Savoie, 
dont  presque  toutes  les  places  étaient  au  pouvoir  des  Français,  comme  celles 
du  Milanais  entre  les  mains  des  Espagnols.  C’est  tcat  ce  que  put  obtenir  le 
pape,  qui  avait  espéré  une  paix  détinitive,  et  qui,  dans  cette  vue,  quoique 
3gé  et  inrirme,  avait  entrepris  ce  long  et  pénible  voyage.  Il  avait  encore  es¬ 
sayé,  mais  sans  plus  de  succès,  de  faire  accorder  les  deux  princes  à  l’ou- 
''crture  de  ce  concile  général  qui  avait  été  autrefois  si  inutilement  demandé 
é  son  prédécesseur  Clément  VII,  qui  était  indiqué  en  ce  moment  par  lui  à 
Manioue,  puis  à  Vicence,  sur  le  refus  du  duc,  et  qui  était  toujours  provoqué 
en  vain. 

Quand  Charles-Quint  fut  assuré  par  la  signature  de  la  trêve  qu’il  ne  serait 
pas  exposé  à  des  demandes  embarrassantes,  il  fut  moins  éloigné  de  voir  le 
>■0!.  Cependant  il  remonta  sur  sa  flotte  pour  se  rendre  en  Espagne.  Mais, 
passant  prés  de  Hle  Sainte-Marguerite,  il  y  aborda,  soit  volontairement, 
soit  que  le  vent  l’y  eût  poussé  malgré  lui ,  et  lit  témoigner  à  François,  qui  se 
trouvait  alors  à  Avignon,  le  désir  qu’il  aurait  de  L’embrasser  à  Aigues-Mortes. 
La  première  entrevue  fut  suivie  d’entretiens  particuliers,  dans  lesquels  se 
remarquaient  tous  les  dehors  de  la  confiance  et  d’une  amitié  vraiment  fra¬ 
ternelle.  On  ne  peut  douter  que  François  n’agit  fraucheraent,  et  il  donna  de 
sa  sincérité  des  preuves  trop  imprudentes,  s’il  est  vrai  que,  dans  l’abandon 
de  la  conversation,  il  ail  coniié  à  son  bcau-frèro  le  secret  de  ses  intelligences 
îivcc  les  proteslants  d’Allemagne  cl  le  roi  d'Angleterre. 

On  peut  citer  de  sa  bonne  foi  une  antre  preuve  plus  positive,  dans  le  re¬ 
fus  qu’il  fit  de  secourir  les  Gatilois  révoltés  contre  l’empereur  :  ils  promet¬ 
taient  au  roi  de  persévérer  dans  l’alliance  qu’il  contracterait  avec  eux,  dou- 
Kaiont  des  sûretés  à  cet  égard,  et  s’engageaient  à  lui  gagner  bictilét  la  Flandre 
•entière,  moyennant  les  intelligences  qu’ils  avaient  dans  les  autres  villes.  Les 
membres  du  conseil  exhortaient  le  monarque  à  accepter  cette  offre,  et  lui  re- 
motiiraient  que,  loin  de  s’en  faire  scrupule,  c’était  son  devoir,  comme  seigneur 
Suzerain,  de  protéger  les  sujets  des  pays  hommagés,  et  qu’il  y  était  d’autant 
plus  obligé  que  la  saisie  de  la  Flandre,  faite  dans  le  lit  de  justice  de  Paria, 
n’avait  pas  été  levée,  et  que  ce  ne  serait  que  se  mettre  en  possession  d’nn 
bien  légitimement  acquis.  Mais,  contre  cet  avis  presque  unanime,  le  roi,  di¬ 
rigé  par  Anne  de  Montmorency,  en  l’austère  probité  duquel  il  avait  mis  la 
plus  entière  confiance,  et  qu’il  venait  d’élever  à  la  dignité  de  connétable, 
objecta  la  signature  de  la  trêve,  et  dit  «  qu’il  estimait  plus  sa  parole  donnée 
librement,  que  l’empire  de  l’univers.  »  Non-seulement  il  rejeta  donc  la  prière 
des  révoltés,  mais  il  envoya  leurs  lettres  à  l’empereur,  et  eut  ce  qu’on  peut 
oppcler  la  bonhomie  de  joindre  des  avis  sur  ce  que  son  beau-frère  devait 
faire  pour  les  dompter. 

Charles  le  savait  aussi  bien  que  lui,  c’était  d’arrêter  rombrasemeut  avant 
que  l’incendie  fût  trop  étendu.  Pour  cet  effet,  sa  présence  en  Flandre  était 
absolument  nécessaire,  et  la  circonstance  exigeait  la  plus  grande  célérité 
Mais  comment  s’y  rendre  si  promptement  d’Espagne  où  il  était?  Par  l’Océan? 
les  tempêtes  pouvaient  le  relarder,  le  jeter  peut-être  sur  les  côtes  des  re¬ 
belles,  ou  sur  celles  de  l’Angleterre,  dont  le  roi  n’était  pas  fort  de  ses  amis. 
Passerait-il  par  la  Méditerranée?  mais  de  l’Italie,  où  il  aborderait,  il  faudrait 
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traverser  rAl]e[nasït*f!)  l(^s  princes  proiestanis  pnuvaient  lui  causer  de 
gramls  retards,  s’ils  ne  faisaient  pas  pire.  Tout  combiné,  il  jug’ea  qu’il  n’y 
avait  point  de  passage  plus  court  etpiussûr  que  la  France,  et  «  qu’il  lui  se- 
«  rail,  dit  Mézeray,  plus  facile  de  gouverner  le  roi,  dont  il  connaissait  le 
«  naturel  franc  et  facile,  que  non  pas  les  vents,  les  Allemands  et  les  Anglais.  ® 

Il  s’en  ouvrit  à  l’ambassadeur  de  France,  qui  était  à  sa  cour,  et  lui  dit  de 
faire  passer  sa  proposition  au  conuétablc,  qui  exerçait  uuc  au lori té  absolue 
sur  tous  les  ministres,  et  que  sa  probité  même  rendait  plus  susceptible  d’être 
abusé.  Il  insinua,  mais  sans  s’engager  par  écrit,  qu’il  donnerait  l’inves¬ 
titure  du  Milanais  à  Cborles,  duc  d’Orléans,  second  fils  de  François 
en  l’unissant  avec  sa  filie  ou  avec  sa  nièce,  et  que  la  célébration  du  mariage 
pourrait  se  faire  à  Metz  ou  à  Cambrai  aussitôt  que  la  Flandre  serait  pacifiée. 
On  agita  dans  le  conseil  si  l’on  exigerait  des  gages  de  sa  promesse ,  commit 
seraient  des  otages,  et  lesquels  on  demanderait.  Il  ne  pouvait  y  en  avoir  de 
meilleur  que  le  duché  lui-même,  d’où  l’empereur  ferait  sortir  ses  trou¬ 
pes  et  qu’il  remeltrail  à  celles  du  roi.  Monimorcncy  presque  seul  s’opposa  é 
cette  précaution,  qu’ii  représenta  comme  indigne  de  la  magnanimité  du  roi. 
François  I*',  porté  à  tout  ce  qui  était  grand  et  généreux,  adopta  l’avis  du 
connclable,  et  donna  au  voyageur  toutes  les  sûretés  qu’il  desirait.  Il  envoya 
ses  deux  fils  au-devant  de  lui  jusqu’à  Bayonne,  et  y  aurait  été  lui-mème,  s’il 
n’avail  été  retenu  par  les  restes  d’une  incommodité  grave  qui  le  frappa  d’uim 
manière  alarmante,  et  qui  était  la  suite  honteuse  d’excès  déslionoranls  pour 
tout  homme,  et  à  plus  forte  raison  pour  un  roi  :  il  se  contenta  d'aller  au- 
devant  de  son  hôte  jusqu’à  Loches. 

La  magnificence  des  réceptions  qu’on  lui  fît  dans  tous  les  lieux  do  son 
passage,  gi’andes  chasses,  feslins,  tournois,  spectacles,  fêles  de  loiüe  esiiécc, 
coûta  quatre  millions  à  la  Franco.  Au  milieu  de  ses  plaisirs,  ou  lui  remar¬ 
quait  toujours  un  air  d’inquiélnde  :  il  est  difficile  qu’un  trompeur  ne  craigne 
pas  d’être  trompé.  Tout  l’ahiriiait  ;  le  duc  d’Orléans,  presque  encore  ciifani) 
s’élançant  un  jour  par  vivacité  sur  la  croupe  de  sou  cheval,  cl  Jelaiil  les  bras 
aiUotirde  lui,  dit  :  «  Je  vous  fais  mon  prisonnier.»  Cette  saillie  le  troubla;  on 
le  vil  pâlir,  il  ne  piilpas  non  plus  liissiinuler  sa  crainte  sur  ce  que  le  roi  lui  dit 
un  Jour,  comme  par  piaisanterie,  en  lui  moutraiit  la  duchesse  d’Élampcs,  sa 
maîtresse  ;  «  Voyez-vous,  mon  frère,  dette  belle  dame?  elle  est  tl’avis  que 
ne  vous  laisse  pas  sortir  de  Paris  que  vous  ii’aycz  révoqué  le  traité  de  Ma¬ 
drid.  »  Clia ries  fronça  le  sourcil,  cl  répondit  froidement  :  *Si  l’avis  est  bon, 
il  faut  le  suivre.  »  Mais  lo  lendemain,  comme  la  duchesse  lui  présentait  à  l’or¬ 
dinaire  la  serviette,  opres  avoir  lavé  ses  mains  pour  se  mettre  à  table,  il  tif® 
hîiliilcmciu  un  très-beau  diamant  de  sou  doigt,  et  le  laisse  tomber  comme  pat 
mégartlc;  la  duchesse  le  ramasse  elle  lui  présente  :  «  Gardcz-le,  lui  dit-a 
gal:iinincnt,je  suis  trop  heureux  d’avoir  l’occasion  d’oriier  une  si  belle  main.* 

Lc-s  conseils  ne  manquaient  pas  au  roi  ;  il  eu  reçut  même  un  indireci, 
très-clair,  d’uii  fou  qu’il  avait  à  sa  cour,  nommé  Triboulet.  Cot  homme  pot' 
tait  un  livret  sur  lequel  il  inscrivait  le  nom  de  ceux  qui,  selon  son  jugetiieiil, 
faisaient  quchpics  étourderies  ou  fausses  démarches  :  il  l’appelait  le/eurHfU 
des  fous.  Quand  il  sut  l’arrivée  de  rcmperoiir  eu  France,  il  l’inscrivit  sur 
son  livre.  Le  roi,  l’ayant  appris,  lui  dit  ;  *  Que  feras-tu  si  je  le  laisse  passer? 
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—  J’cffacmi  son  nom,  ri‘[>on<lil  Triboiilct,  cl  ie  mellraj  le  vôtre  ô  sa  place.  * 
Le  moins  qn’on  dût  tirer  de  rempereur  était  la  promesse  écrite  de  l’inves¬ 
titure  du  Milanais.  Tout  le  conseil  inclinait  pour  la  demander,  et,  de  ce  que 
le  prince  ne  l’offrait  pas  lui-memo,  on  devait  concevoir  des  soupçons,  le  roi 
surtout  lui  ayant  donné  l’exemple  des  procédés  usilés  en  Ire  gens  de  bonne 
foi  dans  ces  sortes  de  circonstances;  car  lorsqu’il  envoya  scs  deux  lils  à 
Ilayonne,  Montmorency  les  présenta  à  l’empereur  comme  otages,  quoiqu’il 
ii’y  eût  aucune  conveitliou  à  cet  égard.  A  la  vérité,  Charles  répondit  qu’il  les 
recevait,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne,  mais  pour  les  garder  auprès  de 
lui  Comme  compagnons  de  voyage.  Pouvait-il  parler  autrement,  puisqu’il 
était  déjà  en  France?  et  n’aurait-il  pas  dû,  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
offrir  de  lui-même  ce  qu’on  avaii  la  politesse  cl .  imprudente  discrétion  de  ne 
pas  exiger?  Non-seulement  il  ne  le  fil  pas  mais  on  dit  même  que,  lorsque  le 
connétable  lui  en  lit  rinsinuation  dans  unt  fêle  qu’il  lui  donna  à  Ciiaiililly, 
il  ne  répondit  que  par  des  équivoques,  elquis  Montmorency,  qui  était  encore 
en  étal  de  réparer  sa  faute  par  un  meilleur  conseil,  se  contenta  de  montrer 
quelque  mccontenlcment,  et  persista  à  soutenir  que  tout  acte  qui  outre-pas- 
serait  auprès  de  l’empereur  les  moyens  de  persuasion  serait  déslionorant  pour 
le  roi. 


Arrivé  dans  ïes  Pays-Bas,  sa  présence,  rintimité  apparente  de  ses  liaisons' 
avec  la  France,  sa  force,  une  diininuUon  d’impôts,  des  adoucissements  dans 
la  pcrccpiioti,  des  grâces  et  des  promesses  eurent  bicniùt  apaisé  les  troubles. 
Tant  qu’il  fui  occupé  de  ces  soins,  ie  roi  ne  lui  demanda  rien;  mais  sitôt 
qu’il  en  fut  débarrassé,  François  lui  fit  rappeler  les  espérances  dont  il  l’avait 
bercé.  L’empereur  s’excusa  d’abord  sur  l’impossibilité  où  il  s’étaif  trouve 
d’amener  sou  frère  à  abaruloimer,  avec  sa  fille,  ses  prétentions  sur  le  Mila¬ 
nais;  mais  il  offrait  en  remplacement  sa  propre  fille,  à  laquelle  il  donnait  les 
Pays-Bas  en  dot,  sous  la  condition  que  le  roi  rendrait  au  duc  de  Savoie  ses 
étals,  qu’il  renoncerait  à  ses  droits  sur  Milan,  et  que  le  jeune  prince  serait 
élevé  à  sa  cour.  Il  proposait  de  fortifier  cette  alliance  par  celle  de  son  fils  avec 
j’Iiéritière  de  Navarre,  ce  qui,  selon  lui,  devait  éteindre  tous  les  sujets  de 
discorde  que  cette  petite  puissance  intermédiaire  pourrait  occasionner  entre 
eux.  Mais,  sous  une  apparence  d’avantage,  rien  n’était  si  insidieux  que  ces 
propositions.  Si  l’une,  en  effet,  des  deux  parties  que  la  première  alliance 
devait  unir,  venait  à  mourir,  où  s’il  ne  provenail  pas  d’enfants  de  leur  ma¬ 
riage,  1.1  France  perdait  gratuitement  et  la  possession  du  Piémont  et  ses  droits 
sur  le  Milanais;  et  si  même  le  dauphin  fût  venu  à  mourir, riiéritior  présomp¬ 
tif  de  la  couronne  se  serait  trouvé  entre  les  mains  de  l’empereur,  au  grand 
danger  de  l’État.  Enfin  par  la  seconde  alliance  il  aurait  été  possesseur  non 
cnnlestô,  non-seulement  de  ia  Navarre,  mais  encore  du  Béarn,  des  pays  de 
Foix  et  d’Albrct,  et  d’une  partie  considérable  delà  France méridionaîe;  aussi 
le  roi  déclara-l-il  s’en  tenir  aux  premières  promesses,  et  ijisisla-l-i]  sur  leur 
exécution.  Ce  fut  alors  que  Charles  répondit  froidement  :  (■  Jene  m’en  sou¬ 
viens  pas;  »  et  comme  l’ambassadeur  le  pressait  un  peu  vivement,  il  lui  dit 
sèclicmeiu  :  «  Qu’on  me  montre  un  écrit!  »  et  lui  tourna  le  dos.  Le  roi,  at¬ 
terré  par  celte  réponse,  eut  delapeineà  la  croire,  et  revintcomme  d’un  songe. 
B  exila  .Montmorency,  et  disgracia  ceux  des  seigneurs  qui  aval  eut  le  plus  for- 


40ü  HlSTOmiî  DK  FRANCE 

leintinf  .Tf>pi)jfSoii  opinion.  Mais  à  raison  de  i’embarrns  où  sosnr.iît  Ironvée 
la  France  si  la  guerre  se  fûi  rallittnée,  il  fut  forcé  de  dissitmiler  son  [uéenn- 
tenlement  contre  l’empereur,  et  d’affecter  au  contraire  avec  lui  une  liaison 
étroite  qui  achevait  de  le  perdre  dans  l’esprit  de  ses  anciens  alliés ,  Soliman, 
Henri  VIII  et  lesprotestanls  d’Allemagne,  On  remarqua  que,  depuis  ce  temps, 
il  devint  sujet  à  des  accès  de  mélancolie,  qui  changèrent  sou  caractère  naïu- 
rcllomeiit  gai,  et  ie  rendirent  diflicile  dans  son  domestique. 

Les  procédés  siibscqucnls  de  Charlcs-Quint  ajoutèrent  au  chagrin  que  Fran¬ 
çois  avait  de  s’être  laissé  tromper.  L’empereur,  ne  doutant  pas  que  le  riti  ne 
cherchât  les  moyens  de  le  punir  de  sa  perfidie,  s’appliqua  à  le  prévenir,  et 
tâcha  de  susciter  à  son  rival  des  ennemis  entre  les  princes  que  le  monarque 
pouvait  intéresser  à  sa  cause.  Des  agents  habiles ,  et  par  lui  façonnés  à  la 
calomnie,  furent  envoyés  à  Rome,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Ils  dirent 
au  pape  Paul  III  que,  pendant  l’entrevne  d’Aigues-Mortes ,  le  roi  avait  fai' 
son  possible  pour  détourner  l’empereur  de  donner  Marguerite,  sa  fille  natu¬ 
relle,  à  Octave  Farnese,  son  petit-fils.  Les  envoyés  aux  princes  protestants 
d’Allemagne  étaient  chargés  de  leur  rappeler  que  le  roi ,  qui  affcctail  de  lu 
considération  pour  eux,  les  détestait  dans  le  fond,  puisqu’il  faisait  brûler 
leurs  frères  dans  son  royaume;  «  et  même,  ajoutaieiit-ils,  il  a  promis  à  l’em¬ 
pereur  de  l’aider  contre  vous.  »  Les  agents  qui  se  glissèrent  auprès  de 
Henri  VIII  l’assurèrent  que  le  roi  de  France  faisait  espérer  au  pape  de  iraiis- 
porter  une  armée  formidable  en  Anglelcrre,  pour  le  forcer  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l’Église  romaine,  ou  partager  son  royaume;  et  ils  appuyaient  cette 
étrange  imputation  par  la  révélation  de  quelques  imprudentes  confidences 
faites  par  François  à  Charles,  à  Aigues-Mortes  :  moyen  sûr  de  pi(iuer  l’Ân- 
glais,  quand  même  ces  délations  u’auraieiit  roulé  que  sur  des  secrets  peu 
imporlants.  Dans  ces  sortes  d’affaires  une  peti le  indiscrétion  reconnue  eu  fait 
soupçonner  de  plus  grandes  que  l’on  cache.  Le  roi ,  de  sou  côté,  envoya  des 
ambassadeurs  à  plusieurs  cours.  Ceux  qu’il  adressa  au  roi  de  Suède  et  de 
Danemark  conclurent  avec  ces  princes  des  traités ,  les  premiers  que  la  France 
ait  faits  avec  les  puissances  du  Nord.  Les  commissaires  qu’il  accrédita  aiii)rès 
des  diètes  de  Spire  et  de  Ralisbonne  ne  furent  pas  si  heureux;  ils  ne  purent 
faire  refuser  à  rompercur  les  secours  qu’H  leur  demandait  pour  Ferdinand, 
son  frère,  roi  de  Hongrie,  contre  Soliman,  qui  pénétrait  rapidement  dans 
ce  royaume. 

Dans  l’embarras  où  le  mettait  celte  incursion ,  Charles-Qiiint  était  inquiet 
des  inlelligences  que  son  riva!  cntrclcnait  avec  le  sultan,  et  qu’il  commençait 
à  lier  avec  les  Vénitiens.  Il  désirait  fort  d’en  pénétrer  ie  secret.  La  chose 
était  difficile;  mais  rien  n’embarrasse  quand  on  est  déterminé  au  crime.  H 
découvrit  que  deux  négociateurs,  Tun  nommé  .Antoine  de  Rincon,  gcnlil- 
homme  delà  chambre  du  roi,  né  Espagnol,  l’autre,  César  Fregose,  Génois, 
parlaient  pour  Venise  et  Constantinople.  Afin  de  se  garantir  de  la  chaleur  et 
de  la  fatigue  du  voyage ,  ils  s’élaienl  embarqués  sur  le  P6,  malgré  l'avis  que 
Guillaume  du  Bellay  de  Langcy,  gouverneur  pour  le  roi  en  Piémopt^  leur 
avait  donné  de  se  défier  de  quelques  embûches.  Du  Gtiast,  qui  cojumaiidait 
pour  l’empereur  dans  ce  même  pays,  fit  aiiaquer  leur  bateau  par  un  détache' 
ment  de  ses  troupes.  Soit  on  se  défendant,  soit  indiqués  persoiuiellemeiitaux 
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Bssnssins,  ils  furent  tués ,  et  on  pilla  leurs  bagages.  On  croyait  y  trouver  leuro 
instru étions. J  mais  Laiigey  avait  pris  la  précaution  de  lc.s  retenir,  et  il  les  en¬ 
voya  par  une  voie  plus  sûre  à  leur  destination. 

Le  roi  fit  soicnnellemenl  demander  à  Charles  réparation  de  cet  outrage,  et 
fflenaça  de  lui  déclarer  la  guerre  s’il  ne  le  contentait  pas  sous  quatre  mois. 
Cette  sommation  eut  lieu  à  Lucques ,  où  le  pape  était  avec  remperour.  Le  pou- 
life  l’exhorta  à  finir  par  quelque  satisfaction  une  querelle  qui  allait  embraser 
l’Europe,  et  du  moins  à  désavouer  son  général;  mais,  loin  de  le  désavouer, 
il  le  justitia.  a  Le.s  deux  hommes  tués,  dit-il,  u’avaienl  pas  pris  la  qualité 
d’ambassadeurs.  Naviguant,  peur  ainsi  dire,  à  la  déiobée,  quoique  avec  un 
assez  nombreux  équipage ,  du  Guast  les  a  pris  pour  des  gens  à  mauvais  des¬ 
sein.  Il  a  envoyé  des  soldats  chargés  de  les  arrêter.  Ils  se  sont  défendus. 
Dans  le  tumulte  de  la  rixe,  des  coups  parlés  au  hasard  sont  tombés  sm’  les 
voyageurs  les  plus  apparents,  qui  ont  été  mallieurcuscmenl  victimes  de  leur 
précaution  clandestine.  » 

Si  Charles- Quint  éprouva  (iiie]<]Uo  repentir  de  ce  double,  meurtre,  ce  fut 
Sans  doute  parce  qu’il  fut  inutile,  puisque,  par  la  prévoyance  de  Laugey,  les 
papiers  dont  il  espérait  tirer  des  Itmiiéres  ne  se  irouvèrcnl  pas  avec  eux.  Quant 
aux  hostilités  dont  le  nicnaçait  François  r”,  loin  de  les  craindre,  on  croit 
qu’il  désirait  que  le  roi  de  France  les  commençât,  afin  de  ne  paraître  qu’en 
revanche  dans  une  nouvelle  expédition  qu’il  méditait  conirc  la  Provence,  opi- 
niâirément  et  aussi  infructueusement  acharné  à  la  conquête  de  cette  province 
que  son  rival  à  celle  du  Milanais,  Dans  cette  intention  ,  ou  dans  celle  de  faire 
Une  diversion  coiilre  Soliman ,  ü  préparait,  sous  le  commandement  de  Doria, 
Une  flotte  considérable ,  qu’il  destinait,  publiait-il,  ooiitrc  les  pirates  d’Afri¬ 
que  qui  infestaient  les  côtes  d’Espagne.  U  la  chargea  de  vingt-quatre  mille 
hommes,  l’élite  de  ses  troupes.  Prêt  à  mettre  à  la  voile,  il  apprit  que  les  in¬ 
telligences  qu’il  avait  conservées  en  Provence  étaient  les  unes  découvertes, 
ei  les  autres  peu  propres  à  l’aider.  Reprenant  donc  sa  première  destination 
contre  les  infidèles ,  qu’il  avait  fait  sonner  haut  auprès  des  puissances  chré¬ 
tiennes,  il  appareilla  de  Porto-Venere  dans  le  territoire  de  Gènes,  et  tourna 
scs  voiles  contre  Alger.  Mais  à  peine  était-il  descendu  sur  celle  plage  funeste, 
et  avant  qu’il  eût  débarqué  ses  vivres  ctses  lentes,  qu’un  orage  terrible  inonda 
tout  son  camp,  et  qu’une  tempête  également  désastreuse  brisa  une  partie  de 
ses  vaisseaux ,  et  les  contraignit  de  se  réfugier  dans  une  baie  éloignée  d’Alger 
de  quatre  journées.  Avant  d'avoir  pu  livrer  le  moindre  combat,  il  fallut  songer 
à  la  retraite.  L’armée,  chargée  de  malades  et  de  blessés,  privée  de  vivres, 
retardée  par  des  torrents,  et  continuellement  harcelée  par  les  Arabes,  ne  put 
parvenir  à  sa  destination  qu’avec  une  perte  considérable;  et  quand  elle  eut 
regagné  ses  vaisseaux,  une  autre  tempête  les  dispersa  de  nouveau  et  les  força 
de  relâcher  sur  diverses  côtes.  L’empereur  lui-même  fut  contraint  d’aborder 
en  Afrique,  où  les  vents  contraires,  empêchant  qu’on  eût  de  ses  nouvelles, 
firent  craindre  pendant  quinze  jours  qu’il  ne  fût  englouti.  Il  perdit  quinze  ga¬ 
lères,  cent  soixante  batiments  de  transport,  cl  lainena  à  peine  en  Espagne  un 
fiers  de  celte  armée  peu  de  jours  auparavant  si  lloi'issaiile, 

Cliarles-Quinl  u’avait  ristpié  cotte  oxpùdiiiou,  à  laquelle  il  employa  ses  forces 
les  plus  redoutables,  que  dans  la  coiitiaiire  que  i''raiiçois  serait  li'uji  sempu 
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leux  pour  attaquer  ses  élats  pendant  qu’il  était  occupé  contre  les  infidèles.  Ka 
effet,  ou  par  ce  pieux  motif,  pu  parce  que  le  roi  u’étuil  pas  encore  prêt,  o® 
ne  fut  qu’après  le  retour  de  l'empereur  qu’il  déploya  ses  intentions  et  scs 
forces  :  outre  une  petite  armée  d’observation  en  Picardie  sous  le  commande¬ 
ment  d’Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme ,  il  mit  sur  pied  deux  grandes 
armées  destinées  l’une  contre  le  Roussillon,  commandée  par  le  dauphin, 
l'autre  contre  le  pays  de  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  duc  d’Orléans, 
second  fils  du  roi.  On  connaît  les  anciens  droits  de  Louis  XI  sur  le  Roussillon  : 
Charles  VII,  son  père,  en  avait  d’à  peu  près  égaux  sur  le  Luxembourg,  re¬ 
vendiqué  comme  une  des  annexes  du  duché  de  Bourgogne.  Il  fut  remis  au 
sort  des  armes  de  décider  de  la  validité  de  ces  droits,  dont,  selon  te  traite 
de  Cambrai ,  les  deux  princes  devaient  juger  à  l’amiable. 

Le  duc  d’Orléans  était  dirigé  par  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise  ;  parmi 
les  officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres,  on  distinguait  François  de  Bourbon, 
comte  d’Enghien,  frère  puîné  d’Antoine  de  Bourbon,  nouveau  duc  de  Veii' 
dôme,  et  aîné  du  fameux  Louis,  premier  du  nom  de  Condé;  François  do 
Lorraine,  comte  d’Aumale ,  fils  aîné  du  duc  de  Guise,  et  destiné  à  une  plu® 
grande  illustration  que  son  père  ;  enfin  Gaspard  do  Coligny-Ciiàtillon ,  neveu 
par  sa  mère  du  connétable  de  Montmorency,  ami  alors  du  comte  d’Aiimalo, 
et  depuis  son  implacable  ennemi.  Avec  un  tel  guide  et  de  pareils  ofliciers,  1® 
jeune  prince  fil  des  progrès  rapides,  prit  toutes  les  villes  de  ce  petit  duché  et 
la  capitale  mèmej  mais,  sur  la  nouvelle  qu’il  allait  sc  livrer  une  bataille 
Roussillon  ,  où  était  le  dauphin  avec  son  armée,  au  lieu  d’entrer  dans  1®® 
Pays-Bas ,  le  duc  d’Orléans  rompit  la  sienne ,  la  distribua  dans  les  places 
frontières ,  et  prit  la  poste  pour  sc  trouver  au  combat,  qui  ne  se  donna  pu®’ 
L’empereur,  qui  était  en  Espagne,  tînt  ses  troupes  sur  la  défensive,  en  pU' 
bliant  qu’il  allait  venir  se  mettre  à  leur  tête,  Leroi  le  crut  si  bien ,  qu’il  avanç* 
jusqu’à  Montpellier,  dans  le  dessein  de  se  mesurer  corps  à  corps  avec  son 
rival ,  s’il  pouvait  le  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  U  ne  pariil 
pas,  le  dauphin  s’altaclia  au  siège  de  Perpignan.  Malgré  le  secret  gardé 
les  généraux  français  d’Annebaud  et  Montpezat,  l’empereur  fut  instruit  d® 
leurs  projets  sur  cette  ville;  aussi,  quand  le  dauphin  s’en  approcha,  la  irouva-t" 
il  bien  munie,  et  Réprouva  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  du  duc  d’AIb®, 
dont  le  caractère  opiniâtre  promettait  un  long  siège.  Le  temps  se  passa 
attaques,  qui  coûtèrent  beaucoup  sans  utilité.  Pendant  les  chaleurs  de  l’cté, 
des  maladies  épidémiques  se  mirent  dans  le  camp  et  emportèrent  bien  du 
monde.  Les  pluies  d’automne,  qui,  dans  ce  pays,  tombent  en  torrents,  lireU* 
craindre  que  les  inondations  n’interceptassent  le  retour  de  l’arméo.  Le  rot 
commanda  de  la  retirer  du  siège  et  de  la  ramener.  Le  dauphin,  outré  d’etr® 
forcé  d’abandonner  sans  succès  son  entreprise,  pendant  que  le  duc  d’Orléau® 
avait  réussi  dans  la  sienne,  s’obstinait  à  continuer;  mais  les  ordres  de  son 
père  devinrent  si  absolus,  qu’il  fallut  obéir.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin) 
et  fut  six  mois  sans  pouvoir  se  remettre.  Les  deux  frères  avaient  peu  d’amili® 
l’un  pour  l’autre.  La  rivalité  de  leurs  favoris  fit  souvent  naître  de  ces  espèces 
de  brouilleries  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  cours  des  rois  vicillissaütS) 
surtout  quand  il  s’y  trouve  des  maîtresses. 

On  attribue  à  l’empire  que  lu  duchesse  d’Élampcs  conservait  sur  le  roi  1* 
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destîlulion  du  chancelier  Poyot,  dont  la  disgrâce,  dit  Mézoray,  <  vint  de  Tanti-' 
chambre  des  dames.  *  Sans  naissance  ni  protection,  par  son  soûl  mérite  et  sa 
réputation  dans  le  barreau,  il  parvint  à  la  première  dignité  de  la  robe.  Mal¬ 
heureusement,  dans  le  temps  de  son  plus  grand  crédit,  il  survint  devant  son 
tribunal  une  affaire  qui  lui  présenta  l’occasion  de  plaire  au  roi,  et  de  satisfaire 
lui-même  son  esprit  vindicatif.  L’amiral  Chabot,  connu  longtemps  sous  le  nom 
de  Brion,  brave  militaire,  mais  brusque,  fier  avec  scs  supérieurs,  arrogant 
avec  ses  égaux,  et  autrefois  favori  du  roi,  encourut  sa  disgrâce  par  des  hau¬ 
teurs  déplacées,  et  surtout  pour  avoir  défié  le  roi  de  trouver  matière  à  lui 
faire  son  procès.  Le  monarque,  piqué,  ordonna  qu’il  fût  rais  en  justice,  mais 
d’ailleurs  avec  rintentron  secrète  de  se  donner  ensuite  le  plaisir  de  lui  faire 
grâce.  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  chancelier,  qui  avait  luî-raênlo 
éprouvé  des  saillies  de  i'humeur  impérieuse  de  l’amiral.  Il  servit  avec  ardeur 
le  ressentiment  du  roi,  composa  une  commission  de  magistrats  qu’il  crut  les 
plus  portés  à  entrer  dans  ses  vues,  et  les  disposa  si  bien  que  Chabot,  quoique 
ft  peine  trouvé  coupable  de  faibles  exactions  sur  des  barques  de  pêcheurs,  fut, 
par  sentence,  privé  de  ses  charges  cl  offices,  et  dégradé.  Le  roi,  quand  il  eut 
morliflé  son  hautain  favori,  le  rétablit  en  effet  dans  ses  biens  et  ses  honneurs, 
mais  Chabot  mourut  de  chagrin. 

Il  était  parent  de  la  duchesse  d’Étîimpcs.  Cotte  dame  ne  pardonna  pas  du 
chancelier  l’arrôt  flétrissant  porlé  contre  ramiral,  et,  trouvant  Toccasion  de 
se  venger,  elle  ne  la  manqua  pas.  Poyet  ôtait  ferme,  quelquefois  dur  dans 
l’exercice  de  sa  charge.  Un  protégé  de  la  duchesse  se  présente  pour  l’entéri¬ 
nement  de  quelque  grâce  avec  des  lettres  signées  du  roi.  Le  clianeelier,  y 
voyant  des  nullités  ou  défauts,  la  rejette.  Elle  courtaussitôt  chez  le  monarque, 
lui  présente  le  refus  du  chancelier  comme  un  acte  irrespcelueux,  comme  une 
imprudente  opposition  à  la  volonlé  du  roi,  et  une  affcclatiou  d’autorilé  punis¬ 
sable.  Le  faible  prince  épouse  le  ressenti  ment  de  sa  maitresse,  et  ordonne  que 
le  chancelier  soit  arrêté.  lî  est  saisi  dans  son  lit,  traité  avec  une  rigueur 
indécente,  et  traîné  de  la  Bastille  à  la  Conciergerie,  pour  son  procès  lui  être 
fait  par-devant  le  Parlement. 

Comme  on  connaissait  à  peu  près  la  cause  intenlionncllc  du  procès,  ou  ne 
se  pressait  pas  de  le  finir,  et  l’on  paraissafl  vouloir  roubltcr;  mais,  après  avoir 
langui  trois  ans  dans  la  prison,  Poycl  demanda  lui-même  avec  tant  d’instance 
à  être  jugé,  qu’on  ne  put  le  refuser.  Le  roi,  sur  les  préveiiUons  qu’on  lui 
avait  données,  le  voyait  si  criminel,  qu’il  dit  ;  «  S’il  ne  se  trouve  coupable 
que  de  cent  crimes,  je  veux  qu’on  l’absolve,  afin  qu’il  ne  dise  pas  que  ma 
Jusiiceest  plus  rigoureuse  que  celle  de  Dieu,  qui  pardonne  jusqu’à  soixante' 
dix  fois  sept  fois.  »  Mais  malgré  les  recherches  les  plus  sévéros,  et  quoiqu’on 
R’eûl  pas  dessein  de  t’épargner,. il  aurait  été  difficile  de  lui  imposer  une  peinÿ, 
s’il  ne  s’était  trouvé  parmi  ses  accusateurs  des  juges  de  Chabot,  qui  hû  sou¬ 
tinrent  on  face  qu’ii  avait  gène  leur  suffrage,  et  même  usé  avec  eux  de  violence 
dans  cette  affaire.  Par  arrêt  prononcé  à  huis  ouvert  dans  la  grand’chambre, 
lui  présent  et  nu-tête,  «  il  fut  ppivé  de  sa  charge  de  clianeelier,  déclaré  înha- 

•  bile  à  tenir  aucun  office  royal,  condamné  à  cent  raille  livres  d’amende,  et  à 

•  tenir  prison  jusqu’à  entier  paiement,  conflué  ensuite  en  telle  prison  et  sous 

•  telle  garde  qu’il  plaira  au  roi  d’ordonner ,  »  11  reprit  son  premier  état  d’a- 
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vocat,  et  gas'tia  sa  vie  îi  coitsiiUer.  Cliabot.  cl  Poyct,  mémorables  exemples  I 
le  premier  pour  ceux  qui  atTeclenl  l’inilépeiidance  auprès  des  princes,  le  second 
pour  ceux  qui  les  servent  trop  complaisamment,  illontliolon,  l’avocat  du  con- 
nélablc  de  Bourbon,  fut  élevé  alors  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

La  guerre  durait  depuis  vingt-huit  <ans  ;  la  terre  était  imbibée  de  sang,  la 
mer  avait  englouti  hommes,  vaisseaux  et  richesses.  Les  peuples,  pendant  ce 
temps,  n'avaient  goûté  que  quelques  repos  passagère,  procurés  par  des  traités 
frauduleux,  causes  de  nouvelles  guerres.  Les  impôts  allaient  toujours  crois¬ 
sant  :  «  Car,  dît  Mézeray,  ils  ne  cessent  d’en  produire  d'autres,  et  ne  meu- 
*  rent  jamais.  »  Le  roi  avait  rendu  le  sel  marchand  5  mais,  dans  les  provinces 
où  cette  denrée  avait  toujours  joui  de  la  franchise,  il  mit  un  léger  impôt,  pour 
dédommager  le  trésor  royal  du  déchet  que  lui  faisait  éprouver  rabolition 
de  la  gabelle  dans  le  reste  du  royaume.  Les  habitants  de  l’Aunis,  du  Poitou 
et  de  la  Saintonge,  refilèrent  de  payer  ce  suppièraeut,  et  se  révoilcrent  couli'e 
les  percepteurs,  La  ville  de  Bordeaux,  la  plupart  de  celles  (lui  bordent  la 
Garonne  et  la  Dordogne,  suivirent  leur  excmide.  Celle  de  La  Boehclle  les 
imita;  c'était  un  incendie  qui  s’étciulaîl.  Le  roi  crut  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
que  sa  i>résence  pour  rarrêter,  A  la  tèic  de  son  armée  de  llous.silloii,  il  arriva 
en  monarque  irrité  et  se  conduisit  en  père  indulgent.  Le  pardon  et  de  faibles 
diminutions  accordées  à  propos  liicnl  tout  rentrer  promptement  dans  l’ordre- 
La  nécessité  des  affaires  avait  jusqu’alors  accoutumé  les  peuples  à  payer  sans 
murmurer  ;  mais  on  voit  par  les  plaintes  qui  accompagnèrent  les  représenta¬ 
tions,  que  leur  lassitude  venait  de  ce  qu’ils  s’apercevaieii l  que  le  luxe  du 
monarque,  scs  favoris,  ses  maîtresses,  étaient  des  fléaux  plus  ruineux,  des 
monstres  plus  dévorants  que  la  guerre  même. 

Celle  année  les  deux  rivaux  commencèrent  leurs  atlaques  par  de  longs 
plaidoyers,  (pi’ils  envoyèrent  nommément  au  pape,  cl  qu’ils  répaiidireiU  dans 
les  autres  cours.  L’empereur  écrivit  au  souverain  pontife;  «  Le  roi  de  France 
ne  songe  qu’à  faire  du  mal,  et  moi,  je  ne  pense  qu’à  faire  du  bien;  il  est 
injuste,  et  moi,  je  ne  demande  que  mon  droit  et  l’équité;  il  a  conjuré  la  ruine 
de  la  chrélieulé  par  l’alliance  du  Turc,  et  moi,  j’en  ai  entrepris  la  défense; 
il  viole  tous  les  traités  de  paix,  et  moi,  je  lui  pardonne  ses  offenses,  et  lui 
accorde  tou  jours  du  mien,  pour  (qïargner  lesangdcs  chrélieus;  il  veut  tout 
envahir,  et  moi,  je  me  contente  de  ce  qui  m’appartient,  et  me  fais  gloire  de 
protéger  ceux  qu’il  opprime,  et  de  défe mire  l’Église  romaine.  » 

Le  roi  répondit  à  celle  justification  pliarisienne,  non  pas  comme  l’humble 
publieain,  en  confessant  ses  fautes,  mais  en  récriminant  par  celles  de  son 
adversaire.  «  C’est  lui,  dit-il  dans  un  long  manifeste,  c’est  lui,  c’est  cet  hoiniiic 
c  protecteur  de  l’Église  qui  a  retenu  plus  de  six  mois  le  pape  Clément  Vil  en 
«  prison,  et  qui  ne  lui  en  a  ouvert  les  portes  que  lorsque  je  marchais  pour 
«  les  briser;  c’est  lui,  c’est  cc  prince  religieux  qui,  remplaçant  un  Tui-c  par 
«  un  Maure,  a  sacritiô  la  vie  d’uiie  multitude  de  ses  sujets  chrétiens,  daiis 
€  l’expédition  de  Tunis,  au  barbare  assassin  de  dix  de  scs  fèivs,  le  bey  dt? 
«  Tunis  dont  il  s’est  déclaré  l’allié;  c’est  Uii^  c’est  ce  protecteur  des  opprimés 
«  qui  a  abaiulonné  à  rempercur  turc  la  reine  Êlisabelli,  veuve  do  Ziipolskl» 
«  roi  de  Hongrie,  et  son  fils,  et  a  proposé  au  sultan  de  partager  avec  lui 
«  états  de  l’orphelin;  c’est  lut,  c’est  ce  prince  catholique  qui  tolère  les  sectaîr*® 
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«  d’Alleraafîne,  leur  permet  île  dôjjonillei'  les  églises  et  de  ruiner  le  clergé, 
«  pourvu  ({u’ils  lut  accordenl  les  secours  qu’il  leur  deinaiule  pour  dévuslcr 
«  la  France;  c’est  lui,  c’est  ce  grand  ami  des  lois  et  de  l’iitmianiié  qui  a  fait 
“  assassiner  mes  ambassadeurs  ;  c’est  lui,  c’ost  ce  zélateur  du  saiut-siégc  qui 
«  s’allie  au  schisinutique  roi  d'Aiigletorre,  et  le  soutient  dans  sa  révollc  et  son 
«  apostasie.  »  Le  pape,  les  croyant  égaleincnt  coupables  des  guerres  qui  tour¬ 
mentaient  l’Europe,  ne  prit  parti  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre.  L’empereur  le 
punit  de  sa  neutralité,  en  refusant  riiivestiturc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
qu’il  avait  promise  à  son  pciit-flls. 

Les  premières  hostilités  se  firent  contre  Guillaume,  duo  de  Clèvcs  et  de 
Julicrs,  qui,  en  vertu  de  divers  pactes  de  famille,  avait  hérité  de  Charles  d’Fg- 
mont,  dernier  duc  de  Gueldres,  malgré  les  réclamalions  du  duc  de  Lorraine, 
neveu  de  Qmrlcs,  cl  les  droits  delà  branche  cadette  de  la  maison  d’Egmont. 
Aussi  ardent  allié  de  François  P'  que  son  prédécesseur  l’avait  été,  Charlcs- 
QuiiU  l’en  punit  en  attaquant  ses  états.  Guillaume  les  défendit  avec  courage. 
Les  princes  voisins,  craignant  les  mêmes  entreprises  sur  leurs  possessions, 
concoururent  ardemment  au  secours  de  l'opprimé.  Ce  zèle  lit  croire  à  Fran¬ 
çois  que  toute  rAIlcmagne  allait  s’ébratiler  on  faveur  du  duc.  Pour  encou¬ 
rager  celui-ci  et  lui  donner  la  certitude  qu’il  ne  serait  pas  abandonné,  il 
conclut  le  mariage  du  jeune  prince  avec  Jeanne  d’Albrcl,  sa  propre  nièce, 
tille  de  sa  sœur,  reine  de  Navarre.  La  cérémonie  fut  faite,  et  du  lit  nuptial, 
où  le  duc  ne  lit  qu’approcher  publiquement  de  la  princesse,  qui  u’avail  que 
onze  ans ,  il  revola  à  la  défense  de  ses  états.  Le  duc  croyait  être  suivi  de 
prompts  secours;  il  lui  en  vint,  à  ta  vérité,  mais  si  faibles  et  si  tardifs,  qu’il 
désespéra  de  pouvoir  sauver  ses  possessions,  d’autant  plus  que  ses  sujets,  se 
voyant  comme  abandonnés  à  la  merci  de  l’empereur,  et  quelques-uns  gagnés 
par  les  pistoles  d’Espagne,  Ini  faisaient  craindre  une  traliisoii.  fl  prit  en  con¬ 
séquence  le  parti  d’aller  sc  Jeter  aux  pieds  de  Charles-Quint  cl  de  lui  deman¬ 
der  grâce.  L’empereur  le  reçut  avec  rudesse;  cependant  il  lui  rejidit  le  duché 
de  Clèvcs  et  de  Juliers,  qu’il  venait  de  conquérir,  et  garda  celui  de  Gueldres 
et  de  Zuphlen.  Dés  lors  aussi  fut  rompu  le  mariasse  avec  la  [>rincc5sc  de  Na¬ 
varre,  qui  épousa  depuis  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Veiidùmc,  et  qui  a  été 
mère  de  Henri  IV. 

Un  intérêt  commun  réunissait  François  et  Soliman  contre  Charles- 
Quint;  mais  on  n’avait  pas  encore  vu  les  lis  Joints  aux  croissants  dans  les 
armées.  Ce  phénomène  apparut  devant  N'icc,  dernier  asile  du  duc  de  Savoie. 
Les  Français,  commandés  par  le  Jeune  comte  d’Enghicn,  l’attaquèrent  par 
terre,  pendant  que  leurs  galères,  mêlées  à  celles  des  Turcs,  sous  le  oomman- 
demenidcBarbcrousse,roi  d’Alger  et  amiral  du  sultan,  la  bloquaient  par  mer. 
La  ville  fut  aisément  prise;  mais  le  château,  situé  au  sommet  d’un  roc,  éga¬ 
lement  inattaquable  à  la  mine  et  au  canon ,  résista,  et  le  coinmantlanl  fit  si 
bien  qu’il  donna  le  temps  à  du  Giiast,  à  Doria  et  aux  troupes  envoyées  par  le 
pape,  de  le  venir  dégager.  L’amiral  ottoman  se  plaignit,  avec  aulant  de  hau¬ 
teur  que  de  mépris,  que  les  Français  se  condmsatenl  irès-molk'mcut  dans 
ce  siège,  qu’ils  ue  songeaient  qu’à  leurs  plaisirs,  et  qu’ils  avaient  beaucoup 
plus  chargé  leurs  vaisseaux  de  vins  et  de  délicatesses  reclicrchécs  que  de 
poudre,  qu’il  se  permirent  eu  effet  de  lui  dcmaïuicr.  Il  les  abaudoiina  fort 
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mécontent ,  et  alla  déchar;?cr  sa  colère  sur  les  côtes  de  ta  Catalogne  et  dû 
royaume  de  Valence.  En  rolournant  à  Constantinople,  il  pilla  celles  de  la  Ca¬ 
labre,, et  emmena  dix  mille  captifs.  Les  autres  parages  del’icalic  furent  ga¬ 
rantis  de  ce  fléau  par  du  Guast,  général  de  l’empereur,  qui  occupait  les  villes 
maritimes. 

L’échec  éprouvé  devant  Nice  vint  de  ce  que  le  roi  de  France  négligeait 
cette  division  de  son  plan  de  guerre,  pendant  qu’il  donnait  tous  ses  soins  à 
celle  qu’il  dirigeait  lui-même  dans  le  duché  de  Luxembourg,  Le  duc  d’Orléans, 
son  fils,  comme  nous  l’avons  dit,  s’en  était  emparé  l’année  précédente,  mais 
il  l’avait  reperdu  presque  aussitôt,  pour  avoir  licencié  son  armée.  Le  père, 
qui  venait  de  le  reconquérir,  désirait  se  l’assurer  comme  un  dédoratnagemenl, 
s’il  ne  pouvait  recouvrer  te  Milanais.  Cet  échange  même  le  flattait,  et  il 
aimait  à  se  décorer  du  titre  de  duo  de  Luxembourg,  nom  illustre,  cinq  fois 
honoré  de  la  couronne  impériale.  François  1*’’  en  prit  possession  solen- 
nnelle,  et  y  donna  des  fêtes,  ainsi  qu’il  avait  la  coutume  do  faire  dans  scs 
nouvelles  conquêtes,  afin  d’en  constater,  pour  ainsi  dire,  la  jouissance 
Charles-Quint  vint  l’y  troubler  ;  il  amena  une  armée  formidable;  on  y  voyait 
dix  mille  Anglais  :  chose  étonnante  après  l’offront  que  Henri  avait  fait  à  l’cra- 
pereur  par  son  divorce  avec  Catherine  d’Aragon.  Il  semblait  que  leur  haine 
dût  être  éternelle;  mais  nul  ressentiment  ne  tenait  dans  le  cœur  de  Charles- 
Onint  contre  scs  intérêts. 

11  avait  déjà  trouvé  moyen  de  refroidir  Henri  VII! ,  peut-être  de  lui  inspirer 
du  mépris  pour  son  ancien  allié,  à  cause  de  l’iraprudencc  que  celui-ci  avait 
eue  de  révéler  leurs  secrels  dans  l’entrevue  d’Aigues- Mortes  :  il  te  piqua  aussi 
par  un  motif  politique.  Le  roi  de  France  conservait  une  liaison  étroite  avec 
ï’Écosse.  Jacques  V,  qui  faisait  une  diversion  en  sa  faveur  j  abandonné  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  campagne  par  une  noblesse  indocile  qui  désap prouvait  celte 
expédition,  mourut  de  k  violence  de  son  désespoir.  Il  avait  été  précédé  au 
tombeau  par  Madeleine,  fille  de  François  P',  son  épouse,  et  laissa,  d’un 
second  mariage  avec  une  princesse  de  Guise,  une  fille  dans  la  plus  tendre 
enfance  et  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  Marie  Stuart.  La  régence  de  la 
mère  était  traversée  par  des  mécontents  '  que  Henri  VIII  soutenait  afin  de 
prendre  pied  dans  ce  royaume  à  l’aide  des  dissensions;  François  I",  par  la 
raison  contraire,  y  entretenait  des  troupes  :  motif  de  racsintelligence  entre 
ces  deux  princes,  dont  Charles-Quint  sut  bien  profiter.  Il  ii’obiint  cepen¬ 
dant  cette  année  que  les  dix  mille  hommes  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
ce  fut  un  renfort  assez  important  pour  son  armée.  Il  ta  commandait  lui- 
même;  le  roi  de  France  élail  aussi  à  la  tête  de  la  sienne.  Ces  deux  rivaux  se 
rapprochent  auprès"  de  Landrecies,  qu’assiégeait  l’empereur  et  que  ravitailla 
le  roi.  Ils  s’étaient  si  souvent  défiés  que  l’on  crut  qu’ils  ne  manqueraient  pas 
l’occasion  d’entrer  personnellement  en  lice  ;  mais,  après  des  marches  et  des 
contre-marches  qui  occupèrent  toute  la  campagne,  après  avoir  fait  beaucoup  de 
ravages  et  ruiné  le  pauvre  peuple,  comme  de  concert,  ils  séparèrent  leurs 
armées  cl  les  mirent  en  quartiers  d’hiver.  Charles  avait  été  forcé  de  lever  le 
siège  de  Landrecies;  mais  il  s'empara  par  supercherie  de  Cambrai,  quiius* 
qu’alors  s’était  gouvernée  en  ville  indépendante. 

La  perspective  d’une  guci're  qui  paraissait  devoir  ^re  plus  aiilinèe  que  les 
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précédentes  fit  prendre  au  roi  des  mesures  dont  les  édils  biirsaujt  farent  les 
préltmiiiaires.  Il  joignit  aux  taxes  foncières  des  impôts  indii’ei:1.s,  la  création 
do  nouvelles  cliargcs  et  raugmontalion  de  la  Jinanee  des  anciennes  ;  les  traites 
foraines,  qui,  quelques  années  auparavant,  ne  rendaient  que  six  à  sept  mille 
francs,  furent  portées  à  cent  mille  écus,  et  l’impôt  levé  aux  marais  salants, 
en  remplacement  de  la  gabelle,  fui  de  vingt  sous  par  muid.  En  même  temps 
il  travaillait  à  se  faire  des  alliances  au  dehors  ;  mais  celle  qu’il  avait  avec  les 
Turcs,  les  dégâts  et  les  barbaries  de  la  piraterie,  qui  en  furent  une  suite,  lui 
firent  grand  tort  en  Allemagne.  Il  sc  tenait  une  diète  à  Spire  ;  l’empereur  s’y 
rendit  en  personne.  A  force  de  montrer  le  Turc  prêt  <à  envahir  lu  Hongrie  cl  à 
porter  scs  armes  dans  le  centre  de  l’Allemagne,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
Trance,  et  de  dire  cl  de  répélcr  aux  protestants  que  c’était  lui  qui  cmpèeliait 
la  tenue  du  concile  général  qu’iis  souhaitaient,  il  rendit  ce  prince  si  odieux, 
que  la  diète  refusa  d’écouter  les  ambassadeurs  qu’il  envoya  pour  se  Juslilier, 
le  déclara  ennemi  de  l’empire,  et  vola  une  levée  de  vingl-quairc  mille  hommes,  • 
pour  lui  faire  la  guerre.  Charles  resserra  aussi  les  nœuds  de  sou  alliance  avec 
l’Angleterre;  il  frappa  l’imagination  ardente  de  Henri  VIH  de  l’idée  chimé¬ 
rique  de  conquérir  la  France  ensemble,  ou  du  moins  de  s’y  faire  de  bouwes 
parts,  qu’iis  sc  désignèrent.  Henri  devait  descendre  à  Calais,  s’emparer  de 
la  Picardie  et  de  la  Normandie,  qui  seraient  son  loi;  Charles  entrer  dans  la 
Champagne,  qu’il  conserverait,  s’ils  ne  Irouvaieiilîpas  l’un  et  l’autre  à  s’étendre 
encore  davantage  en  pénétrant  jusqu’à  Paris,  où  ils  se  réuniraient  et  convien¬ 
draient  des  autres  conquêtes  à  'leur  bienséance. 

Ces  beaux  projets  furent  un  peu  dérangés  par  une  victoire  que  les  Fran¬ 
çais  remportèrent  en  Piémont  vers  la  fin  du  printemps.  Le  comte  d’Englûen , 
François  de  Bourbon,  Agé  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  devait  périr  rannée  sui¬ 
vante  dans  un  jeu  d’enfant,  venait  d’y  remplacer  le  vieux  Bouliùres,  élève  et 
pareiil  de  Bayard,  brave  et  excellent  capitaine,  mais  qui  avait  pris  sur  lui  de 
s’écarter  des  instructions  de  la  cour.  Le  jeune  prince  avait  repris  le  siège  de 
Carignan,  abandonné  par  son  prédécesseur,  et  il  élail  près  do  l’emporter, 
lorsqu’il  apprit  ta  marche  du  marquis  du  Guast  avec  une  iirmée  pins  forte  de 
dix  mille  hommes  que  la  sienne;  s’il  l’évitait,  il  fallait  repasser  les  Alpes, 
perdre  le  fruit  des  premiers  travaux,  abandonner  toutes  les  places  du  Piémont 
mal  approvisionnées,  et  en  retirer  les  garnisons  pour  ne  pas  les  perdre;  s’il 
l’alictuiait,  au  contraire,  il  pourrait  le  batlrc;  et  si  lui-mOmc  était  battu,  il 
pourrait  encore  faire  assez  chèrement  acheter  la  vicloire  pour  enlever  à  l’cti- 
nemi  une  partie  des  avantages  de  la  campagne. 

D’après  ces  vues,  il  dépêcha  Biaise  deMonÜuc  à  la  cour,  et  demanda  la 
permission  de  livrer  bataille.  Le  roi  permit  à  Monlluc  d’assister  an  conseil 
qui  se  tint  à  ce  sujet.  Le  comte  de  Saint-Paul,  oncle  du  comte  d’Engbicn  , 
l’amiral  d’Annebaud,  Galiot  et  Genouillac,  et  les  autres  membres  du  con¬ 
seil,  balançant  les  avantages  d’une  victoire  avec  les  inconvénients  d’une  dé¬ 
fai  Le  dans  un  moment  où  la  France  était  menacée  au  nord  par  les  forces  de 
l’Empire  et  de  rAnglclcrre,  opinèoent  tous  pour  le  rejet  de  la  bataille.  Mont- 
luc  cependant  trépignait,  et  avec  d’aulant  plus  d’impalienee  qu’il  ne  pouvait 
parler,  et  qu’on  lui  avait  durement  fermé  la  bouche  pour  avoir  osé  hasarder 
quelques  mots.  Mais  avant  de  prendre  parti ,  le  roi  ayant  voulu  l’entendre, 
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il  peignît  alors  avec  feu  le  bon  état  des  compagnies ,  riiabiletô  des  capitaincSj 
roiilliousiîisme  des  troupes,  leur  désespoir  s’il  arrivait  qu’on  se  déliât  de  leur 
courage,  la  conslci'iiation  que  répandrait  une  retraite  qui  ressemblerait  à 
une  déroule,  et  le  tort  enlin  qu’elle  ferait  à  la  France  dans  toute  l’Italie.  A 
ce  tableau  il  oppose  l’allégresse  de  l’artnéesi  elle  obtient  la  permission  qu’elle 
solliciteî  fl  et  bientôt  emporte  par  son  imagination  sur  le  cliamp  de  bataille, 
«  jetant  de  tous  côtés  des  regards  menaçants,  trépignant  des  pieds ,  s’escri- 
«  tnantà  droite  et  à  gauebe ,  il  met  tant  de  vérité  et  de  chaleur  dans  son  dis- 

■  cours,  qnc  Ions  les  vieux  guerriers  qui  formaient  le  conseil  partagentson 
«  enthousiasme.  Le  roi  tourne  avec  inquiétude  scs  regards  sur  le  comte  de 
«  Saint-Paul.  «Quoi  donc,  Monsieur,  lui  dit  le  comte,  pouvez-vous  bien 
«  vous  carrèter  aux  propos  do  ce  fol  enragé  qui  ne  veut  que  bataille,  sans  se 
«  mettre  en  peine  du  reste?  — -Foi  de  gentilhomme ,  répondit  le  mi ,  Mont- 
11  lue  dit  des  raisons  qui  méritent  d’élre  examinées.  Qu’en  pense  l’amiral  ? 
«  — Sire,  répond  d’Annebaud,  je  connais  l’armée  de  Piémont  pour  l’avoir 
«  commandée ,  et  je  garantis ,  sur  mon  honneur,  que  si  vous  lui  accordez  la 
«  permission  qu’elle  demande,  oftîciers  et  soldats  se  battront  en  gens  de 
R  cœur.  Seront-ils  vainqueurs  ou  vaincus?  11  n’y  a  que  Dieu  qui  le  sache  : 
«  adressez-vous  à  lui,  et  faites  ce  qu’il  vous  inspirera.  »  Alors  le  roi,  posant 
«  son  bonnet  sur  la  table,  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel: 
«  Père  des  lumières,  dit-il,  inspire-moi  donc  le  parti  que  je  dois  suivre 

■  pour  l’exaltation  de  Ion  nom  et  le  salut  de  mon  peuple,  »  Apres  être  resté 
«  un  moment  enseveli  dans  une  profonde  méditation  :  «  Qu’ils  combattent , 
«  s’écria-t-il,  qu’ils  combattent!  »  Se  ievant  ensuite  de  sa  chaise  et  s’ap- 
«  puyanl  sur  Montlue:  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  recommande-moi  â  mon  cousin 
«  d’Enghicti;  reportc-lui  (idèleraent  ce  que  lu  viens  d’entendre,  et  témoigno 
«  â  toute  rarméc  qu’il  n’y  a  que  la  confiance  que  j’ai  eu  elle  qui  m’ait  pu 

■  déterminer  à  ime  permission  si  hasardeuse.  —  Fol  eiiragé,  dit  alors  en 
«  riant  le  comte  de  Sa  in  t-Pa  ni  â  Mouline,  lu  vas  être  càtisc  du  plus  grand 
«  bonheur  ou  du  pins  grand  raallicur  qui  puisse  arriver  à  la  France.  —  Mon- 
I  seigneur,  lui  répondit  Monllnc,  laisscz-nous  faire,  et  soyez  sûr  que  les 
«  premières  nouvelles  que  vous  recevrez  d’Italie  vous  apprendront  que  nous 
«  les  aurons  tous  fricassés,  et  en  mangerons  si  nous  voulons,  »  S’élançant 
«i  ensuite  de  la  chambre  du  conseil,  et  rencontrant  pne  foute  de  jeunes  set- 
«  gneurs  qui  en  aitcndaicnt  le  résultat  avec  impatience  :  «  Bataille,  s’écria- 
«  t-ilbondissanl  de  joie, bataille  !  queceux  qui  veulent  en  làtcr  sedépêclieiit.» 

•  Tous  le  suivent,  et  leur  exemple  détermina  jusqu’à  mille  gentilsbommcs, 
«  parmi  lesquels  on  remarque  le  vieux  Bouiiôres.  Touclié  de  la  noblesse  de 
«  son  procédé,  le  comte  d’Eugliicn  lui  déféra  le  ccramaiidcracnl  de  l’aile 

*  droite.  * 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  près  de  Cérisoles,  dont 
cette  bataille  a  pris  son  nom.  Elle  fut  très-sanglante.  Les  deux  généraux  sc 
crurent  ailcrnativcmeiit  vainqueurs  ou  vaincus  ;  à  la  lin  le  Français  l’em¬ 
porta;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  grandes  angoisses.  A  la  '''uc 
de  son  infiiiitcric  auxiliaire  en  déroute,  il  avait  cru  un  moment  sa  situa tiou 
désespérée;  déjà  il  ne  songeait  plus  qu’à  vendre  chèrement  sa  vie  et  à  ne  pas 
survivre  à  sa  défaite,  lorsque  la  cavalerie ,  manœuvrant  aisément  dans  1* 
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plaine,  snniint  le  choc  de  renncmi,  déjà  presque  victorieux,  ramena  Tinfau- 
terieau  combat,  cl  décida  le  gain  de  la  bataille.  Du  Cnast  sc  croyait  si  sûr  de 
la  victoire,  qu’il  avait  apporté  des  cordes  et  des  chaînes  pour  garroUcr  les 
prisonniers  qu’il  ferait,  et  qu’il  destinait  aux  galères  :  on  les  trouva  dans  son 
ha  gage.  Blessé  dans  (c  cours  de  l’action  ,  et  craignant  qu’on  ne  lui  fit  payer 
cher  l’assassinat  des  ambassadeurs  Rançon  ctFregosse,  il  n’aiteiulit  pas  l’is¬ 
sue  de  la  bataille  pour  se  mettre  en  sûreté.  Dans  cette  retraite,  il  oublia  un 
corps  de  troupes  italiennes  qui  devait  se  mouvoir  par  son  ordre  exprès,  et 
dont  l’inaction  valut  peut-être  la  victoire  aux  Français,  Les  ennemis  perdi¬ 
rent  plus  de  douze  mille  liomraes,  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers.  Le 
butin  tnt  considérable,  parce  qu’il  y  avait  dans  l’armée  ennemie  beaucoup 
de  grands  seigneurs  allemands,  espagnols  et  italiens,  qui  y  étaient  venus 
avec  de  magniliques  équipages.  Il  se  trouva  aussi  dans  le  camp  une  quantité 
prodigieuse  de  vivres  et  de  provisions  de  toute  espèce,  qui  avaient  çté  des¬ 
tinées  à  ravitailler  la  ville  de  Carignan  ,  que  les  Français  assiégeaient,  et  que 
Pierre  Colonne,  qui  se  faisait  appeler  Pyrrlms,  leur  rendit  après  la  victoire; 
non  qu’elle  lui  eût  inspiré  du  découragement,  mais  parce  qu’il  n’y  avait  plus 
un  grain  de  blé  dans  la  place.  Cette  baiailie,  quelque  décisive  qu’elle  parût , 
n’eut  aucune  des  suites  qu’on  devait  raisonnablement  en  espérer,  parce  qu’on 
laissa  le  général  sans  argent,  et  qu’on  lui  enleva  même  une  partie  de  ses 
troupes  dont  on  eut  besoin  au  nord  de  la  France,  qui  se  trouva  aituqué 
plus  tôt  qu’on  ne  l’avait  cru. 

L’empereur  et  le  roi  d’Angleterre  s’ébranlaient  déjà,  contre  l’allcii te  du 
roi, qui  croyait  qu’ils  ne  commeuceraiciil  leurs  opérations  qu’a  prés  la  moisson, 
pour  ne  pas  manquer  de  vivres.  Selon  leurs  convcnlioiis,  ils  enlrérent  en 
France;  mais,  contre  le  pian  concerté  entre  eux ,  occupés  chacun  exclusive¬ 
ment  de  leur  intérêt,  au  lieu  de  passer  rapidement  par  les  provinces  qu’ils  se 
destinaient  et  d’aller  droit  à  Paris,  ils  s’arrètèrenl  à  des  sièges  de  villes  qu’ils 
auraient  aisément  conquises  après  la  capitale. 

Elles  n’étaient  la  plupart  ni  garnies  ni  fortifiées,  parce  que  les  munilion- 
naires,  peu  pressés  de  convertir  en  vivres  l’argenl  qu’ils  recevaient,  s’étaient 
plu  à  croire  comme  le  roi  que  les  enneniis  ne  paraîtraient  qu’à  la  fin  du  mois 
d’août;  qu’ainsi  ils  auraient  du  temps  de  reste  pour  faire  ciilrer  dans  les  villes 
des  blés  qu’eux-mèmes  achèteraient  alors  à  meilleur  marclié.  Par  une  autre 
spéculation  sordkle ,  dont  le  blâme  tombe  sur  le  conseil  du  roi ,  les  Suisses , 
les  Grisons  et  les  lansquenets,  qui  devaient  être  au  norabre  de  vingt-deux  mille, 
ne  furent  levés  qu’à  la  nii-juillei,  afin  d’épargner  sur  leur  solde;  de  sorte  que 
quand  le  roi  apprit  les  progrès  des  ennemis,  il  fut  obligé  de  recourir  aux  vain¬ 
queurs  de  Cérisolcs,  dont  il  partit  un  délachemenl  de  dix  mille  fantassins, 
deux  raille  hommes  d’armes  et  autant  de  chcvau-légers ,  qui  devinrent  le 
noyau  d’une  bonne  armée. 

Pernlant  que  le  roi  la  rassemblait,  l’empereur,  après  avoir  traversé  ia  Lor¬ 
raine,  pénélrîiit  rapidement  en  Champagne.  Des  villes  qu’on  aui’ait  cru  de¬ 
voir  tenir  plus  longtemps  ouvraient  leurs  portes,  surprises  ou  mal  défendues. 
H  joignit  la  ruse  à  la  force  devant  Sainl-Dizier.  La  garnison,  commandée 
par  le  comte  de  Sancerre,  faisait  de  vigoureuses  sorties,  qui  lui  causaienf 
Une  grande  pei’lo  de  luoiide.  il  commençait  a  se  lasser  de  celle  optuiàlic  lé-' 
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sistance,  lorsqu’au  heureux  hasard  lui  fit  surprendre  le  chiffre  du  duc  de 
Guise;  il  s’en  servit  pour  faire  fabriquer  une  lettre,  par  laquelle  le  brave 
commandant  était  engagé  à  ne  pas  s’obstiner  à  perdre  davantage  dos  hommes 
dont  le  roi  avait  besoin ,  et  de  faire ,  pourvu  qu’il  les  sauvât ,  telle  composi¬ 
tion  qu’il  voudrait.  On  en  chargea  un  paysan  qui  la  rendit  mystérieusement 
à  un  tambour  venu  au  camp  pour  un  échange  de  prisonniers.  Assuré  que  la 
lettre  avait  été  remise,  l’empereur  fait  offrir  une  capitulation  honorable;  1® 
gouverneur  t’accepte,  et  Charles-Quint  s’empare  ainsi  d’une  place  qui  pouvait 
longtemps  encore  suspendre  sa  marche.  Il  avance  dès  tors  sans  obstacle,  passe 
Chàlons, côtoie  la  Marne,  et  écrit  au  roi  d’Angleterre  qu’il  est  en  pleine 
marche  sur  Paris  et  qu’il  ait  à  le  rejoindre. 

Henri  VIII ,  à  l’exemple  de  son  allié,  qui  se  pourvoyait  de  bonnes  pîaees, 
assiégeait  Montreuil  et  Boulogne.  Il  répondit  que,  comme  l’empereur  s’arrê¬ 
tait  à  prendre  des  villes  qui  lui  convenaient,  U  se  croyait  autorisé  à  on  faire 
autant  ;  que  quand  ils  se  trouveraient  également  nantis,  ils  verraient  ensem¬ 
ble  à  se  conduire  selon  les  circonstances.  Elles  étaient  très-favorables  h 
rempercur  :  il  avançait  rapidement  et  sans  difficultés,  parce  que  l’armée  du 
roi  qui  se  formait  au  delà  de  Paris  n’était  pas  encore  prêle,  cl  que  celle  que 
commandait  le  dauphin  était  trop  faible  pour  s’opposer  efficacement  à  lui- 
Charles  suivait  tranquillement  le  cours  de  la  Marne  du  côté  de  la  Brie,  d’où 
il  tirait  des  vivres  ;  mais,  comme  les  partis  qu’il  envoyait  à  la  découverte  en 
ruinaient  autant  qu’ils  en  apportaient  au  camp,  il  commença  à  en  manquer; 
la  maladie  se  mit  dans  ses  troupes,  et  ses  soldats,  enrichis  par  le  pillage,  dé¬ 
sertaient  en  foule  pour  aller  mettre  leur  butin  eu  sûreté.  Dans  cet  embarras, 
il  prêta  l’oreille  à  des  insinuations  de  paix,  dont  sc  chargèrent  deux  moines 
jacobins,  l’un  Français,  confesseur  du  roi;  l’autre  Espagnol,  de  la  maison 
de  Gusraan,  prenant  actuellement  scs  degrés  dans  l’Université  de  Paris.  Us 
s’abouchèrent.  L’armée  du  roi,  alors  en  état  de  tenir  la  campagne,  suiv.nit 
les  impériaux  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Ce  voisinage  rendit  Charlcs-Quint 
accessible  à  des  propositions.  Il  écouta  plus  alteuüvcmcnt,  et  fit  espérer  qu’il 
ne  serait  pas  éloigné  de  donner  ou  sa  fille,  ou  une  de  ses  nièces,  tille  de  Fer¬ 
dinand,  son  frère,  au  duc  d’Orléans,  second  fils  de  France,  avec  l’investilure 
du  duché  de  Milan,  ou  même  les  Pays-Bas.  Cette  clause  acceptée  aurait  rendu 
facile  l’accommodement  sur  tes  autres  points  contestés  entre  les  deux  priuccs 

Mais  la  négociation  des  deux  mofTies  aurait  été  peu  utile  à  l’empereur, 
sans  une  intrigue  dans  la  cour  de  France  dont  il  sut  profiler.  François  l®* 
avait  pour  maîtresse  Anne  de  Pisscleu,  duchesse  d’Étampes,  et  le  dauphin 
Henri, Diane  de  Saint-Vallier,  duchesse  de  Poitiers.  La  première  voyait  sa  puis¬ 
sance  décliner  à  mesure  que  son  amant  vieillissait.  Elle  craignait,  si  la  mort 
du  monarque  survenait,  d’essuyer  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  sa 
rivale,  qu’elle  n’avait  pas  toujours  ménagée.  Il  parait  que  la  haine  entre  ces 
deu.v  dames  était  au  point  que  la  duchesse  d’Étampes  croyait,  arrivant  l’évc- 
nement  dont  elle  voyait  les  approches,  ne  pouvoir  se  soustraire  aux  effets 
d’une  disgrâce  éclatante  qu’en  se  réfugiant  hors  du  royaume.  Elle  saisit  donc 
avidement  l’idée  de  procurer  au  duc  d’Orléans  ou  le  Milanais,  ou  les  Pays- 
Bas,  et  sc  Qatia  qu’en  récompense  de  ce  service  ce  prince  lui  ouvrirait  un 
asile  sûr  dans  ses  états.  Ce  motif  lui  fit  suivre  avec  activité  la  négociation 
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entamée.  EUe  aima  à  sc  persuader  que  l’intention  de  Charles-Quint ,  et  sa 
promesse  de  donner  le  Milanais  ou  les  Pays-Bas,  étaient  sincères,  et  elle  ac 
dévoua  enlièrcmcntà  scs  intérêts. 

L’empereur  avait  besoin  de  ceüte  intervention,  parce  qtie  le  désordre  et  la 
désertion  croissaient  dans  son  armée.  Il  en  avait  déjà  perdu  plus  d’un  liera  » 
mais  son  ennemi  le  pins  redoutable  et  le  plus  pressant  était  la  faim.  La  du¬ 
chesse  d’Étampes  lui  fait  passer  î^avis  qu’Épernay  est  plein  de  vivres,  que  le 
dauphin  a  donné  l’ordre  de  l’évacuer,  d’emporter  ce  qu’on  pourra  de  cette 
ville,  hors  de  défense,  et  de  détruire  le  reste  ;  mais  qu’elle  a  fait  en  sorte  que 
cet  ordre  n’a  point  été  exécuté,  et  que  les  magasins  sont  pleins.  Charles 
s’approche  en  effet  de  la  ville,  dont  le  pont  n’avait  point  été  coupé  à  dessein, 
y  entre,  ravitaille  son  armée  et  passe  outre.  Même  avertissement  lui  est  donné 
pour  Chàleau-Thierry,  également  garni.  Il  s’y  établit  de  même,  refait  son 
armée,  et  envoie  des  partis  jusqu’aux  portos  de  Meaux. 

Une  frayeur  extrême  se  répandit  dans  Paris.  «  Tout  le  monde,  dit  Méze- 
«  ray,  s’enfuyait  éperdu  et  empressé,  sans  savoir  où  il  devait  se  retirer,  à 
“  Rouen  ou  Orléans,  les  uns  par  eau,  les  autres  par  terre.  C’était  un  dé- 
«  ménagemciU  général;  la  campagne  était  pleine  de  cliariotsel  de  chevaux, 
“  avec  lesquels  les  Parisiens  entraînaient  les  plus  riches  meubles  ;  de  femmes 
«  et  d’enfants  qui  s’enfuyaient;  de  bétail  que  les  paysans  chassaient  devant 
«  eux.  La  rivière  était  couverte  de  bateaux,  où  se  jetaient  en  si  grande  foula 
«  meubles  gens,  qu’ils  en  firent  aller  plusieurs  à  fond ,  et  les  chemins 
«  tout  pavés  de  diverses  hardes,  qu’ils  laissaient  choir  de  trop  de  hdte  do 
«  s’enfuir,  et  qui  avaient  été  laissés  .par  les  voleurs  et  Les  pillards,  lesquels, 
■  s’élanl  débandés  de  notre  camp  en  grand  nombre,  couraient  sus  à  ces 
«  pauvres  gens,  et  renversaient  tout  leur  équipage  pour  y  trouver  de  l’ar- 
«  gent.  P  Le  roi  so  rendît  à  Paris  pour  les  rassurer,  et  manda  au  dauphin 
de  ramener  toute  l’armée  dans  les  environs.  Il  pouvait  bien  garantir  du  dan¬ 
ger,  mais  non  délivrer  de  la  peur,  et  l’on  ne  vint  à  bout  de  retenir  ces  épou¬ 
vantés  qu’en  menaçant  de  conflsquer  les  charges  et  les  biens  de  ceux  qui , 
ayant  abandonne  la  ville,  n’y  reviendraient  pas  sous  trois  jours. 

Mais,  pendant  que  l’empereur  jetait  l’alarme  dans  la  capitale,  il  n’était  pas 
lui-même  sans  crainte  ni  sans  embarras.  Les  vivres  de  Château-Thierry 
avaient  été  bientôt  consommés.  Outre  la  famine,  qui  se  faisait  sentir  de  nou¬ 
veau,  il  régnait  dans  son  armée  une  discorde  dangereuse  entre  les  Alle¬ 
mands,  les  Espagnols  et  les  Flamands  qui  la  composaient;  souvent  ils  eu 
Venaient  aux  mains  par  antipathie  naturelle,  jalousie.s  et  disputes  pour  le  par¬ 
tage  du  butin.  Charles -Quint  avait  rétrogradé  jusqu’à  La  Fore;  et  de  là  il 
contemplait  avec  frayeur  le  pays  qu’il  lui  restait  à  parcourir  pour  regagner 
808  états.  Mais  la  même  intrigue  de  cour  qui  lui  avait  fait  trouver  des  vivres 
dans  son  extrême  besoin,  le  délivra  encore  de  la  crainte  d’un  revers  funeste. 

On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’ait  répandu  beaucoup  d’argcal  et  de  pro¬ 
messes,  comme  à  son  ordinaire,  entre  la  duchesse  d’Élara|)Cs  et  scs  adhérents. 
Le  dauphin  n’approuvait  pas  la  négociation  entamée  par  elle.  Tl  appréhendait, 
dit-on,  que  son  frère,  doté  du  Milanais  et  encore  plutôt  des  Pays-Bas,  ne 
devînt  un  voisin  aussi  dangereux  que  l’avaient  été  les  princes  do  la  .seconde 
maison  de  Bourgogne.  De  plus  il  trouvait  honteux  de  laisser  l’ennemi  se  re* 
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lircr  tranquîltement  et  emporter,  sans  coup  férir,  les  dépouilles  de  la  Franco- 
Mais,  quand  il  proposait  de  combattre,  il  trouvait  contre  lui  la  cabale  delà 
favorite  et  les  vieux  conseillers  ordinaireoicnl  irembleurs,  qui  citaient  les 
batailles  de  Poitiers,  de  Crêcy  et  d’Azincourl ,  comme  un  avertissetnent  de  ue 
pas  réduire  son  ennemi  au  désespoir,  et  d'ouvrir  plutôt  une  parle  à  sa  retraite. 
On  ne  la  lui  ouvrit  que  trop  large,  et  il  y  passa  plutôt  en  triomphateur  qu’eu 
homme  qui  avait  besoin  d’une  ouverture  pour  sc  mettre  eu  sûreté. 

Des  commissaires  des  deux  partis  sc  réunirent  à  Crépy  en  Valois,  et  y  cou- 
clurent  un  traité  dont  l’ariicle  principal  et  fondamental  était  que  rempereur 
donnerait  au  duc  d’Orléans,  ou  sa  fille  avec  les  Pays-Bas  et  lu  Fraiiclic- 
Comlé,  ou  l’une  de  ses  nièces  avec  le  Milanais.  Le  mariage  devait  avoir  lieu 
dans  un  an,  cl  les  époux  devaient  être  mis  alors  en  possession  réelle  de  la 
dot.  François,  à  la  meme  époque,  devait  restituer  au  duc  de  Savoie  les  places 
qu’il  rcicnnit,  à  l’exception  de  Pignero!  et  de  Monimélian,  Il  devait  en  outre 
renoncer  à  toute  prétention  ultérieure  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duebé 
de  Milan  et  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Artois.  L’empereur,  par  imi¬ 
tation,  renonçait  de  son  côté  à  celle  qu’il  formait  sur  le  duché  de  Bourgogne- 
Cependant  eu  cas  de  mort  de  l’uii  ou  l’autre  des  conjoints,  ou  qu’il  ne  prO' 
vînt  pas  d’enfants  de  leur  mariage,  le  Milanais  devait  revenir  à  l’empereur, 
sauf  les  droits  du  roi.  On  se  rendait  réc!|>roqücmenl  ce  qui  avait  été  pris  dans 
cette  guerre,  tant  en  deçà  qu’au  delà  des  monts,  depuis  !a  ruplorc  de  la  trêve 
de  Nice.  Cetlo  clause  remit  d’un  seul  trait  de  plume  entre  les  mains  de  Cliar- 
Ics-Quint  vingt-deux  villes  ou  forts  du  Piémont,  tandis  qu’il  n’eut  à  remctlre 
aux  Français  que  Moiulovi,  place  médiocre,  et  deux  ou  trois  villes  sur  la 
froiiiièrc  de  Champagne.  En  cas  de  guerre  contre  le  Turc,  le  roi  Je  France 
devait  fournir  à  reraperenr  six  cents  hommes  d’armes  et  vingt  mille  liommcs 
J’infanleric,  payés  pour  six  mois.  Ce  traité  en  poche,  Cliarles-Qni ni  se  relira 
iranquillemeul  en  Flandre,  où  le  duc  d’Orléans  l’accompagna  comme  par 
honneur,  mais  peut-être  comme  devant  rester  en  qualiié  d’otage,  lûjisi  que 
quatre  seigneurs  désignés,  jusqu’à  ce  que  les  places  du  Piémont  fussent  éva¬ 
cuées,  ce  qui  ne  larda  pas. 

Tranquille  du  côté  do  l’empereur,  François  I®**  envoya  offrir  la  paix  à 
Henri  Vlü.  Ce  prince  traîna  en  longueur  la  négociation  pendant  qu’il  assié¬ 
geait  Boulogne.  Lorsqu’il  l’eut  prise,  il  se  porta  devant  Montreuil;  mais  li^ 
dauphin  s’approchant  à  la  tète  d’une  puissante  armée,  l’Anglais  so  relira  à 
Calais,  et  repassa  dans  son  île.  Il  y  trouva  les  Français,  qui  lui  faisaient  1^* 
guerre  sous  le  nom  de  la  régeiilod’Écosse,  qui  les  avait  appelés  à  son  secours. 

Le  refus  opiniâtre  de  Henri  VIH  d’accorder  la  paix  à  un  ancien  ami  qui  1*^ 
lui  demandait,  piqua  vivement  le  roi  de  France,  et  lui  fit  prendre  une  réso¬ 
lution  vigoureuse.  H  ordonna  au  baron  de  La  Carde,  général  des  galères,  do 
les  faire  pa.s.ser  de  la  Méditerranée  dans  l’Océan.  Elles  franchirent  le  déiroil 
de  Gibrailar  au  nombre  de  vingt-cinq,  auxquelles  se  Joignireiii  cent  cinquante 
gros  vaisseaux  ronds,  douze  plus  petits,  dix  ou  douze  cmaques  génoises  bic» 
équipées  cl  toutes  munies  de  troupes  suflisanles  pour  le  combat  et  le  débar-^ 
quenienl.  La  iïolte  prit  ses  dernières  provisions  au  Ilàvrc-de-Gràce,  nonù'ie 
aussi  François-Ville,  (ju’il  avait  fait  bâtir,  el  appareilla  sous  les  yeux  du  roij 
mais  les  caraques  génoises  avaient  diyà  éprouvé  une  avarie  eu  passant 
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IVmboiicÎHife  (le  la  Seine,  laiilü  iravoir  pris  des  pilotes  du  pays  :  trois 
011  (inotro  y  périrent* 

Aulrtî  imprudence  pers(5rinpJle  du  roi.  Il  voulut  doiuicr  imc  fête  aux  dames 
iur  le  vaisseau  amiral  portant  ceiU  canons.  Les  cuisiniers  qui  travaillaient  au 
repas  y  mirent  le  feu  par  défaut  de  précaution,  et  ce  beau  navire  fut  brûlé  à 
la  vue  (le  toute  i*armcc,  sans  qu'on  pût  le  secourir  :  cc;  qui  fut  regardé 
comme  un  mauvais  présage.  La  flotte,  commandée  par  l’amiral  d’Annebaud, 
n’en  partit  pas  moins,  se  présenta  à  l’escadro  anglaise,  fàclia  de  l’attirer  au 
combat,  opéra  même  des  descentes  pour  la  fitire  sortir  des  petits  havres  où 
elle  se  retirait;  mais  elle  resta  le  plus  près  de  terre  possible,  protégée  par 
les  écueils  et  les  batteries  de  la  c6tc. 

Les  Français  descendirent  dans  l’Ue  de  Wighl,  qui  n’avait  pas  alors  de  for¬ 
teresse.  Ils  délibérèrent  d’en  bâtir  une  qui  les  auraient  rendus  maîtres  du 
détroit,  et  peut-être  de  Plymoulfi,  un  des  plus  beaux  ports  d’Angleterre. 
Cette  possession  aurait  encore  procuré  l’avantage  d’cmbarriisser  l’cmpei’eiir 
et  de  gêner  son  passage,  lorsqu’il  aurait  voulu  se  transporKu’  d’Espagne  en 
Flandre.  Comme  ils  étaient  prêts  à  mettre  la  main  û  l’œuvre,  protégés  par 
leur  flotte,  le  roi  ordonna  subitement  aux  galères  de  repasser  dans  la  Médi¬ 
terranée,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Don'a,  amiral  de  l’empereur,  allait 
attaquer  Marseille,  Celle  alarme  se  trouva  fausse;  mais  clic  cul  l’etTel  que  le 
rusé  Charles-Quint  en  espérait,  qui  était  d’empêcher  les  Français  d(j  faire  un 
établissement  qui  aurait  été,  dans  la  cireonstance,  aussi  désagréable  pour  lui 
que  pour  son  allié. 

Pendant  que  la  flotte  tenait  en  échec  les  Anglais  sur  mer,  trente-quatre 
mille  hommes,  commandés  par  le  maréchal  de.Biès,  bloquaient  Boulogne.  11 
n’avait  pas  ordre  de  faire  un  effort  contre  cette  ville,  mais  sculcinciU  de  bâtir 
non  loin  de  ses  murs  un  fort  capable  de  contenir  ciiu(  mille  hommes,  pour 
garantir  la  Picardie  des  incursions  des  Anglais.  Biès  lit  ce  fort  petit,  pour 
loger  seulement  une  garnison  capable  de  résister  à  un  effort  un  peu  violent. 
On  dit  qu’il  ne  le  bâtit  pas  de  la  grandeur  commandée,  atin  que  les  Anglais, 
dans  leurs  sorties,  ne  trouvassent  pas  une  opposition  trop  forte,  se  flattant 
flu’aiiisi  la  guerre  se  prcjlongcrait,  et  qu’il  resterait  plus  longtemps  nécessaire. 
Ce  fui  du  moins,  sous  le  règne  suivant,  le  motif  d’un  jugement  qui  leçon* 
damna  à  mort,  peine  qui  fut  commuée  en  celle  d’une  prison  perpéluelle. 
Onoique  la  peste  régnât  dans  ces  contrées  dévastées,  le  roi,  accompagné  du 
duc  d’Orléans,  s’approcha  du  théâtre  de  la  guerre.  Le  jeune  prince,  faisant 
gloire  de  braver  le  danger  de  la  contagion,  commit  des  imprudences  dont  il 
.  fut  la  victime.  Celle  mort  rcMouvela  dans  le  ectur  du  roi  la  perle  qu’il  avait 
faite  de  son  fils  aîné.  De  ses  trois  fils  il  paraît  que  c’était  le  dauphin  actuel 
qu’il  aimait  le  moins;  et  comment  auraient-ils  clé  unis  d’atfecLion,  quand  les 
maîtresses  de  leurs  volontés  étaient  en  contrariété  perpétuelle?  Les  pouplo.s 
De  pariügèieiU  point  tes  regrets  dit  monarque  :  ils  étaient  alarmés  de  la  lé* 
niérilé,  de  l’audace,  de  l’ambition  du  duc  d’Orléans,  et  surtout  do  l’antipalbie 
qui  existait  entre  lui  et  son  frère.  Le  maréchal  de  Biès,  acbevaiil  la  campa¬ 
gne,  ravagea  et  mil  à  l'eu  et  à  sang  toute  la  pciile  coiitréo  d’Oyc,  lcrtîle  en 
grains  et  en  bestiaux,  cl  d’où  les  Anglais  de  Calais  tiraient  leurs  iirovisions. 
Ce  fut  là  tout  l’exploit  d’une  ai-mée  de  trente- quatre  mille  hommes,  comme 
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cehli  d’une  flotte  formidoble  avait  ôté  i’incendio  de  quciqitcs  misérables  villa' 
ges  sur  la  côte  d'Angleterre. 

Hélas î  les  Français  n’étaient  que  trop  ardenis  pour  ces  expéditions  déplO' 
râbles,  même  contre  leurs  compatriotes.  Les  disputes  de  religion,  l'aigreur 
qui  s’y  mêlait,  les  rendaient  féroces.  Catholiques  et  calvinistes  se  regardaient 
d’un  œil  farouche.  L’esprit  de  prosélytisme  s’était  répandu  entre  les  derniers. 

Il  avait  formé  des  associations,  qiii  devinrent  inquiétantes  pour  le  gotivor- 
nement.  Le  Languedoc,  la  Provence  et  les  provinces  adjacentes  virent  s’élc- 
wr  des  temples  rivaux  des  églises  catholiques.  Alors  François  F'  donna  per- 
mission  d’employer  contre  eux  le  secours  des  armes.  Elle  fut  accordée  à  la 
sollicitation  de  Jean  Ménier,  baron  d'Oppede,  premier  président  du  parli^mcid 
d’Aix,  homme  violent  et  sanguinaire,  qui  fit  revivre  un  arrêt  de  ce  Paric' 
ment,  rendu  cinq  ans  auparavant,  contre  une  population  de  plusieurs  milliers 
de  Vaudois  qui  étaient  établis  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du  Comtal- 
Venaissin;  espèce  de  colonie  d’un  reste  de  disciples  du  fanatique  Valdo,  ré- 
fu  giés  depuis  trois  cents  ans  dans  les  gorges  des  montagnes  qui  séparent  l<t 
Dauphiné  du  Piémont,  et  entrés  depuis  peu  en  communion  avec  les  calvinis¬ 
tes.  B  Tout  était  horrible  et  crue!  dans  la  sentence  qui  fut  prononcée  contre 
€  eux,  dit  l’historien  de  Thou,  et  tout  fut  plus  horrible  cl  plus  cruel  encore 
«  dans  l’exécution.  Vingt-deux  bourgs  ou  villages  furent  brdlés  ou  saccagés 
«  avec  une  inhumanité  dont  l’histoire  des  peuples  les  plus  barbares  présente 
«  à  peine  des  exemples.  Les  malheureux  habitants,  surpris  pendant  la  nuit, 

«  et  poursuivis  de  rochers  en  rochers,  à  la  lueur  des  fetix  qui  consumaient 
€  leurs  maisons,  n’évitaient  souvent  une  embûche  que  pour  tomber  dans  une 
■  autre  :  les  cris  pitoyables  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  loin 
«  d’amollir  le  cœur  des  soldats  forcenés  de  rage,  comme  leurs  chefs,  ne  fai' 

<  salent  que  los  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs  et  marquer  les  endroits  où 
«  devaient  porter  leur  fureur.  # 

La  reddition  volontaire  n'exemptait  ni  les  hommes  du  supplice,  ni  les  fem¬ 
mes  des  plus  affreuses  violences  ;  il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
leur  accorder  aucune  retraite.  A  Cabrières,  une  des  villes  principales  de  ce 
canton,  on  égorgea  plus  de  sept  cents  hommes  de  sang-froid,  et  toutes  les 
femmes  restées  dans  les  maisons  furent  enfermées  dans  un  grenier  plein"  de 
paille,  auquel  ou  mit  le  feu;  celles  qui  tentaient  do  s’échapper  par  les  fenêtres 
étaient  repoussées  à  coups  de  crocs  et  de  piques;  enfin,  selon  la  teneur  de 
la  sentence,  les  maisons  furent  rasées,  les  bois  coupés,  les  arbres  des  jardins 
arrachés,  et  en  peiî  do  temps  ce  pays  si  fertile  et  si  peuplé  devint  désert  et 
iticulte.  Ainsi  se  préparèrent  les  fureurs  qui  ont  couvert  la  France  d’écha-  ' 
fauds,  de  bûchers,  de  gibets  et  de  ruines  ensanglantées.  On  n’était  point  en¬ 
core  accoutumé  à  ces  horribles  proscriptions,  devenues  si  communes  sous  les 
"ègnes  suivants.  Les  cris  des  malheureux  si  cruellemeut  traités  parvinrent 
aux  oreilles  du  roi,  mais  y  parvinrent  trop  tard.  Il  se  repentit  d'avoir  donne 
son  conscnteiiicutà  l’exécution  de  cet  arrêt  sanguinaire  qu’il  suspendit  quel' 
que  temps.  Mais  n’avait-il  pas  lui-même  encouragé  ces  barbaries  en  auiofi- 
saotecs  supplices  par  sa  présence?  Il  est  rare  que  les  subalternes  n’cxcédent 
pas  quand  les  chefs  donnent  eux-mêmes  l’exemple. 

La  mort  du  duc  d’Orléans  vint  fort  à  propos.pour  dispenser  Charles-Quînt 
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«Je  Tobligalion  de  donner  l’invesiiture  du  duché  de  Milan  ;  elle  annulait  le 
traité  de  Crépy  dans  son  principal  article,  celui  pour  letpiol  le  roi  do  Franco 
avait  fait  de  si  grands  sacriiiees.  Il  envoya  deiuiiuder  àl’eiapercur  un  conlro’ 
traité  qui  lui  accordât  du  moins  quelque  dédommagement.  Charles  répondit 
froidement  :  «  S’il  me  laisse  en  paix,  je  i’y  laisserai  aussi,  a  Tous  doux  s’oc¬ 
cupaient  alors  de  la  religion,  mais  avec  un  but  différent.  Cbarles-QuiiU  pa¬ 
raît  avoir  vu  la  dissidence  d’opinion  entre  les  princes  allemands,  et  les  trou¬ 
bles  qui  en  étaient  une  suite,  commo  un  moyen  do  les  armu',  de  'os  affaiblir 


réciproquement  et  de  proliter  des  contlscaliona  qu’il  prononçait  connue  puni¬ 
tion  de  la  désobéissance  aux  decrets  des  diètes.  11  traitait  l’affaire  en  politi¬ 


que,  François  1®%  eu  catholique  uniquement  zélé  pour  rétablir  Tunité  de 
croyance  dans  son  royaume. 

Cependant  un  écrivain  du  temps  a  dit  que  le  calvinisme  s’y  est  répandu, 
parce  que  ce  monarque  permit  scs  progrès  et  n’y  prit  pas  garde.  Mézeray  iui 
répond  t  «  Quoi  donc!  faire  six  ou  sepuédils  rigoureux  pour  l’étouffer,  cou- 
«  voquer  plusieurs  fois  le  clergé,  assembler  un  concile  provincial,  dépécher 
O  à  toute  heure  des  ambassadeurs  é  tous  les  princes  de  la  clirétienté  pour  en 
«  assembler  un  général;  brûler  les  hérétiques  par  douzaines,  les  envoyer 
■  aux  galères  par  centaines,  les  bannir  par  milliers;  dites-nous ,  je  vous 
«  prie,  est-ce  là  permeUre  ou  ne  prendre  point  garde  ;  sont-ce  de  simples 
•  résolulions  ou  des  effeis?  »  C’est  là  réellement  ta  trop  véritable  histoire  des 
cruaulés  qui  s’exerçaient  en  France  sur  les  réformés. 

Celles  qui  se  commettaient  en  A-iigleterre  par  Henri  Vlil  sur  les  callioliques 
leur  ressemblent,  si  elles  n’étaient  pas  plus  atroces  encore.  Les  deux  monar¬ 
ques,  après  avoir  été  amis,  ennemis;  brouillés,  réconciliés,  firent  eullii  la 
paix,  pour  ainsi  dire,  sur  les  marches  de  leur  tombeau.  La  difficulté  qui  la 
retarda  quelques  mois  était  la  possession  de  Boulogne;  le  Français  voulait 
qu’elle  lui  fût  rendue,  l’Anglais  s’obstinait  à  la  garder.  Cependant  il  promit 
de  la  restituer  dans  huit  ans,  à  condition  que,  pendant  le  cours  du  meme 
temps,  on  lui  paierait  uue  somme  de  deux  millions  d’tcus  d’or  à  des  échéan¬ 
ces  stipulées,  et  uue  pension  viagère  de  cent  raille  écus.  Le  traité  fut  conclu 
dans  la  ville  de  Guines,  et  l’Ecosse  y  fat  comprise. 

Cette  pension  ne  fut  pas  onéreuse  à  la  France;  Henri  Vllf  mourut  peut-être 
sans  qu’il  en  eût  été  payé  un  denier.  Quand  sa  mort  fut  annoncée  à  Fran¬ 
çois  I®',  il  dit  :  «  Mon  aîné  est  parti,  mon  tour  ne  lardera  pas.  »  Depuis 
quelque  temps  il  dépérissait  :  sa  maladie  était  une  fièvre  de  langueur  qui  le 
minait,  et  pendant  laquelle  sc  reproduisirent  divers  sympl&rncs  de  la  cruelle 
maladie  qui,  huit  ans  auparavant,  avait  déjà  pensé  le  conduire  an  tombeau. 
Elle  lui  donna  le  temps  de  pourvoir  aux  affaires  du  royaume,  qu’il  laissa  en 
paix,  mais  à  la  veille  de  rentrer  dans  les  hasards  de  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Crépy,  Charles-Quiiit  avait  pris  un  ascendant  immenge 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Une  levée  de  boucliers,  mal  concertée  euirc  les 
deux  chefs  de  la  ligue  de  Smalkalde,  avait  déjà  tourné  à  leur  bonté,  et  devait 
dans  peu  consommer  leur  ruine  .  c’élait  l’élccleur  de  Saxe,  Jean  Frédéric, 
iteveu  du  zélé  prolccteur  de  Lulher,  et  Philippe,  landgrave  de  liesse,  celui 
auquel  le  même  Luther  et  scs  docteurs  avaient  permis  la  polygamie.  Déjà 
^empereur  avait  profité  de  leurs  fausses  mesures  pour  priver  do  leurs  moyens 
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de  défense  la  plupart  des  étals  lig^ués,  pour  les  raneoimer  et  lo.s  conlraindrc  à 
renoncer  à  la  coiifédéralioii  qu’ils  avaient  formée  dix  ans  an  para  va  rit;  il  avait 
de  plus  investi  son  lUs  Philippe  du  Milanais,  et  Jeté  ainsi  une  égale  terreur  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Dans  la  détresse  générale,  tous  les  regards  =.c  tour¬ 
naient  sur  François  et  sollicitaient  son  appui.  Il  ee  disposait  à  y  répondre, 
lorsque  la  mort  arrêta  ses  préparatifs. 

Selon  la  coutume  des  mourants,  François  l®'  donna  d’excel lents  conseils  à 
son  fils,  et  reçut  les  sacrements  de  l’Église  avec  rexpression  de  la  plus  grande 
piété.  Il  avait  cinquante-trois  ans,  et  en  avait  régné  trente-trois. 

Son  règne  s’csi  passé  eu  guerres  et  en  iiégocialions  aussi  maliiciircuses  les 
unes  que  les  autres.  Il  a  gagné  des  batailles,  pris  des  villes  et  essuyé  de 
grands  iwers.  Il  perdit  trois  ou  quatre  armées  en  Italie,  fut  lui-inèmc  fait 
prisonnier,  vit  ses  provinces  ravagées  cl  scs  ennemis  aux  portes  de  sa  capi' 
taie;  trompé  une  fois  dans  ses  traités,  trompé  une  seconde,  rexpcrieuce  ne  l’a 
pas  empêché  d’cire  trompé  une  troisième  et  plusieurs  autres.  Indiscret  Jusqu’à 
l’imprudence,  ses  secrets  lui  échappaient  par  épanchement  de  confiance,  avec 
rennemi  réconcilié  la  veille,  il  aimait  le  luxe  et  les  plaisirs.  «  Anne  de  Bre- 
«  tagne,  remarque  le  président  Hénault,  avait  commencé  à  attirer  des  femmes 
€  il  la  cour;  mais  comme  Louis  XII  ne  s’en  occupait  guère,  ee  ne  fut  que 
€  sous  François  I®’’ qu’elles  y  parurent  avec  éclat.  »  On  pourrait  ajoulcr  avec 
scandale;  car  il  eut  publiquement  des  maîtresses  :  Henri,  sou  fils  et  son  suc¬ 
cesseur,  en  avoitaussi,  et  l’on  dit  que  le  dauphin  François  mourut  moins  de 
poison  que  d’excès  de  plaisirs. 

Les  fêtes,  les  spectacles,  le  faste  de  sa  cour,  lui  coûtaieni  autant  que  la 
guerre  :  de  là  vctiaient  le  besoin  perpétuel  d’argent,  la  création  et  l’aiigmen' 
talion  des  impôts;  mais  à  la  fin  de  sa  vie,  l’âge  et  l’expérience  le  rendirent 
aussi  ècouotiie  qu’il  avait  été  prodigue  au  commencement  de  son  régne;  et 
de  là  vient  que,  malgré  ses  bâtiments  à  Fontainebleau,  Saint-Geimain, 
Villers-Coterets,  l’immense  château  de  Madrid,  lourde  masse  détruite  de  nos 
jours,  et  les  acliats  de  tableaux  précieux  et  de  st.atues  antiques  qu’il  faisait 
venir  de  tous  côtés  à  grand  prix,  il  se  trouva  à  sa  mort,  toutes  dettes  ac¬ 
quittées,  quatre  cent  mille  écus  dans  scs  coffres,  et  il  était  dû  un  quartier  des 
revenus  de  la  couronne. 

Il  a  été  Jusqu’à  la  fin  de  sa  vieirès-bci  homme,  doué  d’une  mémoire  pro¬ 
digieuse,  affable,  éloquent,  loyal,  fidèle  à  sa  parole,  peut-être  d’un  caractère 
trop  léger,  trop  confiant,  ardent  dans  ses  désirs,  et  point  assez  prévoyant.  B 
aimait  les  sciences,  et  profita,  comme  nous  avons  vu,  de  rémulation  que  la 
différence  de  religion  mettait  entre  les  savants,  pour  faire  revivre  les  langues 
anciennes  iircsque  oubliées.  Ce  fut  le  but  principal  du  colîége  royal,  qu’B 
dota  suftisam  ment,  ainsi  que  les  profess  eu  l'a  qu’il  y  mit.  Ses  sentiments  pour 
les  gens  de  lettres  ne  se  bornaient  pas  à  l’estime;  il  les  honorait,  les  plaçait 
dans  ses  conseils,  leur  coiifiati  les  ambassades,  et  leur  conferuit  des  dignités 
selon  leur  état  et  leur  mérite.  Il  ramassa  et  (U  venir  de  tous  côtés,  à  grands 
frais,  des  manuscrits  et  des  livres  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  que  scs  an¬ 
cêtres  avaicn  l  coraraei'.eéc.Ellc  fut  sous  sa  protection,  et  cilea  continué  d’être, 
sous  scs  successeurs,  le  dépôt  de  loiites  les  connaissances  liumaincs-  Scs  ef' 
forts  pour  tirer  les  sciences  de  l’oubli  cl  les  projtager  lui  ont  mérité  le  tiir<î 
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son  siècle,  et  nous  jouissons  du  ‘‘  '  i  -->iines  qualités. 

Pierre  Caslelan,  ou  du  Chriie»,  -  Maçon,  !'im  des  plus  savant- 

hommes  de  son  temps,  et  qui  8v«.<  s.,. .vssivemcnt  professeur  a  Dijon, 

correcteur  d’imprimerie  à  Bàle,  Vu  .  artitmssaüeur  Ulome,  profes¬ 

seur  dans  rîle  de  Ctivpre,  facteur  au  t-  -■  i  >u-i  rete  a  ConsUnUuople,  puis 
lecteur  etbiWiolhéfaire  du  roi,  aiipr**^  o^;-;  iv  i’ieu*  le  zeL  promoteur  de 
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son  discours,  en  faisant  i  eiOoC  uu  ,  «. 

.  pieuse  qu’il  estimait  que  son  Ame  s’ét.nieuvoke  loni  unuten  paradis,  sans 
.  avoir  besoin  d’être  purifiée  par  le  feu  du  purgatoire.  .  Cette  assertion  scan¬ 
dalisa  quelques  auditeurs  ;  ils  la  dénoncèrent  a  rUuiverstlé  qui  la  jugea  hé¬ 
rétique  et  ordonna  une  députation  chargée  de  porter  au  roi  des  plaintes  contre 
rorateur,  et  de  demander  qu’il  fût  puni.  Jean  Mendoze,  Espagnol,  conuu 
Bar  ses  bons  mots,  et  premier  maître  d’iiôtel,  eut  commission  de  recevoir  les 
♦moteurs  eide  les  introduire.  Lorsqu’ils  se  présentèrent,  il  commença  par  les 
régaler:  ppiç,  venant  au  sujet  d--  !  nr  voyage.  »|  leur  dit  :  «  Je  crois  s  .^>'r. 

Messieurs,  ce  que  vous .U  .  T  , 

«ranil-aumiinier  le  lieu  eu  p-"-'  \M 

«nus  voulez  von»  en  rapunrici-  4  w  ■''1^  !  «  *#«•  ”  ■!  '  ^ 

monde,  je  puis  »v<ur.-f  qu’il  u-e. 

en  quelque  lienqu-  •  ■  lu',  Io>n  «n^r''  -’v  >  ...  ......^«>1 

» ôlé eu  purgaioire,  il  u’s  «or» guèr''  ■■■.*-»«  ’  .•■i-u’"  .'  '  .  .Uuu 

phis  qu’y  goûter  le  '«In  ü*  passant,  sdii  ".  #  p(o.>"o.  -  lu 

'  k'  bon  effet  d’éclairer  k->  docteurs.  I' .  «  o.onr-.-u  .-n’.i*  allaient  elevor  une 
.»üerelle  farde,’OÙ  les  rieurs  seraient  centre  e.tix,  et  iis  curent  la  sagesse  de 
s’eu  dcsister.'Du  Chàlel  füi  fait  grand-aumônier,  l’auiiée  suivante. 

.B* 


ùÀifîkî 


il. 

Agé  de  29  ans. 


^  lUV  t 

i’’  1’- 


Peu  de  règnes  ont  commencé  sous  des  auspn 
.  de  Henri  II.  Un  monarque  de  vingt  n  '  d  a'H,  « 
que  son  pète  radmellaii  A  scscon<*  <1  1  -  comisîiudc- 

ment  de  ses  armées,  donnait  de  gniiv  l  -  I  Éiait  en  paix, 

k-s  finances  en  bon  état.  Il  y  avait  à  ta  o?.-  des  Sp-dipe  «le» généraux  habiles; 
dms  les  grandes  places  de  la  riiagistratun',  des  tiommes  célèbres  par  leurs  lu¬ 
mières  et  leur  intégrité.  Autour  du  trône  se  pressait  une  foule  de  noblesse, 
lUids  qui  malheureusement  connut  des  chefs,  sous  lesquels  elle  se  rangeai 
tpû  fut  l’origine  des  laciions  qui  oqt  tourmenlé  le  royaume.  L’histor:-  o 
nier  dit  que  dès  le  commencement  on  en  c«)mplait  quatre  :  celte  «t'i  ■ 
ble  de  Monlmorenev,  que  le  roi  appelait  par  amitié  son  comp^r 

de  son  exil  contre  le  vœu  exprès  dë  son ^ère mourant;  celte  •  . 

♦  quels  Henri  donna  df  ran'-iritè  ,  malgré  la  recomm  '  ; 
il  avait  remarqué  eu  eux  un  germe  d’ambition, 4"  4, 
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glorietix  rie  Père  et  rie  Reslauraleur  des  leUres.  Ses  défauîs  n’ont  affligé  que 
son  siècle,  et  nous  jouissons  du  fruit  rie  ses  bonnes  qualités. 

Pierre  Castelari,  ou  du  Chàlel,  évêque  rie  Maçon,  l’un  ries  plus  savants 
Jlommes  de  son  temps,  et  qui  avait  été  successivement  professeur  à  Dijon, 
correcteur  d’imprimerie  à  Bàie,  secrétaire  d’uu  ambassadeur  à  Home,  profes¬ 
seur  dans  l’ile  de  Cliyprc,  facteur  au  Caire,  interprète  à  Constantinople,  puis 
leclour  cl  bibliothécaire  du  roi,  auprès  duquel  il  avaitétè  le  Kélé  promoteur  de 
la  fondation  du  collège  royal,  fut  cbargé  de  faire  son  oraison  funèbre.  Dans 
son  discours,  en  faisant  l’éloge  du  prince,  il  dit  «  que  sa  mort  avait  élé  si 
«  pieuse,  qu’il  estimait  que  son  àme  s’ôtait  envolée  tout  droit  en  paradis,  sans 
«  avoir  besoin  d’être  purifiée  parle  feu  du  purgatoire,  »  Celle  assertion  scan¬ 
dalisa  quelques  auditeurs  ;  ils  la  dénoncèrent  à  i’üniversité  qui  la  jugea  hé¬ 
rétique  et  ordonna  une  députation  chargée  de  porter  au  roi  des  plaintes  contre 
l’orateur,  et  de  demander  qu’il  fût  puni.  Jean  Mendozo,  Espagnol,  couiui 
par  ses  bons  mots,  et  premier  maître  d’hôtel,  eut  commission  de  recevoir  les 
docteurs  et  de  les  introduire.  Lorsqu’ils  se  présentèrent,  il  commenja  par  tes 
régaler;  puiÿ,  venant  au  sujet  de  leur  voyage,  il  leur  dit  :  «  Je  crois  savoir, 
Messieurs,  ce  que  vous  venez  faire  ici.  N'esl-ce  pas  pour  débattre  avec  M.  ie 
grand-aumônier  le  lieu  où  peut  être  l’àme  du  feu  roi  notre  bon  maitre?  Si 
vous  voulez  vous  en  rapporter  à  moi,  qui  l’ai  mieux  connu  q^u'homme  du 
monde,  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’éiait  pas  d’humeur  à  s’arrêier  longtemps 
en  quelque  lieu  que  ce  fût,  lors  même  qu’il  y  était  à  son  aise  ;  et  qu’aînsi,  s’il 
a  été  en  purgatoire,  if  n’y  aura  guère  demeuré,  et  qu’il  n’aura  fait  tout  au 
plus  qu'y  goûter  le  vin  en  passant,  selon  sa  coutume.  »  Cette  pîaisautcric  eu 
le  bon  effet  d’éclairer  les  docteurs.  Ils  comprirent  qu’ils  allaient  élever  une 
querelle  futile,  où  les  rieurs  seraient  contre  eux,  et  ils  eurent  la  sagesse  de 
s’en  désister.  Du  Cliàtcl  fut  fait  grand-aumônier,  l’année  suivante. 
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Peu  de  règnes  ont  commencé  sous  des  auspices  aussi  favorables  que  celuj 
de  Henri  H.  Du  monarque  de  vingt-neuf  ans,  exercé  au  gouvernement,  parce 
que  son  père  l’admetlaitâ  scs  conseils  et  lui  avait  déjà  confié  le  commande¬ 
ment  de  ses  armées,  donnait  de  grandes  espérances.  La  France  était  en  paix, 
les  finances  en  bon  état.  Il  y  avait  à  la  tête  des  troupes  des  généraux  habiles; 
dans  les  grandes  places  de  la  magistrature,  des  hommes  célèbres  par  leurs  lu¬ 
mières  et  leur  intégrité.  Autour  du  trône  se  pressait  une  foule  de  noblesse, 
mais  qui  malheureusement  connut  des  chefs,  sous  Iraqueis  elle  se  rangea,  ce 
qui  fut  l’origine  des  factions  qui  ont  tourmenté  le  royaume.  L’historien  Gar¬ 
nier  dit  que  dès  le  commencement  on  en  comptait  quatre  ;  celle  du  connéta¬ 
ble  de  Monfmorency,  que  le  roi  appelait  par  amitié  son  compère,  et  qu’il  tira 
de  son  exil  contre  le  vœu  exprès  de  son  père  mourant  ;  celle  des  Guises,  aux¬ 
quels  Henri  donna  de  l’autorité  ,  malgré  la  recommandation  de  son  père  ; 
il  avait  remarqué  en  eux  un  germe  d’ambition  qui  les  lui  rendait  suspocls;  ■ 
celle  de  Diane  de  Poitiers  ou  de  Saint- Vallicr,  veuve  de  Louis  de  lirczé. 
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grantl-s^néclial (le  Normatniio, qiuiiiiiécilii  liü’c  de  mîiîlrcssc  du  roi,  qiiiSa  fit 
duchesse  de  Valcntiuois;  eiifiti  celle  de  la  reine  Callicrinc  de Médicis.  «  FjOng' 
«  temps  dédaignée,  elle  parvint  à  se  mettre  à  la  tète  d’un  parti ,  par  la  seu- 
«  plesse  de  son  esprit  et  sa  profonde  dissiraiilalion  ;  caressant  la  grandO|' 
«  sénécliale,  qu’elle  détestait;  flattant  rorgueii  du  connélahlo,  cl  li** 
«  demandant  conlinueHeraent  ses  conseils,  quoiqu'elle  le  regardât  onmoie 
«  sou  plus  grand  eiincnii;  ne  se  réfusant  à  rien,  pourvu  qu’elle  arrivât  à 
«  son  but.  3» 

Un  auteur  du  temps  décrit  ainsi  l’embarras  de  Henri  H  entre  ces  qiiaU'C 
factions.  <f  Rien  ne  leur  échappai!,  non  plus  que  les  mouches  aux  lu  rondelles,. 
«  que  tout  ne  fût  englouti.  Elles  avaient  pour  cet  effet,  en  toutes  les  parties 
B  du  royaume,  des  gens  apostés  et  des  serviteurs  gagnés,  pour  leur  donner 
B  avis  de  tout  ce  qui  mouvait;  et  à  Paris,  où  tous  les  grands  abondent, 
«  elles  avaient  des  médecins  allitrés  qui  ne  manquaient  pas  de  les  avertir 
B  de  l’élat  de  leurs  palienls,  lorsqu’il  y  avait  quelque  chose  à  gagner; 
(•  de  sorte  qu’il  était  quasi  impossible  à  ce  prince  débonnaire  d’étendre  à 
«  d’autres  sa  Ubéralilé;  car  ils  étaient  quatre  qui  le  dévoraient  comme  ne 
n  lion  dévore  sa  proie  ;  au  cas  que  si,  par  quelque  cas  extraordinaire, 
a  voulait  porter  ailleurs  quelque  bienfait,  il  était  contraint  de  mentir  à  cenx- 
«  ci,  disant  qu’il  en  avait  déjà  disposé;  encore  étaient-ils  si  impudents 
a  qu’ils  se  débattaient  souvent  contre  lui,  par  l’impossibilité  qu’il  y  avait 
O  attendu  la  secrète  diligence  de  leurs  avertissements.  » 

Entre  ces  tyranniques  sollicitations,  les  plus  eflicaces  étaient  celles  (ie  Itî 
favorite.  On  doit  se  rappeler  à  quelle  occasion  elle  parut  à  la  cour,  jeune, 
belle ,  touchante  par  sa  douleur,  demandant  aux  genoux  de  François  la  grâce 
de  son  père,  Âimard  de  Poitiers  de  SainvVallicr,  condamné  à  mort  comme 
un  des  principaux  complices  du  connétable  de  Bourbon.  Le  galant  monarque 
la  releva  et  lui  accorda  une  partie  de  sa  prière,  pressé,  à  ce  qu’on  croit,  pa^ 
un  sentiment  autre  que  celui  de  la  commisération. 

On  est  étonné  comment  Diane,  mère  de  deux  filles  déjà  nubiles,  sut  tellC' 
ment  captiver  le  cœur  d’un  prince  dans  la  fleur  de  l’àge,  que  tant  qu’il  vécut 
il  sembla  ne  respirer  que  pour  elle;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  absolutnenl 
déterminés  à  croire  qu’il  ne  peut  y  avoir  entre  personnes  de  différents  sexes 
de  liaisons  intimes  sans  crime,  goûteront  volontiers  les  raisons  de  l’historien 
Garnier,  qui  réduit  leur  galanterie  à  un  commerce  de  seiilimentet  de  con- 
lianec.  Fin  revenant  à  la  cour  après  sou  vcuvag'c,  elle  trouva  que  la  jeunesse 
du  prince  Henri,  qui  n’était  pas  encore  daupliin,  avait  été  fort  négligée.  Elie 
proposa  de  se  charger  de  son  éducation,  et  le  demanda  au  roi, pour  son  cheva-* 
lier,  en  lui  faisant  euteudre  que  l’amour  était  le  plus  excellent  mai  ire  pour 
aiguiser  l’esprit  et  former  le  cœur  d’uu  jeune  jjomme.  Henri  perdit,  dans  la 
.société  de  F)iauc,  la  rudesse  que  le  maniement  des  armes  et  les  autres  exer¬ 
cices  violents  auxquels  il  était  fort  adonné  n’avaient  pas  manqué  de  lui  faire 
contracter.  Une  preuve,  ou  du  moins  une  forte  présomption  qu’il  n’y  avait 
rien  d’illégitime  dans  cet  amour  ou  cet  allaclicmeui,  comme  on  voudra  l’ap" 
peler,  c’est  que  dans  ce  siècle  encore  chevaleresque,  où  l’honneur  des  dames 
était  l'cgardè  comme  une  fleur  délicate  que  le  moindre  souffle  delà  médisance 
ou  de  la  calomnie  pouvait  flétrir ,  les  familles  les  plus  distinguées  du  l  oyautiw 
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n’hésitftroïit  point  à  lui  confier  leurs  filles  pour  composer  sn  cour.  Or,  quelle 
tippurcnce  que  ces  familles  l'oiissent  rendue  tlépositaire  de  gages  si  précieux, 
si  elle  eût  été  aussi  décriée  du  côté  des  mœurs  qu’il  a  plu  à  quelques  faiseurs 
de  libelles  de  la  représenter,  ou  si  elle  n’eût  conservé  du  moins  de  la  dé¬ 
cence  et  toutes  les  bienséances  exlérieurcs? 

Après  le  sacre  du  roi,  qui  fut  accompagné  de  magnificences,  et  suivi  des 
fêles  ordinaires,  Henri  il  reçut,  du  coiinélable,  apparemment  parce  qu’il  le 
désira,  un  plan  de  conduite  pour  toutes  les  lieures  de  la  journée,  conforme  à 
celui  que  Montmorency,  dans  son  jeune  âge,  avait  vu  pratiquer  û  la  cour  de 
Louis  XII.  Le  lever  du  roi  était  à  sept  heures.  Les  seigneurs  habitués  de  la 
cour  avaient  la  liberté  d’y  entrer.  Pendant  qu’on  l’habillait  il  causait  familiè- 
roment  avec  eux,  surtout  avec  ceux  qui  arrivaient  de  icui's  terres,  s’int’or- 
mait  de  leurs  familles,  du  prix  des  denrées,  de  radrainistratiou  de  la  justice, 
et  de  ce  qui  pouvait  intéresser  eux  cl  le  peuple.  Il  se  relirait  ensuite  avec  les 
quatre  secrétaires,  se  faisait  lire  les  dépêches  des  ambassadeurs,  les  rapports 
des  gouverneurs  de  provinces,  signait  les  réponses,  renvoyait  les  affaires  de 
discussion  au  conseil,  qui  se  tenait  à  côté  de  son  cabinet,  y  prenait  hit-mémc 
séance  quand  l’imporlance  des  matières  exigeait  sa  présence,  il  allait  enten¬ 
dre  la  messe  à  dix  heures,  se  mettait  à  table  vers  midi,  recevait  les  requêtes  ; 
iîi  porte  n'était  refusée ‘à  personne;  il  passait  ensuite  dans  son  cabinet  avec 
lies  favoris  choisis,  pour  faire  ia  conversaiion.  Sous  François  P''  elle  roulait 


sur  les  sciences;  sous  Henri  H  elle  était  moins  sérieuse.  Il  allait  de  là  dans 
l’appartement  de  la  reine,  où  se  trouvaient  les  dames  et  demoiselles.  La  con¬ 
versation  y  devenait  pins  générale.  Le  roi  y  annonçait  les  amusements  de  la 
soirée,  la  paume,  la  bague,  la  rupture  do  quelques  lances  ;  tout  cela  se  faisait 
devant  les  fenêtres  de  la  reine  et  sous  les  yeux  des  dames.  L’hiver,  des  trai- 
ncauxsur  la  glace,  des  forts  de  neige  attaqués  et  défendus.  Quelquefois  un 
autre  conseil  le  soir.  Le  souper,  un  nouveau  cercle  chez  la  reine,  des  danses, 
relraile,  et  coucher  ordinairement  à  dix  heures. 

Il  se  fit  de  grands  ch  ange  menis  à  la  coui',  La  duchesse  d’Étampes  fut  exi¬ 
lée,  renvoyée  à  son  mari,  qu’elle  n’avait  pas  ménagé,  et  alla  vieillir  obscure 
dans  une  de  scs  terres.  Scs  partisans  essuyèrent  dilïémntes  disgrâces,  sous 
divers  prétextes,  et  ne  se  rachetèrent  de  ki  mort,  de  la  prison,  de  l’exil,  ou 
d’une  mine  totale,  qu’en  cédant  les  uns  des  châteaux,  les  autres  des  terres 
ou  leurs  charges  et  leurs  dignités  aux  iiotiveMix  favoris,  La  plupart  des  dis¬ 
grâces  furent  fondées  sur  l’inculpation  avancée  contre  ceux  qu’on  voulait  dé¬ 
pouiller,  les  uns  d’avoir  mal  servi  dans  ia  guerre,  les  autres  d’avoir  vendu  les 
secrets  de  l'État  au  roi  d’Angleterre  et  à  l’empereur.  Si  la  duchesse  d’Étarapes 
échappa  à  la  conviction  au  sujet  de  la  prise  d’Éiiernay  et  de  Château-Thierry, 
St  de  la  paixdeCrépy,  si  avantageuses  à  Charles-Quint,  elle  ne  fut  pas  lavée 


de  la  tache  du  soupçon. 

Il  parut  un  éditcontre  les  blasphémateurs  et  les  hérétiques,  qui  condamnait 
les  premiers  à  avoir  la  langue  percée  d’un  fer  chaud,  et  les  seconds  à  être 


brûlés  vifs.  Henri  H  réduisiL  à  l’ancien  nombre  lesconseillersdes  Parlements, 
que  la  vénalité  des  charges  avait  trop  multipliés.  Il  fixa  i’àge  de  trente  ans 
pour  les  admettre,  après  un  examen  préalable  devant  les  chambres  assemblées; 
il  allribua  la  connaissance  des  assassinats,  devenus  Irés-fréqucnls,  aux  pré- 
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vôts  lies  maréchaux,  accompag’nés  de  sept  juges  choisis  dans  les  tribiinati’f? 
qui  prononceraient  sans  appel.  Danscetto  altribulion  étaient  compromis  les 
contrebandiers,  les  braconniers,  les  vagabonds,  les  mendiants,  et  autres  gens 
sans  aveu.  Le  Parlement  vit  du  danger  dans  celte  extension,  qui  pouvait 
livrer  tant  de  citoyens  à  la  discrétion  de  sept  juges  pris  an  hasard  ;  il  lit  des 
remontrances,  elles  ne  furent  point  écoutées.  La  cour  enregistra,  mais  avec 
cette  clause,  attendu  la  malice  des  temps.  La  multitude  des  gens  de  guerre 
déserteurs  de  leurs  drapeaux,  errants  sur  te  sol  delà  Prance,  donna  lieu  de 
publier  des  lois  prohibitives  touchant  le  port  d’armes  et  les  attroupements 
l’exécution  en  fut  confiée  et  recommandée  aux  seigneurs  hautsjusticicrs. 

François  I®'  vivait  encore  lorsqu’il  s’éleva  une  querelle  qui  fit  grand  éclat 
■^nlre  François  de  Vivonne,  seigneur  de  La  Châtaigneraie,  et  Guy  de  Cliabol, 
seigneur  de  Jarnac.  ïls  avaient  été  intimes.  Jarnac  n’était  pas  riche,  et  tenait 
cependant  un  grand  état  à  la  cour.  La  Ctidtaignerale  désira  savoir  d’où  son 
ami  tirait  l’opulenec  dont  il  faisait  parade.  Jarnac  lui  avoua  que  c’était  .‘^a 
belle-mère  qui  avait  pour  lui  une  tendresse  plus  que  liliale.  La  Châtaigneraie 
confia  ce  secret  au  dauphin,  qui  le  dit  à  d’autres ^  et,  de  bouche  en  bouche, 
il  devint  public,  au  point  que  Jai’iiac  ne  put  se  dispenser  de  démentir  son  an-' 
cien  ami-  L’affaire  fut  portée  au  conseil  ;  et,  comme  on  ne  pouvait  produire 
aucune  preuve,  il  fut  décidé  qu’elle  serait  vidée  par  un  combat  eu  champ  clos; 
mais  le  roi,  considérant  cette  querelle  comme  une  étourderie  do  jeunesse, 
imposa  silence  aux  deux  parties.  A  la  monde  François  1^“', La  Châtaigneraie 
renouvela  son  accusation.  Jarnac  y  répondit  en  demandant  le  duel  Judiciaire. 
Henri  l’accorda,  et  voulut  en  élrc  témoin  avec  une  partie  de  la  cour.  Il  incli¬ 
nait  pour  La  ChâtaigiieraLC,  son  favori,  qui  était  fort  robuste,  et  qui  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  en  escrime;  mais  Jarnac  fut  plus  adroit. 
Couvrant  sa  tète  de  son  bouclier  et  se  glissant  sous  le  bras  de  son  adver¬ 
saire,  il  lui  déchargea  deux  coups  d’estramaçon  sur  le  jarret  gauche,  qui  était 
tendu  et  découvert  pour  la  facilité  des  mouvements.  La  Châtaigneraie  tomba, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  La  surprise  fut  telle,  que  le  souvenir 
de  ce  fait  d’armes  s’est  conservé,  et  qu’on  nomme  encore  coup  de  Jarnac 
loule  attaque  sourde  et  imprévue.  Jarnac  accorda  la  vie  à  son  adversaire,  et, 
se  jetant  à  genoux  au  pied  de  l’échafaud  où  était  le  roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  j® 
suis  assez  vengé  si  vous  me  croyez  maiutciiaut  innocent.  —  Me  le  donnez- 
vous?  lui  dit  le  roi.  —  Oui,  sire,  répondit  Jarnac,  pourvu  que  vous  me  teniez 
homme  de  bien.  —  Vous  avez  fait  votre  devoir,  répondit  le  monarque,  voire 
honneur  vous  est  rendu.  »  Mais  le  blessé,  honteux  de  sa  défaite  et  de  ne  de¬ 
voir  la  vie  qu’à  la  pitié  de  son  ennemi,  déchira  les  bandages  qu’on  avait  mis 
sur  sa  plaie,  qui  u’aiirait  pas  été  mortelle,  et  mourut  de  chagrin.  Ce  eombal 
actécilé  comme  un  augure  funeste,  lorsque  ensuite  un  événement  plus  re- 
raarqttiible  en  a  rappelé  la  mémoire. 

Le  royaume  était  en  paix  sous  l’abri  des  traités  de  Crépy  et  de  Guines,  et  en¬ 
core  plus  pareeque  les  deux  puissances  qui  auraient  pu  Irouhlersa  lranq»ilb“ 
étaient  trop  occupées  de  leurs  propres  affaires.  Étiouard  VI  avait  succédé  a 
Henri  Vin,  son  père,  sous  la  régence  du  duc  de  Somerset,  son  oncle,  quiprii^ 
le  titre  de  protecteur.  L’autorité  qu’il  s’arrogea  n’était  pas  approuvée  de  tous  les 
seigneurs.  Il  se  forma  des  factions  d’où  naquirent  des  troubles  qui  faisaient  la 
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sfipi^tôde  la  France.  Cliarlcs-QuîiU,  de  son  cùlé,  était  tout  oecitpé  des  affaires 
d’Alieinagiie.  Un  mois  ai)rès  ïa  mort  de  François  il  triomplia  à  MiiIHberg 
des  confédérés  de  Smalkakle,  et  y  fit  prisonnier  l’élcctcur  de  Saxe  et  le  iatid- 
ë^i'ove  de  Hesse  :  il  les  traita  tons  deux  avec  la  dernière  dureté,  et  dépouilla 
le  premier  de  son  électorat,  qu’il  donna  à  Maurice  de  Saxe,  cousin  issu  de 
ffcrmain  de  l’électeur  et  clicf  de  la  brandie  Albcrlitie  ou  cadcltc  do  Saxe. 

Le  roi  de  France  aurait  pu  prévenir  et  dclounier  le  malheur  des  andens 
amis  de  son  père  en  faisant  une  diversion  en  leur  faveur.  La  politique  lut 
conseillai!,  celle  coiiiluite;  mais  il  crut  faire  assez  que  de  donner  des  inquié¬ 
tudes  à  rerapercureii  ralarmant  touchant  l’exécution  des  traités  sut-  lesquels 
reposait  leur  bonne  intelligence  actuelle  ;  il  lui  envoya  des  ambassadeurs 
chargés  de  lui  rcttionlfer  que  la  mullipUcilé  des  traités  conclus  sous  le  régne 
précédent  n’avail  fait  que  brouiller  les  droits  de  tous  les  princes  de  l’Europe. 
Dans  presque  tous,  dîreut-ils,  il  se  trouve  des  clauses  que  la  nécessité  a  ai'ra- 
chées  à  la  France  contre  toute  justice;  les  unes  si  confuses  et  si  embrouillées 
qu’on  ne  sait  quelle  explication  leur  donner,  d’autres  que  des  événements 
subséquents  ont  rendues  impraticables;  il  serait  donc  de  rinlérèt  bien  en¬ 
tendu  des  deux  souverains  de  regarder  comme  non  avenus  ces  traités  et  d’en 
faire  un  nouveau,  dont  les  conditions  équitables  pourrment  établir  une  paix 
générale  et  durable.  Charles  répondit  froidement  qu’il  ne  voyait  pas  eu  quoi 
péchaient  ces  traités;  cependant  qn’il  ne  se  refuserait  pas  aux  moyens  de  con¬ 
ciliation  justes  et  raisonnables  qui  pourraient  assurer  la  paix  de  la  chrétienté. 
Comme  ces  représentations  furent  faites  avec  beaucoup  d’égards,  sans  y  rien 
mêler  qui  pût  luireappréhendcr  à  l’empereur  une  rupture  prochaine,  il  conli- 
nua,  sans  s’alarmer,  ses  progrès  en  AÜeraagae,  et  celle  démarche  ne  servit  qu’à 
lui  faire  eonnaîtro  les  dispositions  douteuses  de  la  France  et  à  lui  faire  prendre 
des  mesures  pour  dêconccrler  les  projets  qu’elle  pouvaitavoir  contre  lui. 

En  même  temps  qu’il  faisait  en  Allemagne  une  guerre  franche  et  ouverte, 
il  eu  faisait  une  de  ruse  et  de  pcifidiceii  llalie.  Avec  ragrémenl  du  sacré  col¬ 
lège,  l’aiîl  II f  avait  investi  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  détaoliés  du 
Milanais  par  Jules  II,  Pierre-Louis  Farnèse,  son  lils,  fruit  d’uii  mariage  se¬ 
cret  qu’il  avait  contracté  dans  sa  jeunesse,  iderre,  quoiqu’il  eût  obtenu  pour 
Octavio,  sou  fils,  la  main  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  nalupellc  de  l’empe¬ 
reur,  n’eu  était  pas  plus  attaché  au  père  de  sa  bru.  Fauteur  secret  de  Louis 
de  Fiesque  dans  la  conjuration  avortée  ourdie  par  celui-ci  contre  Doria,  tout 
dévoué  à  l’empemir,  il  se  défiait  avec  quelque  raison  des  desseins  de  Cliarles- 
Qnintsur  sesétats,  et  bàtissaitdans  la  villedc  Plaisance  uncciladcllequ’ilcroyait 
rendre  imprenable.  Ce  Farnèse  s’était  rendu  odieux  par  ses  exactions  et  mé¬ 
prisable  par  ses  dérèglements.  Tout  à  coup  un  complot  de  ses  plus  assidus 
courtisans  se  déclare;  ils  le  poignardent  dans  son  palais,  et  jettent  par  une 
fenèlre  son  cadavre  au  peuple,  qui  le  déchire  avec  fureur.  Au  même  instant 
six  ccnls  soldais  espagnols  se  présentent  aux  portes  et  s’emparent  de  la  ville 
au  nom  de  reinpereur;  un  autre  détachement  avança  sur  Parme,  mais  un  of¬ 
ficier  du  pape,  qui  s’y  rencontra  à  propos,  la  sauva. 

11  n’esl  pas  nalui'cl  de  penser  que  ces  soldats  espagnols,  rassemblés  des 
garnisons  voisines,  eussent  paru  à  point  iiomnié  aux  portes  de  Plaisance  sans 
la  ooimivenœ  de  Ferdinand  de  Gonzague,  üeuleiiant  de  l’empei-eur  dans  le 
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Milanais,  à  la  place  ilc  Du  Guast,  qui  avait  éié  clisgracié.  Cepenilant  il  niait 
d’avoir  eu  aucune  relaliun  avec  les  facliciix,  et  Ciiarlcs-QuiiU  soutint  quo  c’é¬ 
tait  la  tyrannie  de  Louis  Fanièse  qui  avait  lassé  la  p.itieiice  de  scs  sujets  et 
aiguisé  les  poignards  des  assassins,  et  que  Gonzague  iie  s’était  assuré  de  la 
ville  que  pour  empêcher  que  d’autres  ne  s’eu  emparassent  et  ne  ta  dcrobasseiit 
à  son  gendre;  et  que  d’ailleurs  U  était  bien  éloigné  de  vouloir  le  priver  de  ses 
étals  pour  se  les  approprier,  comme  on  l’accusait;  et  que,  s’il  ne  le  mettait 
pas  sur-le-champ  en  possession,  ce  n’était  que  pour  se  donner  le  temps  d’exa¬ 
miner  la  nature  du  lief,  et  si  c’était  à  iui  ou  au  pape  à  en  donner  l’investiture. 

Mais  Paul  lU  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  raisonnements  de  l’cmpc- 
rcur;  il  vit  clairement  d’où  partait  le  coup,  et  résolut  de  veiig'er  lu  mort  de 
son  Qls.  11  fit  entendre  à  l’ambassadeur  de  Ilenrl  11  qu’il  avait  auprès  de  lui, 
qu’il  était  déterminé  à  se  dévouer  aux  Français,  pour  les  rappeler  en  Italie,  et 
que,  si  dans  le  cours  de  cette  entreprise  il  se  trouvait  exposé  à  des  désagré¬ 
ments  personnels,  il  se  retirerait  en  France,  où  il  choisirait  voloniiers  son  asile* 
Le  roi  saisit  avidement  ces  ouvertures;  il  envoya  à  Home  le  jeune  Charles  de 
Lorraine,  nommé  alors  cardinal  de  Guise,  parce  que  sou  oncle  vivait  encore, 
et  le  chargea  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  Dans  la  première  ferveur  de  la  né¬ 
gociation  rien  ne  parut  difficile.  Le  pape  comptait  détacher  aisément  son  pelit- 
lils  Oclaviü  de  sou  beau-père,  qui  l’avait  si  crueilcraent  offensé  en  faisant  as¬ 
sassiner  son  père.  Si,  au  reste,  l’époux  de  Marguerite  d’Aulriche  avait  peine  à 
se  déclarer  eonire  le  père  de  sa  femme,  il  avait  un  frère  nommé  Horace Far- 
iièse,  auquel  on  ferait  passer  Parme  et  Plaisance,  en  lui  donnant,  comme  si 
les  Farnésc  étaient  nécessairemeut  destinés  à  des  bâtardes,  Diane  d’AiigoU' 
léinc,  fille  naturelle  du  mi  et  d’une  demoiselle  piémonlatse,  qui  avait  pris  le 
voile  après  ses  couches.  On  se  fia  liait  de  faire  accéder  à  ces  arrangements  le 
duo  d’Urbin,  le  duc  de  Fcrrare,  et  le  comte  de  la  MiranUole,  dont  les  états  se 
[)roloiigeaient  presque  jusqu’aux  murs  de  Rome  :  cc  qui  mettrait  les  Français 
en  état  d’y  parvenir  sans  risque,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  pape,  dans  le 
cas  où  Charles-Quint  se  rendrait  maître  du  concile  que  le  souverain  pontife 
était  enfin  parvenu  à  réunir  à  Trente.  De  celte  ville,  où  il  était  ouvert  depuis 
îi'ois  ans,  Paul  venait  de  le  Iranstërer  à  Bologne  pour  le  soustraire  à  l’iii' 
Iluence  de  l’empereur,  lequel  voulait  le  faire  relourner  à  Trente,  afin  dccoiû- 
plaireaux  proteslants  d’Allemagne  ;  autre  sujet  d’altercation  entrelui  et  le  pape. 

Le  projet  formé  d’abord  do  soustraire  uniquement  Plaisance  à  la  cupidité 
de  l’empereur  s’étalt  agrandi.  Il  régimit  des  troubles  à  iMaples,  Le  vice-roi , 
Pierre  de  Tolède,  voulant  y  établir  rinquisllion ,  avait  irrité  le  peuple, 
qui  l’attaqua  elle  poursuivit  jusque  dans  un  des  ctiàteaux,  où  il  cul  beau¬ 
coup  de  peyie  à  se  mellre  en  sûreté.  C’était,  à  ce  qu’il  paraissait, 
belle  occasion  de  recouvrer  ce  royaume,  comme  la  colère  du  pape  une  cir¬ 
constance  favorable  pour  reconquérir  le  Milanais  et  cliasser  peut-être  en  une 
seule  campagne  l’empereur  de  l’Jlalie.  Ce  projet  fut  présenté  au  conseil  de 
France,  et  soutenu  par  la  laction  des  Guises,  que  nous  avons  vue  une  des 
quatre  dominantes  au  commencemcni  du  règne.  Peut-être  celte  maison  avait- 
elle  déjà  sur  le  royaume  de  flapies  des  desseins  pour  elle-mèrae,  comme  elle 
l’a  fait  eoujecluror  ensuite,  mais,  pour  disposer  iibrement  dans  une  guerre 
d’Italie  de  toutes  les  forces  de  l’Église,  il  fallait  l’aveu  de§  cardinaux,  doid 
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plu-sieurs  élaiüiU  «itacliés  à  i'empcreui*.  A  forcD  de  Ijoiioficcs  français  promis 
auxÆardiiiiiux,  le  cartliiiaî  de  Guise  obtint  Taccossion  soleiiiielic  du  consis¬ 
toire  à  scs  projets.  Il  avait  encore  un  autre  but  dans  cette  distribution,  c’était 
de  se  faire  un  grand  parti,  dans  le  dessein  de  faire  élever  sur  ie  Irène  pon  ti¬ 
lleul,  il  la  mort  de  Paul  ül,  »[ui  ne  devait  pas  tarder,  le  ponlife  ayant  plus  de 
quatre-vingts  ans,  non  pas  lui-méme,  mais  son  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine, 
prélat  à  la  vérité  d’iin  très-grand  mérite,  espérant  bien  que  l’élection  de 


l’oncle  iraceraîile  cbeinin  an  neveu. 

L’empereur  n’ignorait  pas  ces  trames,  et  prenait  des  mesures  pour  les 
rompre  quand  il  en  serait  temps.  Après  avoir  appliqué  à  son  profit  ce  qu’il  put 
s’approprier  des  dépouilles  de  l’électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse, 
scs  prisonniers,  il  songeait  sérieusement  à  se  concilier  les  pro lestants  d’AIItv 
magne.  Dans  les  lieux  où  ils  étaient  les  plus  nombreux,  il  leur  accorda  l’cxcr- 
cice  public  de  leur  religion,  le  mariage  des  préires  et  la  coinmutiion  sous  les 
deux  espèces,  jusqu’à  ce  que  le  concile  de  Trente ,  dont  il  demandait  insiam- 
lueiil  lu  couüiiuation  ,  eût  décidé  les  poinîs  conirovorsés.  On  appela  son  édil 
inlcrim,  parce  qu’il  ne  devait  avoir  de  force  que  piovisoircmout.  Cet  édit, 
ouvrage  de  trois  théologiens,  dont  deux  catholiques  et  un  proleslant,  avait 
été  composé  dans  la  vue  de  le  faire  agréer  aux  deux  parfis.  A  cet  effet ,  ou 
avait  évité  avec  soin  dans  sa  rédaction  toutes  les  définitions  rigoureuses  et 
enveloppé  d'expressions  avouées  par  les  proleslants  les  dogmes  catholiques 
sur  lesquels  ils  étaient  en  opposition  manifeste.  Le  pape ,  auquel  il  fut  commu¬ 
niqué,  le  rejeta  comme  croyance  caihotique,  et  ie  toléra  auprès  des  protes¬ 
tants  comme  remède  à  un  plus  grand  mal,  et  comme  un  moyen  de  reloue  à 
lu  saine  doclrine.  Alalgré  ces  précau  lions,  l’ïufdrtm  déplut  aux  calholiques  et 
aux  protestants;  et,  pour  le  faire  recevoir  par  ces  derniers,  rempereur  fut 
contraint  d’user  autant  des  voies  de  )a  force  que  de  celles  de  la  séduction. 


Henri  H  ,  dans  le  même  temps ,  tenait  avec  les  calvinistes  une  conduite  moins 
politique.  Il  avait  renouvelé,  l’année  précédente,  les  édits  barbares  donnés 
contre  eux  ;  il  les  lit  exécuter  jusque  sous  ses  yeux ,  et  les  bûchers  qui  con¬ 
sumèrent  une  foule  de  mallieureux  en  divers  quartiers  de  Paris  enlrérent  dans 
l’ordonnance  dos  fêtes  qui  furent  données  raftuée  suivante  à  l’occasion  de  son 
entrée  solennelle  et  de  celle  de  la  reine  dans  la  capitale;  cependant  il  souffrit 
qu’on  mit  en  jugement,  comme  coupables  d'excès,  les  exécuteurs  de  la  sen¬ 
tence  contre  les  habitants  de  Mérindoi  et  de  Cabrtères.  Un  seul  des  accusés , 
Guérin,  procureur  général  au  Parlement  d’Aix,  irouvé  d’ailleurs  coupable 
d’atilres  crimes,  paya  de  sa  tète  pour  tous  les  autres,  en  lodi.  On  croit  que 
cette  affaire  fut  entamée  et  suivie  avec  ardeur  à  l’insiigaiion  du  duc  de  Guise 
(François),  afin  de  morlilier  le  cardinal  de  Totirnon,  qui  protégeait  les  ma¬ 
gistrats  mis  en  cause  pour  un  acte  auquel  il  avait,  dans  le  temps,  contribué 
de  scs  conseils  el  de  son  crédit.  Quoique  son  intlucnce  fût  beaucoup  diminuée 
auprès  du  roi ,  il  portait  ccpcndaiil  eircore  ombrage  au  nouveau  caj-dinal  de 
Lorraine ,  irére  du  même  duc  de  Guise ,  en  sorte  que  cet  acte  de  justice  fut 


dû  à  une  intrigue  de  cour. 

Le  roi ,  pour  appuyer  ses  négociations  avec  le  pape,  passa  en  Ilalîe  avec 
queiques  iretipcs.  Il  y  réuiiii  au  domaine  de  la  coiiroiinc  te  marquisat  de  Sa¬ 
luées,  comme  fief  mouvant  du  Dau|diiué,  et  vacant  alors  par  la  mort  de 
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Gabriel,  dernier  frère  de  Michel-A.ntoinc;  mais  la  présence  du  monarque 
avança  peu  d’ailleurs  les  effets  de  la  ligue  projetée.  Le  zèle  de  la  vengeance 
s’était  déjà  amorti  eu  Paul  III,  et,  d’autre  part ,  «ne  révolte ,  qui  éclata  dans 
ce  même  temps  en  Guienne,  força  Henri  d’y  faire  passer  sur-lc-clianip  les 
troupes  qu’il  avait  amenées  avec  lui.  Il  faut  se  rappeler  que  François  P’’,  on 
atfaiblissanl  géuéraiemciU  la  taxe  sur  le  sel  dans  le  royaume,  l’avait  étendue, 
comme  dédommagement  de  cette  diminution,  sur  des  provinces  d’outics- 
Loire  qui  ne  la  payaient  pas  auparavant.  L’impôt  sur  une  denrée  que  la  iia-  , 
turc  leur  prodiguait ,  la  sévérité  et  le  défaut  de  ménagemeiil  dans  la  manière 
de  l’exiger,  et  le  luxe  des  percepteurs  qui  s’y  enrichissaient,  soulevèrent  le 
peuple;  la  rébellion  éclata  dans  l’Angoumois,  et  se  répandit  dans  les  [>ays  qui 
l’entourent,  dans  le  Bordelais ,  l’Agénois,  le  Périgord,  la  Marche,  le  Poitou, 
l’Aunis  et  la  Sainionge,  Elle  commença  par  les  campagnes,  les  communes 
s’armèrent  et  se  jetèrent  sur  les  gabelcurs,  ainsi  nommait-on  les  ofllcicrsdu 
sel.  Ces  paysans  attroupés,  commandés  par  quelques  capitaines  aventuriers, 
et  poussés  par  une  fureur  aveugle ,  comme  il  arrive  dans  les  guerres  civiles , 
pillaient,  brûlaient,  massacraient,  sans  distinction  d’amis  ou  d’ennemis.  La 
populace  des  villes  où  ils  pénétraient,  eiiBaramée  du  même  fanatisme,  se 
joignait  à  eux,  et  imposait  la  loi  aux  bourgeois,  qui  n’osaient  se  défeiuire.  A 
Bordeaux ,  qui  devint  le  prîudpal  foyer  de  la  sédition ,  celle  populace  soulevée 
repoussa  la  garnison  du  Château-Trompette,  sortie  pour  dissiper  les  mutins. 
Us  la  forcèrent  do  rentrer  dans  ses  murs,  et  massacrèrent  le  commandant , 
nommé  Tristan  de  Moneins ,  qui  était  imprudemment  sorti  pour  parlemetiicr 
avec  eux  à  l’Hotel-de- Ville,  sur  l’assurance  qu’ils  respecteraient  sa  personue. 
Ils  deebirèreut  sou  corps,  dont  ils  eutenèrent  les  lambeaux  poudrés  de  sel, 
en  haine  de  la  gabelle.  Le  Parlement,  jusque-là  muet  et  comme  indifférent, 
tenta  pour  lors  de  mettre  tiu  à  ces  violences;  mais  les  mutins  forcèrent  des 
conseillers  à  monter  la  garde  et  à  paraître  parmi  eux  habillés  en  matelots  et  la 
pique  à  la  main. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  d’opposer  d’abord  la  force  à  celte  manie,  et 
envoya  à  Bordeaux  des  lettres-patentes  par  lesquelles  il  promenait  aux  com¬ 
munes  de  leur  faire  justice  sur  les  concussions  des  ofliciers  de  la  gabelle.  Ces 
lettres  apaisèrent  la  populace,  qui  rentra  dans  l’ordre.  Le  Parlement,  dont 
la  violence  avait  interrompu  tes  ionclious,  les  reprit  alors  et  condamna  les 
séditieux,  les  uns  au  bannissement  et  aux  galères ,  d’autres  à  la  poleuec  et  à 
la  roue.  Un  bourgeois  nommé  La  Vergue,  convaincu  d’avoir  sonné  le  pre- 
luier  le  tocsin  pour  ameuter  ia  populace,  fui  tiré  à  quatre  chevaux. 

Pendant  ces  exécutions,  le  roi,  craignant  que  l’esprit  de  révolte  ne  fût  pas 
suffisamment  étouffé,  fit  partir  deux  corps  de  troupes ,  coramaudés ,  run  par 
le  duo  d’Aumale,  l’autre  par  le  connétable  de  Moiiimorency.  Le  premier  par¬ 
courut  la  Saliuonge,  le  Poitou ,  l’Aunis  cl  les  autres  provinces  insurgées,  et 
y  remit  Tordre  et  le  calme  satis  grande  sévérité;  mais  Moiit^norency,  per- 
sonnellemeut  piqué  de  la  mort  de  .Moneins,  son  parent,  lit  sentir  à  la  ville 
de  Bordeaux  les  cffels  de  son  ressentiment.  .Arrivé  devant  la  ville ,  une  dépu¬ 
tation  des  principaux  bourgeois  vint  lui  présenter  les  clefs ,  et  en  même  temps 
le  prier  de  ne  point  faire  entrer  à  sa  suite  les  lansquenets,  dont  ils  craignaient 
la  rapacité  et  la  violence.  «  Il  vous  appartient  bien ,  répondit-il ,  de  venir 
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m’apprendre  avec  quelles  troupes  je  dois  enîrer  dans  Bordeaux  !  Je  ne  veux 
point  de  vos  clefs  ,  en  voici  d’antres  (en  montranl  ses  canons)  qui  m’ouvii- 
roui  vos  portes  5  et  je  vous  apprendrai  à  massacrer  les  lieutenants  du  roi.  » 
11  entra  précédé  de  ses  «nions,  à  la  tète  de  ses  bataillons,  l’épée  nue,  la 
lance  en  arrêt ,  tambour  battant  et  enseignes  déployées, 

La  suite  répondit  à  ces  préliminaires  ;  Montmorency  désarma  les  liabi- 
tanls,  forma  un  tribunal  de  maîtres  des  requêtes  qu’il  avait  amenés,  et  de 
quelques  conseillers  des  Parlements  d’Aix  et  de  Toulouse,  et  ordonna  d’in¬ 
struire  le  procès  dos  rebelles.  On  dressa  sur  la  place  de  l’Hôickle-VilIc  un 
grand' nombre  de  potences  et  des  échafauds.  Cent  bourgeois  parmi  les  ebefs 
les  plus  appai'cnls  dos  séditieux  furent  exécutés  ;  deux  colonels  descomimines, 
roués  vifs,  expirèrent  sur  la  roue,  une  couronne  de  fer  ardent  sur  la  tête.  La 
ville  entière  fut  déclarée  atteinte  et  convaincue  du  crime  de  félonie,  et  en 
conséquence  condamnée  à  perdre  tous  scs  privilèges.  On  dépendit  les  cloches, 
et  l’on  aballit  des  pans  de  mur.  Le  parlement  fut  interdit,  pour  ne  s’être  pas 
opposé  au  désordre  assez  promptement  et  avec  assez  do  vigueur.  Le  tribunal 
ordonna  que  PlIùtel-de-Ville  serait  rasé,  et  qu’à  sa  place  serait  élevée  une 
chupclle,  où  l’on  célébrerait  tous  les  jours  l’oflice  des  morts  pour  le  repos  de 
Tàmc  de  Trislaii  de  Moneins.  En  exéculion  d’un  autre  article  de  l’arrêt,  les 
jurais  et  cent  vingt  notables  allèrent  eu  habit  de  deuil  déterrer  avec  leurs 
ongles  le  corps  do  Moneins  dans  l’église  des  Carmes,  l’emportèrent  sur  leurs 
épaules,  d’abord  devant  l’hôtel  du  connétable,  où  ils  se  mirent  à  genoux, 
crièrent  miséricorde,  demandèrent  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice  ;  eusuüe 
à  la  cathédrale,  où  il  fut  inlmiué  dans  l’endroit  le  plus  apparent  du  chœur. 
Les  exécutions  Anircut  par  la  levée  de  deux  cent  mille  livres  pour  les  frais 
de  l’armemejit. 

En  quittant  Bordeaux,  le  connétable  parcourut  la  Guienne,  l’Angoiimois, 
la  Marche,  Id  Sainlonge,  précédé  par  le  prévôt  des  maréchaux  et  par  des  ar¬ 
chers.  11  traversait  les  villes  et  les  villages,  cassait  les  privilèges,  faisait  dépendre 
et  briser  les  cloches,  qu’il  envoyait  dans  les  ports  de  mer  pour  en  faire  des 
canons,  et  imposait  des  amendes  plus  ou  moins  fortes.  Brcsqiic  Ions  les  lieux 
de  sou  passage  rcstériiUl  quelque  temps  marqués  par  des  fourches  patibulaires, 
où  il  avait  fait  attacher  prévôlalcmetil  ceux  qui  avaient  joué  quelque  rôle  dans 
lu  sédition.  L’anné'e  suiveinte,  la  plupart  des  privilèges  furent  rendus;  quel¬ 
ques-uns,  ceux  de  Bordeaux,  entre  autres,  furent  uii  peu  diminués;  mais  son 
Ilôtel-dc-Ville  subsista,  La  gabelle  même  fut  abolie  ou  réduite  à  l’ancien  droit, 
diU<«  quart  et  cfejftt,  et  les  pays  où  elle  avait  été  imposée  s’offrirent cnx-raèiiies 
do  la  racheter,  moyen  liant  deux  cent  mille  écus  d’or  el  le  remboursement  des 
charges  des  ofliciers  de  la  gabelle. 

Pendant  ces  exécutions,  la  cour  donnait  des  fêtes  à  J.,yon  et  à  Saînt-Ger- 
maiii-en-Layc,  à  l’occasion  du  mariage  d’Aidoi ne  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
avec  Jeanne  tl’Albret,  bllo  de  Henri,  roi  do  Navarre,  et  de  Marguerite,  sœur  de 
François  1";  eide  celui  de  François,  duc  d’Aumale,  deux  ans  après  duc  de 
Cuise  par  la  monde  son  père,  avec  Anne  d’Esle,  fille  d’Herculell,  duc  de 

Ferrare  et  de  llcnéc  de  France,  tille  de  Loui.sXIl. 

Onire  que  la  sévérité  dont  on  avait  usé  à  Bordcaiis  entrait  dans  le  caractère 
de  Mouliiioreucy,  elle  était  peut-éirc  nécessaire  pour  contenir  ce  peuple,  qui 
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n'nvîjit  pas  oncorR  perdu  tout  attachement  pour  les  Anglais,  ses  anciens  maî¬ 
tres.  On  découvrit  qu’un  des  chefs  avait  écrit  en  Angleterre,  oflVaiil  de  livrer 
la  ville  de  Bordeaux  aux  troupes  qu’on  iui  enverrait,  et  se  faisant  même  fort 
de  soulever  toute  la  province.  On  sut  aussi  que  Ciiarles-Quiut  avait  des  émis¬ 
saires  parmi  les  revoUes,  et  qu’il  pressa  le  duc  de  Somerset,  Tuii  des  seixe 
régents  d’Angleterre  désignés  par  Henri  V[II,  et  oncle  maternel  du  Jeune 
Édouard,  qui  l’avait  nommé  protecleur,  de  ne  pas  manquer  celle  occasion  de 
recouvrer  la  Gnienne,  s’engageant,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  de  faire 
une  irruption  en  Champagne,  afin  d’y  attirer  les  forces  du  roi  pendant  que  les 
Anglais  descendraient  eux-mêmes  à  Bordeaux. 

L’état  de  rAngleierre  ne  permettait  pas  au  protecteur  de  s’engager  dans 
celte  entreprise.  Une  minorité  aussi  agitée  que  celle  (Je  Somerset,  par  sou 
zèle  ardent  et  persécuteur  pour  l’idabllssement  de  la  réforme,  u’étail  pas  iiiuî 
cireonslaiice  favorable  à  une  conquête.  Il  en  tenta  une  plus  pacifique,  qui  aurait 
été  plus  avantageuse  à  l’Angleterre  que  celle  de  la  Guîcnne,  mais  qui  ne  lui 
réussit  pas.  Depuis  longtemps  les  rois  d’Angleterre  faisaient  des  efforts  pour 
joindre  l’Écosse  à  leur  couronne,  et  ne  faire  qu’un  seul  royaume  de  ces  deux 
états  ;  il  s’en  présentait  alors  une  belle  occasion,  savoir,  de  marier  Édouard  VI 
avec  Marie  Stuart.  Ils  étaient  encore,  le  prince  dans  l’extrême  jeunesse,  et  la 
princesse  au  berceau  ;  mais  on  a  vu  que  dans  ce  temps  la  bizarrerie  de  ees 
sortes  d’alliances  n’arrêtait  pas.  Le  protecteur  désirait  beaucoup  procurer  ce 
trône  à  son  pupille  :  il  fit  des  démarches  auprès  de  la  relue  régente,  .Marie  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise;  mais,  en  même  temps  qu’il  la  solliciiaii,  il 
essaya  de  la  forcer  en  favorisant  des  seigneurs  mécontents  qui  voulaient  en¬ 
vahir  l’autorité  et  faisaient  craindre  à  la  régente  qu’ils  ne  lui  enlevassent  sa 
puissance,  et  peut-être  sa  fille.  Dans  cette  extrémité,  plutôt  que  de  céder  aux 
insinuations  perfides  de  son  voisin,  elle  se  jeia  entre  les  bras  des  Frauc-ais. 
Henri  U  lui  envoya  des  troupes  qui  garnirent  ses  fron hères  du  côté  de  l’An¬ 
gleterre,  et  les  mi  reii  L  à  l’abri  d’une  brusque  violence  :  mais  pour  s’assurer 
encore  (iavantage  conlre  toule  surprise,  la  régente  lit  passer  sa  fille  en  France, 
sous  promesse  faite  par  Henri  II  qu’elle  épouserait  le  daupbin  François, 


son  fils  aîné. 
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La  France  n’était  pas  en  guerre  ouverte  avec  l’Angleterre,  et  le  traité  qui 
promettait  l’échange  de  Boulogne  pour  de  l’argent  subsistait  ;  mais  Henri  crut 
apparemment  sa  position  changée  par  ses  engagements  avec  l’Écosse;  et  les 
troubles  qui  se  manifestèrent  alors  eu  Angleterre,  et  qui  enlevèrent  le  pouvoir 
au  duc  de  Somerset ,  aclievèrent  de  le  déterminer  à  agir  hostilement  et  à 
essayer  de  rentrer  dans  Boulogne  .sans  bourse  délmr.  Il  fil  élargir  le  fort  trop 
étroit  du  maréchal  de  Blés,  y  logea  une  bonne  garnison,  et  bâtit  un  autre  fort 
qui  commandait  la  rade.  Énfin  il  vint  lui-même  avec  une  armée  dans  le  Boii- 
lonais,  ruina  les  fortificalions  dont  les  Anglais  avaient  couvert  ce  petit  pays, 
et  laissa  la  ville  bloquée  pendant  l’hiver,  persuadé  que  les  troubles  qui  agi¬ 
taient  alors  la  cour  de  Londres  lui  fourniraient  bientôt  les  moyens  de  la 
recouvrer  au  printemps  sans  argent  et  sans  coup  férir. 

Le  blocus  donna  lieu  à  une  négociation  qui  amena  un  accord  défini  fi  f.  H  y 
cul  dans  le  conseil  de  France  des  débats  sur  la  question,  s’il  n’élait  pas  pins 
convenable  à  la  dignité  de  la  France  d’emporter  Boulogne  de  vive  force  que 
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do  l’acheter.  «  Sera-t-il  donc  dit,  observaient  les  partisans  de  cet  avis,  qu’on 
ne  sorlira  jainais  d’une  guerre  avec  rAiiglcterre  qu’avec  de  l’argeul?»  Mais 
on  considéra  qu’outre  la  perle  des  lioinmcs  et  le  risque  de  ne  pas  réussir,  les 
dépenses  d’im  pareil  siège  seraient  plus  Cortès  pour  emporter  une  ville  dès 
lors  ruinée  et  dénuée  de  tout,  que  l’iiulciniiité  que  les  Anglais  demandaient 
pour  la  livrer  en  bon  état  et  approvisionnée  de  munitions  de  tout  genre.  Elle 
fut  réduite  à  quatre  cetU  mille  écus  d’or,  moitié  en  restituant  la  ville  avec  toute 
j’arlillcrie  et  ses  munitions,  et  moitié  un  mois  après.  On  inséra  dans  le  iraité 
des  clauses  toiicbant  la  police  de  la  navigation,  uflii  d’éviter  tout  prétexte  de 
rupture  entre  les  deux  nations;  et  les  Anglais  s’engagèrent  à  laisser  la  ri’ine 
.d’Écosse  en  paix,  et  à  rendre,  moyennant  une  somme  dont  on  conviendrait, 
quelques  villes  et  châteaux  qu’ils  tenaient  dans  ce  pays.  On  parla  aussi  de 
marier  le  jeune  Édouard  avec  madame  Élisiibeth,.rdie  aînée  du  roi,  mais  sans 
rien  arrêter  pour  le  moment.  Il  y  eut  cependant,  quoiques  rèoIs  après,  un  con¬ 
trat  de  mariage  rédigé,  et  promesse  de  l’accomiilir  quand  la  princesse  aurait 
douze  ans  ;  mais  le  prince  mourut  auparavant. 


L’empereur  fut  irès-fàché  de  cet  accommodement  :  n’ayant  pu  rompêchsr 
il  en  témoigna  son  mécontentement,  et  donna  toutes  les  marques  de  mauvaise 
volonté  qu’il  put  laisser  échapper  sans  ntpture.  Marguerite,  sa  iille,  gouver- 
uanledcs  Pays-Bas,  fit,  par  son  ordre,  attaquer  des  vaisseaux  français  dans 
la  Manche;  par  représailles,  le  roi  fit  arrêter  des  vaisseaux  flamands  dans  scs 
ports.  Henri  voulut  faire  rétablir  les  fortiftea lions  de  Tijéroucune;  le  comman¬ 
dant  do  l’empereur  dans  ce  canton  s’y  opposa.  Ces  petits  assauts  de  mal- 
vcillanec,  et  bDaucoup  d’autres  sur  les  points  par  lesquels  les  deux  puis¬ 
sances  se  touchaient,  furent  regardés  comme  les  avant-coureurs  d’une  guerre 
prochaine. 

Paul  III  était  mort;  avec  lui  parurent  devoir  s’ensevelir,  pour  ainsi  dire, 
les  négociations  entamées  à  Rome  pour  embarrasser  l’empereur.  Elles  ressus- 
cUèreni  à  l’élection  de  Jules  111,  Jean-Marie  dcl  Moule,  que  le  refus  du  cardinal 
Poole  mit  sur  les  rangs  dès  candidats.  Le  dernier  pape  de  la  maison  Farnèse 
ne  s’ôtait  pas  fait  scrupule  de  soustraire  du  domaine  de  l’Église  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  pour  eu  revêtir  son  fils,  sous  la  réserve  de  l’Iiommage 
au  sainl-siégc.  Présumant,  sur  ses  derniers  jours,  que  l’empereur  respecterait 
davantage  ceUe  propriété  sous  la  main  du  saint-siège  que  dans  celte  de  son 
petit-fils,  qui  eu  avait  liérité  de  son  père,  il  la  réunit  au  domaine  de  l’Église, 
elüffriteu  dédomraiïgemeiil  à  Octavjo,  Nepi  et  Cainertno.  Oclavio,  se  refusant 
à  cet  arrangement,  (piiila  Rome  et  tenta  îa  fidélité  du  gouverneur  de  Parme; 
ii’ayaiil  pu  réussir  à  le  séduire,  il  leva  une  petite  armée,  se  lia  avec  Gonzague, 
soupçonné  d’avoir  contribué  au  meurtre  de  sou  père,  et  se  constitua  en  étal 
de  guerre  contre  son  aïeul.  Cette  nouvelle  iualteiidue  avait  donné  le  coup  de 
la  mort  au  vieillard.  Jules,  son  successeur,  avait  fait  à  la  France,  à  l’empereur 
et  .aux  Farnèse,  des  jiro messes  opposées,  qu’il  lui  était  diflicile  de  remplir  sans 
mécoiilôuler  les  uns  ou  les  autres.  Eu  e.xéetiiion  do  ses  eugagemetus  avec  les 
Faruèse,  il  avait  remis  Parme  à  Oclavio,  mais  sans  moyens  pour  s’y  soutenir 
cou  ire  l’empereur  ;  il  espérait  le  forcer  ainsi  do  s’en  démettre  entre  ses  mains 
cil  êciiaiige  de  quelque  autre  ücf  de  l’Église,  transiger  ensuite  avec  Giiarles- 
Quiut  et  en  obtenir,  soit  le  duclié  même  pour  un  de  ses  neveux,  soit  un 


4b 


i28  DISTOIlUi  üi:  FRANCE. 

équivalent.  Ce  désir  de  faire  passer  le  duclic  à  sa  famille  était  aiguise  par 
rempereur,  qui  promettait  son  secours  au  souverain  pontife,  se  persuadant 
que  Jules,  lui  ayant  obligation  de  cette  acquisition  précieuse,  ii’aurait  pas 
i’ingratilude  de  se  lier  avec  le  roi  de  France,  et  qu'au  contraire  il  i’aiderait  à 
fermer  pour  toujours  le  chemin  de  litalie  aux  Français,  à  qui  la  ville  de  Parme 
pouvait  fournir  un  point  d’appui  et  une  place  d’armes  importaiile.  Cliarles- 
Qnim  sacrifiait  à  ses  vues  politiques  rintérèt  de  l’époux  de  Marguerite,  sa 
propre  tille;  mais  il  se  déliait  tle  lui,  parce  que  le  gendre  semblait  ne  pas 
oublier  la  part  que  l’empereur  par-aissait  avoir  eue  à  l’assassinat  do  Pierre- 
Lot. is  Farnèse,  son  père. 

OcUivio  cependant  sollicitait  son  beau-père;  mais,  loin  de  l’écouter,  Charles 
fait  investir  la  ville  de  Farme,dans  le  dessein  de  s’en  emparer  par  la  famine, 
sans  être  obligé  d’en  venir  à  la  force  ouvcrle.  Le  duc  se  jette  alors  dans  les 
bras  de  Henri  H,  et  le  supplie  de  le  secourir.  Cette  mesure  rompait  toutes 
celles  du  poulife,  et  pouvait  le  rendre  suspect  à  rcmpercur.  Le  souvenir  de 
Ctément  Vil  l’effrayait.  Sur-le-champ  il  ordonne  à  son  vassal  de  retioiicer  à 
sa  nouvelle  alliance,  et,  sur  son  refus,  il  le  déclare  déchu  de  son  fief.  Leroi 
envoie,  une  ambassade  an  pape ,  et  le  prie  de  ne  point  trouver  mauvais  qu’il 
soutienne  le  Parmesan,  son  allié.  Jules  répond  par  des  menaces  d’cxcommu- 
iiiCiMion,  Le  roi  fait  dire  alors  plus  fermement  au  pape  qu’il  u’abaiidomicra 
pas  un  prince  opprimé,  et  qu’il  le  défendra  contre  tous;  il  avertit  en  même 
temps  le  souverain  pontife  que,  comme  il  n’est  pas  de  la  prudence  qu'il  four¬ 
nisse  de  l’argent  à  ses  ennemis,  il  défend  que,  tant  que  la  guerre  durera,  on 
en  fasse  passer  de  soh  royaume  en  Italie;  qu’il  ne  souffrira  pas  non  plus  que 
les  évêques  de  France  se  rendent  au  concile  que  le  pape,  à  la  solli citation  de 
l’empereur,  venait  de  transférer  de  Bologne  à  Trente;  qu’il  regarde  cette 
assemblée  plutôt  comme  un  complot  contre  lui  que  comme  un  remède  aux 
maux  de  l’Église  universelle;  et  qu’au  reste  il  prendra,  pour  la  sûreté  et  le 
maintien  de  l’Église  cailioüque  et  la  réformation  des  mœurs,  les  mesures  qu’il 
jugera  nécessaires,  ainsi  que  les  avaient  prises  les  rois  ses  prédécesseurs  en 
pareilles  circonslances.  Ces  proleslalions  furent  signifiées  par  l’ambassadeur 
de  France  au  pape  lui-mêrnc,  cl  à  l’assemblée  de  IVcnte  par  le  célèbre  Amyot, 
alors  abbé  de  Bcllosmne;  mais,  de  peur  que  ces  brouilleries  ne  conlribuas- 
sentà  cnbai'dir  les  calvinistes,  qui  se  multipliaient  en  France,  Henri  H  publia 
le  fameux  édit  de  Clialeaubriant,  qui  aggravait  en  quarante-six  articles  les 
peines  portées  dans  les  édits  précédents.  Il  interdisait  toute  requête  en  faveur 
des  bérétiques,  défendait  de  leur  donner  retraite,  accordait  des  récompenses 
à  leurs  dénonciateurs,  confisquait  les  biens  de  ceux  qui  s’expatriaient,  assu¬ 
jettissait  tons  les  hommes  publics  à  produire  des  certificals  de  catholicité, 
autorisait  des  perquisitions  secrètes  sur  tes  opinions  individuelles,  et  confir¬ 
mait  enfin  l’établissement  d’un  inquisiteur,  auquel  heureusement  on  ne  forma 
point  de  tribunal. 

Le  pape  aurait  fort  désiré  de  détourner  de  lui  le  blâme  d’être  la  cause 
d’une  guerre  qui  allait  devenir  générale,  par  la  part  qu’y  prenaient  les  deux 
plus  puissants  potentats  de  l’Europe,  Il  envoya  Ascagne  de  La  Corne,  un  de  ses 
neveux,  prier  le  roi  de  s’abstenir  de  s’intéresser  si  fort  à  Oclavio,  son  rival. 
Cette  démarché  enlraîna  des  cxpltcalioiis  sur  le  fond  de  la  querelle.  L’empe 


HENRI  H,  1551 


42& 


reuretlfi  roi  voulurent  s’oxciisor  d’en  ôtre  les  fauteurs.  Des  justifications  ils 
en  vinrent  aux  accusations  dans  des  écrits  rendus  publics.  Ils  s’y  repro¬ 
chaient  réciproquement  leurs  torts  avec  la  mémo  atg^rcur  qu’eu  avaient  au¬ 
trefois  témoigné  Cf]aiies-(}uiiit  et  François  F'',  dans  leurs  pétulants  manifes¬ 
tes.  Ou  y  vit  que  ce  n’était  pas  l’inlérét  de  deux  petites  puissances  qui  leur 
mettait  les  armes  à  la  main,  mais  fambiiion,  le  .désir  de  s’agrandir,  entiii 
une  haine  invétérée,  qui  allait  de  nouveau  ensanglanter  l’Europe. 

Le  retour  d’Ascagne  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  les  troupes  du  pape  se  joi¬ 
gnirent  à  celles  de  l’empereur  pour  réduire  Parme,  où  quelques  Français,  à 
leur  grand  danger,  avaient  eu  l’adresse  de  s’introduire.  Pendant  quelque 
temps  les  troupes  françaises  et  espagnoles  s’étaient  considérées  comme  auxi¬ 
liaires  seulement  des  Farnèso  et  du  pape.  Un  incident  les  établit  bientôt  eii 
état  direct  d’hostilités.  A  pou  de  distance  de  Parme,  la  ville  de  Miraiidole,  en 
lilige  dans  la  famille  des  Pic,  sc  trouvait  alors  en  séquestre  entre  les  mains 
de  Henri,  qui  y  avait  une  garnison  ;  celle-ci,  sous  les  ordres  d’IJorace  Far- 
nèse,  gendre  désigné  du  roi ,  fit  une  incursion  à  Bologne.  Gonzague  en  prit 
occasion  do  faire  marcher  un  corps  de  troupes  contre  la  Minmdoîc.  Mais  le 
roi  regarda  cet  acte  comme  personnellement  dirigé  contre  lui,  et  ordonna  en 
conséquence  des  représailles  sur  tous  les  domaines  de  l’empereur.  Ainsi  lut 
allumée  celle  guerre,  dont  les  symptômes  se  manifestaient  depuis  longtemps. 
Le  pape  n’y  prit  aucune  part;  les  revers  que  ses  armes  avaient  éprouves  de¬ 
puis  l’ouverture  de  la  campagne,  et  ceux  que  lui  firent  craindre  les  succès  de 
Charles  de  Cossé,  maréclial  dcBrîssac,  en  Piémont,  le  déterminèrent  à  solli- 
citer  la  paix.  Il  écrivit  directement  au  roi  pour  la  demander.  Son  légat  fut  bien 
reçu;  et  le  cardinal  de  Tournon,  qui  lui  élail  agréable,  fut  chargé  de  suivre 
la  négociation  à  Borne,  Pour  ménager  l’amour-propre  du  pape,  le  cardinal 
lui  proposa  et  lui  lU agréer  une  trêve  de  deux  ans,  qui  laissait  Octavio  eu  pos¬ 
session  provisoire,  et  qui  fui  donna  les  moyens  de  s’y  maintenir. 

Quant  aux  hostilités  directes  contre  l’empereur,  elles  furent  commencées 
sur  mer  par  les  Français.  Un  capitaine,  commandant  les  galères  de  France 
en  l’absence  du  baron  de  La  Carde,  leur  générai,  rencontra  quatre  vaisseaux 
impériaux,  les  attaqua,  et  les  prit  tous  dans  le  port  de  Villcfraiichc  où  ils  s’é- 
taient  retirés.  La  Garde  lui  avait  laissé  le  commandement  dans  la  Méditerra¬ 
née  ,  pendant  qu’il  allait  mettre  en  sûrclù  le  butin  fait  sur  des  vaisseaux 
flamands  qui  revenaient  d’Espagne  et  dont  il  s’empara  sur  les  côtes  de  Norman¬ 
die,  par  une  ruse  assez  adroite.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre,  riche¬ 
ment  chargés  et  bien  armés.  Il  jugea,  en  les  apercevant  en  si  bon  état,  qu’il 
ne  serait  pas  prudent  de  leur  cherclier  querelle.  Il  leur  envoya  dire  iju’il 
transporlail  de  Flandre  en  Espagne  Marie,  reine  de  Hongrie,  sætir  de  l’em¬ 
pereur,  et  qu’ils  eussent  à  lui  faire  le  salut  d’usage.  Ils  déchargèrent  en  son 
honneur  tous  leurs  canons.  Le  baron  les  investit  avant  qu’ils  eussent  le 
temps  de  recharger,  et  en  amarra  quinze,  dont  la  cargaison  lui  valut  plus 
de  quatre  ceiit  mille  livres. 


Ces  deux  événements  tirent  imaginer  à  rcmpcrcur  l’expédient  de  procurer 
aux  Pays-Bas  la  proteclion  do  l’empire,  en  ics  iocorporanl  au  corps  germa¬ 
nique;  mais  les  princes  allemands  refusèrent  riionneur  de  protéger ,  qui  ne 
tournerait  qu’au  profit  du  chef,  et  qui  les  exposerait  à  la  nécessité  de  pren  - 
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dre  part  aux  querelles  des  deux  princes,  ao  premier  coup  do  canon  qui  serait 
tiré  entre  eux. 

Iis  étaient  d’autant  moins  disposés  à  rendre  service  à  leur  chef  que  la  plu¬ 
part  conservaient  une  profonde  indignation  de  sa  conduite  à  l’égard  de  l’é- 
lectcur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  liesse.  Après  la  victoire  de  Mulilberg,  ceux 
mêmes  qui  avaient  profilé  de  leurs  dépouilles,  cl  le  duc  Maurice  entre  autres, 
devenu  électeur  de  Saxe  par  Ut  bienveillance  de  l’em perçu r,  après  la  destilu- 
tion  de  Jean  Frédéric,  son  cousin,  entreprirent  de  punir  le  despote  et  de 
faire  rendre  la  liberté  aux  prisonniers.  Ils  implorèrent  è  cet  efïct  le  secours 
de  la  France.  Le  roi  regarda  cette  occasion  comme  la  plus  favorable  qui  pût 
se  présenter  pour  embarrasser  et  buniilier  rennerni  de  sa  famille.  Il  la  saisit 
avec  empressement,  et.  fit  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s’engageait  à  mener 
en  Allemagne  une  nombreuse  armée,  moyennant  que,  pour  se  dédommager 
de  ses  frais,  il  pourrait  occuper  les  villes  de  Cambrai,  de  Metz,  de  Toul  et  de 
Verdun,  et  les  garder  comme  vicaire  de  l^empire.  Ace  prix  il  se  déclara  fas¬ 
tueusement  sur  ses  étendards  «  défenseur  de  la  liberté  germanique  et  protec- 
îeur  des  princes  captifs.  »  Henri  cherelia  de  l’argent,  premier  préparatif 
nécessaire,  et  dé vefoppa  fes  motifs  de  son  entreprise  dans  un  lit  de  justice 
qui  a  été  célèbre.  L’urgent  n’était  pas  aisé  à  trouver  :  pour  des  besoins  anlé- 
i-ieurs,  il  avait  déjà  été  emprunté  deux  cent  quarante  mille  livres  sur  rHôlel- 
de-Ville,  outre  un  don  gratuit;  d’autres  emprunis  furent  faits  sur  la  banque 
de  Lyon  au  denier  douze,  et  tous  les  bons  sujets  et  alliés  furent  invités  de 
concourir  à  remplir  le  trésor  royal,  qui  leur  rendrait  les  fonds  en  rentes  à  la 
volonté  des  prêteurs,  rentes  assignées  sur  des  portions  de  domaines,  les  aides 
cl  les  gabelles. 

Il  y  eut  aussi  des  créations  de  charges  utiles  au  fisc,  entre  autres  colle  des 
présidiaux.  Lo  roi  dit,  dans  le  préambule  de  l’édit,  qu’il  a  été  mû  à  cel  éta¬ 
blissement  parce  que  les  appels  des  sentences  des  bailliages  se  sont  multipliés; 
que  ne  pouvant  être  portés  qu’au  Parlement,  c’est  une  ruine  pour  les  plai¬ 
deurs,  forcés  d’aller  suivre  leurs  procès  au  loin;  que  ce  sera  un  avantage 
inappréciable  pour  le  peuple  de  trouver  auprès  de  chaque  bailliage  un  tribu¬ 
nal  sous  le  nom  de  présidial ,  composé  de  neuf  rangistrnts  qui  jugeront  sans 
appel  les  causes  qui  n’excéderont  point  deux  cent  cinquante  livres  de  fond, 
ou  vingt  livres  de  rentes.  Comme  ces  charges  se  vendirent ,  on  les  regarda 
plutôt  comme  une  ressource  de  finances  que  comme  une  précaution  de  jus¬ 
tice;  car,  disait-on,  est-ce  favoriser  le  peuple  que  de  couvrir,  en  quelque 
sorte,  le  royaume  de  gens  de  lois  qui  entretiennent  l’esprit  de  chicane  et  la 
fureur  de  plaider?  Or  il  est  certain  qu'en  multipliant  les  juges  on  va  multi¬ 
plier  les  avocats,  les  procureurs,  les  sergents  et  une  classe  .de  la  société  déjà 
trop  nombreuse  et  occupée  à  dévorer  ics  autres. 

Au  lit  de  justice,  le  roi  parla  lui-mèmc  :  il  annonça  la  guerre  contre  un 
ennemi  envenimé,  qn’il  comptait  poursuivre  jusque  dans  le  contre  de  sa  do¬ 
mination,  à  l'aide  des  plus  puissants  princes  de  la  Germanie,  nos  anciens 
confédérés.  «  Pendant  mon  absence,  a|oula-t-it ,  je.  laisse  la  régence  à  la  reine 
ma  compagne,  au  daupliin  cl  à  un  conseil ,  cl  la  licntcnance  générale  de  cette 
capitale  et  de  IFle-dc-F rance  an  cardinal  de  Bourbon,  Je  vous  recommande 
le  fait  do  la  .iuslicc.  Si  vous  jtigoz  à  propos  de  faire  des  représenlaüona 
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sur  renregislremmU  tîe  tnes  ctiUs,  vous  !es  adrosscrez  à  la  relue  et  à  son  con¬ 
seil;  les  rciuontraiices  seront  faites  sur-le-champ  par  écrit.  Si  le  conseil  in¬ 
siste,  vous  n’attendrez  pas  une  première  et  seconsJe  jussion,  comme  il  vous 
est  arrivé  quelaiicfois;  mais  vous  enregistrerez  aussitôt,  attendu  que  nos 
vouloirs  et  intenlious, ne  sont  que  bous,  justes  et  raisonnables.  Et  comme, 
entre  un  si  grand  nombre  de  gens  qui  composent  notre  cour  de  Parlement , 
les  délibérations  pourraient  se  prolonger  et  les  affaires  souffrir  du  rciarde- 
doment,  nous  établissons,  durant  notre  absence,  la  grand’chambre  avec  les 
présidents  des  enquêtes,  pour  décider  des  enregistrements  et  publications 
d’édits,  ordonnances  et  provisions,  sans  y  appeler  les  autres  chambres,  aux¬ 
quelles  nous  en  mlerdisoiis  la  connaissance. 

,  B  Vous  serez  soigneux  et  diligents  sur  ce  qui  concerne  l’honneur  de  Dieu 
et  la  conservation  de  notre  sainte  religion,  en  mettant  à  exécution  les  édits 
portés  contre  les  hérétiques  et  les  novateurs;  vous  aurez  surtout  égard  à  ce 
que  notre  peuple,  que  nous  sommes  forcés  par  les  circonstances,  et  à  notre 
Ires-grand  regret,  d’affliger  par  une  augmentation  d’impôts,  trouve  quelque 
soulagement  dans  la  manière  dont  la  justice  sera  administrée,  et  qu’il  d(v 
meure  exempt  des  pillages  et  des  oppressions  des  vagabonds  et  des  voleurs  de 
grand  chemin,  sous  la  justice  des  prévôts  de  nos  maréchaux,  auxquels  nous 
avons  attribué  la  connaissance  de  ces  sortes  de  crimes  sans  appel.  Il  n’est  pas 
temps  de  disputer  maintenant  s’ils  devaient  ou  ne  devaient  pas  user  de  l’au- 
toriié  que  je  leur  ai  conPiée,  parce  que  le  peuple  ne  pourrait  être  que  victime 
do  CCS  débats.  »  Le  connétable  prit  la  parole  après  le  roi ,  pour  rendre  compte 
des  motifs  de  la  guerre,  il  commença  par  faire  un  parallèle  des  règnes  précé¬ 
dents  et  du  règne  actuel.  «L’État,  dit-il,  dépérissait;  la  gendarmerie,  non 
payée,  portait  la  dcsolalion  dans  les  campagnes;  ics  bons  officiers,  frustrés 
de  leurs  pensions,  quittaient  le  service.  Notre  alliance  avec  la  Suisse  allait 
expirer;  l’empereur  faisait  tous  ses  efforts  pour  nous  l’enlever;  le  roi  a  re¬ 
nouvelé  scs  traités  avec  elle,  et  a  rendu  la  liaison  plus  intime  que  jamais. 
Beaucoup  de  nos  galères  et  de  nos  vaisseaux  avaient  été  pris  par  ics  Anglais, 
les  autres  se  dépértssaiciil  dans  nos  ports;  les  anciens  sont  remis  en  étal,  de 
nouveaux  sont  construits,  et  neuf  cent  pièces  de  grosse  artillerie  ont  été  fon¬ 
dues  pour  leur  service.  Les  places  frontières  sont  réparées  et  munies;  le  Pié¬ 
mont,  presque  échappé  de  nos  mains,  est  recouvré;  Boulogne  est  reprise, 
l’Ecosse  assurée  pour  jamais  à  la  France,  et  la  guerre  de  Parme  terminée. 
Tant  de  sujets  de  la  plus  légitime  dépense  u’ont  point  fait  hausser  les  tailles  : 
la  noblesse  a  contribué  au  succès  de  son  sangj  et  le  clergé  de  ses  dons;  mais 
de  nouveaux  dangers  exigent  de  plus  grands  efforts.  » 

Montmorency  rendit  compte  alors  des  tentatives  qui  avaient  été  faites  pour 
amener  la  paix  avec  Cliarles-Quint  :  «  A  quatre  ambassades  soienneUes  en¬ 
voyées,  dit-ü,  et  aux  plus  raisonnables  propositions  faites  de  la  part 
de  la  France,  l’empereur  n’a  répondu  que  par  des  paroles  équivoques  et 
par  des  protestations  vagues  d’amitié  toujours  déinenlies  par  les  faits.  H 
peignit  ensuite  Cliarlcs  bouleversant  l’Allemagne,  traînant  à  sa  suite  l’éleelcur 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse,  nos  alliés,  chargés  de  fers;  dépouillant 
les  villes- impériales  de  leur  artilierieet  de  leurs  munitions,  qu’il  faisait  voi- 
lurer  dans  l’Italie  et  les  Pays-Bas,  menaçant  le  saint-siège  par  des  tentatives 
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.sur  la  ville  de  Parme,  et  les  Français  ciix-nièmcs  par  ‘celles  de  Gonzaçrue  sur 
la  Mirainiole.  «  Laissez-le  achever  ses  préparatifs,  ajoula-t-il,  et  bientôt  vous 
-G  verrez  courant  fl  son  but,  qui  est  l’empire  universel,  subjuguer  d’aboni 
rilalié,  puis  attaquer  la  France  du  côté  du  Languedoc,  avec  les  forces  espa¬ 
gnoles;  du  colé  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  avec  les  troupes  qui  auront 
triomphé  de  l’Italie;  et  enfin  du  côté  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie, 
avec  les  troupes  rassemblées  dans  les  Pays-Bas  et  tirées  de  l’Allcniagne  assu¬ 
jettie.  De  puissants  princes  de  la  Germanie  se  sont  adressés  au  roi  et  lui  ont 
demandé  sa  protection  :  il  est  argent  de  les  seconder,  et  d’autres  amis  secrets 


qui  se  joindront  à  nous. 

n  Quant  à  la  défense  même  du  royaume,  pendant  que  le’  roi  pénétrera  en 
Allemagne,  voici  nos  motifs  de  sécurité  :  il  v  a  sur  la  Méditerranée  trente  à 


quarante  galères  bien  équipées,  auxquelles  se  joindront  celtes  du  Grand-Sei- 
giieur,  qui  toutes  ensemble  domineront  cotte  mer,  et  liendronl  dans  de  perpé- 
luelles  alarmes  les  côtes  de  i’Ilalie  et  de  l’Espagne;  et,  sur  l’Océan,  vingt- 
cinq  gros  vaisseaux  bien  forts  et  bien  exercés  seront  toujours  en  état  de  se 
mesurer  avec  cent  vaisseaux  ennemis,  s’ils  paraissaient.  Onze  à  douze  mille 
soldats  français,  la  plupart  do  vieiilcs  bandes,  et  trois  mille  Suisses  sont  eu 
Piémont  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Brissac  ;  et  en  Guienneet  en  Gasco¬ 
gne,  quatre  compagnies  sont  aux  ordres  du  roi  de  Navarre.  Toutes  les  villes 
de  Bourgogne,  de  Champagne  et  de  Picardie,  pourvues  de  vivres,  de  fortes 
garnisons  et  de  munitions,  sont  en  état  d’une  longue  résistance;  et  si  le  roi 
s’éloigne,  il  y  fera  venir  six  mille  Suisses  etdavunlage  s’il  le  faut.  Voilà,  mes¬ 
sieurs,  ce  que  le  roi  a  fait;  c’est  maintenant  à  vous  à  examiner  ce  que  vous 
pouvez  faire  vous-mêmes  pour  correspondre  aux  intonUons  salutaires  de 
Sa  Majesté.  » 


Lemaître,  premier  président,  assura,  au  nom  de  sa  compagnie,  qu’elle  sa¬ 
tisferait  promptement  à  tous  les  ordres  qui  lui  seraient  adressés.  «  Et  vous 
nous  trouverez,  sire,  ajouta-t-il,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  sujets, 
immuables  et  perpétuels.  »  Le  cardinal  de  Bourbon,  témoignant  le  regret  que 
la  sainleté  de  ses  fonctions  et  l’avancement  de  son  âge  no  lui  permissent  d’au¬ 
tres  offrandes  que  de  l’argent  et  des  prières,  ftt,  au  nom  du  clergé,  celle 
d’une  somme  de  trois  millions.  Elle  fut  répartie  sur  tous  les  clocliers  du 
royaume,  et  comrao  il  était  impossible  de  trouver  sar-le-cbamp  assez  d’ar¬ 
gent  comptant,  on  reçut  eu  place,  à  la  Monnaie,  les  reliquaires,  les  chande¬ 
liers  et  autres  vases  précieux,  espèce  de  dévaslation  qui  jeta  des  germes  de 
méconlentomenî.  La  duchesse  de  Valeutiiiois  et  plusieurs  grands  seigneurs 
y  firent  aussi  porter  leur  argenterie,  mais  sur  évahialion  et  promesse  de  rem¬ 
boursement. 


A  peine  le  roi  fut-il  parti,  qu’il  parut  une  multitude  de  créations  de  charges, 
à  laquelle  ne  s’attendaient  pas /a?  qui  avaient 

fait  acte  de  résignation  si  prompte  aux  voiontés  qui  leur  seraient  adressées. 
Beaucoup  d’entre  celles-ci  portaient  atteinte  à  la  juridiction  du  Parlement  ; 
4"  création  d’un  président  et  quatre  conseillers  dans  îa  cour  des  monnaies, 
rendue  souveraine  pour  le  civil  et  le  criminel  ;  2“  seconde  ebambre  à  la  cour 
des  aides,  deux  présidents,  huit  conseillers ,  un  premier  buissicr  et  l’accom- 
pagncmenl;  3^  huit  ofQccs  de  maîtres  des  comptes,  douze  auditeurs  et  huit 
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huissiors;  4®  six  offices  (raudicnciers,  et  un  j'areil  nombre  de  contrôîeurs  de 
In  chancellerie,  avec  altributioii  des  memes  privilèges  que  les  sccrélaircs  du 
roi  ;  5®  un  trésorier  général  dans  chacune  des  quatorze  généralités  de  France; 

6®  un  juge  criminel  dans  tous  les  tribunaux;  7®  enfin,  la  création  des ‘prési¬ 
diaux,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Ces  charges  s’achetaient,  et  l’argent  qui 
en  provint  garnit  abondamment  le  trésor.  Le  Parlement  fit  des  remontrances, 
mais  on  ne  l’écoula  pas;  il  les  réitéra,  et  on  le  menaça  :  alors  il  prit  le  parti 
d’établir  celte  forme  pour  l’enregistrement  :  «  On  ouvrait  les  deux  battants  de 
*  la  salle  d’audience;  un  huissier  lisait  à  haute  voix  l’édit.  Après  la  lecture, 

«  le  premier  président,  sans  sortir  de  son  siège,  sans  prendre  les  voix,  appe- 
«  lait  le  greffier  et  disait  ;  Maître  Simon  Cornu ,  écrivez  sur  le  repli  de  ces 
«  lettres  :  Lues  et  publiées  du  très-~exprès  commandment  du  roil  » 

Néanmoins ,  la  Parlement  tint  ferme  contre  i’édit  du  rétablissement  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  que  ronlonnance  de  Villers-Cotlerets ,  eu  t539, 
avait  singulièremenl  resserrée.  La  cour  avait  cru  devoir  faire  briller  cet  appât 
pour  exciter  en  cfdte  circonstance  la  générosité  du  clergé,  mais  quand  elle 
eut  achevé  de  loucher  de  lui  les  trois  millions  auxquels  il  s’était  engagé,  elle 
cessa  de  persécuter  le  Parlement  pour  cet  objet. 

On  pouvait  croire  que,  préparée  avec  tant  de  soin,  l’expédition  contre 
l’empereur  aurait  de  brillants  succès;  mais  lorsque  le  roi,  arrivé  sur  les  bords 
du  Rhin ,  allait  entrer  en  Allemagne,  il  eut  nouvelle  que  Maurice,  son  allié, 
à  la  faveur  de  la  reconnaissance  et  du  zèle  qu’il  avait  toujours  affectés  pour 
rcmpercur,  l’avait  si  bien  endormi,  qu’il  était  parvenu  jusqu’en  Soiiabe  à 
son  insu ,  et  que ,  l’ayant  encore  amusé  depuis  par  une  négociation ,  il  avait 
forcé  tes  gorges  du  Tyrol,  dissipé  par  la  (erreur  le  concile  de  Trente,  et  pensé 
surprendre  malade  à  Inspruck  Charles-Qoint,  qui  ne  lui  avait  échappé  que 
de  quelques  lieurcs  et  presque  nu.  En  mandant  à  Henri  cet  avantage,  les 
princes  confédérés  lui  écrivaient  que  le  fugitif  proposait  d’entrer  en  accommo¬ 
dement  ,  et  ils  le  priaient  de  ne  pas  avancer  davantage. 

Le  roi ,  sans  se  montrer  aussi  piqué  qu’il  était  de  ce  que  ses  magnifiques 
projets  se  trouvaient  tout  à  coup  renversés,  répondit  qu’il  était  bien  aise  de 
n’êlre  pas  obligé  de  faire  son  voyage  plus  long;  que  c’était  pour  lui  assez  de 
gloire  et  de  joie  de  ce  que  l’Allemagne  commençait  â  respirer  par  son  assis-  / 
tance,  et  qu’il  n’épargnerait  jamais  ni  peines  ni  dépenses  pour  la  secourir. 

Au  reste,  il  était  déjà  nanti ,  et  s’était  emparé  autant  par  surprise  que  par 
force  des  villes  de  Metz,  de  Toul ,  de  Verdun ,  de  Luxembourg  et  de  diverses 
places  qui  couvraient  la  frontière;  afin  de  ne  laisser  rien  derrière  lui  dont 
l’ennemi  pût  s’avantager,  il  avait  occupé  la  Lorraine,  et  amené  à  sa  cour  !e 
duc  Charles ,  qui  n’avait  que  neuf  ans,  pour  y  èire  élevé  auprès  du  dauphin. 

Il  fit  des  entrées  triomphantes  dans  scs  nouvelles  conquêtes,  et  pénétra  en 
Alsace  jusqu’à  Strasbourg ,  qu’il  comptait  surprendre,  ainsi  qu’il  avait  sur¬ 
pris  Metz ,  en  demandant  un  simple  passage;  mais,  devenus  défiants  par  cet 
exemple,  les  habitants  firent  échouer  son  projet,  en  résistant  également  aux 
flatteries  et  aux  duretés  du  rabroueur  Montmorency.  Des  troupes  qu’avait 
rassemblées  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  firent  en  Pi¬ 
cardie  et  en  Champagne  quelques  dégâts  qui  ne  purent  détourner  le  roi  de 
son  expédition ,  et  elles  prirent  la  fuite  à  son  retour.  Heuri  mit  les  siennes  de 
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bonne  bcure  en  quartier  d’htvor,  ne  voulant,  pas  s*en{ïagcr  dans  (raiitres  en¬ 
treprises  qu’il  n’eût  vu  quelles  seraient  les  coudilions  de  la  paix  qui  se  traitait 
à  Passau,  sous  la  médiation  de  Ferdinand.  On  y  convint  de  rendre  la'libertê 
aux  deux  princes  prisonniers,  d’annuler  i’intérim,  d’admettre  indifféremment 
protestants  et  catholiques  à  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  de  remettre  à 
une  diète  prochaine  à  prononcer  à  l'amiable  sur  les  différends  de  la  religion. 

Le  roi  semblait  fondé  à  penser  qu'ayant  répondu  de  si  bonne  grâce  à  i'ajipei 
des  princes  de  l’empire  dans  une  affaire  qui  ne  le  regardait  pas  personnelle¬ 
ment  ,  il  serait  du  moins  question  de  lui  dans  l’accommodement;  mais  il  n’cit 
fut  fait  mention  ^ue  dans  les  derniers  articles, et  commepar  une  rémlnisconr^ 
assez  insultante;  car  on  répondit  aux  agents  qu’il  envoya  pour  avoir  quelque 
part  aux  délibérations,  qu’il  devait  être  étranger  aux  affaires  de  l’empire,  et 
que,  s’il  avait  des  plaintes  à  produire  contre  l’empereur,  il  eût  à  les  adresser 
à  l’électeur  Maurice,  qui  lâcherait  de  les  accommoder.  Cette  indiftércnce 
affectée  venait  de  Charles,  qui  ne  voulait  pas  laissera  Henri  l'avantage  de 
pouvoir  s'immiscer  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Les  princes  s'en  excusèrent 
auprès  du  roi ,  cl  dirent  qu'ils  avaient  été  forcés  de  rédiger  ainsi  le  traité  pour 
sauver  Jean-Frédéric  et  le  landgrave  de  Hesse,  dont  la  vie,  sans  cela ,  aurait 
été  en  danger.  Henri  II  se  contenta  de  cette  raison ,  et  leur  remit  les  otages 
qu’ils  avaient  donnés  lorsqu'il  lit  avec  eux  le  traité  pour  entrer  sur  Us  terres 
de  l’empire.  Il  ajouta  à  celle  générosité  l’offre  d’une  cou  linua  lion  d’ami  lié  et 
l’assurance  que  la  porte  leur  serait  toujours  ouverte  quand  il  leur  plairait  de 
revenir  dans  son  alliance.  Le  seul  Albert  de  Brandebourg,  dit  l'Alcibiade, 
cousin  issu  de  germain  de  l’électeur  d’alors,  et  margrave  d’Anspacli,  lequel 
avait  fait  la  guerre  en  brigand  altéré  de  sang  et  de  pillage ,  refusa  d’accéder  à 
ce  traité  qu’on  nomma  ta  Uberlé  de  Pasmn,  et  duquel  date  en  effet  la  pleine 
liberté  des  protestants  en  Allemagne.  Albert  se  cantonna  dans  l’électorat  de 
Trêves,  pays  catholique  qui  offrait  une  pâture  à  sa  haine  et  à  son  avidité,  et 
s’efforça  de  faire  croire  qu’il  tenait  cette  coriduite  par  aitachemenl  pour  la 
France,  dont  les  services  et  la  dignité  avaient  été  méconnus  dans  le  traité  ; 
mais  la  suite  ûl  voir  qu’un  autre  motif  s’y  mêla  encore,  et  qu’il  y  avait  conni¬ 
vence  entre  lui  et  rerapéreur. 

On  ne  voyait  que  ruse  et  tromperie  dans  ce  siècle,  surtout  en  Italie,  où 
les  succès  et  les  revers  alternatifs  des  maisons  de  France  et  d’Autriche  avaient 
accoutumé  Ses  princes  et  les  républiques  à  changer  continuclîcment  de  parti 
et  à  SC  jouer  de  leur  parole.  Pendant  que  le  roi  marchait  contre  l’Allemagne, 
et  que  l’emitereur  y  combattait  et  faisait  dcÆ  traités,  l’un  et  l’autre  avaient, 
au  delà  des  monts,  des  généraux  et  des  négociateurs  t  les  premiers  ravageaient 
le  pays  et  prenaient  les  villes;  les  autres  présentaient  des  espérances  de  paix 
aux  princes  opprimés  et  aux  peuples  tourmentés;  et  des  événements  imprévus 
amenaient  des  eliangements  inallcndus  dans  les  intérêts  respectifs.  Sienne, 
capitale  de  la  république  de  cc  nom,  était  disputée  par  les  impériaux  et  les 
Français.  Hurtado  Mendoza,  général  des  premiers,  s’y  était  introduit,  partie 
par  le  consentement  de  quelques  habilants,  parlic  par  surprise.  Quand  il  s’y 
vit  à  peu  près  le  maître,  il  bâtit  une  citadelle,  et  se  mit  à  exercer  une  aiitofilé 
qui  déplut  à  ceux  même  qui  l’avaient  appelé. 

Dans«e  temps,  le  cardinal  do  Tounion ,  ambassade  tir  â  Venise,  forma  une 
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Itgue  de  plusiears  princes  italiens  relxtlés  des  Iiaiiieurs  et  du  despotisme  exercé 
par  l’emperoiir  depuis  qu’il  croyait  sa  puissance  inébranlable  en  Allemag:tie. 
Ilcrcule  H  d’KsIo,  due  de  Ferrare,  le  comte  de  la  Mirandole,  les  Vénitiens 
sous  main,  et  plus  ouvertement  Ferdinand  de  San-Severino,  prince  deSalerne, 
qui  se  disait  assuré  des  mécontents  en  grand  nombre  du  royaume  de  Naples, 
se  lièrent  d’intérêts  sous  la  protection  dn  roi  de  France.  Les  Siennois,  solli¬ 
cités  de  se  joindre  à  eux ,  ouvrirent  l'oreille  aux  propositions  des  négoclaleurs 
et  consentirent  à  recevoir  des  troupes  françaises.  Ils  ouvrirent  leurs  portes. 
Pondant  que  les  premiers  entraient  d’un  côté ,  les  Espagnols  s'enfuirent  .de 
l’autre.  Les  Siennois  abattirent  la  citadelle  de  Mendoza.  Les  Français  les  ai¬ 
dèrent,  ainsi  que  les  autres  confédérés,  à  reprendre  les  places  de  leurs  sei¬ 
gneuries  ,  et  les  Français  se  virent  encore  une  fois  maîtres  du  centre  de  l’Italie. 
Les  opérations  mili  la  ires  étaient  dirigées  par  le  maréchal  de  Brissac,  sur¬ 
nommé  le  beau  Brissac,  lequel  se  montra  aussi  bon  général  qu’aimable  ca¬ 
valier.  On  a  dit  qu’il  fut  envoyé  commander  au  delà  des  monts  comme  dans 
un  exil,  alin  de  i’éloigner  de  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  avait  pour  le 
jeune  cavalier  dos  attentions  suspectes  au  monarque. 

Le  seul  San-Severino  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise,  qui  était  de  faire 
révolter  le  royaume  de  Napies,  où  le  duc  d’Albe,  en  qualité  de  vice-roi, 
commandait  avec  une  durelé  qui  révoltait  grands  et  petits.  Henri  II,  occupé 
des  préparatifs  de  son  expédition  d’Allemagne,  et  ne  pouvant,  pour  cette  raison, 
donner  personnellement  au  prince  de  Saleriie  tous  les  secours  dont  il  avait 
besoin ,  lui  procura  par  son  ambassadeur  dfs  espérances  du  côté  de  l’empe¬ 
reur  des  Turcs. 

En  effet,  Dragut,  amiral  ottoman,  parut  devant  Naples  avec  (rois  cents 
voiles ,  resta  huit  jours  à  vue,  attendant  l’effet  des  intelligences  que  San-Se- 
verino  disait  avoir  dans  la  ville;  mais  celui-ci,  qui  devait  joindre  les  Turcs 
avec  vingt-cinq  galères  chargées  de  troupes  fournies  par  le  roi,  tarda  irop, 
cl  rencontra  l’amiral  turc  lorsqu’il  se  relirait.  Les  deux  flottes  réunies  batti¬ 
rent  le  vieux  Doria,  qui  venait  au  secours  du  vice-roi.  Le  seul  fruit  que  Dragut 
recueillit  de  celte  victoire  fut  la  liberté  de  pilîcr  inhumainement  les  côtes 
de  Sicile,  de  pénétrer  même  dans  l’îie,  et  d’en  emmener  plus  de  dix  mille 
esclaves. 


L’avantage,  quoique  incomplet,  que  le  roi  de  France  avait  retiré  du  sou¬ 
lèvement  des  princes  d’Allemagne  contre  l’empereur ,  piqua  vivement  ce 
prince.  Il  crut  devoir  clierclicr  à  effacer  par  quelque  exploit  éclatant  la  honte 
de  s’ètre  laissé  surprendre  à  Inspruck.  Aucun  succès  ne  lui  parut  plus  pro¬ 
pre  à  réparer  la  brèche  faite  à  sa  réputation  de  grand  général  etd’liabile  po¬ 
li  tique  que  de  reprendre  les  villes  dont  la  possession  acquise  à  la  France  se¬ 
rait  un  moiuimenl  perpétuel  de  son  déshomieiir.  Pour  mieux  assurer  ses 
projets,  il  les  déguisa  quelque  temps  sous  L’apparence  de  poursuivre  le  mar¬ 
quis  d’Aiispacli,  tandis  qu’il  le  pratiquait  kü-raème  pour  l’associer  à  scs 


desseins  sur  Metz. 

Celle  ville  était  mal  fortifiée  et  commandée  par  des  montagnes  qui  la  do¬ 
minaient;  SOS  murailles,  sans  terrasses,  sans  bastions,  cl  mémo  en  beaucoup 
d’endroits  sans  fossés,  ne  laissaient  espérer  qu’utic  faible  résistance  ;  mais 
clic  eut  pour  défimsour  le  célèfaro  duc  de  Guise  (François)  dont  les  iiisioriens 
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SC  sont  plu  î)  reU’-ficer  la  conduite  dans  les  plus  petits  détails,  comme  un 
ttxcmplo  digne  de  passer  à  la  postérité. 

Après  s’ètre  formé  une  idée  de  sa  position,  Guise  se  fit  un  plan  de  défense. 
Il  rasa  quatre  faubourgs  pleins  de  beaux  bâtiments,  anciens  palais  des  rois 
antérieurs  à  Charlemagne  et  de  ses  descendants,  et  couverts  d’églises  qui  au¬ 
raient  pu  favoriser  les  approches  de  l’ennemi;  il  apporta  à  ces  démolition^ 
tous  les  ménagements  qui  pouvaient  adoucir  les  regrets.  Les  corps  do  Hilde- 
garde,  épouse  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  son  lüs,  et  de  dix  ou 
douze  autres  princes  de  ce  noble  sang,  inhumés  dans  l’église  de  SaitU- 
Arnould,  furent  levés  avec  respect  et  transportés  avec  une  pompe  religieuse 
dans  une  église  de  la  ville.  Il  traita  honorablement  les  moines  et  les  religieuses 
forcés  d’abandonner  leurs  monastères,  et  les  logea  aussi  convenablement 
qu’il  fut  possible,  eux,  leurs  meubles,  les  vases  sacrés,  et  tout  ce  qu’ils  jugè¬ 
rent  à  propos  d’emporter. 

Il  fit  un  état  de  vivres,  commanda  aux  habitants  des  lieux  circonvoisins  de 
Toiturer  dans  la  ville  blé,  vin,  avoine,  bois,  fourrages,  d’y  conduire  leurs  bes¬ 
tiaux,  de  détruire  les  moulins,  maisons,  usines  de  toute  espèce,  et  générale¬ 
ment  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  l’ennemi.  Quand  il  eut  rassemblé  ses 
provisions,  résolu  de  ne  souffrir  de  consommateurs  que  le  nombre  propor¬ 
tionné  à  ses  vivres,  il  ne  conserva  d’habitants  inutiles  aux  travaux  et  aux 
fonctions  militaires  que  ceux  qui  purent  s’assurer,  pendant  la  durée  du  siège 
de  leur  subsistance;  les  autres  furent  congédiés  avec  douceur,  bonté  et  l'as¬ 
surance  que  leurs  maisons  et  les  meubles  qu’elles  contenaient  seraient  sur¬ 
veillés  en  leur  absence,  de  manière  qu’ils  les  trouveraient  parfaitement  con¬ 
servés  à  leur  retour.  Il  ne  garda  que  soixante-dix  prêtres  et  douze  cents 
hommes  des  métiers  nécessaires.  Afin  d’épargner  ses  vivres  et  d’incommoder 
les  ennemis  dans  leur  marche,  il  envoya  assez  au  loin  sa  cavalerie  fourrager 
la  campagne  sur  le  chemin  que  l’empereur  devait  tenir. 

Une  multitude  de  volontaires  des  premières  maisons  de  France  accouru¬ 
rent  pour  contribuera  !a  défense  d’une  ville  si  importante,  dont  la  possession 
était  comme  un  défi  entre  le  roi  de  France  et  l’empereur;  car  celui-ci  avait 
juré  de  se  faire  enterrer  devant  les  murailles  plutôt  que  de  lever  le  siège.  A 
mesure  que  ces  jeunes  courtisans  arrivaient,  Guise  leur  faisait  prendre  rang 
dans  une  compagnie.  Infanterie,  cavalerie,  gens  d’arme.s,  chevaii-légers,  cha¬ 
cun  était  tenu  de  rester  dans  le  corps  auquel  il  s’était  attaché,  d’obéir  aux  rè¬ 
gles  de  la  discipline  et  aux  lois  contrôle  luxe  et  le  jeu.  Défense  de  se  permet¬ 
tre  des  combats  singuliers,  sous  peine  d’avoir  le  poing  coupé;  d’insulter  ou 
de  molester  les  habitants.  Les  coupables  de  ce  délit  devaient  être  chassés 
honteusement  et  sans  paie. 

L’attention  de  Guise  s’étendit  surtout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  santé 
des  soldats  :  adoucissement  dans  les  fonctions  pénibles  du  service,  propreté 
dans  les  hôpitaux,  cousolaiions  aux  malades,  encouragement  à  ceux  qui  les 
soignaient;  et,  pour  ia  salubrité  do  la  ville  entière,  il  établit  des  chariots  em¬ 
ployés  k  lever  les  immondices.  Le  circuit  des  murailles  fut  partagé  entre  les 
principaux  seigneurs,  afin  que  les  travaux,  mieux  surveillés,  avançassent 
également;  mais,  prévoyant,  malgré  les  peines  qu’ils  s’y  donnaient,  et  quoi¬ 
qu’ils  travaillassent  soîivcnt  comme  de  simples  soldats,  que  les  foriifica lions 
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üe  seraient  point  achevées  à  temps,  Guise  lit  provision  de  raîlîe  gabions,  de 
deux  cents  grosses  poutres,  d’un  nombre  considérable  de  grands  pieux  et  de 
planches,  de  quatre  mille  sacs  à  laine,  de  deux  mille  muids  propres  à  être 
remplis  de  saWe,  mantelets,  barrières,  palissades,  cavaliers  de  bois  pour  for 
mer  les  embrasures  et  couvrir  lés  arquebusiers,  instruments  propres  à  cou¬ 
per  le  bois  et  fouir  la  terre,  douze  cents  flambeaux  pour  les  travaux  de  nuit, 
et  jusqu’à  des  feux  d’artifice  pour  les  signaux  d’un  côté  de  la  place  à  l’autre. 
C’est  avec  ces  préparatifs  cl  une  garnison  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  raille  chevaux,  sans  compter  la  Jeunesse  ardente  et  valeureuse  qui  vint 
au  secours,  que  le  duc  de  Guise  attendit  l’empereur. 

Il  parut  au  commencement  de  l’automne,  à  la  tète  de  cent  mille  hommes, 
ses  troupes  d’élite,  la  principale  noblesse  de  ses  vastes  états,  ses  meilleui’s 
généraux,  sept  mille  pionniers  et  cent  vingt  pièces  de  canon.  Outreces  forces, 
il  fallait  compler  celles  d’Albert  de  Brandebourg,  ce  prétendu  ami  des  Fran¬ 
çais,  qui  n’avait  pas  voulu  signer  ie  traité  de  Passau,  comme  Maurice  et  les 
autres  princes  allemands.  Il  .vint  avec  un  corps  de  troupes  s’offrir  au  duc  de 
Guise,  et  demanda  d’èirc  reçu  dans  la  ville.  Le  gouverneur  trouva  aisément 
des  défai  les  pour  s’excuser  de  l’admettre,  mais  il  lui  assigna  un  cantonnement 
à  proximité  des  murs.  Le  faux  auxiliaire,  afin  de  rendre  du  moins  à  l’empe¬ 
reur  le  service  de  dégarnir  les  assiégés,  demanda  des  vivres.  Guise  les  refusa. 
Alors,  craignant  de  üiiir  par  être  démas(|ué  et  de  se  trouver  placé  entre  deux 
feux,  l’armée  du  roi  se  rassemblant  à  Reims,  il  prit  le  parli  de  décamper.  On 
le  lit  suivre  et  observer  par  un  détachement;  mais  Claude,  duc  d’Aumalo, 
frère  du  duc  de  Guise,  qui  le  commandait,  ne  s’étant  pas  tenu  suffisamment 
sur  scs  gardes,  fut  surpris,  battu  et  fait  prisonnier  par  Albert,  qui  se  retira 
dès  lors  dans  l’armée  de  l’empereur,  et  auquel  ou  assigna  uu  poste  important 
dans  les  dispositions  pour  le  siégé 

Les  exploits  de  cette  armée  ne  furent  pas  en  proportion  de  ce  que  Charles- 
Quiiit  s’élail  promis.  La  canonnade  fut  très- vive,  les  mines  firent  de  largues 
ouvertures;  mais  on  ne  vil  do  la  part  des  assiégeants  aucun  de  ces  actes 
d’audace  qui  préparent  et  amènent  le  succès,  au  lieu  que  les  assiégés  lirenl 
des  sorties  coiitiiiuelles  et  porlèrent  souvent  l’alarme  dans  le  camp  ennemi. 
L’empereur  commanda  un  assaut  et  ne  fut  point  obéi.  La  certitude  de  ren¬ 
contrer  derrière  les  ruines  de  nouvelles  défenses  et  de  nouveaux  fossés  pleins 
d’artifice,  d’où  ne  ressortirait  aucun  de  ceux  qui  oseraient  y  descendi-e, -glaça 
les  courages.  Les  mauvais  temps  survinrent  ;  des  pluies  abondantes  détrem- 
pèreut  la  terre.  Les  soldats  ne  marchaient  que  dans  une  boue  tenace  et  dé¬ 
layée;  à  peine  irouvaient-ils  un  endroit  sec  pour  se  reposer.  Des  froids  pré¬ 
maturés  se  firent  sentir;  on  manquait  de  fourrages  et  de  vivres.  Ces  fléaux 
réunis  engendrèrent  des  maladies.  Malgré  son  serment,  l’empereur,  honteux, 
fit  lever  le  siège  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Ou  croit  qu’il  y  perdit 
quarante  mille  hommes. 

Comme  le  roi  approchait,  tes  ennemis  décampèrent  la  nuit,  laissant  leurs 
tentes  dressées,  leurs  armes  et  leurs  équipages  à  l’abandon;  ils  cniouireut 
leur  urlillerie.  Le  duc  de  Nevers,  François  de  Çlèves,  qui  eommaudait  un 
corps'd’arinèe  d’observation,  se  mit  à  leur  poursuite.  La  gariiisoti  sortit  aussi 
pour  troubler  leur  retraite;  mais  la  fureur  des  b'rauçais  se  tourna  en  com- 
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passion  quand  ils  virent  le  triste  état  de  ces  malheureux  soldais.  Ils  allaient 
chancelants  d’inanition,  transis  de  froid  :  plusieurs  en  perdirent  les  niembres. 
Les  haies  derrière  lesquelles  ils  cherchaient  des  abris  en  étaient  remplies.  On 
en  trouva  se  traînant  exténués  ou  luttant  couchés  contre  les  (dseaux  de  proie 
et  les  chiens  qui  les  dévoraient  tout  vivants.  Charles  de  Bourhon,  prince  de 
La  Roche-sur-Yon,  frère  puîné  du  ducdeMonlpensier,cÉ  neveu,  par  sa  mère, 
du  fameux  connétable,  poursuivait  un  corps  de  cavalerie  espagnole  qu’il  au¬ 
rait  aisément  défait.  Près  d’être  atteint,  le  cai)itaine  espagnol  se  retourne  et 
lui  dit  ;  «  Brave  Français,  si  vous  combattez  pour  la  gloire,  cherchez  une 
autre  occasion  :  aujourd’hui  vous  égorgeriez  des  hommes  hors  d’état  do 
vous  résister  et  trop  faibles  pour  prendre  la  fuite,  s  Le  généreux  Français  le 
laissa  aller. 


C’est  dans  cette  circonstance  que  le  duc  de  Guise  peut  encore  servir  de 
modèle.  Il  recueillit  charitablement  les  malades  laissés  dans  le  camp;  il  les  lit 
transporter  dans  la  ville,  soigner  et  panser  dans  les  hépilaux.  A  mesure  qu’ils 
guérissaient,  il  leur  donnait  de  l’argent  pour  gagner  leur  pays,  et  envoya 
oiïrir  au  duc  d’Albc  des  bateaux  pour  transporter  à  Thion ville  ceux  qu’il 
trainait  douloureusement  à  sa  suite. 

Cette  conduite  contrastait  singulièrement  avec  celle  d’une  armée  que  la 
reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  envoya  en  Picardie  pendant  le 
siège  de  Metz,  avant  que  le  roi  eût  rassemblé  la  sienne;  elle  y  commit  des 
cruautés  horribles,  brûla  les  villes  de  Noyon,  Nesle,  Chauny,  Royo,  et,  dit-on, 
plus  de  sept  cents  villages.  Par  ordre  exprès  de  cette  princesse,  et  pour  faire 
un  affront  personnel  au  roi,  on  renversa  de  fond  en  comble  le  beau  château 
de  Folcmbrai,  que  François  I®’’,  son  père,  avait  fait  bâtir.  Entre  plusieurs 
traits  de  barbarie,  on  raconte  celui-ci.  Un  soldai  des  environs  de  Roye,  en¬ 
gagé  très-jeune  dans  les  troupes  flamandes,  se  trouvant  près  du  lieu  de  sa 
nais-sance,  se  détache  de  sa  troupe  pour  aller  îe  visiter.  En  arrivant,  il  voit 
l’église  en  feu,  remplie  do  quatre  cents  femmes  qui  poussaient  des  hurlements 
affreux;  il  prend  une  hache  et  rompt  la  porte.  Entre  les  premières  qui  eii 
sortaient  à  demi  brûlées,  il  reconnaît  sa  mère,  qui  se  jette  dans  ses  bras.  Le 
capitaine  de  la  troupe  incendiaire,  enragé  de  voir  ces  malbeureuses  mises  en 
liberté  contre  ses  ordres,  fait  repousser  la  mère ,  le  tlls  et  tou  les  les  femmes 
qu’on  put  ressaisir,  dansréglise,  qui  fut  consumée.  Ces  cruautés  n’aboulirent 
qu’à  prendre  la  ville  de  Hesdin,  que  le  roi  reprit  pendant  le  siège  de  Metz, 
et  qui  fut  encore  reprise  par  l’empereur  après  qu’il  se  fut  rendu  maître  de 
Tliéroucnne.  A  ce  siège  de  Hesdin,  Henri  perdit  Horace  Farnèse,  duc  de 
Castre,  son  gendre,  auquel  i)  était  tendrement  attaché.  Il  n’y  avait  qu’un 
mdis  qu’il  avait  épousé  Diane  d’Angotiléme  ou  de  France,  tille  naturelle  de 
Henri  et  de  Philippe  Duc,  demoiselle  pîémonfaise. 

ïhérouen ne,  située  entre  Arras  et  Touijiai,  occupée  par  les  Français, était 
toujours  munie  d’une  nombreuse  garnison,  qui,  à  la  première  apparence  de 
guerre,  se  jetait  sur  l’Artois  et  le  Tournaisis,  et  portait  la  désolation  dans  les 
territoires  environnants;  de  sorle  que  les  babilanls  de  ces  lieux  désiraient 


fortement  la  destruction  de  cette  incommode  forteresse.  L’empereur  l’assiégea 
en  personne,  la  prit  et  l’abandonna  à  leur  discrétion.  Ils  accoururent  en 
foule  et  la  démolirent  en  huit  jours.  Elle  avait  déjà  été  ruinée  sous  Fran- 
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çoîs  T®’’,  mais  ceUo  fois,  U  n’on  resta  pas  pierre  sur  pierre,  et  h  peine  reeon- 
nait-on  l’ctidroiloù  elle  a  existé.  François  de  Montmorency,  lils  aîné  du  con¬ 
nétable,  y  commandait  avec  le  vieux  d’Essé-Moutalembert,  qui  avait  été  retenu 
dans  l’inaction  depuis  sou  retour  U’Éctisse.  Quoique  maiade  de  la  jaunisse 
lorsqu’on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  défense  de  Thérouenne,  il  pouvait  à 
peine  contenir  sa  joie  de  la  perspective  de  ne  pas  mourir  dans  son  lit.  Le  roi 
lui  ayant  témoigné  la  peine  qu’il  éprouvait  de  son  état  de  Sangucur  :  *  Sire , 
lui  répondit-ii ,  quand  on  vous  annoncera  la  prise  de  ïhéroueniie,  assurt^ 
hardiment  que  d’Essé  est  guéri  de  la  jaunisse.  »  Il  périt  en  effet  dans  un 
assaut  où  l’ennemi  fut  repoussé.  A  défaut  d’outils  pour  réparer  les  brèches, 
i!  fallut  capituler;  mais  la  garnison  ayant  été  surprise  peEidant  qu’oti  parie- 
inetitait,  une  partie  fut  massacrée  par  les  Flamands.  Les  Espagnols,  par  sou¬ 
venir  de  Metz ,  en  sauvèrent  tout  ce  qu’ils  purent.  Mont moreney  demeura 
prisonnier. 


Henri  II  avait  une  belle  armée  qui  aurait  pu  s’opposer  aux  ravages  de  l’en- 
nemi.  Mais  le  connétable  espérait  le  mettre  en  possession  de  Cambrai ,  que 
les  alliés  d’Allemagne  avaient  consenti  à  lut  laisser  occuper  comme  vicaire 
de  l'Empire,  llu  délaide  deux  jours,  que  les  magistrats  demandèrent  pour 
disposer  les  esprits  à  le  recevoir  suivant  sa  demande,  fut  employé  par  eux  à 
prévenir  rempcrcur,  qui  leur  fit  passer  des  secours.  La  saison  étant  trop 
avancée  pour  tenter  un  siège,  le  roi^passa  outre  et  s’approcha  jusqu’à  deux 
lieues  de  Yoleuciennes,  où  les  ennemis,  commandés  par  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  étaient  campés,  et  il  leur  présenta  la  bataille.  L’empereur 
avait  déclaré  vouloir  s’y  trouver.  Mais  c’était  une  ruse  pour  amener  les  Fran¬ 
çais  d’un  côté  où  il  n’avait  rien  à  craindre;  il  se  retira  quand  ils  furent 
arrivés.  Le  roi  ne  le  suivit  pas,  et  tous  deux  mirent  leurs  troupes  eu  quar¬ 


tiers  d’hiver. 

La  Corse  n'était  pas  encore  entrée  dans  les  débats  des  deux  princes;  l’em¬ 
pereur,  devenu  tout-puissant  à  Gênes  depuis  la  révotulton  de  üoria,  l’avait 
soustraite  à  la  domination  française.  Henri  II  la  jugeant  utile  pour  faire  pas¬ 
ser  au  Milanais,  par  la  Tbscane,  les  secours  nécessaires  à  alimenter  la  guerre 
d’Italie,  résolut  de  s’en  eraparef  à  l’aide  d’un  parti  qui  avait  toujours  siip-  _ 
porté  avec  impatience  le  joug  des  Génois,  et  à  la  tête  duquel  était  San-Pietro- 
d'Ornaiio.  Il  appela  à  celle  expédition  l’amiral  Dragut,  qui  parcourait  la  Mé¬ 
diterranée  avec  quatre-vingts  galères  ottomanes ,  auxquelles  se  joignirent 
vingt-cinq  françaises.  Celui-ci,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  fa  Calabre,  se 
jeta  sur  la  Corse,  aida  les  Français,  commandés  par  Paul  de  la  Barthe,  sieur 
de  Thermes,  à  en  coiuiiiérir  une  partie,  puis  se  retira  chargé  de  butin,  non 
■sans  soupçon  de  s’ètre  laissé  éloigner  de  ces  parages  par  l’argent  des  Génois. 
Charles-Quint  envoya  à  Doria  dix  mille  liommes,  qui  firent  rentrer  des  villes 
corses  sous  la  domination  génoise.  Les  Français  en  reprirent  d’autres ,  et  la 
guerre  s’établit  dans  cette  île,  qui  devint  et  fut,  pendant  plusieurs  années,  une 
arène  commune  entre  les  deux  puissances  belligérantes.  Brissac,  dans  le  Pié¬ 
mont,  profita  de  celte  diversion  :  il  envoya  des  partis  jusqu’aux  portes  de 
Gènes,  surprit  Vcrceil  et  s’y  empara  des  riches  meubles  du  palais  ducat,  der¬ 
niers  restes  de  i’opuleiiccdu  malheureux  duc  de  Savoie,  Charles,  qui  mourut 
celle  année,  et  dont  le  lils,  Emmanuel-Philibert,  commandait  l’armée  impé- 
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riale  dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  Brissac  s’immortalisa  dans  ces  cam¬ 
pagnes  d’Ilalîo,  moins  encore  par  les  succès  qu’il  obtint,  que  par  la  discipline 
exacte  qu’il  iit  garder  à  ses  soldats.  Par  ses  soins  la  guerre  changea  de  ca¬ 
ractère;  et  le  noble  exemple  donné  par  son  armée  gagnant  celle  de  l’ennemi, 
il  en  résulta  une  émulation  de  procédés  généreux  cuire  elles,  et  d’égards 
pour  les  habitants ,  lesquels  purent  demeurer  étrangers  désormais  aux  que¬ 
relles  qui  eiisanglantaieut  leur  pays. 

Il  se  passait  eu  Angleterre  des  événements  dont  Henri  lï  pouvait  craindre 
les  suites.  Édouard  VI  mourut  sans  avoir  été  marié.  Sa  sœur  aînée,  Marie, 
fille  de  la  reine  Catherine  d’Aragon,  la  première  femme  divorcée  do  Henri  VIH, 
fut  élevée  sur  le  trône  de  son  frère.  Elle  était  âgée  de  trente-huit  ans  passés, 
peu  agréable  de  figure,  d’un  caractère  dur  et  farouche  :  elle  exerça,  pour  ré¬ 
tablir  la  religion  catholique,  toutes  les  cruautés  atroces  que  son  père  avait 
employées  pour  la  détruire. 

Proche  parente  de  Charics-Quint,  elle  désira  faire  avec  lui  une  alliance 
plus  étroite,  et  donna  sa  main  à  Philippe,  son  unique  fils,  neveu  de  Maj’ic  à 
la  mode  de  Bretagne,  moins  âgé  qu’elle  de  onze  ans,  et  déjà  veuf  d’une  prin¬ 
cesse  de  Portugal,  dont  il  avait  eu  l’infortuné  don  Carlos,  Mais  l’empereur 
n’obtint  pas  de  ce  mariage  les  avantages  qu’il  en  espérait  et  que  le  roi  de 
France  en  craignait.  Les  Anglais  reçurent  froidement  le  mari  de  la  reine,  ne 
lui  laissèrent  aucune  autorité  dans  le  gouvernement,  et  lui  imposèrent  la 
condition,  s’il  avait  des  enfouis,  de  ne  pouvoir  ni  les  transporter  hors  de 
rAnglclerre,  ni  rompre  la  paix  entre  eux  et  les  Français,  ni  employer  les  trou¬ 
pes  anglaise  dans  des  querelles  à  eux  étrangères,  par  où  l’on  iiidiquuit  celle 
qui  subsistait  toujours  entre  l’empereur  cl  la  France. 

Les  seigneurs  anglais  auraient  fort  désiré  que  leur  reine  s’unît  plutôt  au 
cardinal  Poole,  petil-üls,  par  sa  mère, du  duc  de  Clarencc,  frère  d’Édouard  IV, 
premier  roi  de  la  maison  d’York;  mais  la  brigme  de  l’empereur  l’emporta. 
Le  prélat  fut  envoyé  légat  en  Angleterre,  pour  aider  la  reine  dans  le  rétablis¬ 
sement  do  la  religion  catholique.  Il  était  d’un  caractère  doux,  et  réprima 
souvent,  par  ses  conseils  et  ses  iiisinualions,  les  violences  de  sa  porenlc.  Pen¬ 
dant  sou  voyage  de  Rome  on  Angleterre,  il  entreprit  de  faire  la  paix  entre 
Charles  et  Henri.  Il  les  vit  tous  deux,  et  en  tira  parole  qu’ils  se  prêteraient  à 
un  accommodement,  et  conviendraient  d’une  trêve,  en  attendant  la  paix.  Ces 
espérances  comblèrent  les  peuples  de  joie;  partout  où  il  passa  en  France,  la 
foule  se  pressait  sur  son  chemin,  on  le  jonchait  do  fleurs  et  on  comblait  le 
prélat  de  bénédiclions  ;  mais  il  s’eu  fallait  de  beaucoup  que  les  malheureux  fus¬ 
sent  à  la  lin  de  leurs  maux,  et  Jamais  il  n’y  a  eu  une  guerre  plus  cruelle  que 
celle  qui  suivit  ce  flatteur  espoir.  Le  roi  y  préluda  par  une  nouvelle  créatiou 
d’offices  pour  faire  ses  fonds,  et  notamment  par  la  création  du  Parlemeut  de 
Bretagne,  ce  qui  diminua  d’autant  plus  le  ressort  de  celui  de  Paris. 

Le  roi  crut  s’apercevoir  que  l’empereur  ne  paraissait  vouloir  se  prêter  à 
une  trêve  que  pour  reprendre  haleine,  établir,  s'il  pouvait,  le  crédit  de  son 
fils  en  Angleterre,  et  avec  les  troupes  qu’il  tirerait  de  ce  royaume,  Jointes  à 
celles  de  rAIlcmagneet  des  Pays-Bas,  foire  contre  la  France  un  et  fort  g'énéral 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Pour  le  prévenir,  Henri  ii  mit  sur  pied  trois  corps 
d’armèc,  destinés  chacun  à  différentes  expéditions.  L’un,  sous  le  prince  du 
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La  Rochfs-sur-Yon,  entra'  dans  l’Artois,  ravagea  et  brûla  îcs  campagnes; 
l’autre,  sons  le  connétable,  lit  mine  d’assiéger  Avesnes,  pour  détourner  l’at- 
tcnlion  de  l’ennemi  d’un  autre  objet  qu’il  avait  en  vue;  le  troisième,  sous  le 
duc  de  Nevers,  pénétra  dans  les  Ardennes,  pays  sauvage,  convert  de  vieilles 
forêts  qui  recélaicnt  des  châteaux  forts,  où  les  ennemis  s’étaient  cantonnés,  et 
d’où  ils  pouvaient  faire  des  irruptions  sur  la  Champagne;  il  les  en  chassa,  dé¬ 
truisit  une  pai'lic  des  forteresses,  mit  garnison  dans  les  autres,  et  vint  re¬ 
joindre  le  connétable,  qui,  quittant  Avesnes,  s’était  porté  rapidement  surMa- 
rienbourg,  bâti  par  la  gouvernante,  et  s’en  était  emparé  et»  trois  jours  d’une 
attaque  très-vive. 

Henri  H  vint  lui-même  à  l’armée,  fortifla  sa  nouvelle  conquête,  et  jeta  les 
fondements  de  la  ville  de  Rocroy,  pour  y  faciliter  les  convois,  en  même  temps 
que  rempereur  fondait  Ini-même  Phllippeville  et  Charlemoiit,  comme  points 
d’observation.  Le  roi  prit  ensuite  Bouvines  et  Dinan  :  tous  les  babilanls  de 
la  première  ville  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  pour  avoir  osé,  sans  aucune 
défense,  fermer  leurs  portes  à  nue  armée  royale,  et  ceux  de  la  seconde  éprou¬ 
vèrent  le  même  sort,  pour  s’être  laissé  surprendre  pendant  qu’on  faisait  la  ca- 
pituiation.  Bavay,  ville  antique,  fut  aussi  ruinée.  La  colère  du  roi  s’étendit 
sur  le  ilainaut,  qu’il  ravagea  impiloyableraeul,  comme  étant,  du  gouverne¬ 
ment  de  la  reine  de  Hongrie,  la  partie  qu’elle  affectionnait  le  plus.  Eu  ven¬ 
geance  de  la  destruction  deEûlembrüi,il  brûla  Marimont,  maison  de  plaisance 
de  cette  princesse,  ainsi  que  la  ville  de  Bains  et  te  magnilique  palais  qu’elle 
y  avait  fait  bâtir,  orné  de  peintures,  vases  et  statues  antiques,  qui  furent  disr 
perses,  et  dont  le  vainqueur  profl la  peu.  Scs  propres  dévastations  le  forcèierit 
à  abandonner  des  contrées  qui  ne  pouvaient  plus  le  nourrir. 

Henri  lit  donc  retraite  sur  le  comté  de  Boulogne,  et  investit  sur  la  frontière 
le  château  de  Rcnll,  dont  le  voisinage  incommodait  la  capitale  du  comte. 
Charles  ne  pouvait  le  laisser  prendre  sans  s’exposer  à  perdre  tout  l’Artois,  Il 
y  eut  sous  le  château  de  cette  forteresse  un  rude  combat  dont  le  duc  de  Guise 
eut  tout  l’honneur  sous  le  rapport  des  dispositions,  et  Coiigny  et  Tavannes, 
sous  celui  de  la  bravoure.  Les  Français  s’atlnbuèrcnl  la  victoire,  parce  qu’ils 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  l’emiicreur,  repoussé  et  non  dé¬ 
fait,  se  posta  si  avantageuse  ment  que  le  roi  n’osa  l’attaquer.  Rcnti  ne  fut  pas 
pris;  les  deux  chefs  quittèrent  leur  armée,  et  la  laissèrent  à  leurs  iicuienaiils, 
qui  coütiimèrenl  à  faire  une  guerre  de  ruine  et  de  désolation. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  commandait  celle  de  rempereur,  s’avança  jusqu’à 
l’abbaye  de  Corbie,  près  d’Amiens,  d’où  l’on  voyait,  à  travers  les  tourbillons 
de  fumée,  les  flammes  qui  dévoraient  le  pays  qu’il  occupait.  Le  due  de  Ven¬ 
dôme,  Antoine  de  Bourbon,  l’ciupêcha'de  passer  la  Somme.  Le  roi  avait  jugé 
à  propos  de  douner  à  ce  prince  le  commaudemeul  de  sou  armée,  pour  ne  le 
point  laisser  au  counélable  de  Monlmurcacy  on  au  duc  de  Guise,  dont  la  ja¬ 
lousie*  éclata  au  sujet  du  combat  deUeiili.  Ils  s’é [aient  trouvés  d’avis  contraire 
dans  le  conseil  qui  le  précéda,  et  réciproquement  ils  s’accusaient  du  peu  de 
succès  de  celte  baEaille,  qui  aL(^ildù  être  décisive.  Comme  le  monarque  ne 
voulait  pas  favoriser  l’un  au  prcjUdice  de  l’autre,  il  les  ramena  tous  deux  avec 
lui,  cl  restreignit  si  fort  les  pouvoirs  de  Veudome,  qu’il  fut  obligé  de  s’en 
tenir  à  une  honteuse  défensive. 


442  mSTOlRE  DE  FRANCE. 

L'alternative  des  succès  et  des  revers  en  Italie  y  rendait  aussi  l’issue  de  la 
guerre  iucertuiuc.  Cosme  de  Mèdicis,  chef  de  la  brandie  cadette  de  su  maison, 
qui  ne  comptait  plus  que  la  reine  de  France  dans  la  branche  a  îneej  cher  aussi 
de  la  république  de  Florence,  mais*  non  pas  encore  souverain;  attaché  à 
l’empereur,  dont  il  espérait  la  quatilé  de  grand-duc,  joignait  ses  troupes  aux 
troupes  impériales,  qui  menaçaient  l’indépendance  de  Sienne.  Henri  avait 
envoyé  Paul  de  Thermes,  qu’il  opposa  à  Gardas  de  Tolède,  fils  du  vLee-roi  de 
Naples.  La  diversion  du  corsaire  Dragut  força  Tolède  de  se  retirer  à  Naples. 
Cosme  se  relira.  Ce  fut  alors  que  Thermes,  qui  ne  vit  plus  rien  à  faire,  passa 
en  Corse,  mais  Cosme,  se  ravisant  bientôt,  entreprit  de  poursuivre  seul 
l’expédition,  et  mit  à  la  tète  de  scs  troupes  Mcdichinu  eu  Médequln,  marquis 
de  Slarigaun,  Milanais,  qui  se  prétendait  parent  des  Médicis.  Le  roi  donna  le 
eommaudenient  des  siennes  à  Pierre  S trozzi,  parent  de  la  reine,  d’une  famille 
cmiemie  des  Médicis,  et  dont  le  père  s’était  tué  dans  la  prison  de  Florence, 
après  trois  jours  de  torture  éprouvée  par  l’ordre  de  son  rival.  Ces  deux  adver¬ 
saires  se  firent  la  guerre  à  outrance.  En  vain  le  marquis  tenta  de  surprendre 
Sienne,  que  les  Français  occupaient,  mais  où  ils  étaient  bloqués  par  les  cliè- 
tffaux  au  pouvoir  des  impériaux,  qui  environnaient  la  ville;  il  fut  repoussé, 
mais  il  tarda  peu  à  prendre  sa  revanche.  Strozzi,  manquant  de  vivres,  chercha 
son  rival  pour  lui  enlever  par  une  bataille  décisive  l’avanlage  qu’il  avait  à  cet 
égard  sur  lui.  Les  deux  généraux  sc  rencontrèrent  près  de  Marciauo;  le  mar¬ 
quis  eut  le  talent  de  se  refuser  à  uii  engagement.  Strozzi,  de  plus  en  plus 
pressé  par  le  besoin,  fut  obligé  de  décamper  :  il  le  fil  en  plein  jour  par  bravade, 
et  dans  l’espérance  d’attirer  l’ennemi  dans  un  terrain  où  il  pourrait  tç  prendre 
à  son  avantage,  Marigiian  en  effet  le  poursuivit;  mais  contre  l’espérance  du 
général  siemiois,  il  mil  le  désordre  dans  son  armée.  Strozzi,  déjà  dangereu- 
semeut  blessé,  trahi  ou  mai  secondé,  et  fuyant  porté  sur  un  brancard,  rallia 
néanmoins  scs  troupes,  et,  quoiqu’il  eût  perdu  la  moitié  de  son  armée,  11  ne 
laissa  pas  d’empècber  le  marquis  délirer  tout  le  profit  qu’il  devait  attendre  de 
sa  victoire.  En  mémoire  de  ce  succès,  obtenu  le  2  août,  jour  de  saint  Étienne, 
pape  et  martyr,  Cosme  institua  un  ordre  du  nom  de  saint  Étienne. 

Sienne,  cependant,  vivement  incommodée  parla  garnison  des  forts  qui  l’en- 
vironnaienl,  se  vit  encore  pressée  par  l’armée  victorieuse.  Moutluc,  envoyé 
pour  seconder  Strozzi,  s’y  était  enfermé;  mais  il  fut  alors  attaqué  d'une  ma¬ 
ladie  qui  l’empèchail  de  donner  des  ordres  et  do  veiller  à  lu  sûreté  de  la  place. 
Strozzi,  à  peine  guéri,  s’y  jelte  à  la  tête  de  six  cents  hommes,  dont  il  perd  la 
moitié,  courant  lui-meme  le  plus  grand  risque.  Monlluc  se  rétablit.  Sli'ozzi 
sort,  se  remet  à  battre  la  campagne  afin  d’intercepter  les  vivres  aux  assié¬ 
geants,  comme  ceux-ci  les  interceptaient  aux  assiégés. 

Les  Siennois,  après  huit  mois  de  siège,  se  lassèrent  les  premiers,  et  ré¬ 
duits  par  la  famine  aux  dernières  extrémités,  ils  offrirent  de  se  rendre  par 
capitulalion.  Monlluc,  n’étuut  qu’auxiliaire,  les  laissa  agir  et  ne  se  mêla  pas 
de  la  négociation.  Cependant  il  y  avait  dans  Sienne  beaucoup  de  bannis  de 
Florence,  que  les  Siennois  avaient  reçus  cl  considérés  parce  qu’ils  leur  étaient 
utiles.  Monlluc  découvre  qil’en  Irallaiil  ils  s  embarrassaient  peu  du  sort  de 
ces  maliiûureux,  et  qu’ils  les  allaient  abaudoiiner  à  la  fureur  des  Florcn tins, 
leurs  compatriotes.  Le  général  français  déclare  qu’il  ne  souffrira  pas  décora- 
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position  que  les  bannis  n’y  soient  eompris,  et  fait  stipuler  qu’ils  auront  la 
liberté  de  se  retirer  sains  et  saufs  où  ils  voudront;  quant  à  lui,  il  rejeta  des 
conditions  lionorables  que  Marignan  lui  offrit,  et  sortit  avec  armes  et  ba¬ 
gages.  Le  marquis,  ou  étonué  ou  ne  voulant  pas  risquer  une  action  contre 
CCS  désespérés,  entr’ouvre  scs  bataillons,  laisse  passer  tranquillement  les 
Français,  complimente  et  embrasse  leur  chef,  et,  sur  le  refus  que  fait  celui-ci 
de  recevoir  des  vivres  de  l’ennemi,  Marignan  envoie,  sur  le  chemin  qu’il 
devait  parcourir,  des  chariots  chargés  de  rafraîchissements.  Cette  fermeté  fut 
approuvée  et  fort  louée  à  la  cour  de  France,  et  valut  à  Monlluc,  à  la  recom¬ 
mandation  du  cbnnéiable,  des  gratifications,  une  pension  et  le  collier  de  l’ordre 
de  Saint-Michel,  qui  ne  s’accordait  alors  qu’aux  pins  grands  seigneurs.  Il 
éprouva  néanmoins  la  mortification  de  se  voir  enlever  l’original  de  la  capi¬ 
tulation  qui  avait  été  faite  à  Sienne,  et  dans  laquelle  il  s’opiniâtra  à  ne  point 
laisser  insérer  le  nom  du  roi,  afin  de  n’en  point  compromettre  la  gloire.  La 
duchesse  de  Valentinois  conseilla,  dit-on,  au  roi  de  le  garder  dans  les  ar¬ 
chives  de  la  couronné  comme  un  monument  important  à  rhonneur  de  la  na-  ‘ 


lion,  et  qui,  pour  ce  motif,  devait  être  confié  à  un  dépôt  plus  assuré  que  les 
archives  d’un  pauvre  gentilhomme.  Quant  à  Strozzi,  qui  déplaisait  au  conné¬ 
table,  ayant  clé  forcé  de  laisser  prendre  la  forteresse  de  Porlo-Hcrcole,  faule 
d’argent  et  des  troupes  qu’on  lut  avait  promises,  il  fut  rappelé,  et,  malgré 
ses  blessures  et  les  dangers  qu’il  avait  courus,  il  demeura  longtemps  en  dis¬ 
grâce,  saus  que  le  roi  voulût  entendre  sa  justification.  ■ 

On  eut  encore  alors  quelque  espérance  de  la  paix  :  Jules  III  avait  déjà  ob¬ 
tenu  des  puissances  helligéranles  qu’il  serait  ouvert  des  conférences,  sous  sa 
médiation  et  sous  celle  de  l’Angleterre,  ou  bourg  de  Marcq,  près  de  Calais. 
Pierre  Caraffe,  Paul  IV,  placé  sur  le  sainl-siége  après  le  successeur  de 
Jules  111 ,  Marcel  Cerviiio,  Marcel  II,  qui  mourut  le  vingt-deuxième  jour  de 
son  élection,  s'y  intéressa  aussi  fortement.  Secondé  par  le  cardinal  Poole, 
qui  avait  généreusement  sacrifié  l’espérance  d’être  élu  ]>iipe,  en  se  rendant  à 
Home,  au  désir  de  procurer  la  paix,  en  restant  aux  conférences,  il  essaya, 
mais  encoreen  vain,  de  Jeter  des  fondements  de  conciliation.  Les  négociations 
n’inteiTom  pi  relit  pas  les  hostilités.  L’iiidccisioo  du  combat  de  Rend  avait 
permis  aux  deux  partis  de  laisser  des  troupes  nombreuses  sur  la  frontière  de 
Picardie.  La  proximité  des  villes,  réciproquement  ennemies,  présentait  aux 
gouverneurs  ia  facilité  de  faire  les  uns  sur  les  autres  des  entreprises,  tantôt 
de  ruse,  tantôt  de  guerre  ouverte.  Le  commandant  de  Hesdiu  pour  l’empe¬ 
reur  avait  gagné  dans  Abbeville  un  officier  qui  devait  lui  livrer  le  château. 
Celui  de  Thionville  tenta  de  surprendre  Metz  par  iiilolligence  :  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  réussirent;  mais  le  maréchal  d’Albon  de  Saint-André  eut  un  plein 
succès  au  Caleau-Cambresis,  qu’il  prit  par  escalade.  Joint  au  duc  de  Ne  vers, 
ils  allaient  livrer  bataille  au  prince  d’Orange,  Guillaume  de  Nassau,  depuis  si 
fameux,  et  commandant  alors  pour  l’empereur;  déjà  les  avant-postes  en 
étaient  aux  mains,  et  tout  promettait  le  succès  aux  Français,  lorsque  les  gé¬ 
néraux  reçurent  une  lettre  du  roî  qui  leur  défendait  expressément  de  com¬ 
battre,  Henri  II  craigiiail  l’événement  d’une  action  qui  pouvait  ruiner  son 
armée;  il  lui  aurait  été  difficile  de  la  remplacer,  pressé  comme  il  l’était  en 
Italie,  où  l’on  avait  grand  besoin  de  secours. 


U  DtSTOmK  UE  FilANCE. 

Cluirlcs-Otiint  s’y  voyait  trente  mille  iiomraes  d’excellentes  troupes  sous  le 
conimandemeiU  du  duc  d’Albe,  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  le  plus  grand 
capitaine  d’Espagne  depuis  Gonzalvc.  Co  général  exerça  eu  Piémont*'toutes 
les  cruautés  que  lui  suggérait  son  caractère  sombre  et  féroce,  nrissac,  beau¬ 
coup  moins  fort,  se  retira  devant  lui  ;  mais  il  lui  vint  des  secours,  dont  il  ne 
put  cependant  prolUer,  parce  qu’il  tomba  malade  à  Turin.  Claude,  duc  d’Au¬ 
male,  qu’il  commit  pour  le  remplacer,  prit  en  Piémont  les  deux  plus  fortes 
places  de  l’empereur,  et  le  duc  d’Albe  se  borna  à  en  forlilicr  une,  dont  il  se 
lit  un  rempart  contre  d’Aumale.  Les  deux  généraux  se  trouvèrent  en  présence; 
mais  ils  n’osèrent  risquer  une  action  qui  aurait  pu  être  funeste  au  parti  mal¬ 
traité.  Pendant  la  maladie  du  maréchal,  l’année,  pour  n’avoir  pas  exécuté 
scs  ordres,  avait  essuyé  un  échec.  Furieux  de  sa  désobéissance,  Brissac  hû 
adresse  une  lellre  de  reproches,  et  lui  mande  qu’il  a  éciit  à  la  cour  pour  être 
remplacé  par  do  Tiiermes.  Une  désolation  générale  se  répand  aussitôt  parmi 
les  troupes,  cl  bientôt  un  commencement  de  sédition  menace  de  désorga¬ 
niser  l’armée.  La  cour,  informée  de  Ce  mouvement,  contremanda  les  ordres 
qu’elle  avait  déjà  donnés,  et  enjoignit  au  maréchal  de  reprendre  le  com¬ 
mandement. 

Ce  vœu  de  toute  une  armée  fait  d’autant  plus  d’honneur  à  Brissac,  que, 
sévère  sur  la  discipline,  ce  ne  pouvait  être  que  par  un  vrai  mérile  qu’il  eût 
acquis  l’estime  otTaltachement  du  soldai.  B  donna  immédialement  nue  nou¬ 
velle  preuve  de  sa  fermeté  pour  la  discipline,  li  avait  entrepris  de  déloger  de 
la  montagne  deVigiial,  qui  dominait  le  Montferrat,  douze  cents  guerriers, 
dits  les  brams  dè  Naples^  troupe  superbe,  couverte  d’armes  dorées,  levée  aux 
frais  du  jeune  marquis  de  Pescaire,  lils  de  l’ancien  gouverneur  du  Milanais- 
Pour  parvenir  à  celte  lin,  et  pour  que  l’ennemi  ne  pût  recevoir  du  secours 
pendant  l’attaque,  le  maréchal  faisait  travailler  à  des  tranchées  qui  devaient 
fermer  le  passage  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  en  amener.  Ses  troupes 
étaient  divisées  en  trois  corps  qui  ne  devaient  s’ébranler  qu’au  moment  où 
il  donnerait  le  signal.  Pendant  qu’on  raiiendait  en  silence,  il  entend  des 
cris  parlant  d’une  de  ses  divisions.  Il  regarde,  cl  voit  un  soldat  d’une  taille 
avantageuse,  qui,  sorti  des  rangs,  court  à  l’ennemi,  fait  feu  de  son  arque¬ 
buse  à  bout  portant,  la  jette,  lire  son  épée,  et  se  précipite  dans  le  retran¬ 
chement.  Ses  compagnons,  après  l’avoir  inulilemeiil  rappelé,  le  suivent, 
arrachent  les  palissades,  se  font  une  ouverture,  et  le  fort  est  emporté.  Le  len¬ 
demain,  Brissac  assemble  sou  armée  comme  pour  un  iriomphe.  Douze  soldais 
viennent  déposer  à  ses  [ûeds  les  enseignes  qu’ils  avaient  prises  sur  l’ennemi. 
Il  leur  passe  à  chacun  une  chaîne  d’or  au  cou;  et,  louant  en  particulier 
chacun  des  braves  qui  s’étaient  distingués,  il  marque  sou  regret  de  ne  pas 
voirèiilre  eux  celui  qui  s’est  fait  remarquer  par  une  valeur  plus  qu’humaine 
en  se  précipitant  seul  au  milieu  des  ennemis,  et  demande  si  la  mort  prive  ce 
brave  de  la  récompense  due  à  sa  belle  action.  Un  oflicier  se  lève,  et  dit  qu’il 
n’est  ni  blessé  tii  mort;  que  la  honte  seule  de  s’èlre  laissé  emporter  par  son 
courage,  sans  attendre  l’ordre,  l’empêolie  de  se  présenter. 

«  Amenez-le-moi ,  dil  Brissac.  Il  paraît.  Le  général  l’apostroplie  d’un  ton 

sévère  :  «Soldat,  qliel  est  ton  nom,  Ion  pays?  —  Je  suis,  rcpoiidil-il,  fils 

naturel  du  seigneur  de  Boissi,  etje  porte  son  nom.  —  Je  ne  le  méconuaitrai 
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pas,  ditBrissnn,  tu  «s  mon  parent  du  côté  de  ma  mère;  maïs,  fiisses-tu  mon 
fils,  je  no  t’épargnerai  pas  après  la  faute  que  tu  viens  dè  commettre.  Mallimi^ 
foiix!  quel  exemple  as-tu  donné  au  reste  de  l’armée  !  Prévôt,  qu’on  ic  cliargo 
fie  fers,  et  qu’on  le  garde  soigneusement;  votre  tête  me  répondra  de  la 
sienne.  »  Les  soldats,  consternés,  se  retirent  en  silence.  En  vain  ceux  qui 
tipprochalent  le  général  hasardaient  quelques  paroles  en  faveur  du  coupable; 
il  les  écoute  sans  répondre,  et  laisse  le  coupable  quinze  jours  en  prison,  in¬ 
certain  de  son  sort.  Après  ce  terme  il  assemble  le  conseil  de  guerre  :  ceux  qui 
le  composaient  le  condamnent  à  mort,  mais  le  recommandent  ti  la  miséricorde 
du  général.  Brissac  le  fait  entrer,  lui  annonce  sa  sentence,  et  lui  en  fait  voir 
la  justice  par  l’exposition  des  suites  funestes  que  pouvait  avoir  son  impru¬ 
dence;  «  mais,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  t’ont  condamné,  parce  que  le  devoir  les 
y  force,  ont  pitié  de  ta  jeunesse,  et  sont  devenus  tes  intercesseurs.  Je  t’ac¬ 
corde  la  vie;  mais  elle  n’est  plus  à  toi ,  et  je  ne  t’en  laisse  la  jouissance  qu’en 
me  réservant  le  droit  de  te  la  redemander  toutes  les  fois  que  le  service  du 
roi  l’exigera.  »  Eu  achevant  ces  paroles,  il  lui  attache  au  cou  une  chaîne  d’or 
du  double  plus  pesante  que  celles  qu’il  avait  données  aux  autres,  et  le  met 
au  nombre  de  ses  gardes. 

Ces  gardes  formaient  une  compagnie  de  cinquante  gentilshommes  bannis 
ou  expatriés  pour  meurtres,  aitroupements  ou  violences  publiques,  dont 
quelques-uns  même  avaient  été  exécutés  en  effigie.  Quand  on  demandait  au 
maréchal  pourquoi  il  se  chargeait  de  rentrolien  de  ces  garnements,  il  répon¬ 
dait  :  «  Je  nourris  ces  méchants  pour  le  salut  des  bons.  Dans  le  métier  que 
«  nous  faisons,  il  y  a  des  commissions  hasardeuses  dont  j’aurais  de  la  peine 
«  à  charger  un  honnête  homme;  c’est  à  eux  que  je  les  réserve  :  ils  y  courent 
«  comme  aux  noces;  s’ils  périssent,  c’est  avec  gloire.  J’ai  sauvé  l’honneur 
B  de  la  famille  et  conservé  à  la  patrie  des  citoyens  utiles  que  j’aurais  été  forcé 
«  de  sacrifier  :  s’ils  en  échappent,  ils  ont  déjà  expié  en  partie  leurs  premiers 
«  torts  envers  rÉlat;  et  en  conlinuantà  les  tenir  sous  une  discipline  sévère, 
«  je  parviens  quelquefois  à  en  faire  d’honnôles  gens  et  d’excellents  officiers.  » 
L’expédition  de  Vignal  termina  la  campagne  d’Italie. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  faisaient  pas  négliger  celle  de  mer. 
Sur  la  Méditerranée,  le  baron  de  la  Garde  surprit,  à  la  côte  de  Gènes,  un 
transport  de  cinq  mille  Espagnols,  destinés  pour  le  royaume  de  Kapies;  il 
coula  plusieurs  galères  à  fond,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Sur 
l’Océan,  le  capitaine  d’Espincville,  croisant  dans  la  Manche  avec  dix-neuf 
vaisseaux,  soutint,  à  la  vue  de  Douvres,  un  rude  combat  contre  vingt-deux 
liourques  flamandes;  cinq  d’entre  elles,  chargées  d’épiceries  et  d’autres  mar¬ 
chandises  précieuses,  furent  prises  à  l’abordage  et  amenées  à  Dieppe  ;  mais 
d’Espineville  périt  dans  le  combat. 

Les  vaisseaux  vainqueurs  étaient  la  plupart  montés  par  des  Normands,  les 
plus  hardis  navigateurs  de  ce  siècle.  Ils  formèrent  près  de  Ilio-Jaiieiro,  au 
Brésil,  une  colonie  sous  le  comînaïuiomcntdc  Villegagnon,  chevalier  de  Malte, 
cl  sous  la  protection  de  l’amiral  do  Coiigay.  Tous  deux,  imbus  des  opinions 
nouvelles,  avaient  incorporé  dans  les  équipages  beaucoup  d’hommes  de  leur 
secle.  Ce  niélaiige  causa  des  (roubles  dans  rétablissement,  et  rempcclia  de 
prospérer  longtemps  :  Villegagnon  lui-mème  cliangoa  tVopiniou  religieuse, 
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s’attacha  aux  tînises  j  elle  fort  do  CoHsnyj  qu’il  avait  bdtî,  tomba  au  pouvoir 
des  Portugais. 

Ce  mallicureux  schisme  entre  les  Français  se  répandait  avec  une  rapidité 
qui  alarma  le  roi,  et  lui  persuada  qu’un  si  grand  mal  exigeait  des  remèdes 
plus  violents  que  ceux  qui  avaient  été  employés  jusqu’alors.  A  l’aide  de  quel¬ 
ques  explications  allénuantcs,  données  aux  artides  les  pins  sévères  de  Tédit 
de  Chateaubriant ,  et  de  la  connivence  des  juges,  mus  de  compassion  pour  des 
hommes  dont  l’erreur  paraissait  excusable,  les  calvinistes  échappaient  sou¬ 
vent  au  glaive  de  la  loi.  Cet  inconvénient,  qu’on  voulait  écarter,  avait  fait 
tout  récemment  agréer  et  enregistrer  au  Parlement  les  pouvoirs  de  Matthieu 
Orri,  nommé  par  le  pape  {«g'tftîîVeKr  de  la  foL  Inquisiteur,  selon  la  signifi¬ 
cation  du  mot ,  est  un  homme  qui  s’informe,  cherche,  tâche  de  découvrir  les 
coupables;  mais  à  ces  fondions,  les  provisions  delà  cour  de  Rome  ajoutaient 
le  droit  do  citer  devant  lui  les  héréliques,  de  les  interroger,  et  de  prononcer 
un  Jugement.  Cette  nouvelle  juridiction  ne  plut  pas  aux  évêques,  Ilsreprésen- 
lèrentque,  pour  le  but  qu’on  se  proposait  de  comprimer  les  sectaires  par  la 
terreur,  leurs  oflicialités  suffisaieul;  et  qu’il  suflisait,  en  inlerprëtation  de 
l’édit  de  Chateaubriant,  de  laisser  aux  juges  d’église  le  droit  de  prononcer 
sans  appel,  avec  la  seule  obligation  de  renvoyer  la  procédure  aux  juges 
royaux,  qui  seraient  astreints  de  mettre  à  exécution  la  première  sentence. 
Cet  expédient  fut  jugé  convenable  par  le  conseil  du  roi,  et  présenté  au  Parle¬ 
ment  sous  la  forme  d’édit. 

Celte  compagnie,  qui  n’était  peut-être  pas  h  se  repentir  de  l’enregistrement 
des  pouvoirs  de  l’inquisiteur,  décréta  des  remontrances;  cl  les  furent  pronon¬ 
cées  par  l’avocat  général  Séguier,  en  présence  du  conseil.  Il  lit  voir  com¬ 
bien  l’extension  de  l’édit,  sous  rapparcuce  d’jnlerprétalion,  était  dangereuse 
et  contraire  à  la  liberté  des  peuples,  qu’elle  priverait  du  droit  d’appel.  Reve¬ 
nant  ensuite  sur  l’inquisition,  qui  paraissait  être  le  vœu  des  zélés,  il  dît  ;  «  Nous 
abhorrons  l’établissement  d’un  iribunal  do  sang  ou  la  délation  lient  lieu  de 
preuves  ,  où  l’on  ôté  à  l’accusé  tous  les  moyens  naturels  de  défense,  et  où 
l’on  ne  respecte  aucune  forme  judiciaire.  »  Il  assura  que  ces  défauts  avaient 
été  reconnus  dans  presque  tous  les  procès  soumis  à  la  révision  des  chambres- 
Après  avoir  remontré  que  le  meilleur  moyen  d’arrêter  les  progrès  de  l’hérésie 
étaient  l’instruction  et  l’exemple  des  pasteurs,  il  exhorta  le  roi  d’enjoin¬ 
dre  aux  évêques,  sous  les  peines  les  plus  sévères:  de  résider  au  milieu  de 
leurs  troupeaux;  et,  s’adressant  encore  plus  directement  au  monarque  : 
«Commencez,  sire,  lui  dit-il,  par  procurer  à  la  nation  un  édit  qui  ne  cou¬ 
vrira  pas  votre  royaume  de  bficlicrs,  qui  ne  sera  arrosé  ni  des  larmes  ni  du 
sang  de  vos  fidèles  sujets.  Éloignés,  sire,  de  votre  présence ,  courbés  sous 
le  poids  des  travaux  champêtres,  ou  absorbés  dans  rexcrcice  des  arts  et  mé¬ 
tiers,  ils  ignorent  ce  qui  se  prépare  contre  eux.  Ils  ne  soupçonnent  pas  que 
dans  ce  moment  on  songe  ù  les  séparer  de  vous  et  à  les  priver  de  leur  sauve¬ 
garde  naturelle.  C’est  pour  eux,  c'est  eu  leur  nom  que  la  cour  vous  adresse 
ses trés-liumbies  remontrances  et  ses  ardentes  supplications.  Quant  à  vous, 
messieurs,  dil*ii  en  sc  tournant  vers  les  ministres  et  conseillers  d’Élat,  vous 
qui  m’écoulez  si  tranquillement,  et  qui  croyez  apparemment  que  la  chose  ne 
vous  regarde  pas,  il  est  bon  que  vous  perdiez  cette  idée.  Tant  que  vous 
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’onîssez  de  la  faveur,  vous  mêliez  sagomeiit  le  temps  t\  profit  ;  les  biens  et  lep 
grâces  pieu  vent  sur  votre  tête,  tout  le  monde  vous  honore,  et  il  ne  prend  en¬ 
vie  à  personne  de  s’attaquer  à  vous;  mais  plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous 
avoisinez  la  foudre,  et  il  faut  être  étranger  dans  rhisloire  pour  ignorer  à 
quoi  tient  souvent  une  disgrâce.  Quand  ce  malheur  vous  arrivait,  vous  vous 
reliriez  du  moins  avec  une  fortune  qui  vous  consolait  en  partie  de  votre 
chute,  et  que  vous  transmettiez  à  vos  héritiers.  A  dater  de  l’enregistrement 
de  rédil,  votre  condition  cessera  d’être  la  même;  vous  aurez,  comme  aupa¬ 
ravant,  pour  successeurs,  des  hommes  maigres  et  affamés,  qui,  ne  sachant 
combien  de  temps  ils  resteront  en  place,  brûleront  dese  faire  tout  d’un  coup 
riches,  et  y  trouveront  une  merveilleuse  facilité.  Bien  sûrs  d’obtenir  du  roi 
votre  confiscation,  H  ne  s’agira  plus  que  de  s’assurer  d’un  inquisiteur  et  de 
deux  témoins;  et  fussiez-vous  des  saints,  vous  serez  brûlés  comme  hértMi- 
ques.  B  Ils  ne  prévoient  pas  en  effet  à  quoi  ils  s’exposent,  quelque  élevés 
qu’ils  soient,  ceux  qui  laissent  changer  les  lois  et  altérer  les  formes,  «  Le 
«  connétable,  qui  n’avait  pas  encore  oublié  sa  disgrâce  sous  le  règne  précc- 
«  dent,  en  entendant  cette  espèce  de  pronostic,  dit  i’historien,  fronça  le  sour- 
«  cil,  et  changea  de  couleur;  les  autres  ministres  reculèrent  d’épouvante  ; 
w  le  roi  lui-même,  interdit  et  confus,  dit  qu’il  examinerait  de  nouveau  l’af- 
«  faire  dans  son  conseil,  et  elle  resta  suspendue.  » 

Le  Parlement  s'occupait  aussi  d’un  procès  entre  les  jésuites  et  rünîversité. 
Seul  corps  enseignant  les  bellcs-leltres  dans  Paris,  celle-ci  voyait  avec  in¬ 
quiétude  des  rivaux  qui  ouvraient  des  écoles  émules  dos  siennes.  Elîo  les 
attaqua,  et  fit  principalement  valoir  contre  eux  leur  dévouement,  presque 
exclusif,  au  pape.  Leur  élablisscment  fut  jugé  dangereux.  L’arrêt  leur  dé¬ 
fendit  d’enseigner  publiquement.  Les  jésuites  succombèrent,  mais  se  relevè¬ 
rent  bientôt  avec  plus  d’éclat,  comme  iis  ont  toujours  fait  jusqu’à  leur  dernière 
chute. 

L’Université  comptait  sept  ou  huit  mille  écoliers,  non  des  enfants,  comme 
on  les  a  vus  depuis,  mais  des  jeunes  gens  envoyés  des  provinces,  et  accumulés 
daus  de  petits  collèges.  L’habitude  de  se  rencontrer  dans  les  classes  formait 
entre  eux  une  union  qui  les  rendait  redoutables-  On  ne  sait  à  quelle  occasion 
il  s’éleva  une  querelle  entre  eux  et  les  apprentis,  fils  de  marchands  et  ouvriers, 
vivant  chez  leurs  pères  ou  leurs  raaîlres,  divisés  en  corporations,  qui  avaient  ■ 
chacune  leurs  bannières,  sous  lesquelles  marchaient  leurs  élèves  respectifs. 
Les  écoliers  élevèrent  aussi  des  enseignes.  Ces  troupes  se  choquèrent,  il  y  eut 
des  combats,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  le  Parlement  ramona 
le  calme  dans  la  capitale. 

Celte  compagnie  était  composée  alors  de  cent  soixante  magistrats  divisés 
en  deux  semestres  qui  servaient  par  tour.  Ce  partage  était  très-commode  à  la 
cour  pour  l’enregistrement  des  impôts,  parce  que,  si  elle  prévoyait  des  obs¬ 
tacles  dans  un  semestre,  où  la  sévérité  dominait,  elle  attendait  la  session  de 
l’autre,  reconnu  pour  plus  indulgent.  Cette  contrariété  d’opinions  mettait 
habituellement  entre  les  deux  parties  une  es|)ccc  d’envie  et  de  haine,  dont  la 
cour  profitait.  Tout  passait  au  Parlement  après  de  légères  remontrances,  néan¬ 
moins  avec  cette  clause,  conservée  par  un  reste  de  pudeur,  au  bas  de  l’édit 
d’enregistrement,  de  r«ûûprès  commandement  du  rot. 
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L’nbiis  des  semestres  était  si  frappant,  que  le  roi  lui-même  ne  put  résister 
à  la  prière  que  le  Parlement  lui  fit  de  les  supprimer.  TI  le  premil,  et  chargea 
la  compagnie  de  faire  un  plan  de  conslilution,  qui  rendît  au  Parlement  son 
premier  lustre;  mais  ce  ne  lut  qu’après  qu’il  eut  profilé  des  vices  de  l’an¬ 
cienne.  On  exigea  des  grandes  villes  jusqu’à  dix-huit  cent  raille  livres  pour 
prix  du  sel  de  leurs  greniers,  qu’on  les  força  d’acheter,  laissant  aux  officiers 
municipaux  le  droit  d’en  fixer  la  valeur  en  le  faisant  prendre  à  leurs  conci¬ 
toyens,  Cela  ne  passait  dans  l’édit  que  pour  adoucissement  de  l’impôt,  que  le 
monarque  voulait  bien  ne  pas  exiger  comptant,  par  égard  pour  le  peuple. 
Plusieurs  provinces  eurent  permission  de  se  rédimer  de  la  gabelle,  moyen¬ 
nant  des  sommes  qui  entrèrent  dans  les  coffres  du  roi.  C’élastun  avantage 
présent,  mais  en  même  temps  une  brèche  faite  aux  revenus  royaux  qu’il  fau¬ 
drait  bientôt  réparer.  Les  villes  auxquelles  l’exhaussement  des  droits  sur  le 
sel  cl  les  boissons  ne  suffisait  pas  pour  payer  leur  quote-part  des  dix-huit 
cent  mille  livres,  ou  qui  ne  voulurent  point  de  cet  adoucissement,  par  lequel 
elles  auraient  créé  sur  erics-mèmes  un  impôt  perpétuel,  furent  autorisées  à 
emprunter  des  particuliers  celle  quote-part,  et  à  créer  ainsi  sur  elles-mêmes 
des  rentes;  et,  comme  le  roi  avait  intérêt  à  la  bonne  adrainislralion  de  celte 
gestion,  il  lui  plut  d’établir  dans  chacune  de  ces  villes  un  commissaire  géné¬ 
ral  surintendant  de  l’adminislration  des  deniers  communs. 

L’énumération  des  offices  nouveaux,  dont  quelques-uns  à  la  vérité  avaient 
leur  utilité ,  mais  dont  la  plus  manifeste  pour  le  présent  était  de  remplir  les 
coffres  du  roi,  cette  énumération  étonne.  Dans  chaque  présidial,  un  receveur 
et  payeur  des  gages;  dans  le  ressort  de  tous  les  Parlements  du  royaume,  un 
tribunal  dit  de  la  table  de  marbre,  pour  l’inspection  et  police  des  eaux  et 
forêts.  Il  n’y  en  avait  eu  jusque-là  qu’uii  seul  dans  tout  le  royaume.  Ces 
nouveaux  tribunaux  étaient  composés  de  treize  offices  mis  à  prix.  Une  aug¬ 
mentation  de  cinq  membres  dans  chaque  bailliage  des  sénéchaussées,  des 
arpenteurs  jurés ,  gardes ,  gruyers ,  concierges,  capitaines  de  châteaur  oyauî- 
en  nombre  illimité ,  et  tous  payant  patente.  Sous  prétexte  d’extension  ^banéc 
à  des  juridictions  existan  tes,  on  haussa  les  finances  des  anciens  pourvus,  et  il 
leur  fut  enjoint,  sous  peine  de  confiscation, de  lever  sous  deux  mois  de 
nouvelles  provisions.  Le  roi  fit  aussi  des  emprunts  en  son  nom,  et  il  fut  dé¬ 
fendu  aux  P'articuliers  de  créer  dés  rentes  sur  eux  pour  emprunt,  jusqu’à  ce 
que  celui  du  roi  fût  rempli.  On  gémit  de  ces  déprédations  tyranniques  et  de 
CCS  formes  vexaioircs,  quand  on  sait  à  quoi  l’argent  qui  en  revenait  était  em¬ 
ployé  dans  une  cour  dépensière  et  dissolue.  Il  est  arrivé  à  Henri  H  de  donner 
la  seigneurie  de  Cannai,  en  Bourbonnais,  à  un  nommé  Lambert,  joueur  de 
violon,  en  considération  de  son  mariage  avec  une  simple  demoiselle,  qui  ne 
méritait  pas  mieux  que  lui  une  pareille  faveur.  Le  Parlement  fil  des  remon¬ 
trances,  dans  lesquelles  il  dit  au  roi  en  personne  qu'il  n’était  qu’usu fruitier 
des  domaines  de  la  couronne,  et  que,  s’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’accorder 
do.s  grâces  à  ceux  qui  les  avaient  méritées  par  des  services  réels  rendus  à 
l’Élat,  il  devait  les  borner  à  la  durée  de  son  règne. 

Henri  H  écoutait,  ne  se  fâchait  pas  des  rcmoutranccs ,  et  coatinuaità  faire 
CO  qui  lui  plaisait.  Comme  il  n’aimait  pas  à  se  réformer,  il  sc  souciait  fort  peu 
que  'es  autres  se  corrigeassent.  Aussi  sa  cour  élait  pleine  de  désordres.  Il  y 
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en  eut  peu  d'aussi  riîssolties.  Le  public  fut  instruit  du  liberlinaffe  qui  y  régnait, 
par  un  procès  éclataiil  eulrc  une  demoiselle  de  Rotian  et  Jaccpies  de  Savoie , 
neveu  de  la  duchesse  d'Augoulême,  duc  de  Nemours,  son  séducteur,  qu'elle 
voulait  forcer  à  répouscr  en  vertu  des  promesses  qu’ils  s’étalent  faites  mu- 
tüellemeul,  et  du  mariage  par  simples  paroles  de  présent  qui  en  avait  été  la 
suite.  Le  Parlement  cassa  une  convetiiion  aussi  abusive,  et  déclara  illégilimc 
l’enfant  qui  en  élait  provenu.  Comme  presque  tous  les  courtisans  parurent  en 
témoignage  dans  cette  affaire,  il  se  révéla  des  turpitudes  dont  rougirent  les 
personnes  qui  respeclaient  encore  les  mœurs.  L’ancienne  galanterie  avait  dis¬ 
paru,  et  avait  été  remplacée  par  la  licence  des  camps,  d’autant  plus  corrup¬ 
trice  que  la  guerre ,  qui  autrefois  se  faisait  avec  quelques  niénagemeiiis,  était 
devenue  en  ces  derniers  temps,  pour  la  jeune  noblesse,  une  école  de  liberli- 
iiage  sans  égards,  cl  de  brigandage  sans  pitié. 

Un  événement  inattendu  fit  espérer  aux  peuples  qu’ils  allaient  être  délivrés 
de  ce  fléau.  Charlcs-Quint ,  qui  avait  déjà  donné  le  Milanais  à  Philippe ,  son 
fils ,  et  qui  y  avait  joint  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  lorsqu’il  épousa 
Marie,  reine  d’Angleterre ,  lui  remit  encore  la  couronne  d’Espagne,  îa  domi¬ 
nation  du  Nouveau- Mon  de,  la  Flandre,  et  en  général  tousses  états,  excepté 
l’empire,  qu’il  garda  encore  quelques  mois ,  dans  l’espérance  que  Ferdinand, 
son  frère,  qui  élait  roi  des  Romains,  et  auquel,  en  celle  qualité,  la  couronne 
impériale  devait  appartenir,  si  Charles  abdiquait,  voudrait  bien  la  céder  aussi 
à  son  neveu  Philippe.  Mais  Ferdinand  tint  bon  contre  les  sollicitations  de  son 
frère,  et  celui-ci  ne  pouvant  le  gagner,  lui  abandonna  l’empire,  ne  réservant 
de  toutes  ses  possessions  qu’une  pension  alimentaire  de  cent  mille  cens. 

Il  avait  déjà  prêté  l’oreille  à  quelques 'propositions  d’accommodement.  Les 
négociations  furent  renouées  sitôt  que  Philippe  moula  sur  le  trône.  L’iutention 
des  conciliateurs  qui  s’abouchèrent  à  Vaucelles,  près  de  Cambrai,  était  de 
faire  une  paix  définitive;  mais  ils  y  trouvèrent  tant  de  difficultés,  qu’ils  se 
contentèrent  d’une  trêve  de  cinq  ans.  Elle  fut  conclue  au  commencement  de 
l’année  suivante.  Le  traité  portait  que  chacun  garderait  ce  qu’il  possédait  au 
moment  de  la  publication;  que  le  duc  de  Savoie,  les  Siennois  et  le  pape  se¬ 
raient  compris  dans  la  trêve ,  et  que  les  prisonniers  seraient  mis  à  rançon , 
et  rendus  de  part  et  d’autre.  Coligny,  qui  en  avait  été  le  négociateur  pour  la 
France,  fut  chargé  de  la  faire  signer  à  Philippe  et  à  Charlcs-Quint, 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nouvelle  de  celte  trêve.  On  espérait 
que  pendant  l’espace  de  cinq  ans  des  négociateurs  habiles  et  bien  intentionnés 
pourraient  amener  une  paix  durable,  mais  de  nouvelles  tempêtes  troublèrent 
la  sérénité  qui  commençait  à  se  montrer.  L’orage  vint  d’Italie. 

Le  cardinal  Caralfc ,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV,  était  d’une  de  oes  familles 
napolitaines  fidèlemcnL  attachées  à  la  maison  d’Anjou.  D’abord  évêque  de 
Tlieatea  ou  Chieli  il  avait  renoncé  aux  dignités  ecclésiastiques  pour  se  con¬ 
finer  dans  la  relraile  avec  les  clercs  séculiers  qu’il  avait  fondés  sous  le  nom 


do  Théalins.  Prévenu  de  l’opinion  de  son  mérite,  Paul  III  l’en  lit  sortir,  et 
séduit  peut-être  par  une  sévérité  de  caractère  qui  était  plutôt  opiniâtreté  que 
fermeté  véritable,  il  l’agrégea  au  sacré  collège,  où  il  se  montra  toujours 
opposé  à  l’empereur.  Hélait  octogénaire  lorsqu’il  fut  élu  pape  par  rinfltience 
de  la  France.  En  monUitit  sur  le  samt-siége ,  il  trouva  la  ville  et  lo  lerriloire 
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de  Rome  devenus ,  par  la  mollesse  de  ses  prédécesseurs.,  le  théâtre  de  toutes 
sortes  de  désordres  ;  piiisioiirs  cardinaux  menaient  publiquement  une  conduite 
scandaleuse,  la  simonie  régnait,  les  abus  étaient  devenus  des  lois ,  les  barons 
romains  possédaient  aux  portes  de  la  capilalc  des  places  fortes,  et  dans  l’en- 
ceinfe  des  murailles  de  vastes  palais ,  qu’ils  remplissaient  de  satellites,  à  l’aide 
desquels  ils  s’abandonnaient  à  tous  les  crimes,  et  où  ils  bravaient  leur  seigneur 
suzerain  ,  trop  faible  pour  niprimer  leur  licence. 

Paul ,  de  mœurs  irréprochables,  profondément  persuadé  des  droits  et  de 
l’autorité  de  l’Église  sur  ses  vassaux,  prit  la  résolution  de  réformer  le  clergé, 
en  commençant  par  les  cardinaux,  d’établir  une  police  sévère  dans  la  viile, 
de  s’y  rendre  le  maîire ,  et  de  réprimer  l’audace  des  barons  romains.  Il  avait 
quatre  neveux  par  lesquels  il  se  proposait  de  se  faire  aider  dans  celle  entre¬ 
prise.  Il  confia  à  rainé,  Jean  Caraffe,  comte  de  Montorio,  tous  les  détails  de 
l’a  (1  min  isl  ration  civile;  et  au  second  ,  Charles  Caraffe,  qui  avait  passé  sa  jeu¬ 
nesse  dans  le  tumulte  des  armes ,  son  chapeau  de  cardinal ,  la  légal  ion  de 
Bologne  et  radmitiistration  de  la  guerre ,  et  gratifia  les  autres  de  postes  im¬ 
portants  et  lucratifs. 


Mais,  si  c  était  assez  pour  leur  avidité,  c’était  trop  peu  pour  leur  ambition. 
Les  Caraffe  observaient  avec  un  œil  d’envie  que  les  autres  papes  prédécesseurs 
de  leur  oncle,  non  conlenls  d’enrichir  leurs  neveux,  leur  avaient  donné  des 
souverainetés  que  leurs  familles  possédaient  encore;  ils  n’osaient  en  espérer 
autant  du  vieillard  ,  dont  ils  connaissaient  la  scrupuleuse  déîicalesse  à  no  se 
pas  permettre  l’aliénation  des  biens  de  l’Église.  Il  ne  leur  restait  donc  d’estié- 
rance  que  sur  les  fiefs  des  familles  autrefois  favorisées ,  fiefs  dont  la  confisca¬ 
tion  pouvait  avoir  lieu  à  leur  profit  si  l’on  réussissait  à  forcer  par  quelque 
ruse  les  possesseurs  à  se  rendre  coupables  de  félonie ,  en  refusant  d’obéir  au 
souverain  poaiLfe. 

Pour  arriver  à  ce  but,  ils  se  servirent  de  la  connaissance  qu’ils  avaient  du 
caractère  ferme  et  opiniâtre  de  leur  oncle.  Voyant  que  dans  ta  réforme  des 
abus  il  se  comportait  sans  aucun  ménagement,  ils  l’engagèrent ,  par  une  ap¬ 
probation  exagérée  et  des  exliorlations  pressantes ,  à  ne  point  se  relàclior  et 
à  agir  avec  encore  plus  de  dureté ,  persuadé  que  de  là  s’engendreraient  des 
inéconlonts;  que  les  barons  qui  se  sentiraient  en  état  de  se  défeiulre ,  refuse¬ 
raient  d’obéir;  qu’il  faudrait  alors  en  venir  aux  armes,  et  que  les  conquêtes 
faites  sur  des  biens  qui  s’étalent  déjà  soustraits  à  la  domination  de  l’Église, 
sous  la  seule  redevance  de  l’hommage,  leur  seraient  adjugées  par  leur  oncle 
sans  répugnance. 

Sur  ce  plan  les  hoslilités  commencèrent  :  les  vassaux  maltraités  réclamèrent 
l’assislonce  de  l’empereur,  dont  ils  étaient  la  plupart  alliés.  Le  pape  pouvait 
réclamer  celle  du  roi  de  France  ;  il  en  était  tenté  ;  mais  il  faisait  réflexion  que 
ce  serait  donc  lui ,  lui  ie  père  commun  des  tidèles ,  qui  pour  ses  droits  per¬ 
sonnels  mettrait  aux  mains  les  plus  puissants  monarques  delà  chréiienié,  et 
alluraerait  une  guerre  capable  d’embraser  tonte  l’Europe.  Il  n’avait  pas  cru 
devoir  être  mené  si  loin,  et  paraissait  se  repentir  et  disposé  à  subir  plutôt  la 
houle  d’un  accommodement  désavantageux ,  que  d’en  venir  à  des  extrémités 
si  fàclieuscs. 

roiir  triompher  de  cesmipnle,  le  cardinal  Caraffe  fit  mouvoir  de  nouveaa* 
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ressorts,  et,  dit  l*l)islorien  Garnier,  qni  raconte  ce  fait,  s’il  ne  fut  pas  !ui- 
mémé  l’artisan  de  l’intrigue,  il  sut  en  prollicr.  Par  son  ordre,  on  arrêta  à 
Rome  un  Calabrais  nommé  Spina,  et  à  Bologne  un  abbéNoniil,  tous  deux 
en  correspondance  avec  un  secrétaire  du  duc  d’Albe  :  le  premier  chargé  d’as¬ 
sassiner  le  cardinal;  le  second,  d’empoisonner  le  pape.  Ils  furent  interrogés, 
condamnés  juriditiuoment,  et  punis  du  dernier  supplice.  Les  papiers  des  cou¬ 
pables  furent  présentés  déchiffrés  au  pape.  Le  crédule  Paul,  ne  doutant  pas 
qn’un  crime  Juridiquement  avéré  ne  soit  un  crime  réel,  se  persuade  sans  au¬ 
cun  doute  que  i’empereur,  qu’on  lui  montre  comme  son  ennemi  personnel,  le 
fauteur  des  hérétiques,  l’iraprobateur  de  ses  réformes,  le  soutien  et  le  prolec- 
tcur  des  rebelles,  est  l’auteur  on  du  moins  l’instigateur  du  complot;  il  le  dé¬ 
clare  tel  dans  un  discours  anime  en  plein  consistoire,  gémit  de  la  nécessité  où 
CliarleS'Qiiint  lo  réduit  de  recourir  aux  armes  pour  venger  cct  attentat  et 
mettre  sa  vie  en  sûreté.  L’ambassadeur  de  France,  qui  était  présent,  lui  offre 
les  secours  de  son  maître  :  il  accepte,  et  dès  ce  moment  on  pose  les  bases 
d’un  traité  par  lequel  le  pontife  s’engage  à  donner  au  monarque  l’investi  turc 
du  royaume  do  Naples,  et  à  l’aider  tant  de  ses  troupes  que  du  crédit  de  sa 
maison,  assez  puissaiilo  dans  ce  royaume  pour  y  faire  ronaîire  ta  faction  an¬ 
gevine.  Le  cardinal  de  Lorraine  fut  envoyé  à  Romepour  y  mettre  la  dernière 
main.  Cependant  Charles  fut  instruit  de  l’ existence-dû  traité  do  Rome  presque 
aussitôt  qu’il  fut  conclu;  et  ce  fut  pour  en  prévenir  les  suites  qu’il  fit  faire 
d’abord  des  ouvertures  de  paix  ou  de  trêve,  et  que,  courbé  sous  le  poids  dos 
infirmités,  il  prit  ensuite  la  résolution  d’abdiquer  et  de  laisser  entre  des 
mains  plus  fermes  le  soin  de  négocier  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre.  Trois 
mois  seulement  après  s’éire  démis  du  souverain  pouvoir  il  eut  ta  consolation 
de  voir  atteindre,  parla  trêve  de  Vaucelles,  le  but  qu’il  s’était  proposé. 

Rien  n’était  plus  contradictoire  dans  la  conduite  de  Henri  qué  cetlo  trêve 
de  Vaucelles,  après  îe  traité  de  Rome,  Mais  le  connétable  avait  profité  do 
l’absence  du  cardinal  de  Lorraine  pour  faire  prévaloir  dans  le  conseil  les 
vrais  intérêts  de  la  France  :  ii  représenta  que  c’était  le  comble  de  l’impru¬ 
dence  de  prolonger  la  guerre  lorsque  la  France  rencontrait  dans  la  trêve  pro¬ 
posée  les  douceurs  de  la  paix  et  la  jouissance  de  ses  conquêics,  et  opposa  aux 
chimériques  espérances  dont  on  se  berpait,  la  chance  que  Philippe,  époux  de 
Marie,  reine  d’Angleterre,  ne  tirât,  par  la  complaisance  de  sa  femme,  même 
malgré  le  vœu  de  la  nation,  des  troupes  anglaises^  qui,  jointes  subitement 
aux  Flamands,  seraienlcn  état  de  faire  en  France  une  irruption  dangereiiso. 

.  Le  pape  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  à  la  nouvelle  de  la  trêve.  Cepen¬ 
dant  il  ne  se  déconcerta  pas;  et,  prolUanl  des  slipulations  mêmes  du  traité,  il 
fit  passer  des  légats  dans  les  deux  cours,  pour  y  presser  des  conférences  qui 
devaient  amener  une  paix  définitive.  Mais,  soit  duplicité  eflfeciivc,  soit  ap¬ 
préhension  légitime  des  desseins  de  l’Espagne  contre  les  Caraffe,  le  cardinal 
neveu, envoyé  en  France,  avait  des  instructions  secrètes  tout-à-fail  opposées 
à  la  paix.  Le  connétable  renouvela  alors,  pour  le  maintien  de  la  trêve,  tous 
les  motifs  qn’ii  avait  fait  valoir  pour  i’accepter,  et  mit  de  plus  en  avant  le  ser¬ 
ment  du  roi,  qui  rendait  sou  engagement  obligaloirc  iors  même  que  la  Franco 
y  eût  rencontré  moins  d’avantage;  mais  il  trouva  contre  lui  une  cabale  nom¬ 
breuse.  Toute  la  jeunesse  de  la  cour,  trop  puissante  sous  le  faible  Henri  II, 
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demandait  la  guerre  à  grands  cris.  Deux  femmes,  (]no  leur  état  aurait  dû  tenir 
dans  des  opinions  conlraires,  s’accordaient  à  presser  ie  roi  de  s’y  détermi¬ 
ner  ;  Catherine  de  Médicis,  l’épouse,  dans  l’espéra  ncc  de  taire  relou  ruer  en 
Italie,  avec  un  beau  commandement,  Slrozzi,  son  parent,  qui  en  avait  été  in^ 
justement  rappelé;  lu  duchesse  de  Valenlinois,  la  favorite,  au  contraire,  pour 
faire  décorer  de  ce  commandement  le  duc  de  Guise,  dont  le  frère,  Claude,  duc 
d’Aumale,  avait  épousé  une  de  ses  filles.  Enfin  le  duc  de  Guise  et  son  frère 
ie  cardinal  de  Lorraine  avaient  les  motifs  les  plus  pressants  de  demander  une 
expédition  en  Italie.  Si  elle  était  confiée  an  duc,  ainsi  qu’il  l’espérait,  il  comp¬ 
tait,  secroyant  plus  héritier  de  la  maison  d’Anjou,  comme  arriére-pelit*fds 
d’Yolande,  fille  du  bon  roi  René,  que  le  roi  de  France,  qui  n’avait  d’autre 
droit  que  la  cession  faite  à  Louis  XI,  par  Charles  II,  comte  du  Maine,  neveu 
du  même  René,  il  comptait,  dis-je,  qu’il  surviendrait  dans  le  cours  de  celte 
expédition  des  circonstances  heureuses  dont  il  pourrait  s’aider  pour  entrer 
en  possession  de  ce  riche  héritage;  et  le  cardinal  ne  se  promettait  pas  moins 
que  la  tiare,  si  son  frère  se  trouvait  à  la  tête  d’une  armée  française  près  de 
Rome,  lorsque  le  pape,  qui  était  d’une  extrême  vieillesse,  viendrait  à  mourir. 

Quelque  favorables,  au  reste,  que  fussent  ces  dispositions  à  la  cause  du 
pontife,  le  légat  eût  peut-être  échoué  dans  sa  négociation,  sans  un  incident 
imprévu  qui  triompha  de  l’obstination  du  connétable.  Le  pape  se  vit  attaqué 
par  les  Espagnols  :  or,  si  la  trêve  liait  le  roi  pour  lui  interdire  l’agression, 
le  traité  avec  le  pape  ne  lui  faisait  pas  une  moindre  obligation  de  protéger  un 
vieillard  dont  les  dangers  provenaient  de  son  attachement  à  la  France,  sur¬ 
tout  s’il  n’était  pas  l'agresseur.  L’était-il,  ne  rëtait-il  pas?  C’est  ce  qu’on  ne 
saurait  décider  que  par  une  connaissance  qui  nous  manque  :  celle  des  intri¬ 
gues  secrètes  des  deux  cours.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  faits  ; 

Paul  iV  avait  surpris  les  lettres  du  ministre  d’Espagne  à  sa  cour,  qui  ren¬ 
dait  compte  au  duc  d’Albc  des  levées  de  troupes  de  certains  barons  romains, 
et  de  leurs  dispositions  à  la  révolte,  pour  peu  qu’ils  fussent  soutenus  par  lui. 
Sur  celte  connaissance,  non  seulement  il  dépouille  les  uns  et  excommunie  les 
antres,  mais  il  fait  même  arrêter  l’un  des  envoyés  d’Espagne.  En  vain  le  dne 
le  redemande,  eu  vain  il  offre  des  voies  d’accommodement,  le  pape  est  sourd 
à  toutes  scs  propositions.  Leduc  fait  alors  entrer  ses  troupes  sur  ies  terres  de 
l’Église,  et  prend  possession  de  différentes  villes,  dont  il  s’empare  au  nom 
du  saint-siég'e  et  du  pape  futur.  Montmorency  n'osa  plus  dés  lors  insister 
dans  son  opinion;  et  le  roi,  à  force  d’être  flatté  du*tilre  de  protecteur  du 
saint-aicge,  et  de  conquérant  du  royaume  de  Naples,  accorda  son  consente¬ 
ment  à  un  envoi  de  secours  r  il  s’en  fit  des  réjouissances  à  la  cour,  comme  si 
c’était  une  victoire  indubitable  à  laquelle  on  allait  courir.  Le  pape  avait  déjà 
un  pressant  besoin  de  l’appui  de  la  France  :  les  succès  des  Espagnols  avaient 
été  si  rapides,  que  Paul,  malgré  sa  fierté,  avait  sollicité  une  trêve  de  dix  jours, 
puis  de  quarante,  La  décision  du  conseil  de  France  lui  rendit  bientôt  toute  sa 
fiaulcur,  et  il  en  donna  un  éclatant  témoignage  en  faisant  déclarer  Philippe  re¬ 
belle  envers  son  suzerain,  et,  comme  tel,  déchu  de  son  royaume  de  Naples. 

Philippe,  de  son  côté,  usait  de  tous  les  mauvais  procédés  qui  pouvaient  ap¬ 
peler  la  guerre  avec  la  France.  L’échange  des  prisonniers,  qui  avaii  été  le 
motif  de  la  trêve,  éprouvait  chaque  jour  des  retardements  par  de  mauvaises 
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chiennes  sans  cesse  renaissantes  :  de  plus,  les  gouverneurs  de  ses  frontières 
des  Pays-Bas  s’ôtaient  permis  des  tentatives  de  surprise  sur  celles  des  Fran¬ 
çais,  et  n’avaient  clé  que  désavoués.  Avec  les  dispositions  des  esprits  en 
Franoe,  c’élail  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  regarder  la  guerre  comme  effecti¬ 
vement  rallumée.  Brustiucment  donc,  et  sans  déclaration  préalable  selon  les 
formes  usitées  jusqu’alors,  une  armée  française,  commandée  par  l’amiral  de 
Colignv,  fait  irruption  dans  l’Artois,  prend  la  ville  de  Lens,  la  pille  et  ravage 
la  frontière.  Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d’une  autre  armée  beaucoup  plus  forte, 
passe  les  monts,  et  s’avance  jusqu’au  Milanais.  Il  aurait  pu  s’en  emparer, 
dans  la  surprise  où  se  trouva  le  gouverneur  espagnol,  qui  n’avait  ni  vivres 
ni  argent;  mais,  gôné  par  ses  instructions  et  par  les  persécutions  desCaraffe 
pour  se  diriger  immédiatement  sur  Naples,  Guise  passa  outre  après  avoir  pris 
quelques  petites  villes,  et  alla  joindre  le  duc  de  Ferrare,  qui  devait  être  géné¬ 
ralissime  des  armées  pontificale  et  française  réunies.  Cet  expédient  avait  été 
Imaginé  afin  de  gagner  les  souverains  italiens,  qui  auraient  eu  peut-être 
quelque  répugnance  à  se  voir  commander  parue  Français,  et  qui  n’en  au¬ 
raient  pas  sans  doute  à  servir  sons  l’un  d’entre  eux.  D’ailleurs,  le  duc  de 
Ferrare  était  beau-père  du  duc  de  Guise;  et,  comme  il  fut  stipulé ,  par  l’ac- 
cord  fait  avec  lui ,  que  les  appointements  considérables  qui  lui  étaient  alloués 
comme  général ,  il  les  touclicrail  absent  de  l’armée  comme  présent ,  le  gendre 
espérait  bien  qu’amateur  de  son  repos  et  peu  belliqueux ,  son  beau-père  se 
soucierait  peu  d’essuyer  les  fatigues  de  la  guerre  et  d’en  courir  les  hasards,  ■ 
En  effet.  Hercule  d’Este  reçut  en  grande  cérémonie,  de  la  main  de  Guise,  le 
bàloii  de  commandant  à  !a  tête  des  deux  armées,  puis  regagna  promptement 
son  château,  emmenant  même  ses  troupes,  nécessaires,  disait-il,  pour  sa  sûreté. 

Guise  ifflircha  donc  vers  le  royaume  de  Naples.  Le  duo  d’Albe,  vice-roi, 
n’ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour  se  présenter  devant  une  si  puissante 
armée,  fut  d’abord  embarrassé,  et  délibérait  de  se  retirer  sous  la  protection 
de  quelque  place  forte,  lorsque  Cuise  quitta  son  camp  et  se  transporta  à  Rome, 
pour  couférer  avec  le  pape  sur  la  conduite  de  la  guerre  et  pour  faire  donner 
à  l’armée  et  à  la  France  des  sûretés  qm  pussent  rendre  l’expédition  indépen¬ 
dante  des  révolutions  que  de  nouveaux  iulérêts  pourraient  amener.  Il  y  resta 
un  mois  ,  très-caresse ,  donnant  et  recevant  des  fêtes  brillantes.  «On  a  dit, 
sans  trop  de  preuves,  qu’il  avait  pour  but  subsidiaire  de  se  faire  des  partisans, 
tant  dans  la  ville  que  dans  le  sacré  collège ,  afin  d’obtenir  la  tiare  pour  le 
cardimal  de  Lorraine,  son  frère,  quand  Paul  IV  viendrait  à  céder  la  place: 
mais  tout  ce  que  gagna  le  courtisan  français ,  ce  fut  d’exciler  la  jalousie  des 
Caraffe ,  piqués  de  ce  que ,  malgré  leurs  efforts ,  son  luxe  surpassait  leur  ma¬ 
gnificence.  A  peine  y  avait-il  quelque  chose  de  prêt  du  conliiigent  qu’ils  de¬ 
vaient  fournir,  en  sorte  que  ce  ne  fut  qu’avec  une  défaveur  notable  que  Guise 
put  entrer  en  campagne  ;  mais  sa  présence  était  assez  pour  eux ,  qui  ne  ten¬ 
daient  qu’à  obtenir  des  conditions  avantageuses  de  Philippe.  Tel  avait  été  le 
véritable  but  de  leur  politique ,  et  ils  l’avaient  obtenu;  aussi  étaient-ils  en 
pleine  négociation  avec  les  Espagnols.  Le^duc  de  Guise,  aussi  mal  secondé , 
ne  lit  aucun  progrès  :  Dragut,  qui  devait  attaquer  les  côtes  de  Naples  avec 
une  tloUe  formidable ,  ne  sortit  même  pas  du  Bosphore.  Le  baron  de  La  Garde 
parut  à  la  vérité  avec  vingt-cinq  galères  et  prit  une  petite  ville;  ce  fut  tout 
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l’exploit  de  Tannée  île  mer.  Celle  de  terre  se  ruiiiail  en  marclies  et  en  contre¬ 
marches  pour  altiior  le  due  d’Albe  à  une  bataille;  mais  celui-ci  avait  compris 
que  c’était  vaincre  que  de  rester  sur  la  défensive  contre  un  ennemi  qui  lente 
une  invasion.  11  ne  put  être  forcé  à  intervertir  le  plan  qu’il  s’était  formé,  et 
tous  Uîs  honneurs  de  la  campagne  lui  restèrent. 

On  n’élait  pas  encore  au  milieu  de  Tété,  lorsque  Guise  demanda  des  secours 
eu  Franco ,  et  mena^^a  de  relourncr  si  on  ne  lui  eu  envoyait  pas  ;  mais  on  étuit 
bion  éloigné  de  pouvoir  lui  en  faire  passer.  Pliilippc  II,  attaqué  à  Timproviste, 
mais  poursuivi  molleinent,  avait  ou  le  temps  de  rassembler  aux  Pays-Bas, 
sous  le  commandement  d’Ëmmanuel-Pliilibert,  duc  de  Savoie  et  Tun  des  héros 
de  sa  rare,  une  armée  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  llciiri ,  dont 
les  principales  troupes  étaient  on  Italie.  Cependant  les  premiers  efforts  des 
Espagnols  échouèrent  devant  Rocroy,  qu’ils  assiégèrent  inutilement  :  celte 
entreprise,  dans  laquelle  les  forces  de  Tennemi  sc  développèrent ,  fit  connaîire 
le  tort  qu’on  avait  eu  dq  ne  pas  mieux  concerler  ses  mesures.  A  la  négligence, 
comme  il  arrive,  succéda  la  précipitation;  on  courut  au-devant  de  l’ennemi 
avec  des  forces  inégales  ,  et  Ton  fut  souvent  battu. 

Dans  le  besoin  d’argent,  on  eut  recours  à  la  ressource  ordinaire  de  créa- 
tioits  d’ofiiees.  On  érigea,  sous  ce  litre  et  en  nombre  illimité ,  les  commissions 
d’huissiers  priseurs,  et  jusqu’à  colles  de  mesureurs  de  charbon.  Deux  magis¬ 
trats  furent  ajoutés  aux  présidiaux;  la  compétence  de  ces  sièges  fut  augmentée, 
et,  pour  leur  donner  plus  d’importance,  ou  leur  accorda  une  chancellerie  et 
un  sceau.  Les  impôts  furent  aussi  augmentés  :  la  rigueur  que  la  néccssilê 
pressante  forçait  de  mettre  dans  la  perception  los  rendait  encore  plus  onéreux. 
On  entendait  de  tous  côtés  des  murmures  et  des  plaintes.  La  crainte  et  tes 
alarmes  commençaient  à  percer  dans  la  nation  ;  mais  la  cour  n’ch  paraissait 
pas  inquiète,  et  se  livrait  aux  plaisirs.  Dans  ce  temps  fut  célébré  le  mariage 
de  Diane  d’Angoulêmo,  llllo  naturelle  du  roi  et  veuve  d’iïorace  Fariièse,  duc  do 
Castro,  avec  François  de  Montmorency,  tils  aîné  du  connétable.  On  remarqua 
dans  ces  noces  une  magnificence  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  misère 
des  peuples.  Cette  alliance  avait  été  Toccasion  de  Téüit  de  Henri  cou  Ire  les 
mariages  clandestins,  édit  auquel  ou  doiiua  un  effet  rétroactif  pour  rompre  un 
engagement  imprudent  du  fils  du  connétable  avec  une  demoiselle  de  Pîennes. 

Ou  songea  enfin  à  hâter  la  levée  do  troupes  ordonnée  eu  Suisse  et  en  Alic- 
mague ,  et  lo  roi  s’appE'Ociia  du  théâtre  de  la  guerre  à  la  télé  de  son  armée , 
commandée  par  le  connétable.  Séjournant  à  Reims,  Il  y  reçut  uu  héraut  de 
Marie,  reine  d’Angleterre,  qui  lui  déclarait  la  guerre.  Celte  princesse  avait 
cédé  aux  empressements  impérieux  de  son  époux,  qui  menaçait  de  la  quitter 
si  elle  ne  so  joignait  à  lui  contre  la  France.  Elle  obtint  des  Anglais  de  prendre 
part  à  la  querelle  de  Philippe.  C’est,  dit-on ,  la  seule  guerre  eoutre  la  France 
où  les  Anglais  eiilrèrent  avec  répugnance,  ils  joignirent  dix  mille  hommes  à 
Tarmée  espagnole ,  déjà  forte  de  cinquante  mille ,  et  à  laquelle  la  Franco  u’eji 
avait  guère  que  vingt-quatre  mille  à  opposer.  En  revanche,  Henri  engagea 
les  Écossais  à  une  diversion  contre  l’.\iiglûicrre ,  et,  afin  de  rendre  commun 
l’intérêt  des  deux  couronnes ,  lise  préi>aia  à  accomplir  le  mariage  arrêté  eulrc 
le  dauphin  François  et  Marie  Stuart. 

Après  avoir  manqué  Rooroy,  mais  attiré  toutes  les  forces  françaises  du 
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côtô  la  Cluuîipagno,  le  duc  de  Savoie,  par  uii  niouveippnt  aussi  rapide 
qu’ini])i’ôvu,  alla  investir  Sainl-Queniin,  dont  la  garnison  avait  été  affaiblie. 
La  place,  qui  n’était  fortifiée  que  par  ses  marais,  n’avait  que  trois  cents 
homines  de  garnison ,  point  de  munitions  et  très-peu  do  vivi'es.  L’amiral  de 
Coligny,  neveu  du  connétable,  et  alors  neveu  cliéri,  s'y  jeja  avec  cinq  cents 
hommes,  qui  ne  pouvaient  tenir  longtemps.  Mon  linoreiicy  s’en  approcha,  et 
le  10  août,  jour  de  Saint-Laurent,  il  y  lit  entrer  quelques  secours.  Protégé 
par  des  marais  qui  le  séparaient  de  la  ville  et  des  quaiiiers  ennemis ,  et  qu’on 
ne  pouvait  tourner  qu’avec  beaucoup  de  temps  ou  traverser  que  sur  une 
cliaussée  étroite,  il  espérait  avoir  le  loisir  de  se  retirer.  Il  se  trompa  :  la 
chaussée ,  plus  large  qu’il  ne  l’avait  cru ,  donna  à  la  cavalerie  la  facilité  de  se 
former  dans  la  plaine.  Eu  vain  le  prince  de  Coudé  l’cn  ût  avertir  ;  ü  trouva 
mauvais  qu’un  jeune  homme  voulût  lui  apprendre  son  métier,  et  perdit  un 
temps  précieux  à  achever  l’introduction  de  son  convoi  au  travers  du  marais. 
Il  donna  enfin  l’ordre  du  départ;  mais  il  avait  à  peine  fait  une  lieue  quo  lu 
cavalerie  csjjagnole,  commandée  par  Lamoral ,  comto  d’Egmont,  Philippe  de 
Montmorency,  comte  de  Home ,  et  le  prince  de  Brunswick ,  l’ai  laquèrent  en 
queue  et  sur  les  deux  flancs,  i’empéchérent  do  continuer  sa  roule,  et  tloiinù- 
rent  à  leur  infaiilerieetà  leur  artillerie  le  temps  d’arriver.  Il  fallut  combattre  ; 
mais  rifflprudence  du  connétable,  sentie  et  appréciée  par  toute  l’armée,  avait 
ôté  toute  confiance.  Dans  le  Irouble  général,  Monlmorency,  s’adressant  à 
d’Oignon,  vieil  officier  expériiuculé  ;  «  Bon  homme,  lui  dil-ii,  que  faut-il 
faii-e  ?— Monseigneur,  répondit  d’Oignon,  je  vous  l’aurais  dit  il  y  a  deux  heures, 
maintenant  je  n’en  sais  rien.  »  Il  y  eut  à  peine  de  la  résistance  ;  en  un  mo¬ 
ment,  l’armée  française  fut  mise  eu  désordre,  enfoncée  et  dispersée.  Voyant 
qu’il  n’y  avait  plus  de  ressource,  et  liuplcux  de  survivre  à  sa  faute  et  à  sa 
défaite,  le  coiuiétable  s’était  Jeté  au  milieu  des  ennemis  ;  U  fut  blessé,  fait 
prisonnier  et  une  multitude  de  seigneurs  avec  lui.  On  n’avait  pas  songé  à  la 
retraite,  et  personne  n’y  pourvut  ;  les  vainqueurs  poursuivirent  les  fuyards 
jusqu’à  La  Férej  et  jonclièreiU  la  terre  de  morts  et  de  blessés.  On  fait  monler 
la  perte  des  Français  entre  huit  et  dix  mille  hommes  ;  tous  îes  bagages ,  toulcs 
les  lentes,  les  vivres  et  les  canons  furent  pris.  L’ennemi  ne  perdit  que  quatre- 
vingts  hommes. 

Celle  terrible  dcfasle  ouvrait  aux,ennemis  le  cî«;min  de  la  capitale;  aussi 
dit-on  que ,  lorsque  Cliarles-Quinl  en  apprit  la  nouvelle  dans  sa  solitude,  son 
premier  mot  au  messager  fut  :  «  Mou  fils  esl-i!  à  Paris?  »  11  ii’est  pasconslaiit 
cependant  que  c’eût  été  le  parti  le  plus  sage,  à  cause  des  garnisons  que  rarmi'c 
espagnole  eût  laissées  derrière  elle ,  et  qui,  gênant  les  convois,  auraient  pu 
mettre  ses  subsistances  au  hasard.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  la  prospériié  fit  sur  les 
ennemis  le  mémo  effet  que  la  terreur  sur  les  Français.  Ceux-ci  avaient  fui  en 
désespérés;  ceux-là,  comme  s’ils  étaient  stupéfaits  de  leur  victoire,  n’en  pro- 
flièreiii  pas.  Au  lieu  d’avancer  sur  Paris ,  qui  élait  dans  la  plus  grande  con¬ 
sternation,  Philippe  H,  qui  u’arriva  àson  armée  qu’après  la  bataille,  retourna 
contre  Saint-Quentin.  La  ville  fut  prise  d’assaut.  Coligny,  qui  résista  jusqu’à 
la  fl»,  fut  fait  prisoimicr.  La  plupart  des  scigucurs  et  des  capitaines  se  sau¬ 
vèrent  à  temps  par  les  marais.  Les  eunemis  s’amusèrent  ensuite  à  prendre  las 
■pcliics  villes  du Calclel,  de  llam,  de  Novon.  Poiulantce  temos .  leduc dcNevers 
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rassembla  îes  débris  de  l’armée,  côtoya  les  ennemis  et  les  inquiéta.  Les  Suisses 
engagés  pour  la  France  hà  tèrent  leur  marche.  Les  troupes  d’Italie  furent  rappe¬ 
lées.  Guise  arriva  le  premier,  et  fut  déclaré  généralissime  ou  lieutenant  gé¬ 
nérai  du  royaume,  Los  Alleiiiands  et  les  Flamands  de  Philippe,  chargés  de 
butin,  désertèrent  par  bandes  ,  et  les  Anglais  voulurent  retourner  dans  leur 
île  pour  s’opposer  aux  Écossais  :  il  ne  resta  à  Philippe  que  des  Italiens  et  des 
Espagnols ,  trop  éloignés  de  leur  pays  pour  songer  à  aller  y  cacher  le  produit 
de  leurs  pillages;  de  sorte  qu’après  une  si  grande  victoire,  qui  devait  être 
décisive ,  il  se  vit  contraint  de  regagner  la  Flandre,  enrichi  de  trois  ou  quatre 
villes,  seul  prix  de  tout  le  sang  qui  avait  été  répandu.  La  France  perdit  en 
lldlic  les  daugmreux  alliés  qui  lui  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Le  pape, 
plus  sincèrement  attaché  à  la  France  que  ses  neveux ,  avait  hâté  liii-mème  le 
départ  de  Guise,  et  s’était  résigné  à  demander  la  paix  ;  mais  il  la  voulut  Jiû- 
norable,  et  son  inflexibilité  ordinaire  la  lui  obtint.  Les  barons  rebelles  con¬ 
tinuèrent  à  être  sacrifiés,  les  Caraffe  furent  ménagés,  et  Paul ,  leur  oncle, 
envoya  aux  deux  rois  une  exhortation  pathétique  de  faire  la  paix.  Le  duc  de 
Ferrare  enfin ,  qui  s’attendait  à  être  sacrifié  par  l’Espagne,  et  que  devait  atta¬ 
quer  Octave  Farhèse,  qui  avait  déserté  le  parti  do  la  France,  fut  sauvé  par 
la  médiation  de  Cosme  de  Médicis,  dont  la  politique  appréhendait  la  prépon¬ 
dérance  de  l’Espagne  en  Italie- 

Guise,  qui  croyait  être  venu  au  secours  d’un  royaume  défaillant,  se  trou¬ 
vant,  au  contraire,  à  la  tête  d’une  armée  florissante,  signala  le  commence¬ 
ment  de  son  généralat  par  une  action  d’éclat,  propre  à  relever  le  courage 
des  Français.  Depuis  deux  cent  dix  ans  que  la  ville  de  Calais  élaît  entre  les 
mains  des  Anglais,  nos  rois  avaient  plusieur.s  fois  inuiilcment  tenté  de  la 
recouvrer.  Cette  ville  passait  pour  imprenable.  La  mer  d’un  côté,  un  marais 
de  l’autre,  traversé  par  une  chaussée  étroite  coupée  par  des  forts,  semblaient 
en  défendre  toute  approche;  aussi  le  duc  ne  fut-il  pas  peu  étonné  quand  le 
roi  lui  lit  la  proposition  de  rattaquer.  Mais  Seiiarpont ,  gouverneur  de  Boulo¬ 
gne,  qui  en  possédait  le  plan,  pour  l’avoir  levé  lui-même  par  parités  en  dif¬ 
férentes  visites  qu’il  avait  faites  à  Calais,  en  avait  reconnu  les  défecluostlés, 
et  avait  bien  remarqué  surtout  qu’à  l’approche  de  Thiver  les  Anglais,  par 
économie,  en  diminuaient  la  garnison.  Sur  ces  renseignements,  Guise  ténia 
l’aventure.  Après  avoir  masqué  soî)  projet,  il  investit  tout  à  coup  la  place.  La 
garnison  du  premier  fort  de  la  chaussée  était  en  dehors  ;  elle  fut  repoussée  et 
si  vivement  poursuivie,  qu’elle  traversa  son  fort  sans  pouvoir  le  fermer,  ef 
se  réfugia  dans  le  second.  Celui-ci ,  au  point  du  jour,  fut  battu  ainsi  qu’un 
autre  à  l’entrée  du  port,  près  dmiuel  on  était  parvenu  par  un  petit  chemin 
reconnu  par  Senarpont,  entre  la  mer  et  les  dunes.  A  la  nuit  le  fonde  la 
chaussée  était  si  endommagé,  que  le  gouverneur  profita  de  l’obscurité  pour 
en  retirer  scs  troupes.  Celui  du  port  ne  tint  guère  plus  longtemps,  en  sorte 
qu’en  trois  ou  quatre  jours  Cuise  se  trouva  au  pied  de  la  ciladelie.  Les  murs 
de  celle-ci  étaient  vieux  et  sans  terre-plein,  mais  ils  étaient  baignés  par  la 
mer.  A  la  marée  basse,  rarlilterie  établie  sur  la  plage  foudroie  une  des  tours, 
et,  avant  le  retour  de  la  mer,  huit  à  neuf  coûts  hommes  parviennent  à  s’y 
loger  pour  protéger  t’entrée  de  l’armée  au  monienl  du  reflux.  Dans  l’inter 
valle,  iis  furent  chargés  avec  furie  pur  la  garnison;  mais,  s’étant  maintenus 
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dans  leur  posle,  rabaissoinoiit  des  eaux  amena  ia  reddilion  de  la  place,  après 
six  joui’s  d’aUaque.  Le  siège  ne  pouvait  durer  plus  longtemps  sans  qu’on  fût 
obligé  d’y  renoncer.  Les  habilaïUs  qui  ne  voulurent  pas  rester  eurent  permis¬ 
sion  de  se  retirer  ou  ils  voudraient,  ainsi  que  les  soldats  de  la  garnison,  ex¬ 
cepté  le  gouverneur  et  cinquante  officiers,  au  choix  du  duc  de  Guise.  Même 
condition  fut  imposée  au  commandant  de  la  garnison  de  Guiues  ;  et  moyen¬ 
nant  l’évacuation  du  château  de  lia m,  que  les  Anglais  exécutèrent  d'ciix- 
memes,  la  France  rentra  en  vingt- deux  jours  en  possession  du  comté  d’Oye. 
Ce  petit  pays,  regardé  par  le  gouveriiemenl  d’Angleterre  comme  la  ressource 
de  la  garnison  de  Calais,  était  parfaitement  cultivé  et  plein  de  bestiaux.  L’ar¬ 
mée  s’y  reposa  pendant  trois  mois  dans  rabondauce. 

a  L’artillerie,  les  munitions,  les  meubles,  les  laines,  les  étoffes  précieuses, 
a  et  toutes  les  richesses  de  cette  ville  opulente,  qui  était  le  seul  entrepôt  de 
«  tout  le  commerce  de  l’Angleterre  et  des  Pays-Bas,  demeurèrent  à  la  dispo- 
t  siüon  du  duc  de  Guise.  Il  mit  à  part  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux, 
«  pour  récompenser  les  principaux  officiers,  auxquels  il  distribua  des  gratiti- 
<  calions  de  deux,  de  six,  de  vingt  et  de  trente  mille  livres,  abandonna  le  reste 
«  au  pillage,  et  ne  réserva  rien  pour  lui.  C’est  par  de  pareilles  libéralités, 
«  qui  surpassaient.souvent  celles  des  plus  grands  monarques,  qu’il  gagnait  le 
<x  cœur  de  la  noblesse  et  se  rendait  l’idole  du  soldat.  » 


Pendant  celle  expédition,  le  roi  avait  convoqué  les  états  généraux  à  Paris, 
pour  le  but  ordinaire  :  savoir,  de  l’argent.  On  remarque  que  c’est  impi'oprc- 
ment  qu’ils  ont  ôté  appelés  états  généraiiai,  parce  qu’ils  ne  furent  pas  convo¬ 
qués  selon  la  forme  usitée  ^  car,  par  la  raison  que  rurgence  des  circonstances 
forçait  d’en  dispenser,  ils  ne  furent  pas  précédés  d’assemblées  provinciales. 


destinées  à  élire  les  députés  et  à  préparer  la  matière  des  cahiers  et  doléances; 
on  n’appela  pour  le  clergé  que  des  évéques  et  archevêques;  pour  la  noblesse, 
des  sénéchaux  et  des  baillis,  qui  en  étaient  les  chefs  ;  et  pour  le  tiers-étal , 
des  maires  et  des  écbevins  :  le  roi  y  fil  aussi  entrer  les  présidents  de  tous  les 
Parlements,  et  comme,  y  compris  les  gens  du  roi  de  celui  de  Paris,  ils  élaietit 
en  nombre  à  peu  près  égal  aux  représentants  du  tiers,  le  monarque  jugea  à 
propos  d’en  fair-e  un  quatrième  ordre,  sous  le  nom  d'état  de  la  justice,  qui 


cul  rang  immédiatement  après  la  noblesse. 

Henri  II  parla  avec  sensibilité  des  malheurs  du  peuple,  montra  le  plus 
grand  désir  de  réformer  les  abus,  en  donna  l’espérance,  mais  rjcmontra  qu’il 
ne  pouvait  y  travailler  qu’à  la  paix;  dit  que,  pour  l’obtenir,  il  fallait  de  grands 
efforts  ;  que,  pour  faire  ces  efforts,  il  fallait  de  l’argent;  qu’il  avait  vendu 
scs  domaines  ;  qu’il  en  coûterait  à  son  cœur  de  mettre  de  nouveaux  impôts  ; 
qu’il  leur  laissait  à  imaginer  les  moyens  de  garnir  le  trésor  public  sans  trop 
fouler  le  peuple,  et  il  insinua  qu’il  avait  besoin  de  trois  raillions  d’écus  d’or 


au  moins. 

Le  clergé  offrit,  par  l’organe  du  cardinal  de  Lorraine,  un  million,  non 
compris  les  décimes;  l’orateur  de  la  noblesse,  ses  biens  et  sa  vie  ;  celui  de  la  ■ 
justice,  après  de  grands  remerciements  de  la  faveur  faite  à  la  magistrature, 
offrit  aussi  corps  et  biens;  et  celui  du  tsers-élat  accepta  de  bonne  grâce  la 
charge  des  deux  millions  restants.  Le  cardinal,  après  cette  effusion  générale 
de  générosité,  reprit  la  parole  :  il  lit  observer  qu'il  était  important  que  cet 
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argent  fût  levé  au  plus  loi,  et  dit  (jue  te  clergé,  sonlaiit  cette  nécessité,  avait 
fait  une  lislc  de  mille  personnes  les  plus  aisées  de  son  corps,  qui  dotiueraieut 
sur-le-cliamp  chacune  mille  écus,  dont  la  masse  des  ooutribuables  leur  lien- 
drait  compte  à  des  termes  fixés.  Le  prélat  exhorta  les  membres  du  tiers  à 
suivre  la  même  marche  :  ils  s’y  accordèrent  dans  le  premier  moment  ;  mais, 
quand  ils  se  mirent  à  l’ouvrage,  ils  reconnurent  qu’un  pareil  choix  ne  pour¬ 
rait  se  faire  que  par  des  recherches  dans  la  fortune  des  particuliers,  des  dé¬ 
lations  suivies  de  haines,  dont  ils  auraient  tout  t’odieux.  et  qu’il  valait  bien 
mieux  que  reropruiU  fût  mis  propor lionne) lement  sur  les  hôtcls-do-vi)le,  dont 
les  ofliciers,  ton  naissant  les  facultés  de  chacun,  étaient  en  étal  d’en  faire  une 
juste  répai  Lilion.  Car,  «  c’est  un  e^mprunl,  disait  le  cardinal,  un  emprunf , 
et  pas  autre  chose;  le  roi  espère  bien  lo  rembourser,  et  en  alteudant  il  paien» 
la  rente  au  denier  douze,  au  lieu  que  le  million  du  clergé  est  un  pur  don.  » 
Comme  il  importait  peu  de  quelle  manière  viendrait  l’argent,  pourvu  qu’il 
arrivât,  cette  forme  de  meure  l’emprunt  sur  les  hôlels-de- ville  fut  agréée,  et 
devint  raùrac  pins  avantageuse  au  roi  qu’on  n’avuil  espéré,  parce  que,  sous 
prétexte  de  privilèges  de  charges,  le  roi  vendit  fort  cher  dos  exemplions,  que 
les  plus  riches  achetèrent  ;  de  sorte  que  le  prétendu  emprunt  frappa  à  la  Ms 
les  plus  malaisés  comme  les  plus  riches. 

Jamais  argent  n’a  été  offert  avec  plus  d’empressement  que  celui  de  ces 
états  généraux.  On  était  dans  Fivresse  de  la  joie  pour  la  prise  de  Calais,  Los 
membres  chargèrent  le  cardinal  de  Lorraine  de  dire  au  roi  que,  si  lu  somme 
qu’ils  votaient  acluellomeut  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins,  il  pouvait  les  ras¬ 
sembler  hardi tneiU ,  et  qu’ils  en  fourniraient  de.  nouvelles.  Il  y  eut  de  grandes 
réjouissances  à  Paris;  le  roi  voulut  y  assister  avec  toute  sa  cour;  il  envoya 
demander  à  souper  à  l’Hùtel-de-Ville  pour  le  jeudi  gras.  Vingl-ciuq  bour¬ 
geoises  des  plus  aiiparentcs,  femmes  et  filles  des  principaux  magistrats,  fu¬ 
rent  choisies  pour  tenir  compagnie  à  la  famille  royale  ;  les  lits  des  principaux 
marchands  eu  uniforme  de  soie,  se  distribuèrent  le  service  de  la  table.  Le 
plancher  de  la  salle,  par  grand  luxe,  était  couvert  de  nattes  ;  le  plafond,  orné 
de  branches  do  lierre  entrelacées  de  guirlandes;  les  murailles,  de  riches 
(apisscrlcs  surchargées  des  écussons  du  roi,  de  la  reine,  du  due  de 
Guise,  du  cardinal  de  Lorraine,  et ,  ce  qui  est  à  remarquer,  de  la  duchessede 
Valeiifinois. 

Le  défaut  d’ordre  et  de  police  ôta  tout  l’agrément  de  la  fête,  et  y  introdui¬ 
sit  la  confusion.  La  foule  ne  laissait  pas  de  place  aux  personnes  invitées.  Les 
plats  étaient  pillés  avant  que  d’arriver  sur  la  table,  et  plusieurs  s’on  levèrent 
sans  boire  ni  manger.  Le  poêle  Jodclle  avait  proposé  de  donner  une  repré¬ 
sentation  de  sa  tragédie  i'OfphÉe  :  c’était  une  espèce  d’opéra.  Les  acteurs  , 
pressés,  pouvaient  à  peine  se  remuer  sur  le  théâtre  ;  le  principal  était  enrhumé, 
et  malgré  sa  toux,  voulait  toujours  continuer  ;  on  le  fil  taire.  Les  danses 
cüinmeucèreiU,  et  tout  le  monde  élait  retiré  à  onze  lieurcs.  Brantôme  appelle 
ce  genre  de  spectacle  tragi-comédie.  Il  réunissait  aux  paroles  la  musique,  la 
danse  et  les  dècoraiions  :  ^  chose,  dit-il ,  qu’on  n’avait  pas  encore  vue  en 
«  France;  car  uopai'avanl  on  ne  parlait  que  des  farceurs,  des  cornards  de 
«  Rouen,  des  joueurs  do  la  basoche,  et  autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de 
«  badinages,  farces, luoiuories,  facéties;  même  il  (i’y  avait  pas  longtemp.s  que 
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ces  belles  facéties  et  gentilles  oomédies  avaient  été  itiveiilécsj  jouées  et  rc- 
*  présentées  en  Italie.  » 

La  cmiquèletlc  Calais  par  le  duc  de  Cuise  ajouta  un  grand  Instreà  la  gloire 
qu’il  s’était  acquise  par  la  défense  de  Metz.  En  arrivant  à  la  cour,  outre  les 
honneurs  et  les  éloges  dont  il  fut  comblé,  il  eut  la  satlsfar tion  do  voir  Mario 
Stuart,  reine  d’Écossc,  sa  nièce,  épouser  Fraiumis,  dauphin  de  France.  Il  fit, 
pendant  la  cérémonie,  les  fonctions  de  grand-maitre  tle  la  maison  du  roi  à  la 
place  du  coniiélable  de  Monimoreney,  qui  était  prisonnier  chez  les  ennemis.. 
Guise  était  très-bel  homme,  itoli,  insinuant,  persuasif;  Henri  !I,  auquel  on 
avait  inspiré  des  soupçons  et  descratnles  sur  suei  ambition,  eommeiiçait  é 
s’accoutumer  à  lui.  On  en  avertit  Montmorency;  il  obtint  sur  sa  parole  la  li¬ 
berté  de  venir  à  la  cour  :  il  fut  d’abord  reçu  du  roi  avec  quelque  froideur; 
mais  bientôt  il  reprit  auprès  du  monarque  son  ancienne  faveur. 

Cette  diversité  d’intérêts  (pii  s’élablissait  à  la  cour  no  put  échapper  à  l’ai- 
IciUion  des  calvinistes,  lis  y  aperçurcni  un  moyen  d’étendre  leur  religion,  et 
de  se  procurer  la  liberté  du  culte,  par  la  protection  des  grands  seigneurs  de¬ 
venus  leurs  prosélytes.  Ou  comptait  entre  les  principaux  l'amiral  de  Coliguy 
et  Dandclot,  son  frère,  neveux  du  coiuiélable.  Le  cartliiial  de  Lorraine  les 
dénonça  au  roi.  Dandelot  se  trouvait  à  la  cour.  Il  avait  été  élevé  avec  le  roi, 
cl  en  était  fort  aimé;  le  monarque  le  iU  appeler,  et  l’interrogea  lui-niômesur 
sa  croyuince  :  non- seulement  il  avoua  sa  nouvelle  opinion  ;  mais,  insultant 
aux  dogmes,  aux  rites  et  aux  ministres  calholiques,  ilia  défendit  avec  si  peu 
de  méiiogemeiit,  que  le  roi,  irrité ,  le  lit  mettre  en  prison,  et  le  priva  de  la 
charge  de  colonel  général  de  rinfaiiterie  française,  qui  fut  donnée  à  Montluc. 
Dandclot,  cependant,  sur  les  instances  du  cardinal  doChàtillon  et  de  l’amiral 
de  Cüligny  ,8e3  frères,  et  sur  celles  même  du  cardinal  de  Lorraine,  ayant  eon- 
seiiti  fi  laisser  dire  une  messe  en  sa  présence,  fut  relâché;  mais,  calviniste  per¬ 
suadé,  il  SC  reprocha  toute  sa  vie  celte  complaisance. 

L'attaque  du  cardinal,  frère  du  duc  de  .Guise,  contre  les  neveux  de  Mont¬ 
morency  ,  fut  rogardéo  comme  une  rivalité  plutôt  de  crédit  que  d’opinions. 
Les  zélés  dos  deux  religions  so  rangèrent  ctmcmi  sous  leur  chef,  et  prirent 
l’un  contre  l’autre  un  ton  de  faction  et  de  parti  ;  les  catholiques,  tiers  de  mar¬ 
cher  sous  les  étendards  du  défenseur  de  Metz,  du  conquérant  de  Calais,  du 
restaurateur  de  la  France,  Iiéroa  si  brave,  si  éloquent,  si  généreux  ;  les  calvi¬ 
nistes,  glorieux  de  voir  â  leur  tète  des  hommes  reconnus  pour  fiardis  capi¬ 
taines,  de  mœurs  austères,  sacrifiant  biens  et  dignités, et  risquant  même  leur 
vie  pour  le  soutien  de  leur  religion.  Ce  genre  de  dévouement,  qui  ne  prouve 
pas  toujours  la  bonté  d’une  cause,  lui  assure  d’ordinaire  l’approbation  et  la 
laveur  des  indifférents,  et  les  rond  ardents  pour  sa  défense.  Celte  manière  de 
penser  s’était  glissée  jusque  dans  le  Parlement  :  les  réformés,  loin  d’y  être 
conilamnés  selon  la  rigueur  des  lois  existantes,  y  trouvaieiii  indulgtencc  et 
protcciioii.  Les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournoii  tirent  consentir  le  roi 
d’opposer  rinqnisiiion  a  cette  connivence,  mais  sous  l’inspection  des  évêques, 
et  non  pas  cummo  juvidicliou  dépendante  du  pape  :  le  ParSemeut,  au¬ 
quel  l’édit  fut  envoyé,  résista  quelque  temps;  cependant,  dans  un  Ut  de 
jusiicc,  il  consentit  à  l’enregistrement,  à  condition  qn’il  n’y  aurait  que 
le.s  inonibrcs  du  clergé  régulier  et  séculier  qui  seraient  soumis  à  ce  tribu- 


« 


mSTOlRE  DE  FRANCE. 


nal,  et  il  crut  remporter  une  grande  victoire  que  d’en  garantir  les  laïques- 

Dans  ce  môme  lit  de  justice  furent  abolis  les  semestres  du  Parlement.  Celte 
réforme  donna  de  l’embarras.  Comme  en  réunissant  les  deux  grand’cham- 
bres,  une  seule  devenait  trop  nombreuse,  on  partagea  scs  fonctions  en  trois 
divisions,  chacune  de  vingt-six  conseillers,  sans  les  présidents  :  chambre  du 
conseil,  chambre  du  plaidoyer,  chambre  de  la  Tournelle;  même  opération 
pour  les  enquêtes.  Mais  il  arriva  que  les  attributions  de  quelques-unes  de  ces 
deruièresciiarabrcs  êtaicui  des  affaires  si  rares  et  si  peu  importantes,  que  sou¬ 
vent  elles  se  trouvaient  sans  occupation.  On  n’en  paya  pas  moins  les  gages, 
et  il  fut  permis  de  recevoir  les  épices  qui  avaient  été  supprimées  par  plu¬ 
sieurs  édits. 

Guise,  après  son  triomphe,  retourna  à  l’armée.  Il  en  donna  une  division 
de  sept  à  huit  mille  hommes  au  vieux  La  Barihc  de  Thermes,  qui  venait  d’ê¬ 
tre  fait  maréchal,  et  le  chargea  d’aller  piller  la  Flandre  et  d’attirer  l’attcntioti 
(le  l’ennemi  de  ce  côté,  pendant  que  lui-même  assiégeait  Tliioiivillc,  la  plus 
forte  ville  des  Pays-Bas.  Thermes  remplit  sa  mission  douloureusement  pour 
les  Flamands  de  la  fronluîre.  Comme  il  revenait  chargé  de  bulin  ,  il  fut  ren¬ 
contré  par  le  comte  d’Egmont,  général  espagnol,  beaucoup  plus  fort  que 
lui.  Cependaut,  retranché  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Gravelines,  le  générai 
français  se  défendit  vaillamment;  la  victoire  même  penchait  de  son  côté,  lors¬ 
que  des  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  dans  ces  parages,  attirés  par  le  bruit 
du  canon  des  combattants,  dirigent  leur  artillerie  sur  les  Français,  qu’ils  fou¬ 
droient.  Cette  attaque  imprévue  les  déconcerte  :  la  cavalerie  fuit  à  toute 
brille;  l’in  fan  lerie  rend  les  armes,  et  est  faite  prisonnière  avec  les  généraux. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  des  Espagnols  dont  put  se  réjouir  Cbarlcs-Qoi ni, 
(pii  mourut  à  ptm  de  temps  de  la  dans  sa  retraite  du  couvent  des  hieronymites 
de  Sainl-Jusl, 


Cependant  Guise,  après  la  prise  de  Thionvillc,  s’avança  jusqu’à  Amiens 
pour  couvrir  la  Picardie.  L’armée  de  l’ennemi,  devenue  très-nombreuse,  était 
commandée  par  le  duc  de  Savoie,  dont  Henri  H  occupait  les  états  depuis  le 
commenccracnl  de  la  guerre.  Une  plaine  de  cinq  ou  six  lieues  seulement  sé¬ 
parait  les  deux  camps  ;  elle  pouvait  servir  de  champ  à  une  grande  bataille  ; 
mais  la  considération  du  danger  que  les  deux  partis  couraient  les  retint  deux 
mois  dans  riuacliou.  Philippe  craignait  qu’une  seule  défaite  ne  lui  coîilât  les 
Pays-Bas,  un  des  beaux  fleurons  de  sa  couronne;  Henri,  qu’une  victoire  n’ou¬ 
vrit  à  reiinemi  la  Picardie  et  la  Champagne,  ce  qui  reculerait  de  beaucoup  la 
paix,  que  l’un  et  l’autre  désiraient  moins  par  inclination  que  par  le  besoin 
né  de  la  détresse  des  peuples. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  déjà  fait  des  démarches  à  ce  stijet.  On  la 
soupçonne  de  s’y  être  porté,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  se  traitât  et  ne  se  con¬ 
clût  sans  son  ialerveniioti  et  celle  de  son  frère  ;  ce  qui  aurait  donné  un  grand 
relief  à  la  faction  Montmorency,  leur  rivale.  Le  connétable,  relâché  sur  sh 
parole,  était  retourné  à  jour  précis  dans  sa  prison,  plus  sûr  que  jamais  de  lo 
faveur  dû  roi,  qui  lia  avec  lui  im  commerce  secret  dont  l’intimité  présente  des 
circonstances  singulières-  L’hislorien  Garnier  les  décrit  ainsi  :  i  Le  roi  ne  rou- 
«  gissailpas  de  s’abaisser  jusqu’à  lui  servir  d’espion,  l’informait  journelleinen* 
t  de  oe  qui  se  faisatt  et  se  disait  à  la  cour  à  son  préjudice;  des  vexations 
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«  auxquelles  étaient  exposés  ceux  qui  lui  restaient  sincèremeûl  attacliés;  des 
«  trahisons  de  plusieurs  autres  qu’il  croyait  ses  amis,  et  qui  s’étaient  vendus 
«  à  la  faveur;  des  mesures  sourdes  que  prenaient  le  cardinal  et  le  duc  de 
«  Gu  ise  pour  le  supplanter  et  le  déhaitre  dans  son  esprit,  si  la  chose  eût  été 
«  possible.  La  duchesse  de  Valeniinois,  indignée  que  les  Guises  commen- 
«  cassent  à  la  dédaigner  pour  s’attacher  à' la  reine,  appuyait  de  tout  sou  cré¬ 
dit  la  faction  du  connétable,  rendue  chancelante  par  son  absence,  et  con¬ 
tribua  beaucoup  à  lui  conserver  le  plus  haut  rang  dans  la  faveur.  Le 
monarque  tantôt  servait  à  celte  dame  de  secrétaire,  tantôt  lui  cédait,  puis 
reprenait  la  plume,  comme  on  peut  s’en  assurer  par  quelques  lettres  de 
cette’cûrrespondancc  secrète,  conservées  h  la  bibliothèque  du  roi,  qui  sont 
des  deux  écritures,  et  qui  linissent  ordinairement  par  cette  formule  ;  Vos 
anciens  et  meidetirs  amis,  Diane  et  Henri.  Le  roi  le  priait,  le  conjurait, 
lui  ordonnait  de  se  racheter  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  ne  compter 
pour  rien  les  sacrifices  qu’il  faudrait  faire.  »  - 
Le  connétable  était  traité  avec  beaucoup  de  considération  par  les  généraux 
et  ministres  du  rot  d’Espagne,  qui  le  visitaient  souvent.  Ces  égards  tirent 
craindre  au  cardinal  qu'il  ne  se  prit,  à  son  insu,  des  mesures  pour  la  paix 
entre  eux  et  le  prisonnier  :  c’est  pourquoi  il  s’était  Imté,  après  la  prise  de 
Calais,  d’ouvrir  lui-même  une  négociation,  sans  ordre  et  sans  pouvoir.  La 
duchesse  de  Lorraine,  dépouillée  du  gouvernement  des  états  de  son  lils  et 
de  sa  tutelle  pendanl  qu’il  était  élevé  à  la  cour  de  France,  désirait  passion¬ 
nément  embrasser  ce  lils  chéri.  Le  prélat  s’engagea  à  lui  procurer  ce  plaisir, 
si  elle  pouvait  s’avancer  sur  la  frontière,  où  il  le  mènerait  lui-même.  Elle 
vint  accompagnée,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  l’avait  désiré,  du  cardinal 
de  Granvcllc,  principal  ministre  de  Philippe  II, 

On  écoula  les  propositions  du  prélat  français  avec  une  extrême  rroUlcur, 
On  lui  en  tU  d’autres,  les  plus  exorbitanles  :  il  en  résultait  que  le  roi  d'Espagne 
voulait  qu’on  lui  rendit  tout,  et  ne  rien  rendre  lui-même.  On  n’avait  donc 
rien  conclu;  mais  le  cardinal  de  Lorraine,  en  réfléchissant  sur  la  dureté  des 
conditions  de  GranvcUe  et  de  scs  adjoints,  et  sur  leur  fermeté,  se  pcrsuaila 
que,  quelque  envie  qu’eût  le  roi  de  retirer  le  connétable  des  mains  des  Espa¬ 
gnols,  il  ne  consentirait  jamais  a  le  rachclerà  un  si  haut  prix;  que,  par  con¬ 
séquent,  la  guerre  durant,  son  frère  continuerait  à  en  être  l’arbitre  et  le  hé¬ 
ros,  et  établirait  ainsi  la  puissance  de  sa  famille  sur  des  fondements  que  la 
faction  rivale  ne  pourrait  ébranler.  Ainsi,  quoiqu’il  n’eût  pas  réussi  à  un  ac¬ 
commodement,  il  s’élait  retiré  content. 

Mais  la  douairière  de  Lorraine,  qui  avait  conçu  quelque  espérance  de  cette 
conférence  sur  la  frontière,  ne  s’eu  vit  pas  déchue  sans  ressentir  de  la  peine  ; 
elle  écrivit  au  cardinal,  et  le  pria  d’obtenir  que  des  commissaires  français 
pussent  se  réunir  avec  des  Espagnols  dans  l’abbaye  de  Cercamp,  près  d’A¬ 
miens,  pour  y  contorer  sur  la  paix.  A  l'invitation  de  la  princesse,  se  joignii 
auprès  de  Philippe  II  le  duc  de  Savoie,  qui  voyait  à  regret,  depuis  le  cora- 
inenccmcnl  de  la  guerre,  ses  élols  entre  les  mains  tie  Henri  11,  à  cause  de 
rintérêt  qu’il  avait  toujours  raoutré  à  la  maison  d’Aulriche.  Les  deux  rois 
eonsenUrent  à  des  conférences;  celui  d’Espagne  nomma  quatre  de  scs  prin- 
cipaîix  ministres,  et  celui  de  France  le  même  nombre  :  à  leur  lêlc  élaieiit  le 
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conn^hblff  Rt  1(*  m^rccRal  de  Saint-Andr(%  fait  aussi  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quenliu.  Fils  du  gouverneur  du  roi,  il  avait  été  élevé  avec  lui,  et 
Henri  H  avait  en  lui  grande  confiance.  «  Montmorency,  prisonnier  sur  sa 
«  parole,  profita  de  ce  moment  de  liberté  pour  aller  trouver  le  roi  à  son  camp 
«  d’Amiens,  sous  prétexte  de  sc  procurer  une  instruction  particulière.  Le 
«  monarque,  impatient  de  revoir  son  ami,  alla  bien  loin  à  sa  rencontre,  le 
«  serra  tendrement  dans  ses  liras;  et,  ne  pouvant  consentir  de  le  perdre  un 
n  moment  de  vue  pendant  le  peu  de  temps  qu’il  lui  était  permis  d’en  jouir, 
«  il  partagea  avec  lui  sa  cliambre  et  son  lit.  » 

On  s’accorda  dès  les  premiers  jours  à  faire  une  trêve,  à  renvoyer  de  part 
et  d’autre  les  mercenaires  qui  r''rnposaient  la  plus  grande  partie  dés  armées, 
en  les  payant;  ce  qui  ne  fut  pas  aisé  du  côté  de  la  France.  Il  fallut  négocier 
avec  eux,  promollre  de  les  payer  à  la  frontière  et  de  leur  donner  des  otages. 
Le  duc  de  Nevers,  toujours  généreux,  s’offrit  à  leur  en  servir.  Ce  prélimi¬ 
naire  donna  des  espérances,  qui  ne  se  réalisèrent  pas  promptement.  Les  com¬ 
missaires  espagnols  reçurent  la  nouvelle  do  quelques  avantages  remportés  en 
Piémont,  où  Brissac,  presque  abandonné  par  la  France,  se  défendait  tou¬ 
jours,  mais  éprouvait  des  pertes.  L’annonce  de  ces  succès  rendit  les  ministres 
de  Philippe  aussi  exigeants  et  aussi  fermes  que  le  cardinal  de  Lorraine  ica 
avait  trouvés  dans  l’eiUrcvuc  sur  ta  frontière.  Pendant  les  débats,  arriva  une 
autre  nouvelle  aussi  importante;  savoir,  la  mort  de  l’épouse  de  Philippe  îl, 
Marie,  reine  d’Angleterre,  dont  les  ambassadenrs  assistaient  aux  conférences. 
En  conséquence  de  cet  incident,  elles  furent  déclarées  non  rompues,  mais 
suspendues,  pour  être  reprises,  sous  trois  mois,  à  Cercamp  ou  ailleurs,  la 
trêve  subsistant  toujours. 

Comme  les  commissaires  français  avaient  déjà,  lors  de  cette  suspension, 
commencé  à  mollir,  les  Guises  publièrent  que  tout  était  perdu  si  le  roi  conti¬ 
nuait  à  tenir  au  nombre  de  scs  plénipotentiaires  deux  prisonniers,  qui  ne  ju¬ 
geraient  aucun  sacrifice  au-dessus  du  prix  qu’ils  mcilraieiit  à  leur  liberté.  Le 
connétable,  choqué  do  voir  ainsi  calomnier  scs  intentions,  en  quittant  Ccr- 
camp,alla  trouver  le  roi  à  Beauvais,  le  supplia  d’accepler  la  démission  de  sa 
charge  de  grand-maîlre  dosa  maison,  et  déclara,  en  retournant  en  Flandre, 
qu’il  était  déterminé  à  ne  se  plus  mêler  d’affaires  et  à  finir  ses  jours  en  pri¬ 
son,  si  le  roi  d’Espagne  ne  le  mettait  à  une  rançon  (elle  qu’il  pût  la  payer; 
mais  les  plénipotentiaires  espagnols,  considérant  qu’en  tenant  Monlmorency 
éloigné  des  affaires,  ils  tomberaient  dans  les  mains  des  Guises,  intéressés  à 
conlinuer  la  guerre,  engagèrent  Philippe  II  à  recevoir  une  rançon;  il  la  fixa 
ii  deux  cent  mille  écus.  On  est  fâché  de  ce  que  le  connétable  se  prêta  à  la  clause 
que  la  somme  serait  réduite  à  moitié,  si  la  paix  sc  fiiisait  par  son  entremise. 

A  la  reine  Marie  succéda  sur  le  trône  d’Angîelcrre  sa  sœur  Élisabelh. 
L’espèce  d’affront  que  lui  fit  Henri  H  de  permettre  que  Marie  Stuart,  épouse 
du  dauphin,  prît  avec  le  litre  de  reine  d’Écosse  celui  de  reine  d’AiiglelciTC, 
n’cmpècha  pas  cette  habile  politique  de  consentir  à  une  paix  que  l’ordre  à 
établir  dans  son  roj'oume  lui  rendait  nécessaire.  La  grande  difficulté  était 
i’iirlicle  de  Calais  :  il  répugnait  aux  Anglais  d’abandonner  pour  toujours  une 
ville  si  importante;  les  Français  étaient  décidés  à  ne  la  point  céder.  On  prit 
un  milieu  qui  sauvait  aux  Anglais  la  honte  de  l’a  ban  donner,  et  qui  en  assu- 
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rail  la  possassion  aux  Français  :  Henri  II  s’oiiligea  à  reslifticr  Calais,  Gninos 
et  le  comté  (i’Oye  dans  liuit  uns,  et  à  procurer  en  attendant  une  caution  de 
marcliands  étrangers,  ejui  s’oliligcraient  à  payer  cinq  cent  mille  cous  d’or,  si 
la  cession  n’était  pas  faite  au  temps  convenu,  sans  que  celte  amende  dispen¬ 
sât  le  roi  ou  scs  successeurs  d’évacuer  ces  places,  L’Angleterre,  de  son  côté, 
s’engageait  pendant  le  même  temps  à  ne  rien  entreprendre  contre  la  Franco 
ou  contre  l’Écosse,  et  cette  clause  fournit  dans  la  suite  aux  Français  le  pré¬ 
texte  de  conserver  Calais. 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  se  reprirent  à  Càteau-Cambrésis  ; 
elle  y  fut  signée  dans  le  mois  de  mars.  Elle  a  été  appelée  la  paix  malheureuse, 
cl  elle  mérite  ce  nom,  si  on  la  juge  plutôt  du  côté  de  la  gloire  que  de  rmilité. 
Henri  H  abandonna  les  villes  qui  lui  restaient  dans  le  duché  de  Milan,  dans  ta 
Toscane,  le  Ravennat,  le  MarUouan,  le  Moiitferrat,  le  Piémont,  à  rexceplion  do 
Turin,  Quiers,  Pignerol,  Cidva  et  Villeneuve,  Jusqu’à  l’éclaircissement  do 
ses  droits,  toute  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Bugey,  la  protection  de  Sienne,  les 
droits  sur  Gênes,  l’ile  de  Corse, .le  royaume  de  Naples  et  ses  dépendance.^,  le 
comté  d’AsI,  la  principauté  d’Orange;  en  un  mot,  deux  cents  places  forlifiées 
ou  non  ;  mais  on, doit  observer  qu’elles  élaient  la  plupart  dans  des  pays  éloi¬ 
gnés,  et  qu’on  ne  pouvait  s'obstiner  à  les  retenir  sans  se  rosoiulre  à  une  guerre 
extrêmement  dangereuse,  dans  l’état  de  faiblesse  où  la  France  se  trouvai I, 
guerre  cruelle,  acharnée,  tlonl  on  ne  pouvait  prévoir  la  fin,  Henri  H,  pour 
les  places  dont  Philippe  s’était  emparé  en  Picardie,  rendait  le  Luxembourg  et 
le  Charolais  ;  les  villes  de  Metz,  Tout  et  Verdun  restaient  unies  à  la  France; 
le  territoire  do  la  ville  de  Tliérouennc,  que  Charlcs-Quint  avait  renversée  de 
fond  en  comble,  revint  à  la  France,  Par  représailles,  il  fut  accordé  à  Henri 
de  démanteler  celle  d’Yvoi,  avant  de  la  reinoUre  à  l’empereur.  Cette  récipro¬ 
cité,  à  laquelle  tint  Henri,  ne  fut  point  tout  à'  fait  im  acte  de  vaine  gloire  de 
sa  part;  elle  ôtait  pnliiiqtie,  et  ne  fit  point  de  malheureux.  On  stipula  aussi 
des  mariages  :  Élisabeth,  fille  aînée  du  roi,  princesse  aimable,  destinée  d’a¬ 
bord  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe,  fut  accordée  au  roi  d’Espagne  même; 
Claude,  sa  seconde  (illo,  à  Charles,  dnc  de  Lorraine;  et  Margueri te,  sa  sœur, 
à  Emmanuel-Piiiliberl,  duc  de  Savoie,  le  vainqueur  de  Sniiit-Qucniin.  Enfin 
le  pape,  l’empereur,  foules  les  villes  et  fous  les  étals  de  l’empire,  les  rois  de 
Pologne,  de  Suède  et  de  Danemark,  l’Êcosse,  l’ Angleterre,  la  république  de 
Venise,  les  Suisses  et  leurs  alliés,  les  ducs  de  Savoie,  <le  Lorraine,  de  Flo¬ 
rence,  de  Ferrare,  de  Mantone,  d’ürbin,  les  seigneuries  de  Gènes  cl  de  Liic- 
ques  étaient  invités  nommément  û  accéder  au  traité,  sans  exclure  personne 
de  ceux  qui  voudraient  s’y  faire  comprendre. 

Le  duc  de  Guise  s’opposa  dans  le  conseil  à  la  ratification  du  traité  avec 
unc  vivacité  et  une  hauteur  qui  déplurent  au  roi.  Il  avait  déjà  méconicniéle 
monarque,  en  exigeant  que  la  survivance  de  la  charge  de  grand-mailre  de 
sa  maison,  dont  le  connétable  s’étâit  démis^  ne  fût  pas  accordée  au  duc  de 
Montmorency,  son  fils.  Le  roi  l’avait  en  effet  promise  au  dernier;  mais  il  le 
nia  au  duc  deGuiseen  rougissant,  et  ne  la  donna  ni  à  l’nn  ni  à  l’autre.  Dans 
les  remontrances  de  Guise,  qui  ne  manquait  pas  de  raisons  plausibles,  on 
voit  percer  le  dépit  d’un  générai  auquel  la  paix  allait  enlever  l’occasion  des 
exploits  tniîilaircs,  le  fondement  le  plus  assuré  de  son  crédit  et  de  sa  puis- 
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sance.  Son  opinion  ôtait  au  reste  colle  de  tous  les  guerriers  qui,  de  père  en 
fils,  depuis  Charles  Vlll,  brillaient  dans  cette  carrière.  Entre  antres  on  vit 
arriver  en  hâte  à  ta  cour  Biissac,  demandant  que  le  Piémont,  où  il  guerroyait» 
ne  fût  pas  compris  dans  le  traité,  et  s’offrant  de  le  défendre  seul  contre  tou¬ 
tes  les  forces  de  l’Espagne.  Au  fond  l’opinion  publique  était  contre  le  traité, 
et  le  connétable  de  Montmorency,  qui  en  avait  été  le  principal  agent,  ne  rc- 
cueillit  d’éloges  que  de  la  part  des  personnes  véritablement  sensibles  à  la  mi¬ 
sère  des  peuples,  dont  les  maux  avaient  été  sans  cesse  aggravés  pendant 
soixante-seize  ans  de  celte  malheureuse  guerre  d’Italie,  qu’on  croyait  inter¬ 
minable.  Henri  H  eut  une  sincère  obligation  à  son  compère  de  l’avoir  délivré 
de  ce  fardeau,  et,  soit  en  récompense  de  ce  service,  soit  par  habitude  déco  n- 
liaiiec,  sa  faveur  en  redoubla,  s’il  était  possible. 

Le  roi  avait  encore  à  se  délivrer  d’un  poids  tous  les  jours  croissant.  Les 
calvinistes,  malgré  les  ôdiLs  sanglants  qui  les  comprimaient,  ne  cessaient  pas 
de  lever  audacieusement  la  tète.  Ils  avaient  fait  essai  de  leurs  forces  à  l’oc¬ 
casion  du  mai  iage  du  daupbin,  qui  attira  à  la  cour  le  roi  et  la  reine  de  Na¬ 
varre,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé  et  beaucoup  d’autres  seigneurs  qui 
n’y  venaient  pas  ordinairement,  tous  imbus  des  principes  delà  nouvelle  l'cli- 
gion,  dont  ils  s’étaient  pénétrés  dans  l’oisiveté  de  leurs  châteaux.  Après  les 
fêtes  du  mariage,  les  princes,  les  princesses  et  les  nobles  de  leur  opinion  res¬ 
tèrent  à  Paris,  y  fréquentèrent  les  assemblées  secrètes  de  l’Église  réformée, 
caress(>retit  extraordinairement  les  rainislres,  et  les  exhortèrent  à  redoubler 
de  zèle  et  d’activité  pour  propager  leur  religion.  Sous  l’égide  de  celte  protec¬ 
tion,  ceux-ci  indiquèrent  deux  ou  trois  assemblées  consécutives  au  Pré-aux- 
Clercs,  promenade  fréquentée  des  Parisiens.  Ils  y  chantaientà  gorge  déployée 
les  psaumes  deMarot  mis  en  musique. 

En  entrant  dans  la  ville,  celle  troupe  traversait  les  rues,  continuant  son 
chant  avec  afrectaiion,  précédée  et  suivie  de  geniilsbommes  armés,  qui  par 
leur  fiére  contenance  semblaient  défier  les  catholiques  et  la  police. 

Le  roi  ordonna  des  informations  sur  ces  attroupements  ;  elles  allèrent  plus 
à  la  décharge  qu’à  l’inculpation  des  accusés,  représentés  comme  des  gens  sé¬ 
duits  plutôt  que  coupables.  Les  commissaires  du  Parlement  chargés  de  ces 
recliercbes  dirent  que  les  aveux  des  personnes  interrogées  étaient  pleins  de 
rélicences,  causées  par  crainte  d’encourir  la  vengeance  des  personnes  distin¬ 
guées  qui  se  trouvaient  compromises.  Le  président  Séguier,  dans  son  rap¬ 
port  plein  de  cette  éloquence  qui  était  devenue  héréditaire  dans  sa  famille, 
attribua,  comme  à  son  ordinaire,  la  cause  de  la  multiplication  des  réformés 
à  la  comparaison  que  le  peuple  faisait  entre  la  régularité  de  leurs  mœurs  et 
les  désordres  du  clergé.  Il  s’éleva  surtout  contre  ta  non-résidence  des  évê¬ 
ques,  dont  quarante  étaient  à  Paris,  et  fit  sortir  tous  les  abus  du  concordat, 
de  cette  hydre  que  le  Parlcraenl  pe  cessait  de  combattre  depuis  cent  ans. 
L’orateur  parla  aussi  des  nouvelles  cliargcs  que  le  roi  venait  de  créer,  de 
nouveaux  emprunts  pour  la  dépense  des  fêtes,  emprunts  à  la  vérité  repré¬ 
sentés  comme  volontaires  dans  les  préambules  des  édils,  mais  qui  s’exigeaient- 
Ces  remontrances  ne  disposèrent  pas  favorablement  le  monarque.  H  sut  qu’il 
'n’y  avait  pas  dans  la  compagnie  une  conduite  uniforme  sur  rcxéculioii  des 
lois  uortées  contre  les  hérétiques ,  qu’une  chambre  l’adoucissait  pendant 
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qu'une  autre  prononçait  avec  rigueur,  et  qu’entre  les  conseillers  enfin  et  les 
présidents  il  y  eu  avait  qui,  non  contents  d’adhérer  secrètement  à  la  nou¬ 
velle  religion,  la  professaient  hautement. 

On  tenait  encore  alors  les  mercuriales,  espèce  de  tribunal  domestique 
composé  des  présidents  des  chambres  et  des  hommes  de  lu  compagnie  les 
plus  estimés,  autorisés  par  le  choix  de  leurs  confrères  à  exercer  sur  eux  une 
espèce  de  censure.  Charles  VIII  les  avait  étahlies  pour  être  tenues  tous  les 
mercredis  de  chaque  semaine  j  Louis  Xll  les  fixa  à  quinze  jours  ;  sous  Fran¬ 
çois  I*',  et  depuis  lui,  elles  avaientlieu  tous  les  trois  mois.  Le  monarque,  averti 
qu’il  devait  s’en  tenir  une  le  1"  juin,  s’y  rend  accompagné  des  cardinaux, 
dos  princes  du  sang,  du  connétable,  du  duc  de  Guise,  de  plusieurs  autres 
seigneurs  et  d’une  forte  escorte;  il  prend  sa  place  d’un  air  tranquille,  sans 
marquer  aucune  intention  sinistre;  il  dit  qn’il  est  instruit  qu’il  y  a  dans  la 
compagnie  différentes  opinions  sur  la  manière  de  traiter  l’affaire  de  la  reli¬ 
gion,  qu’il  est  venu  pour  s’instruire  lui-même  à  fond  de  la  matière,  et  que 
chacun  ait  à  parler  et  dire  librement  son  sentiment. 

Les  lins  opinent  à  accorder  six  mois  aux  errants  pour  se  faire  inslrutre  et 
jcvenirà  résipiscence,  faute  de  quoi  ils  seraient  bannis.  D’autres  disent  que 
mal  à  propos  ils  sont  appelés  hérétiques,'puisqu’ils  n’ont  été  ni  juges  ni  con¬ 
damnés,  et  qu’il  faut  convoquer  à  ce  sujet  un  concile  général.  Louis  du  Faur 
et  Anne  du  Bourg  appuient  cet  avis  avec  une  chaleur  indécente  cou  Ire  l’Église 
catholique,  ses  rilcs  et  ses  ministres.  Les  présidents  Séguier  et  de  Harlai 
prétendent  prouver  que  les  arrêts  de  la  cour,  qui  sauvaient  quelquefois  les 
accusés,  ne  sont  point  contradictoires  aux  édits,  qu’ils  ne  font  que  les  inter¬ 
préter;  le  président  Christophe  de  Thon  veut  qu’on  punisse  ceux  qui  censu¬ 
rent  les  arrêts  de  la  cour,  «  où  ils  n’avaicni  rien  à  voir;  »  le  présiticni  Bail- . 
let  au  contraire  dit  qu’il  convient  de  revoir  et  de  réformer,  s’il  y  a  lieu,  les 
arrêts  controversés  ;  et  Minart,  qu’il  faut  exécuter  à  la  rigueur  les  lois  con¬ 
tre  les  hérétiques  :  en  appuyant  celte  opinion,  il  cita  comme  un  exemple  à 
imiter  celui  de  Philippe-Auguste,  qui  en  un  seul  jour  avait  fait  brûler  en  sa 
présence  six  cents  hérétiques,  et  il  loua  beaucoup  les  exécutions  barbares  re¬ 
nouvelées  contre  eux  en  différents  temps. 

Leroi  écoula  tranquillement  tous  ces  discours.  Se  retirant  ensuite  avec 
ses  principaux  conseillers  dans  une  chambre,  la  séance  tenant  toujours,  il  se, 
fait  apporter  par  le  greftier  la  liste  des  membres  de  la  compagnie,  examine 
les  avis  qui  étaient  déjà  inscrits,  rentre  dans  la  salle,  et  dit  qu’il  n’est  que 
trop  vrai,  ce  qu’il  avait  refusé  de  croire  jusqu’alors,  qu’il  y  a  dans  son  Par¬ 
lement  un  grand  nombre  d’hérétiques;  qu’il  serait  en  droit  de  punir  le  corps 
entier  pour  les  avoir  gardés  dans  son  sein,  mais  qu’il  ne  confondra  pas  l’in- 
nocetit  avec  le  coupable.  Le  connétable  monte  au  trône  pour  recevoir  les 
ordres  du  roi,  descend  et  va  saisir  sur  leur  siège  du  Faur  et  du  Bourg,  elles 
remet  à  Montgommery,  capitaine  des  gardes,  Chavigny,  autre  capitaine,  re¬ 
çoit  ordre  d'aller  arrêter  six  conseillers  dans  leurs  maisons.  Antoine  Fumée, 
Euslache  de  La  Porte  et  Paul  de  Foix  furent  seuls  trouvés  ;  les  autres  se  sau¬ 
vèrent.  Le  lendemain,  le  Parlement  lit  le  proeès  à  Jacques  Spîfame,  évêque 
de  îievers,  qui  s’était  marié  et  retiré  à  Genève  :  il  fui  dégradé,  et  le  procès 
commença  contre  les  prisonniers. 
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Pendant  qii*OH  y  travaiHnit,  les  miiiislresel  déi'Ulés  des  éf^Hses do  l’ilc-de- 
Fraiice,  de  la  Nerniiuidie,  de  rOrléaiiai.s,  de  l’Aunis  et  du  Poitou,  tinrent 
dans  le  faubourg  Saiiil-Germain  leur  premier  synode  national.  Après  avoir 
"édigé  eu  quarante  articles  les  constitutions  propres  à  mainUmir  i’union  et  la 
discipline  entre  leurs  sociétés  éparses  et  indépendaulcs  les  unes  des  autres^ 
ils  s’occupèrent  du  sort  des  prisonniers  et  recoururent  à  l’intercession  de 
rélcclcur  palatin  et  du  duc  de  Wurtemberg,  qui  les  avaient  servis  deux  ans 
auparavant,  en  faveur  de  qnelqucs-uns  des  leurs,  arrêtés  à  la  suite  d’une 
rixe  entre  eux  et  les  catlioliques  dans  la  i'ue  Saint-Jacques;  mais  ie  roi,  qui 
depuis  la  paix  n’était  plus  tenu  aux  mêmes  égards  pour  les  religionnaires 
d’Allemagne,  rejeta  leurs  prières;  il  fut  même  très-courroucè  de  ce  que  ses 
sujets  osaient  tenir  sans  scs  ordres  des  assemblées  réglementaires  dans  sa 
capitale,  et  recourirà  la  proloction  de  princes  étrangers,  pour  le  forcer,  s’il 
était  possible,  de  faire  grâce  à  ses  sujels  réfractaires.  Il  ordonna  que  le  procès 
fût  suivi  rigoureusement,  et  jura  dans  sa  colère  qu’il  les  verrait  de  ses  propres 
yeux  expirer  dans  les  flammes. 

Pendant  ces  opérations,  qui  consternaient  les  uns  et  faisaient  iriomplier 
les  autres,  Paris,  où  tout  se  confond,  la  tristesse  et  la  joie,  la  misère  et 
les  rtcliesses,  était  dans  l’agilatiojf  pour  le  mariage  de  madame  Elisubefli , 
tille  du  roi,  avec  le  roi  d’Espagne.  Il  y  avait  des  bais,  des  festins,  et  snrloiii 
des  joutes,  auxquelles  se  plaisait  singulièrement  Heu  ri,  qui  était  très-adroit 
et  im  des  plus  beaux  Itommes  de  sou  royaume  sons  les  armes.  11  courut  deux 
jours  contre  les  tenants,  et  fut  toujours  victorieux.  Le  troisième,  qui  était 
le  28  juin ,  le  dernier  du  tournoi,  sorlant  de  la  lice,  où  il  avait  déjà  rompu 
cinq  ou  six  lances,  il  aperçoit  Montgommery,  capitaine  do  scs  gardee,  qui  y 
tenait  encore  la  lance  liaufe  ;  il  court  contre  lui,  baissant  seulement  sa  visière, 
sans  se  donner  le  temps  de  l’atlacber  ;  Montgommery  brise  sa  lance  dans  le 
plastron  du  roi.  Le  choc  lève  la  visière,  l’èbraniemcnl  ne  permet  pas  au  ca¬ 
pitaine  de  retenir  son  bras  ;  et  du  tronçon  qui  lui  restait  à  la  main  il  frappe 
le  roi  si  violommcnt  à  l’œil  droit,  qu’un  éclat  y  pénètre  jusque  derrière  la 
télé.  Le  monarque  cliancclle,  tombe;  la  blessure  était  mortelle.  Il  vécut  ce- 
pendant  quinze  jours,  mais  dans  une  léthargie  perpétuelle.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  le  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie  fut  célébré 
sans  cérémonie. 


Henri  H  mourut  à  quarante  ans,  après  douze  ans  de  règne.  Il  laissa  de 
Catherine  de  Mèdicis  trois  filles  et  quatre  fils,  dont  trois  ont  régné;  trois 
iiiiircs  enfants ,  de  trois  différentes  maîtresses ,  et  aucun  de  Diane  de  Poitiers, 
qui  l’a  captivé  toute  sa  vie.  Mczeray  dit  de  ce  monarque  «  qu’il  était  bon  maître 
«  pour  scs  domestiques,  libéral ,  facile  à  pardonner,  fi’anc ,  irès-attaclié  à  la 
«  religion;  mais  il  ajoute  qu’il  était  faible  d’esprit,  plus  propre  à  être  conduit 
«  qu’à  gouverner,  et  qu’il  surchargea  le  royaume  d’impôts  de  toulc  espèce, 
«  et  l’endclla  de  plus  de  quarante  millions,  dont  ses  ministres  et  scs  favoris 
«  s’enrichirent  prodigieusement.  » 

Il  dit  aussi  que  la  cour  était  libertine,  à  son  exemple;  que  sous  lui  les  ju¬ 
rements,  les  blasphèmes  et  les  mots  grossiers  entrèrent  dans  ic  langage  ordi¬ 
naire;  et  que  les  doutes  sur  la  religion  dégradèrent  autant  les  mœurs  que  la 
erovanec.  Mézerav  compte,  entre  les  causes  de  la  corruption,  la  poésie. 
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•  fiui  cninmencî* ,  «lit-il ,  à  parnître  avpc  plus  rte  prrtces  et  rte  heaiitft  qu’elle 
■  n’avait  lait  auparavant,  et  à  prodiguer  scs  fleurs,  à  couronner  rimpiirticitê 
«  rte  l’amour  déréglé;  car  les  muses,  qui  devaient  être  vierges,  changèrent 
«  leurs  chastes  attraits  en  des  mignardises  affectées  ;  elles  ne  faisaient  pres- 
«  que  autre  métier  que  de  chatouiller  et  exciter  ces  honteuses  passions.  »  Mais 
ce  mauvais  emploi  de  îa  poésie,  l’obscénité  descentes,  l'immodeste  naïveté  des 
tableaux,  nous  avaient  déjà  été  apportés  d’Italie  pendant  les  règnes  pn'Æértenls. 

Celui  de  Henri  II  est  un  des  plus  malheureux  de  la  monarchie.  Ce  prince 
n’a  été  sans  guerre  que  lea  trois  deVniers  mois  de  sa  vie.  Quoiqu'il  l’aimât 
d’ahord ,  il  en  était  à  la  fin  harassé ,  et  ce  n’est  pas  non  plus  sans  fatigue  qu’on 
.  peut  en  soutenir  Je  récit.  Jamais ,  jusqu'à  lui ,  les  impôts  n'onl  été  si  mulli- 
pliés ,  si  onéreux,  si  variés.  Il  se  fit  illusion ,  s'il  crut  rendre  service  à  son 
peuple  en  couvrant  la  France  de  tribunaux.  H  ne  fit  que  multiplier  les  suppôls 
affamés  de  la  justice,  que  le  bon  roi  Louis  XII  appelait /JoWe-SflW ,  et  qu’il 
ne  voyait  jamais  sans  frémir.  Henri  II  empruntait  avec  honte,  recevait  avec 
avidité,  et  dépensait  avec  une  scandaleuse  profusion.  Par  son  imprévoyance 
et  son  obstination  à  accumuler  l’élite  de  ses  troupes  en  Italie,  deux  fois  iî 
risqua  la  ruine  de  son  royaume ,  qui  aurait  été  envahi  sans  la  résishsnce  mi¬ 
raculeuse  de  Metz  et  l’aveuglement  non  moins  étonnant  de  Philippe  II  après 
la  victoire  de  Saint-Quentin.  Henri  avait  un  sens  droit,  qui  lui  suggérait 
ordinairement  le  meilleur  avis  dans  son  conseil  ;  mais  il  dédaignait  rte  se  donner 
la  peine  de  le  faire  prévaloir.  De  celle  indifférence  pour  le  bien  ou  le  mal  qui 
pouvait  arriver,  ainsi  que  de  la  facilité  à  se  laisser  séduire ,  vint  entre  autres 
la  guerre  sollicitée  par  tes  princes  Caraffe,  qui  mit  la  France  à  deux  doigts  rtc 


sa  perte. 

Le  regard  pénétrant  de  Guise  embarrassait  Henri  ;  quand  le  duc  pressait , 
le  monarque  ne  lui  répondait  qu’en  balbutiant.  Montmorency  n’fetait  pas  sim¬ 
plement  un'ami  estimé,  mais  un  Mentor  qui  ie  dominait;  timidité  et  asser¬ 
vissement  qui  contrastent  trop  avec  l’élévation  et  la  fermeté  d’à  me  qu’on  désire 
dans  les  hommes  destinés  à  commaurter.  S’il  crut  assoupir  les  factions,  ou 
du  moins  leur  imposer  silence,  en  distribuant  également  aux  chefs  les  grâces 
et  Ses  faveurs,  ii  se  trompa ,  et  ne  fit  que  fournir  aux  rivaux  des  motifs  de  se 
provoquer,  et  des  moyens  de  se  combattre ,  comme  son  successeur  ne  l’a  que 
trop  éprouvé. 


FHAIVCOJS  II. 
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François  II  n’avait  pas  seize  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  le  ÏO  juillet 
Il  était  déjà  uni  par  les  liens  du  mariage  à  Marie  Stuart,  reine  d’Écosse. 
Ces  jeunes  époux ,  chargés  de  deux  sceptres ,  et  trop  faibles  pour  les  poi’ler, 
les  laissèrent  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  eurent  l’adresse  de  gagner 


leur  confiance. 

'  Pendant  onze  jours  qui  s’écoulèrent  entre  la  blessure  du  roi  et  sa  mort , 
Anne  de  Montmorency,  Gonnélable  de  France,  son  ministre  et  son  favori, 
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mit  tout  on  œitvro  pour  conserver  quoique  part  dans  le  sniivernement.  1. 
écrivit  aux  princes  du  sang,  les  exhortant  à  venir  prendre  leur  place  dans  le 
conseil  du  roi  :  ses  inslanccs  s’adressaient  surtout  à  Antoine  de  Bourbon,  roi 
dcKavarre,  le  plus  proche  hérilier  du  trône  après  les  frères  du  roi.  Il  lui 
mandait  de  se  hâter;  que  le  moindre  délai  allait  donner  à  des  étrangers  «ne 
supériorité  qu’on  ne  pourrait  plus  leur  ravir.  Enfin  il  envoyait  courrier  sur 
courrier,  excitait  les  uns,  sollicitait  les  autres,  et  ne  négligeait  rien  pour 
former  un  parti  capable  de  tenir  tète  à  celui  des  princes  torrains. 

Ceux-ci ,  connus  sous  le  nom  de  Guises ,  prenaient  des  mesures  bien  plus 
efficaces.  Oncles  de  la  jeune  reine,  par  elle  ils  captivaient  le  roi  et  imprimaient 
dans  son  esprit  toutes  les  manières  de  penser  nécessaires  à  la  réussite  de  leurs 
projets. 

Montmorency,  disaient-ils,  est  un' vieillard  austère,  d’un  gouvernement 
dur,  d’un  caractère  impérieux,  qui  ne  sera  pas  plutôt  en  autorité,  qu’il  bannira 
les  plaisirs  de  la  cour,  n’y  voudra  voir  régner  que  ses  volontés,  et  maîtrisera 
le  roi  lui-meme.  Quant  aux  princes  du  sang,  ils  les  représentaient  au  jeune 
monarque  comme  des  ambitieux,  csprils  remuants  et  dangereux  ,  surtout  les 
Bourbons ,  l’un  desquels  (le  fameux  connétable)  avait  autrefois  fait  la  guerre 
à  la  France;  aussi ,  ajoutaient  les  Guises,  François  1®''  et  Henri  H  ont  tou¬ 
jours  eu  grand  soin  de  les  tenir  loin  de  la  cour,  sans  autorité;  et  c’est  peut- 
être  pour  se  venger  de  cette  disgrâce  qu’ils  désirent  attjottrd’hui  d’être  appelés 
au  gouvernement  de  l’Élat.  Par  ces  discours,  auxquels  les  grâces  loucbaiitcs 
de  la  jeune  reine  prêtaient  une  nouvelle  force,  les  Lorrains  captivaient  le 
jeune  monarque  et  éloignaient  leurs  rivaux. 

Il  n'y  avait  plus  que  Catherine  de  Médicis,  mère  du  roi ,  capable  de  balancer 
leur  crédit;  mais  ils  trouvèrent  moyen  de  la  gagner,  en  abandonnant  à  sa 
colère  les  personnes  qui  lui  déplaisaient,  entre  autres  Diane  de  Poitiers,  maî¬ 
tresse  de  Henri  II.  Tant  que  celle-ci  disposa  des  grâces,  les  Guises  s’attachè¬ 
rent  à  elle  :  un  d’entre  eux  même  ,  Claude,  duc  d’Aumale,  comme  on  l’a  dit, 
épousa  une  des  filles  de  la  favorite,  et  toute  la  famille  se  ressentit  de  ses 
bienfaits;  mais,  sitôt  qu’elle  cessa  de  leur  être  utile ,  ces  ambitieux  la  sacri- 
flèreiH,  et  avec  elle  ceux  que  proscrivit  Catherine  :  eussent-ils  été  jusqu’alors 
leurs  meilleurs  amis ,  tous  furent  exilés  de  la  cour,  et  ne  rachetèrent  une 
partie  de_  leurs  biens  qu'en  sacrifiant  l’autre.  Au  contraire,  les  personnes 
favorisées  de  la  reine-mère  revinrent  en  triomphe,  fêtées  et  caressées  par  les 
Guises.  A  la  complaisance  ils  joignirent  l’artifice;  il  n’y  eut  sorte  de  mauvais 
rapports  qu’ils  neftsseiU,  de  discours  malins  qu’ils  ne  rappelassent,  d’anciens 
mécontentements  qu’ils  ne  réveillassent  ,  pour  indisposer  Catherine  contre  le 
connétable  et  ses  partisans. 

Un  plein  succès  couronna  des  mesures  si  bien  concertées.  Quand  les  dé¬ 
putés  du  Parlement  vinrent  saluer  le  roi  après  la  mort  de  son  père,  il  leur  dit 
qu’il  avait  choisi  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  ses  oncles,  pour 
gouverner  ses  étals,  et  que  désormais  on  s’adressât  à  eux.  Aussilôt  le  duc 
s’empara  du  commandement  des  troupes,  et  le  eardinat  de  l’administration 
des'linances.  Nul  ne  se  plaignit,  personne  ne  murmura.  Coudé  et  Monipen- 
sicr,  princes  du  sang,  furent  envoyés  à  Philippe  II ,  l’un  pour  lut  faire  ralîficr 
la  uaix.  et  l’autre  pour  lui  porter  le  collier  de  Saim-Miche!  ;  et,  quoiqu’ils 
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sentissent  que  cette  commissioti  n’était  qu’uii  piège  pour  tes  éloigner  do  la 
cour,  ils  parlirent  sans  délai. 

Le  seul  connétable  crut  pouvoir  renouveler  des  tentatives  qu’il  avait  déjà 
faites  auprès  de  la  reine-mère,  alin  de  l’engagor  à  ne  point  laisser  prendre 
tant  d’autorité  aux  Guises  ;  elle  le  reçut  fort  mal,  et  lui  rappela  avec  indi¬ 
gnation  les  marques  de  préférence  que  sous  Henri  II  il  avait  données  à  la 
maîtresse  sur  répouse.  Le  roi  lui  conseilla  froidement  d’aller  prendre  le  repos 
dans  ses  terres.  Outré  d’une  disgrâce  si  peu  ménagée,  le  fier  vieillard  répon¬ 
dit  avec  une  fermelc  modeste,  parla  de  ses  services  passés,  offrit  de  nouveau 
à  son  prince  ses  biens,  sa  vie  propre  et  celle  de  ses  enfants,  et  se  retira  dans 
son  château  de  Ctiaulilly. 

Mais  les  embarras  que  j^Montmorency  avait  préparés  aux  Guises  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  se  former.  Le  roi  de  riavarre,  quoiqu’à  petits  pas,  venait  à  la  cour; 
autour  de  lui  se  rassemblaient  dans  la  route  les  princes  du  sang  et  les  chefs 
des  grandes  maisons,  aussi  mécontents  les  uns  que  les  autres  de  la  puissance 
souveraine  des  Lorrains.  Ils  se  réunirent  tous  à  Vendôme,  où  il  se  tint  une 
assemblée,  dont  le  connétable  fut  l’àme,  par  Dardois,  son  secrétaiie.  On  y 
traita  avec  une  confiance  et  une  sincérité  rares  entre  courtisans  ;  ceux  qui 
avaient  été  autrefois  brouillés  se  réconcilièrent  ;  les  mêmes  passions  à  satisfaire 
rapprochèrent  les  esprits,  et  l’on  délibéra  comme  entre  amis  sur  l’état  pré¬ 
sent  des  affaires. 

Il  se  présentait  deux  questions  ;  Fallait-il  ôter  radminisi ration  aux  Guises? 
Quel  moyen  devait-on  prendre  pour  y  réussir?  La  première  fut  décidée  tout 
d’une  voix.  Envahir  l’autoriié  au  préjudice  des  princes,  des  anciens  ministres, 
des  grands  officiers  de  ia  couronne,  c’était,  s’écria-t-on,  une  honte  pour  la 
nation  qui  le  souffrirait,  et  un  crime  de  lèse-majestè  au  premier  chef  dans 
les  étrangers  qui  l’entreprenaient.  Il  fut  donc  conclu  qu’il  n’y  avait  point 
à  hésiter,  et  que  les  Guises  devaient  sans  délai  être  éloignés  des  affaires. 

Quant  aux  moyens  de  réussir,  il  s’en  offrait  deux  ;  la  violence  et  la  négo¬ 
ciation.  La  force  ouverte,  disaient  les  plus  vifs,  une  ruptuie  éclatante,  des 
armes,  des  soldats,  voilà  les  seules  ressources  qui  nous  restent  dans  une  af¬ 
faire  aussi  désespérée.  Les  Guises,  s’ils  n’y  sont  forcés,  nous  ouvrironl-ite 
d’eux-mémes  un  accès  auprès  du  roi  pour  le  détromper?  D’eux-mêmes  sc  dé- 
termineront-üls  à  partager  avec  nous  une  puissance  qu’ils  possèdent  seuls  ? 
Commencer  par  des  plaintes,  c’est  sonner  la  trompette  avant  l’assaut.  Pres¬ 
sons,  frappons,  déconcertons  l’ennemi,  et  assurons  par  notre  promptitude 
une  entreprise  que  le  moindre  retardement  peut  nous  rendre  funeste. 

Non,  répliquaient  les  plus  modérés,  ne  précipitons  rien  :  vous  ignorez  ce 
que  c’est  en  France  que  d’avoir  à  combattre  contre  le  nom  d’un  roi  légitime. 
En  vain  publierons-nous  que  nous  armons  pour  le  délivrer  de  la  captivité 
où  le  retiennent  ses  oncles  :  qui  nous  croira,  pendant  que  lui-même  dira  le 
contraire?  11  est  majeur,  et  maître  de  choisir  ses  ministres  :  nous  allons  èlre 
appelés  Irailres,  rebelles;  et  quelles  tristes  suites  ne  peuvent  pas  avoir  ces 
odieuses  qualifications?  L’exil,  la  proscripliou,  la  ruine  de  nos  familles. 
Ne  nous  pressons  donc  pas  :  marchons  prudemment;  tâchons  de.  mettre  la 
reine-mère  de  notre  côté,  cl  tenions  toute  espèce  de  négociations  avant  que 
d’eu  venir  aux  moyens  extrêmes. 
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Ce  dernier  avis  prévalut,  et  le  roi  de  Navarre  partit  pour  la  cour,  chargé 
de  parler  au  roi,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  que  ses  oncles  faisaient 
de  sa  confiance,  de  gagner  la  reine,  de  solliciter  pour  lui  et  ïes  siens  quelque 
part  dans  les  affaires,  des  gouvernements,  des  pensions  et  d’autres  grâces. 

Les  Guises  n’iguoraîent  pas  ce  qui  se  passait  à  Vendôme  ;  on  prétend  môme 
qu’ils  avaient  auprès  du  roi  de  Navarre  des  espions  pour  éclairer  ses  démar¬ 
ches,  et  des  pensionnaires  pour  lui  en  conseiller  de  mauvaises.  Ainsi  ins¬ 
truits,  ils  préparèrent  au  négociateur  une  réception  selon  la  connaissance 
qu’ils  avaient  de  son  caractère. 

Antoine  de  Bourbon,  chef  d’une  famille  pauvre  et  décréditée  sous  les  der¬ 
niers  règnes  par  lu  révolte  du  fameux  connétable,  ne  pouvait,  quoique 
homme  de  cœur  et  d&coiirage,  se  dépouiller  dans  ics  affaires  de  cette  timidité 
qui  naît  de  la  fortune.  Trop  heureux  d’avoir  épousé  Jeanne  d’Albret,  héri¬ 
tière  du  royaume  de  Navarre,  dont  l’alliance  lui  faisait  un  sort  iranquille,  il 
jouissait  des  douceurs  de  la  vie,  et  n’appréhendait  rien  tant  que  de  voir  trou¬ 
bler  son  repos.  Une  seule  chose  était  capable  de  le  faire  renoncer  à  son  indo¬ 
lence,  c’élait  l’envie  de  recouvrer  la  partie  de  son  royaume  que  l’Espagne 
lui  retenait  injuslement.  Il  aimait  à  se  llatler  que  la  France  lui  procurerait 
quelque  jour  cette  restitution;  désir  qui  le  rendait  absolument  dépendant  de 
la  cour.  //  craignait  le  cabimt,  et  recherchait  comme  une  grâce  lu  faveur  des 
ministres  :  il  redoutait  jusqu’à  leur  indifférence,  étudiait  leurs  intrigues,  non 
pour  les  diriger,  mais  pour  n’en  être  pas  la  victime  ;  enfin  U  lloUait  sans  cesse 
entre  la  crainte  et  l’espérance.  Do  là  ces  inccrüludes  et  ces  varialions  qui  le 
l'endirent  perpétuellement  l’instrument  des  passions  des  autres  et  le  jouet  de 
leur  politique. 

Le  plan  que  les  Guises  suivirent  avec  lui  fut  de  l’éblouir  par  l’éclat  de  la 
faveur,  de  le  dégoûter  par  les  longueurs,  de  le  rebu  1er  par  des  affronts.  En 
arrivant  à  SahU-Gerinain,  quoique  annoncé,  il  ne  trouva  pas  le  rot,  dont,  en 
pareille  occasion,  la  partie  de  chasse  était  dirigée  du  côté  où  arrivait  le  prince 
auquel  on  voulait  faire  honneur  ;  ou  l’avait  mené  exprès  â  la  chasse  d’un 
côté  opposé.  Scs  équipages  ne  trouvèrent  point  de  place,  et  lui-même  jie 
trouva  point  de  logement.  Le  plus  bel  appariement,  destiné  naturellement  à 
un  roi,  premier  prince  du  sang,  était  occupé  par  le  duo  de  Guise,  qui  no  vou¬ 
lut  pas  le  céder,  et  qui  accompagna  son  refus  de  bravades  et  de  paroles  in¬ 
sultantes.  Il  ne  se  préscnlail  à  Bourbon  que  des  visagœs  froids  ou  dédaigneux. 
Voulait-il  parler  au  roi,  on  ne  le  lui  montrait  qu’entre  ses  deux  oncles,  et, 
quelque  proposition  qu’il  fit,  le  jeune  monarque  le  renvoyait  toujours  à  eux, 
(lisant  qu’il  était  content  de  leurs  services. 

Mal  reçu  du  roi,  Antoine  se  tourna  du  côté'  de  la  reine-mère  :  rarlilicicusc 
Callierine  entrait  dans  scs  peines,  plaignait  son  sort  :  «  Cependant,  disait- 
elle,  ne  vous  pi’es,sez  pas;  le  roi  est  prévenu,  il  peut  s’aigrir:  à  son  âge  les 
premières  impressions  sont  terribles,  et  si  elles  vous  élaienl  défavorables,  que 
n’auriez- vous  pas  à  craindre  pour  votre  fortune?  Patientez  donc,  et  comptez 
sur  mes  services.  »  Ainsi  elle  le  renvoyait  plus  timide  et  plus  irrésolu. 

De  ia  cour  le  roi  de  Navarre  alla  à  Paris;  on  l’avait  flatté  que  sa  présence 
imurrait  émouvoir  le  peuple,  cl  il  trouva  tout  dans  la  plus  grande  Iraiiquitlilé. 
en  était  trop  pour  ne  lui  pas  faire  pcidre  courage  :  cependant,  comme  il 
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paraissait  encore  hésiter  à  (juitter  la  partie,  les  Guises  firent  Jouer  contre  lui 
les  dernières  maclûues, 

La  reinè^iuére,  soit  mauvais  conseils,  soit  timidité  naturelle,  avait  dans  les 
preiniersjours  de  son  veuvage,  mendié  les  secours  du  roi  .d’Espagne,  f|iit  al¬ 
lait  devenir  son  gendre.  Ce  roi,  ancien  ennemi  de  la  couronne,  et  ennemi  à 
peine  réconcilié,  flatté  d’être  reeiicrché,  répondit,  par  une  lettre  pleine  de 
bravades,  qu’il  prenait  ie  royaume  sous  sa  ppoieelion,  et  iju’il  écraserait  du 
poids  de  sa  puissance  ceux  qui  seraient  assez  téméraires  pour  désobéir  au  roi 
et  troubler  le  tninislère.  On  fit  voir  cette  lettre  an  roi  de  Navarre;  c'était  lui 
montrer  une  année  prête  à  fondre  sur  ses  états,  et  îi  engloutir  le  reste  de  son 
royaume  :  il  ne  tint  pas  contre  ces  appréhensions,  et  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  de  qui  lier  la  cour  sans  déshonneur,  il  le  saisit. 

On  eut  soin  de  le  lui  fournir,  en  lui  proposant  de  conduire  la  princesse 
Élisabclli  en  Espagne.  On  flatta  Aiiloinc  que  ce  serait  une  occasion  de  négo¬ 
cier  la  restitution  de  son  royaume,  et  on  lui  promit  de  l’appuyer.  Le  roi  d’Es¬ 
pagne,  qui  était  prévenu,  écoula  avec  quelque  apparence  de  bonne  volonté 
les  paroles  que  Bourbon  lui  porta  directement  par  lettres  ;  insensiblement 
Pliilippo  se  rendit  plus  diflicile  ;  enfin  le  roi  de  Navarre,  fatigué  des  longueurs, 
remit  la  négociation  à  des  ambassadeurs,  et  se  retira  dans  sa  principauté  de 
Béarn,  bien  déterminé  à  ne  plus  se  mêler  d’affaires. 

Telle  fut  l’issue  des  projets  coneerlés  à  Vendôme.  Les  Guises,  attaqués 
mollement  et  si  facilement  vainqueurs  ne  furent  que  plus  hardis  à  tout  oser 
par  la  suite  :  dès  lors  on  vit  régner  dans  le  gonverneinent  un  air  de  hauteur 
et  d’empire,  qui  convenait  peu  aux  ministres  d’un  roi  de  seize  ans. 

Mais  c’élait  le  ton  du  cardinal  de  Lorraine,  «  qui  avoit  cela,  dit  Brantôme, 
«  ([u’en  sa  prospérité  il  éloit  fort  insolent  et  aveuglé,  ne  regardant  guère  les 
«  personnes,  et  n’en  fatsoil  cas.  »  Le  duc  de  Guise  passait  pour  être  plus  mo¬ 
déré;  mais  d’ailleurs  les  deux  frères  possédaient,  chacun  dans  leur  état,  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  les  rendre  recommandables. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  était  savant,  ami  des  gens  de  lettres,  élo¬ 
quent,  zélé  pour  l’honneur  de  l’Église,  d’un  maintien  grave  et  imposant,  mais 
de  mœurs  que  la  critique  n’a  pas  épargnées,  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  avait  une  taille  majestueuse;  il  était  fier  sans  dédain,  populaire  sans 
bassesse  ;  sa  bonne  mine  et  son  adresse  le  distinguaient  entre  tous  les  conrli- 
sans  ;  il  fut  général  à  un  âge  où  i’on  est  à  peine  soldat.  La  belle  défense  de 
Metz  sous  Henri  II,  contre  toutes  les  forces  de  Charles-Qnint,  et  la  prise  de 
Calais,  le  rendirent  cher  à  la  France,  qui  crut  lui  devoir  son  salut.  A  ces 
vertus  d’un  héros  François  joignait  les  qualités  d’un  honnête  homme,  l’affa¬ 
bilité,  la  franchise,  la  générosité  et  un  attachement  sincère  pour  ses  amis; 
mais  aussi,  malheur  ù  quiconque  se  déclarait  son  ennemi  1  il  le  poursuivait 
sans  relâche  :  différent  néanmoins  en  cela  du  cardinal  .son  frère,  qui  portait 
la  vengeance  jusqu’aux  dernières  extrémités,  au  lieu  que  le  duc  paraissait 
n’ambitionner  la  victoire  qu’a  lin  de  se  procurer  le  plaisir  de  pardonner.  Tous 
deux  enfin  n’épargnaieiit  ni  peines  pour  se  faire  des  créatures,  ni  profusions 
pour  les  conserver. 

Par  une  suite  de  leur  caraelère  aufant  que  par  politique,  dans  les  coin- 
meacemeuls  de  lenrailmiinstralion,  il-s  répandirent  à  {deiues  mains  des  bien- 
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faits  sur  tous  ceux  ijui  pouvaient  leur  être  utiles.  Le  cordon  de  SaiiU-Michel 
devint,  par  leur  entremise,  si  commun,  qu’on  l’appela  ie  collier  à  loulc  bête. 
Pensions,  dignités,  bénéfices,  rien  ne  leur  coûtait;  mais  ils  ne  tirèrent  pas 
toujours  de  ces  grâces  les  avantages  qu’ils  en  espéraient  :  en  gagnant  les  uns, 
ils  mécontentaient  les  autres.  Comme  ils  ne  s’oubliaient  pas  dans  la  distribu¬ 
tion  des  grâces,  on  leur  portait  envie.  Le  duc  de  Guise  révolta  tout  le  monde 
contre  son  avidité,  quand  on  le  vit  s’approprier  la  charge  de  grand-maître 
de  la  maison  du  roi,  qu’il  enleva  au  connétable;  on  l’accusa  aussi  d’une  par¬ 
tialité  odieuse,  pour  avoir  gratifié  Brissac,  son  conlldent  ctsou  ami,  du  gou¬ 
vernement  de  Picardie,  ôté  par  ruse  à  l’amiral  de  Coligny,  qui  ne  complaît 
s’en  défaire  qu’en  faveur  du  prince  de  Condc;  mais  ce  qui  aciieva  d’aigrir  les 
esprits,  fut  une  iiilmmanite  criante  du  cardinal. 

La  cour  passait  l’arrière-saison  à  Fontainebleau;  elle  y  était  fort  nom¬ 
breuse,  comme  il  arrive  toujours  dans  uu  nouveau  règne,  et  nombreuse  sur¬ 
tout  en  personnes  qui  demati datent,  ceux-ci  leur  solde,  ceux-là  des  arrérages 
de  pensions,  des  récompenses  ou. des  dédommagements;  car  la  pénurie  du 
trésor  avait  forcé  à  des  réformes  sévères  dans  toutes  les  parties  de  la  dé¬ 
pense.  Fatigué  de  ces  importuns,  le  cardinal  fit  planter  auprès  du  cbàteaii 
une  potence,  et  fit  publier,  à  son  de  trompe,  une  ordonnance  à  toutes  per¬ 
sonnes,  de  quelque  condition  qu’elles  fussent,  venues  à  la  cour  pour  sollicitej', 
d’en  sortir  dans  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d’èlre  pendues.  Il  est  inutile 
de  faire  remarquer  quelle  indigtiaiiou  excita  un  pareil  édit  chez  les  Français, 
accoutumés  à  se  croire  souvent  payés  de  leur  services  par  le  seul  regard  du 
prince.  La  foule  s’écoula  en  frémissant  de  dépit,  et  chacun  alla  porter  son 
mécontentement  dans  sa  province. 

On  a  vu  que  malgré  les  supplices  employés  par  les  deux  derniers  rois,  le 
calvinisme  s’était  pi'odigicusemeiit  étendu  dans  le  royaume,  et  que  Ilenri  11, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait  arrêter  cinq  conseillers  au  Parlcmeiil, 
plus  que  suspects  des  nouvelles  opinions  ;  de  ce  nombre  était  Anne  du  Bourg, 
diacre  d’une  bonne  maison  d’Auvergne,  con  se  il  lcr-clerc  au  Parlement,  et  ne¬ 
veu  d’Antoine  du  Bourg,  cbaiicelier  de  France  sous  François  I®%  après  Duprat. 

Le  procès  de  ces  prisonniers,  déjà  commencé,  fut  repris  avec  activité  sous 
le  nouveau  ministère;  il  semblait  qu’on  en  voulût  surtout  à  du  Bourg,  re¬ 
gardé  comme  le  chef.  Il  employa  pour  sauver  sa  vie  tous  les  privilèges  que 
lui  fournissait  son  double  étal  de  conseiller  et  de  clerc;  mais,  coniiuc  il  per¬ 
sistait  dans  scs  scntimenls,  ces  ressources  lui  furent  inutiles,  rofliclalité  le 
condamna  en  novembre  4  559. 

Du  Bourg,  abandonné  au  Parlement,  récusa  le  président  Minard,  qu’il  re¬ 
gardait  comme  l’organe  des  Guises  et  sa  partie.  Celui-ci,  quoique  sommé, 
pressé,  menacé  même  par  l’accusé,  continua  de  s’asseoir  au  nombre  des 
juges,  parce  que  la  récusation  fut  déclarée  non  valable;  mais,  revenant  du 
palais  le  12  décembre,  il  fut  assassiné  dans  la  rue  d’un  coup  de  pistolet.  Dix 
jours  après,  du  Bourg,  condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  subit  son  supplice 
avec  la  plus  grande  fermeté.  La  faveur  de  ses  confrères  et  l’iiabilelé  de  Fran¬ 
çois  Mar  îliac,  son  avocat,  l’a u raient  sauvé,  s’il  eiitexaclemeiU  gardé  le  silence 
que  ce  dernier  lui  avait  fait  promettre.  Mais  s’étant  fait  scrupule  des  atténua¬ 
tions  apportées  par  Mariliac  à  scs  opinions  religieuses,  et  du  repentir  qu’il  lui 
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avait  supposé,  il  désavoua  son  avocat,  et  fit  signifier  ce  désaveu  à  ses  juges, 
qui  dès  lors  ne  purent  éluder  lu  loi. 

Le  plus  coupable  ayant  été  puni,  les  autres  conseillers  furent  traités  avec 
indulgence,  condamnés  à  quelques  amendes,  et  relàcliés  ensuite.  On  sentit 
dès  lors  d’où  partait  le  coup  qui  avait  donné  la  mort  au  président  Minard, 
et  les  gens  sages  gémirent  de  voir  en  France  un  parti  qui  commençait  à  em¬ 
ployer  la  violence  pour  se  soutenir. 

De  cc  moment  on  s’accoutuma,  dans  les  libelles  qui  coururent,  à  mêler  la 
religion  aux  affaires  politiques.  Entre  les  griefs  contre  le  ministère,  les  mé¬ 
contents  ne  manquèrent  pas  de  mettre  rintoléraiicc  des  Guises,  afln  d’émou¬ 
voir  les  calvinisies.  Les  écrivains  des  Guises,  au  contraire,  ajoutèrent  à  leurs 
apologies  l’éloge  de  leur  zèle  contre  les  nouveautés,  pour  enflammer  les  ca- 
iholiqucs  en  leur  faveur.  De  là  se  forma  des  deux  côtés  l’habitude  de  confondre 
lu  cause  avec  les  personnes.  Le  calliolique,  voyant  les  Guises  attaqués,  ci  ut 
qu’ils  UC  l’étaient  qu’en  haine  de  la  religion;  et,  par  une  suite  du  même  pré¬ 
jugé,  le  calviniste  ne  vit  dans  les  méconlcnls  que  des  hommes  qui  risquaient 
tout  pour  le  préserver  de  la  persécution. • 

Ainsi  appelaient-ils  les  efforts  que  faisait  la  cour  pour  abolir  îa  religion  de 
Calvin.  Ils  se  plaignaient  qu’on  avançait  contre  eux  les  calomnies  les  plus 
alroces.  On  les  avait  accusés,  dans  quelques  écrits,  de  vouloir  meilrc  le  feu 
dans  Paris,  et  forcer  les  prisons,  afin  d’exciter  une  révolte  à  l’aide  des  cri¬ 
minels  qui  y  étaient  renfermes.  Il  est  visible,  répliquaient  les  calvinistes, 
qu’il  u’y  a  que  le  parti  pris  de  tout  hasarder  pour  nous  rendre  odieux  qui 
puisse  nous  faire  imputer  des  abominations  dont  la  seule  idée  fiiil  horreur  : 
.  tout  cela,  ajoutaient-ils,  est  imaginé  par  des  gens  avides  de  nos  dépouilles, 
qui  cherchent  à  nous  faire  périr  en  allumant  contre  nous  le  faux  zèle  de  la 
populace.  Il  semblait  en  effet  que  le  but  du  ministère  fût  d’encourager  le 
peuple  au  fanatisme  :  il  permellait  aux  callioliqucs  de  s’assembler  dans  les 
rues,  et  de  chanter  des  caïUiques  devant  de  pelites  images  delà  Vierge.  On 
invitait  les  passants  à  ces  dévotions;  s’ils  refusaient  d’y  participer,  on  les 
maltraitait,  et,  quelques  plaintes  qu’tl  y  eût,  ces  excès  restaient  impunis  : 
néanmoins,  la  partialité  du  miiiislère_  n’aurait  peut-être  eu  aucune  suite  sans 
les  mécontents  intéressés  à  la  faire  valoir. 

A  leur  têle  était  un  homme  que  les  difficultés  animaient  au  lieu  de  l^abat- 
ire  ;  esprit  roide ,  inflexible,  incapable  de  revenir  quand  il  avait  une  fois  piis 
son  parti.  Tel  fut  l’ainé  des  Cbàtillon,  plus  connu  sous  le  nom  de  l’amirai  de 
Coligny.  11  avait  été  ami  du  due  de  Guise,  mais,  soit  rivalité  d’honneurs , 
soit  diversité  d’inléréis,  iis  étaieiil  devenus  canemis,  cl  furent  toujoui’siij-é- 

coiiciliables. 

L’amiral  avait  deux  frères  bien  en  élat  de  le  seconder  :  d’Andelot,  coloiici 
de  l’infanterie  française,  et  le  cardinal  de  Chàlillon,  évêque  de  Beauvais. 
D’Aiidelot était  uh  guerrier  inlrépide ,  mais  sombre;  moins  taciturne  que  l’a¬ 
miral  j  mais  aussi  réservé-  «  De  leur  iialure  ils  étoleiit  si  posés,  dit  Brantôme, 
O  que  mal  aisément  se  mou  voient-ils;  et,  à  leur  visage,  jamais  une  subiteel 
«  cliaiigeaiile  contenance  les  eût  accusés.  »  C’étaii  d’Andelot  qui  avait  ins¬ 
piré  à  l’amiral  le  goût  de  la  nouvelle  religion,  et  l’on  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
fût  sincèrement  attaché.  Le  cardinal  était  pénétrant,  doux,  iiisiiiuaut,  cour- 
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lisan  déliô,  et  excellent  négociateur.  La  capacité  de  strois  frères,  leur  bonne 
intelligence,  leurs  alliances,  leurs  charges,  rétendne  de  Ictirs  correspondances, 
rendirent  bientôt  formidable  à  la  cour  le  parti  qu’ils  formèrent  dans  l’État. 

il  n’est  pas  aisé  de  démêler  lesquels  des  calvinistes  ou  des  mécontents  iî- 
rent  les  premières  démarches  pour  s’unir  :  c’est  meme  une  chose  assez  vrai¬ 
semblable,  qu'également  maltraités  par  le  ministère,  ils  prirent  en  même 
temps  la  résolution  de  s’appuyer  réciproquement.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  , 
c’est  que  cette  union  fut  proposée  et  consommée  dans  une  assemblée  que  le 
prince  de  Coudé ,  frère  du  roi  de  Navarre,  tint  vers  la  fin  de  l’année  à  la  Ferlé, 
un  de  ses  châteaux,  sur  la  frontière  de  la  Picardie. 

Jamais  ce  prince  ne  se  serait  jeté  dansrinlrigue  si  on  l’avait  plus  ménagé  ; 
son  caractère  ouvert  et  enjoué  le  rendait  peu  propre  aux  méditations  pro¬ 
fondes  de  la  politique,  encore  moins  à  l’austéritécommandéepar  une  religion 
qui  ne  prêchait  qne  la  réforme;  aussi  ne  montra-t-il  jamais  un  zèle  bien  vil'. 
t  II  se  convertit,  dit  un  auteur  non  suspect,  et  ne  quitta  ni  ses  goQts  ni  scs 
«  maîtresses.  »  Avec  quelques  égards,  de  l’emploi,  des  pensions,  comme  ii 
était  lier,  courageux  et  pauvre,  on* aurait  pu  le  retenir;  mais  les  Guises,  ou 
le  méprisèrent  ouvertement,  ou  affectèrent  de  le  rechercher  pour  le  jouer  et 
le  brouiller  avec  ses  amis;  on  lui  refusa  gratifications  et  gouvernements;  il 
ouvrit  donc  l’oreille  aux  insinuations  des  mécontents,  et  se  livra  sans  réserve 
à  l’amiral,  auquel  il  était  apparenté  ainsi  qu’au  coimélable,  par  Eléonore  de 
Roy,  sa  femme,  nièce  dn  premier  et  petite-nièce  du  second. 

On  prétend  cependant  qu’à  son  engagement  il  mit  cette  restriction  : 
«  Pourvu  qud  rien  ne  se  fil  contre  Dieu,  le  roi ,  ses  frères ,  les  princes  ou  l’K- 
«  îat.  »  Mais  celte  clause,  ajoutée  ou  pour  satisfaire  sa  délicatesse ,  ou  pour  le 
sauver  en  cas  de  mauvais  succès ,  n’inllua  en  rien  sur  les  délibèrafions  de 
rassemblée.  L’amiral  y  fit  voir,  par  des  rôles  sûrs,  qu’il  y  avait  en  France 
plus  de  deux  millions  de  réformés  en  état  de  porter  les  armes  ;  et  ce  fut  sur 
cette  connaissance  qu’on  forma  le  plan  de  la  singulière  entreprise  connue  sous 
le  nom  ie  conjura  (ion  d'Amboise. 

Il  s’agissait  d’enlever  le  roi  entre  ses  deux  ministres,  d’arrêter  ceux-ci , 
et  de  faire  leur  procès  ;  pour  cela  ii  fallait  lever  des  troupes,  leur  donner  des 
capilaincs,  les  mener  sans  éclat  de  toutes  les  parties  de  la  France  à  Blois,  où 
l’on  savait  que  le  roi  passerait  le  printemps  pour  jouir  d’un  air  pins  salubre, 
nécessaire  à  sa  faible  santé.  Comme  le  secret  devait  être  l’âme  de  l’en treprisé, 
il  importait  que  le  chef  ne  fût  point  trop  disiinguê,  afin  de  ne  point  causer  de 
nouveaux  soupçons;  qu’il  eût  néanmoins  assez  de  relief  pour  donner  du  poids 
à  sou  parti;  que  les  calvinistes  enfin  crusseni,  ne  s’armer  qu’en  faveur  delà 
religion,  et  les  mécontents  seulement  contre  les  Guises. 

On  parvint  à  concilier  ces  différents  intérêts  en  nommant  chef  apparent  de 
l’eulreprise  La  Renaudie,  d’une  bon  ne  maison  du  Périgord.  C’était  un  homme 
de  main  et  d’exécution,  qui  depuis  longtemps  faisait  épreuve  de  dangers  et  de 
ressources.  Contraint  de  se  cacher  pour  crime,  et  do  chercher  même  un  asile 
hors  du  royaume,  il  alla  à  Genève  et  à  Lausanne,  y  tU  connaissance  avec  les 
Français  qui  s’étaient  expatriés  à  cause  de  la  religion,  et  par  sa  vie  errante 
il  devint  comme  le  lien  des  réfugiés  et  des  réguicoles. 

La  confiance  était  donc  établie,  et  ics  correspondances  certaines  ;  il  ne  s’a- 
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gîssait  plus  que  de  réunir  les' membres  dispersés  sous  un  chef  déjà  connu, 
qui  passait  pour  intelligent,  sage  autant  qu’intrépide,  et,  dans  l’occasion, 
brave  Jusqu’à  ta  témérité.  Les  auteurs  secrets  du  complot  comptaient  d’ail¬ 
leurs  sur  sou  éloquence,  cl  principalement  sur  cet  enthousiasme  qui,  eu 
l’emportant  lui-même,  devait,  par  communication,  entraîner  tous  les  autres. 

Cependant  ils  ne  se  fondaient  pas  tellement  sur  l’empire  d’un  zèle  aveugle, 
qu’ils  ne  prissent  des  mesures  de  prudence  pour  déterminer  les  scrupuleux 
et  enhardir  les  timides.  On  fit  venir  une  consultation  de  théologiens  et  de 
jurisconsultes  aliemaiids,  qui  décidèrent  que  les  sujets  d’un  roi  mineur,  per¬ 
sécutés  par  ses  ministres  pour  ta  religion,  pouvaient  légitimement  se  soulever 
contre  eux,  et  les  poursuivre  à  outrance.  On  donna  de  plus  à  La  Renaudie  un 
plan  d’opérations,  dans  lequel  tous  les  accidents  étaient  prévus  et  le  succès 
rendu  infaillible.  Il  lui  fut  aussi  permis  d’insinuer  que  le  prince  de  Coudé  se 
mctlrait  à  la  tête  au  moment  de  rexécution  ;  eiifln,  soit  vérité,  soit  mensonge 
politique,  on  débita  que  la  reine-mère  et  les  plus  grands  du  royaume  approu¬ 
vaient  l’entreprise.  La  Renaudie  écrivit  aux  gentilshommes  ses  correspon¬ 
dants  de  SC  rendre  le  1 janvier  à  Nantes,  où  le  Parlement  de  Bretagne  te¬ 
nait  alors  ses  séances,  et  où  l'on  devait  donner  plusieurs  fêtes,  à  l’occasion 
de  quelques  mariages  des  premiers  de  la  province;  circonstances  propres 
ù  réunir  sans  soupçons  une  foule  d’étrangers  sous  l’apparence  de  plaideurs 


et  de  curieux. 

•*■115  SC  trouvèrent  exactçment  au  rendez-vous  :  la  plupart  ignoraient  les 
motifs  qui  les  rassemblaient;  cependant  aucun  ne  marqua  ni  surprise  ni  dé¬ 
couragement  quand  ils  surent  qu’il  était  question  d’attaquer  en  pleine  paix, 
dans  uu  royaume  sans  troubles  et  sans  factions,  de  frapper,  presque  entre  les 
bi'as  du  roi,  des  ministres  revêtus  de  son  autorité. 

La  Renaudie  fit  un  discours  artificieux,  dans  lequel  U  remonta  jusqu’à 
l’établissement  des  princes  lorrains  en  France,  établissement  qu’il  prétendit 
ne  s’être  fondé  que  sur  la  ruine  des  familles  les  plus  illustres  :  il  supposa  aux 
Cuises  le  dessein  formé,  dès  le  commencement,  de  renverser  la  constitution 
de  l’État;  i  lies  Ut  auteurs  delà  persécution  des  calvinistes,  de  ta  disgrâce 
des  grands,  de  Tcxil  des  princes,  de  la  ruine  des  peuples,  et  de  tous  les  dé¬ 
sordres  commis  eu  France  depuis  leur  entrée  dans  le  royaume.  A  l’entendre, 
la  vie  du  roi  était  en  danger  entre  leurs  mains.  Déjà,  disait-il,  ils  répandent 
avec  affeclalion  le  bruit  que  sa  mauvaise  constitution  ne  promet  pas  de  longs 


jours,  afin  de  faire  arriver  sa  mort  quand  iis  en  auront  besoin;  alors  se 
trouvant  les  maîtres  par  réloignement  des  grands  et  des  princes  du  sang,  ils 
éteindront  le  reste  de  la  famille  royale,  qui  ne  consiste  qu’en  quelques  eu- 
faiils,  et  se  placeront  eux-mêmes  sur  le  trône. 

«  Pour  moi,  ajouta  La  Renaudie  avec  véhémence,  je  jure,  je  proteste, 'je 
prends  Dieu  à  léiuoin  que  je  ne  penserai,  ne  ferai,  ne  dirai  jamais  rien  contre 
le  roi,  contre  ia  reine  sa  mère,  contre  les  princes  ses  frères,  ni  contre  ceux  de 
son  sang  ;  mais  que  je  défendrai  jusqu’au  deniier  soupir  la  majesté  du  trône, 
l’autorité  des  lois  et  la  liberté  delà  pati’ie,  cotiire  la  tyranniedes  étrangers.  » 
Nous  le  jurons,  s’éci  ièreut  tous  les  assistants.  Ils  eu  firent  le  serment,  qu’Hs 
signèrent,  et  se4oucliér(îiii  dans  la  main,  en  signe  d’union  ;  ils  s’embrassèrent 
ensuite,  versant  des  larmes  d’atiendrissemcnl,  et  chargeant  d’inijiréca lions 
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les  perfides  qui  seraient  assez  làclies  pour  trahir  leur  foi.  On  régla,  avant  de 
SC  séparer,  la  manière  de  faire  les  levées,  et  l’on  fixa  le  lieu  et  le  jour  de 
.  l’exéculion,  qui  devait  être  à  Blois,  le  1 5  mars;  après  cela,  chacun  partit  pour 
la  province  qui  lui  était  assignée. 

Tout  réussissait  à  souhait  ;  les  Guises  amenèrent  le  roi  à  Blois,  où  ils  lui 
procuraient  des  amusemente,  et  vivaient  dans  une  sécurité  profonde.  Pen¬ 
dant  ce  temps  les  levées  se  faisaient  avec  succès,  à  la  manière  d’Allemagne, 
c’est-à-dire  que  ies  soldats  s’enrôlaient  sans  savoir  pour  quelle  expédition, 
s’obligeant  de  marcher  sans  délai  ù  l’ordre  du  capitaine  qui  les  soudoyait. 
Déjà  ceux  des  provinces  les  plus  éloignées  étaient  en  mouvement  :  ils  avan¬ 
çaient  par  pelotons,  qui  grossissaient  à  mesure  qu’ils  approchaient,  et  leceiUrc 
du  royaume  se  remplissait  de  troupes.  Les  Guises  cependant  ne  soupçon¬ 
naient  rien;  Ils  recevaient  bien  quelques  avis  des  pays  étrangers;  on  leur 
mandait  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  qu’il  y  avait  un  complot  formé  contre 
eux;  mais  on  ne  leur  donnait  ni  lumières  ni  détails  :  néanmoins,  sur  ces  fai¬ 
bles  indications,  par  précaution  ils  transférèrent  la  cour  de  Blois  à  Amboise. 
C’était  une  petite  ville  pins  aisée  à  défendre  contre  un  coup  de  main,  et  mu¬ 
nie  d’un  château  assez  fort  pour  attendre  du  secours  :  ils  se  crurent  alors  en 
sûreté;  et  ces  hommes  si  habiles  allaient  sc  laisser  surprendre,  si  le  chef  de 
!a  conjuration  lui-meme  ne  se  lût  livré  par  excès  de  confiance. 

La  Renaudie  logeait  à  Paris  chez  un  avocat  nommé  Avenelles,  son  ami  : 
celui-ci,  voyant  un  grand  concours  de  toutes  sortes  de  gens  qui  se  succé¬ 
daient  chez  son  hôte ,  eut  quelques  soupçons;  ils  les  communiqua  à  La  Re¬ 
naudie  ,  qui  lui  avoua  la  conspiration.  Avenelles  écoute  avec  un  air  d'intérêt, 
et  parait  s’écliuuficr  pour  le  succès  de  l’entreprise  ;  mais ,  roulant  dans  son 
esprit  l’importance  de  l’affaire,  les  difficultés  et  les  périls,  saisi  de  crainte , 
il  prend  le  parti  d’aller  tout  révéler  au  secrétaire  du  duc  de  Guise ,  qui  était 
alors  à  Paris.  Sans  délai  le  secrétaire  envoie  Avenelles  à  Amboise  ;  du  l’inter¬ 
roge  ,  et  les  Guises  voient  avec  le  plus  grand  étonnement  le  précipice  ouvert 
sous  leurs  pas. 

A  la  sécurité  succèdent  la  terreur  et  les  alarmes.  Les  ondes  du  roi  sentent 
alors  que  ce  n’est  plus  contre  quelques  particuliers  isqtés  qu’ils  ont  à  se  dé¬ 
fendre,  comme  ils  le  pensaient,  mais  contre  un  parti  formidable,  (jui  a  des 
chefs,  un  conseil  et  des  soldats.  Comme  Avenelles,  peu  instruit  lui-mènie  des 
détails,  no  pouvait  leur  donner  les  lumières  nécessaires,  tout  ce  qui  les  envi¬ 
ronne  leur  devient  suspect  ;  ils  ne  savent  si,  en  donnant  des  ordres,  ils  se 
fient  à  des  amis  ou  à  des  ennemis. 

il  y  avait  dans  les  prisons  de  Yincennes  un  nommé  Robert  Stuart,  esprit 
brouillon ,  de  ces  hommes  entreprenants  qui  se  font  gloire  d’êire  de  toutes  les 
affaires  hasardeuses.  Avec  lui  étaient  renfermés  plusieurs  au  1res  de  même 
caractère.  Les’Guises  soupçonnent  que  ces  gens,  du  fond  de  leurs  cachots, 
pouvaieal  bien  avoir  part  au  complot,  et  ils  les  font  amener  en  poste,  liés  et 
garrottés,  pour  leur  arracher  la  vérité  par  les  tortures. 

Le  conseil  rencontra  plus  juste',  en  conjecturant  que  les  Chàlillon  devaient 
être  mieux  instruits.  La  rciiie-inére,  à  la  prière  des  ministres,  les  manda, 
sous  prétexte  de  prendre  leLir.s  avis  sur  la  conduite  à  tenir  dans  ces  circon- 
stauces  ;  peut-être  espéra-t-ou .  en  les  gardant  sous  les  yeux  du  roi ,  em- 
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pêoRer  qii'its  n’aidassent  lescnnjurés.  Delcurcôté^  les  Cliàti lion  vinrent  volon¬ 
tiers,  se  flattant  que  leur  présence  ne  pouvait  être  qu’avantageuse  à  rexécution. 

Introduit  dans  le  cabinet  de  la  reine-mère,  l’amiral  parla  vivement  contre 
la  mauvaise  administration;  il  insista  principalement  sur  le  mécontentement 
des  peuples,  et  s’appliqua  à  faire  voir  ce  qu’il  y  avait  à  craindre  de  l’esprit 
do  discorde  qui  s’empara il’de  toute  la  nation.  11  plaida  la  cause  des  réformés, 
et  conclut  à  suspendre  jusqu’à  la  décision  du  concile  les  peines  capitales  dé¬ 
cernées  contre  eux.  Les  plus  modérés  du  conseil,  du  nombre  desquels  était 
le  chancelier  Olivier,  embrassèrent  le  même  avis,  et  l’on  dressa  un  édit  en 
faveur  des  calvinistes;  mais  on  excepta  de  l’amnistie  les  prédicateurs;  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  avaient  formé  des  complots  contre  le  roi ,  la 
reine,  scs  frères  et  scs  ministres;  ceux  qui  avaient  arraché  les  coupables  des 
mains  de  la  justice,  pillé  les  finances  du  roi,  et  arrêté  ses  lettres  et  ses  cour¬ 
riers.  La  déclara tiom  fut  publiée  le  12  mars. 

Pour  être  venue  un  peu  trop  lard,  elle  ne  rémédia  à  rien  :  La  Renaud ic , 
sur  le  transport  de  la  cour  de  Blois  à  Am  boise ,  avait  changé  ses  rendez-vous, 
assigné  d’autres  postes,  et  fixé  rejqjculion  au  16,  au  lieu  du  15.  Le  prinœ 
de  Coiidé,  ne  désespérant  pas  non  plus,  vint  à  Amboise  avec  des  gens  de 
main  ,  qui  devaien  t  être  cachés ,  tant  dans  la  viile  que  dans  le  château,  pour 
seconder  à  temps  les  tentatives  du  dehors.  Le  due  de  Guise,  fécond  ep  res¬ 
sources,  voyait  le  péril  sans  se  déconcerter  :  il  n’omit  aucune  des  mesures 
qu’il  pouvait  prendre,  dans  l’incertitude  ofi  il  se  trouvait.  Sou  frère  voulait 
qu’on  réunît  les  Iroupes  disséminées  dans  les  garnisons  des  fronlières,  qu’on 
levât  le  ban  cl  rarrière-ban ,  et  qu’on  envoyât  ordre  de  faire  main  basse  sur 
tous  les  gens  armés  qu’on  trouverait  par  les  chemins.  Le  duc  s’opposa  à  des 
disposilions  qui  sans  doule feraient  avorter  la  conjuration,  mais  qui  mcUraient 
les  complices  dans  le  cas  de  la  désavouer,  et  de  faire  un  crime  au  gouverne¬ 
ment  de  scs  mesures  et  de  ses  imputations.  Il  voulait  au  contraire  les  laisser 
tellement  s’engager,  qu’ils  fussent  pris  en  flagrant  délit;  il  fui  confirmé  dans 
ce  plan  par  la  découverte  qu’il  fit  de  celui  des  conjurés.  Linière.s,  l’un  d’eux, 
dénoncé  par  Avenelles,  avait  deux  frères  au  service  de  Catherine.  Par  ceux-ci, 
on  entra  en  liaison  avec  lui ,  et  on  lui  offrit  grâce  et  récompense  s’il  mettait 
le  gouvernement  au  courant  des  résolutions  des  conjurés.  Alors  Guise  n’agit 
plus  en  aveugle  ;  if  sut  de  quel  côté  devaient  venir  les  plus  grands  efforts  ;  il 
connut  les  embuscades,  les  lieux  de  ralliement,  les  stratagèmes,  les  ruses,  et 
par  conséquent  les  mesures  qu’il  fallait  y  opposer. 

Le  jeune  roi  voyait  ces  mouvements,  et  ne  savait  qu’en  penser.  Quoiqu’il 
fût ,  pour  ainsi  dire ,  gardé  à  vue  par  scs  oncles ,  il  passait  toujours  quelques 
doutes  jusqu’à  lui;  et,  au  besoin,  son  bon  sens  tout  seul  suffisait  pour  lui 
persuader  qu’un  pareil  soulèvement  ne  pouvait  le  regarder  pcrsoimellement, 
«  Qu’ai'je  fait  à  mon  peuple ,  qui  m’en  veut  ainsi  ?  disait-il  quelquefois  au  duc 
et  au  cardinal.  Je  veux  entendre  ses  doléances,  et  lui  faire  raison.  Je  ne  sais, 
ajoutait-il ,  mais  j’entends  qu’on  n’en  veut  qu’à  vous.  Je  désirerais  que  pour 
un  temps  vous  fussiez  hors  d’ici ,  pour  voir  si  c’est  à  vous  ou  à  moi  qu’on  en 
veut.  »  Mais  les  Guises  se  gardèrent  bien  de  risquer  celte  épreuve;  au  con¬ 
traire  ,  le  duc  profila  des  troubles  pour  obtenir  la  dignité  de  iîcuienant  du 
royaume  i  les  lettres  en  furent  expédiées  le  1 7  mars. 
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Hi^s  Ifi  (fi,  IfS  (je  La  Kenaudie  paniront  ;  ils  suivirent,  autant  qu’ils 
purent,  le  pian  projeté  à  Nantes,  Selon  ces  arrangements,  une  troupe  de 
calvinistes  sans  armes,  avec  toutes  les  marques  d’hommes  de  paix  et  un  air 
suppliant,  devait  entrer  dansia  ville,  sous  prétexte  de  présenter  une  requête 
au  roi.  Si  on  leur  laissait  ie  passage  libre ,  ils  se  flattaient,  par  leur  grand 
nombre,  de  se  remlre  dans  un  moment  maîtres  des  rues  et  des  remparts.  Sur 
le  refus  de  îes  laisser  entrer,  un  gros  corps  de  cavalerie,  dont  ils  auraient 
été  soutenus ,  devait  accourir  et  s’emparer  des  portes ,  pendant  que  l’infanterie, 
répandue  autour  de  la  ville,  pénétrerait  par  les  brèches  des  remparts  et  les 
jardins  du  château.  En  même  temps ,  les  conjurés,  entrés  dans  Ambolse  de¬ 
puis  quelques  jours  à  la  suite  des  Chàlülon  et  du  prince  de  Coudé,  tous  gens 
d’exécution,  avaient  ordre  d’aller  droit  aux  Guises,  de  les  arrêter,  et,  en  cas 
de  résistance,  de  les  tuer  sur-le-champ.  Le  prince  de  Condô  se  serait  mis 
ensuite  à  la  tête  des  vainqueurs  :  maître  du  rot,  il  aurait  fait,  sous  le  nom  du 
monarque,  le  procès  aux  ministres  et  à  leurs  adhérents,  et  se  serait  emparé 
du  gouvernement. 

Instruit  du  plan  d’attaque,  le  due  de  Guise  drosse  ch  conformité  son  plan 
de  défense  ;  il  change  la  garde  du  roi,  et  fait  murer  les  portes  désignées  :  ne 
voulant  pas  laisser  oisifs  le  prince  de  Coudé ,  les  Châtillon  et  leurs  complices, 
qui  auraient  bien  pu,  pendant  qu’il  se  défendait  de  front,  l’attaquer  <à  dos 
il  les  place  dans  les  postes  les  plus  exposés,  et  les  entoure  de  surveillants, 
pour  les  empêcher  de  se  joindre  aux  rebelles.  Il  fait  sortir  de  la  ville  et  du 
château  des  patrouilles  fortes  et  nombreuses,  qui  ciiveloppcnl  les  petites  trou¬ 
pes,  tombent  sur  les  détachements  avant  qu’ils  soient  formés,  et  les  disper¬ 
sent  ;  tout  ce  qu’on  fait  de  prisonniers  dans  la  première  chaleur  est  pendu  aux 
fenêtres  et  aux  créneaux  du  château ,  afin  d’intimider  les  autres. 

Mais,  peu  effrayés  du  funeste  sort  de  leurs  complices,  les  conjurés  avan¬ 
çaient  toujours  :  une  troupe  n’était  pas  plutôt  défaite ,  qu’une  autre  la  rem¬ 
plaçait;  tantôt  ils  résistaient  ouvcrlement,  tantôt  ils  fuyaient  et  se  cachaient 
pour  attendre  du  renfort.  La  Renaudie  parcourait  la  campagne,  accompagné 
d’im  seul  homme;  il  pressait  les  uns,  retardait  les  autres,  pour  tâcher  de 
les  réunir  et  d’en  former  des  corps  capables  de  défense.  Dans  cette  occupation 
il  est  environné  par  un  parti  de  royalistes  :  il  se  défend  avec  intrépidité,  tue  , 
de  sa  main  le  jeune  Pardaillan  ,  son  parent ,  qui  se  met  en  devoir  de  l’appro- 
cher;  mais  il  tombe  lui-même,  frappé  d’un  coup  d’arquebuse  que  làclie  sur 
lui  un  page  de  Pardaillan ,  et  expire  à  l’heure  même.  Son  corps,  porté  à  Ara- 
boîse,  fut  attaché  à  une  potence  avec  cette  inscription  t  Chef  des  rebelles. 

Ou  crut  par  sa  mort  l’entreprise  absolument  déconcertée;  en  conséquence, 
ppur  finir  promptement  celte  fàcheiise  affaire,  en  facilitant  une  retraite  aux 
conjurés,  le  chancelier  Olivier,  malgré  les  Guises,  fil  passer  un  édit  par  lerjuel 
le  roi  accordait  une  entière  amnistie  à  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  plu- 
tôl,  disait-on,  par  simplicité  que  par  malice,  pourvu  qu’ils  les  quittassent 
aussitôt,  et  qu’ils  retournassent  chez  eux,  sauf  ensuite  à  présenter  leur  re¬ 
quête  au  roi.  Le  plus  grand  nombre,  rassuré  par  cet  édil,  se  mil  Iranquillc- 
meiit  en  roule,  chacun  pour  sa  province. 

Mais,  pendant  qu’ils  s’en  retournaient  en  paix,  un  resle  de  conjurés, 
croyant  trouver  la  vigilance  de  la  cour  en  défaut,  profila  de  l’obscuriLc  de 
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ta  niiil  [irttips’npppoclicr  ri’Amboisft  et  pénétrer  clans  la  ville.  Ils  furent  décioii- 
verts  et  repoussés.  Cette  dernière  tentative  mit  les  Guises  en  fureur  ;  iis  firent 
révoquer  l’amnistie.  Le  roi  commanda  lc.s  arrêts  au  prince  de  Coudé  ^  des 
ordres  furent  expédiés  aux  gouverneurs  des  villes,  commandants  et  capi¬ 
taines,  de  mettre  leurs  troupes  en  campagne,  et  de  faire  main  basse  sur  tout 
ce  qu’ils  rencontreraient.  Ceux  qui  se  reliraient  paisiblement  sous  !a  sauve¬ 
garde  de  l’édit  ne  furent  pas  exccplés;  on  les  arrêtait  sur  les  routes  et  on 
les  traînait  en  prison  :  à  la  moindre  résistance,  iis  étaient  massacrés,  sans 
qu’ils  sussent  quel  nouveau  crime  leur  attirail  ce  cruel  traitement. 

Quelques  officiers  employés  à  la  poursuite  ne  pouvant  voir  sans  pitié  tant 
de  braves  soldats  punis  pour  une  entreprise  dont  ils  avaient  ignoré  le  but 
criminel,  en  laissèrent  échapper  plusieurs;  mais  dans  Âmboise  même  il  n’y 
eut  point  de  grâce  ;  tous  ceux  qui  furent  découverts  périrent,  les  uns  allacliés 
à  la  potence,  d’autres  par  le  tranebant  de  l’épée.  Le  sang  ruisselait  dans  les 
rues,  et  les  bourreaux  ne  pouvaient  suffire  ;  sans  forme  de  procès,  sans  ju¬ 
gement  préalable,  on  les  jetait,  pieds  et  mains  liés,  dans  la  Loire,  qui  fut 
plusieurs  jours  couverte  de  cadavres. 

Le  premier  mouvement  de  fureur  passé,  on  songea  à  donner  une  couleur 
de  juslice  aux  exécutions  précédentes,  en  condamnant  juridiquement  qucl(|ucs 
chefs  des  conjurés  resserrés  dans  les  prisons.  Un  des  plus  considérables  fut 
Castelnau,  genlilhomme  distingué  par  sa  probité  et  par  ses  services  :  il  s’é¬ 
tait  livré  lui-même  sur  la  foi  de  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours  :  celui- 
ci,  avec  des  forces  trôs-supéricures,  l’ayant  investi  dans  le  château  de  Noizai, 
dépôt  des  armes  des  conjurés,  entra  en  pourparler  avec  lui,  et  lui  demanda, 
comme  à  un  homme  qu’il  estimait,  pourquoi  U  le  voyait  les  armes  à  la  main 
contre  son  roi.  «  Notre  dessein,  répondit  Castelnau,  n’est  pas  de  faire  la 
guerre  à  noire  roi,  mais  de  lui  présenter  nos  très-humbles  remontrances 
contre  la  tyrannie  des  Guises.  —  Est-ce  ainsi,  reprit  le  duc  de  Nemours,  que 
l’on  doit  aborder  un  roi,  et  lui  présenter  les  vœux  de  son  peuple?  Si  vous 
voulez  poser  les  armes,  je  vous  promets  sur  ma  foi  de  vous  faire  parler  au 
roi,  et  de  vous  ramener  en  sûreté.  »  Nemours  en  fit  je  serment  et  le  signa  ; 
Castelnau  le  suivit;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  à  Amboise,  qu’on  te  mit  dans  les 
fers.  En  vain  le  duc  de  Nemours  se  donna  tous  les  mouvements  possibles 
pour  obtenir  sa  grâce,  les  ministres  fui  répondirent  constamment  que  ma^à 
propos  il  avait  donné  sa  parole,  et  que  le  roi  n'était  pas  obligé  de  la  garder 
à  un  rebelle.  «  Ce  qui  causa,  dit  le  maréchal  de  la  Vieilleville,  un  grand  créve- 
«  cœur  et  mécontentement  au  duc  de  Nemours,  qui  ne  se  tourmentait  que 
«  pour  sa  signature;  car,  pour  sa  parole,  i!  eût  toujours  donné  un  démenti 
«  à  qui  la  lui  eût  voulu  reprocher,  sans  nul  excepté,  tant  était  vaillant  prince 
«  et  généreux,  »  Exemple  remarquable  d’un  point  d’honneur  mal  entendu, 
qui  craint  moins  la  faute  que  la  preuve. 

Castelnau  expira  sur  l’échafaud  en  martyr  de  sa  religion,  et,  aux  yeux  des 
partisans  delà  cause,  en  héros.  Avec  lui  moururent  plusieurs  de  ses  complice^, 
qui  jusqu’à  îa  fin  protestèrent  de  rinnocence  de  leur  inlentîon,  et  demandèrent 
à  Oieu  vengeance  de  la  cruauté  des  Guises,  seule  cause  de  leur  mallieur. 

Le  prince  de  Condé,  violemment  soupçonné,  et  chargé  par  La  Bigne,  se¬ 
crétaire  do  La  Renaudic,  et  par  d’autres  conjurés  qu’on  avait  appliqués  à  une 
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question  violente,  demanda  à  se  justifier.  Leroi  lui  donna  audience  devant 
toute  la  cour  et  les  ambassadeurs,  mandés  à  ce  sujet.  Coudé  se  plaignit  amé- 
rcmeiil  des  soupçons  élevés  contre  lui,  et  plaida  sa  cause  avec  l’assurance  d’un 
innocent  calomnié  ;  il  dit  que  si  par  des  suggestions  étrangères,  ou  par  les 
tourments  de  la  question,  des  scélérats  obscurs  avaient  pu  abuser  de  son 
nom,  comme  ils  eussent  pu  le  faire  de  celui  de  tout  autre  prince  du  sang,  il 
ne  présumait  pas  qu’on  voulût  lui  faire  un  crime  d'une  chose  qu’il  n’avait 
pas  été  en  son  pouvoir  d’empécher;  il  finit  par  celle  protestation  :  a  Si  quoi¬ 
qu’un  est  assez  hardi  pour  soutenir  que  j'ai  tenté  do  révoUcr  les  Français 
contre  la  personne  sacrée  du  roi,  cl  que  je  suis  auteur  do  la  conspiration, 
renonçant  au  privilège  de  mon  rang,  je  suis  prêt  à  le  démentir  par  un  combat 
singulier.  —  Et  moi,  reprit  !e  duc  de  Guise,  que  ce  défi  semblait  rcganler, 
et  qui,  faute  de  preuves  complètes,  eût  voulu  étouffer  celte  poursuile,  je  ne 
souffrirai  pas  qu’un  si  grand  prince  soit  noirci  d’un  pareil  crime,  et  je  vous 
supplie  de  me  prendre  pour  second.  » 

Ainsi  finit  par  une  scène  presque  comique  un  des  plus  tragiques  événements 
que  fournisse  notre  histoire.  Dans  la  conjuration  d'Amboise,  si  l’on  en  croit 
UQ  auteur  contemporain,  «  il  y  eut  plus  de  malcon lentement  que  de  hugue- 
«  nolcric.  n  C'est  en  effet  ce  que  protcstèrenl  les  prélendus  réformés,  darus 
les  écriis  qu’ils  répandirent  d’abord  :  iis  affirment  qu’ils  n’ont  pas  pris  les 
armes  pour  la  religion,  mais  simplement  pour  réprimer  la  tyrannie  des 
Guises,  et  procurer  l'assemblée  des  états,  dans  lesquels  on  aurait  pu  modérer 
les  édits  portés  contre  les  calvinistes. 

Au  contraire,  dans  les  écrits  envoyés  sous  le  nom  du  roi  aux  Parlements, 
aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux  princes  étrangers,  on  lui  fait  dire  que 
la  conjuration  était  formée  contre  lui ,  contre  la  reine  sa  mère  et  ses  frères  ; 
pour  changer  la  religion ,  et  établir  en  France  une  république  semblable  à 
celle  des  Suisses.  Chacun  en  jugea  comme  il  était  affecté.  Le  connétable , 
chargé  maligneinenl  par  les  Guises  d’aller  faire  au  Parlement  le  rapport  de 
ce  qui  s’ôtait  passé,  renferma  en  peu  de  mots  ce  qu’on  pouvait  dire  pour  et 
contre.  Ou  lui  avait  donné  celle  commission,  afin  de  le  prendre  dans  ses 
paroles,  de  le  rendre  odieux  au  roi ,  s’il  approuvait  les  conjurés ,  et  suspect 
à  ses  amis,  s’il  les  condamnait.  Il  rendit  brièvement  compte  du  fait,  et  ajouta, 
pour  toute  réilexion ,  que  les  conjurés  étaient  en  faute,  parce  que  si  un  par¬ 
ticulier  ne  peut  souffrir  qu’on  fasse  violence  à  scs  amis  dans  sa  maison,  à 
plus  forte  raison  le  roi  avait-il  dû  être  irrité  qu’on  s’attroupât  pour  attaquer 
dans  son  château ,  sous  ses  yeux  ,  ses  oncles  et  ses  ministres. 

Mais  le  connétable  n’appuya  pas  sur  la  bonne  conduite  des  Guises ,  comme 
ils  le  désiraient;  et  par  son  silence  il  laissa  croire  qu’ils  étaient  en  faute  par 
eux-mêmes  d’avoir ,  par  leur  mauvaise  administration  et  leur  duveté,  poussé 
des  malheureux  à  de  pareils  excès.  Plusieurs  de  ceux  qui  n’étîîîent  pas  de  la 
conjuratiou  n’auraient  pas  été  fâchés  qu’elle  réussît  :  Us  ne  se  déclarèrent 
pas ,  mais  on  lisait  ce  désir  dans  leurs  yeux ,  ce  qui  fit  soupçonner  de 
complicité  bien  des  gens  qui  n’en  avaient  peut-être  pas  entendu  parler. 

Après  l’amnislie,  le  nombre  des  coupables  se  trouva  beaucoup  plus  grand 
qu’oii  ne  pensait.  «  Je  vis,  dit  Brantôme,'  des  huguenots  qui  disaient;  Or, 
«-  hier  nous  n’élions  pas  de  la  conjuration ,  et  ne  l’eussions  pas  dit  pour  tout 
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•  l’or  du  monde  ;  mais  aujourd’hui  nous  Ip  disons  pour  un  écu ,  et  que  Ten- 
'  ireprise  étaii  bonne  et  sainte.  » 

Les  criminels  qu’on  avait  retenus  en  prison  maigre  l’amnistie,  trouvaient 
dans  tous  les  coeurs  plus  de  pitié  que  d’iiulignaiion  :  on  prenait  ù  tâche ,  dans 
les  conversations,  de  diminuer  leur  faute,  si  l’on  ne  pouvait  les  justifier 
entièrement.  Chacun  s’empressait  à  leur  fournir  les  moyens  de  se  sauver  : 
plusieurs  s’évadèrent  par  la  connivence  des  premiers  de  la  cour,  et  quelques- 
uns,  à  peine  en  liberté,  recommencèrent  à  braver  les  Guises.  Stuart ,  cet 
homme  intrigant  amené  de  Vincennes  à  Amboise,  écrivit  au  cardinal  ;  »  La 
«  fuite  de  vos  prisonniers  nous  a  causé  une  grande  douleur  par  le  Chagrin 
n  que  nous  savions  qu’elle  occasionnerait  à  Votre’  Éminence.  Nous  nous 
«  sommes  mis  aussitètà  la  suite  des  fuyards,  et  dès  que  nous  les  aurons  < 

w  pris,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  les  ramener  bien  accompagnés.  »  Le  ■  *' 

prélat,  qui  était  timide,  ne  méprisa  pas  cette  ironie,  à  laquelle  maintes  le^ 
vées  de  boucliers  dans  les  provinces  du  Midi ,  et  sur  les  ruines  du  Mérindol, 
donnaient  de  l’importance.  Dès  ce  moment,  les  deux  frères  montrèrent  plus 
d’affabilité  au  commandes  calvinistes;  ils  firent  meme  donner  nn  édit  qui 
portail  abolition  de  tous  les  crimes  commis  sous  prétexte  de  ia  religion,  pour¬ 
vu  toutefois  que  les  coupables  rentrassent  dans  le  sein  de  l’Église, 

La  dernière  victime  que  la  mort  frappa  à  Amboise  fut  le  chancelier  Olivier; 
il  fut  soupçonné  d’étre  de  ia  conjuration;  en  effet,  soit  humanité,  soit  intérêt, 
il  ne  montrait  pas  pour  la  punition  des  coupables  toute  l’ardeur  que  les  princes 
lorrain?  auraient  désirée,  et  se  reprochait  les  rigueurs  que  sa  charge  l’avait 
forcé  <le  déployer.  Ce  fut  le  chagrin  qu’il  en  conçut  qui,  dit-on,  ie  conduisit  au 
tombeau.  Le  cardinal  vint  lui  rendre  visite  un  raomentavanl  sa  mort;  mais  le 
chancelier  ne  voulut  pas  le  voir,  et  s’écria  en  se  tournant  vers  la  muraille  t 
B  Ah  !  maudit  cardinal,  lu  te  damnes,  et  tu  nous  fois  aussi  tous  damner.  » 

Olivier  fut  remplacé  par  Micliel  de  l’Hôpital,  qui  avait  passé  par  tous  les 
grades  de  la  magistrature  ;  grand  poëte ,  mais  poète  grave  et  philosophe ,  de 
mœurs  austères,  ferme ,  courageux,  et  plus  propre  qu’aucun  autre  à  garantir 
le  royaume,  s’il  eût  été  possible,  des  maux  qui  le  menaçaient;  il  dut  son 
élévation  ù  la  reine- mère,  qui  voulut,  dit-on ,  s’appuyer  de  ses  conseils  contre 
la  puissance  des  Guises.  Depuis  qu’ils  se  trouvaient  bien  affermis,  ils  dédai¬ 
gnaient  de  lui  communiquer  les  affaires;  elle  cessa  aussi  d’avoir  confiance  en 
eux,  et  à  celte  époque  commencèrcnl  les  variations  qu’on  lui  a  tant  reprochées, 
et  auxquelles  les  historiens  donnent  des  causes  si  différentes. 

Catherine  de  Médicis  ne  doit  pas  être  jugée  sur  les  libelles  qui  on  font  un 
monstre,  ni  sur  les  panégyriques  qui  lui  prodiguent  tontes  les  vertus;  elle 
eut  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts. 

Comme  reine  de  France,  appliquée  h  faire  les  honneurs  de  sa  cour,  à  la 
rendre  brillante  et  magnifique,  nulle  ne  l’égala,  dit  Brantôme,  qui  faisait  lui- 
même  partie  de  celle  cour.  Elle  était  belle,  d’une  taille  élevée,  majestueuse 
et  prévenante  :  sans  cesse  environnée  d’un  cortège  nombreux  des  premières 
demoiselles  de  son  royaume,  elle  se  divertissait  avec  elles  à  la  pêche,  à  la 
chasse ,  à  la  danse  et  aux  ouvrages  de  soie ,  qui ,  avec  la  conversation,  étaient 
l’amusement  le  plus  commun  des  cercles. 

Elle  aimait  tous  les  arts,  et  les  protégeait.  L’étranger,  comme  le  Français, 
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était  surpris,  en  arrivant  à  sa  cour,  de  se  voir  lia  lté,  distingué  par  reloge 
des  actions  qui  pouvaient  relever  sa  famille  ou  sa  personne.  C’était  elle  qui  se 
chargeai'  de  présenter  aux  rois,  ses  enfants,  les  gonülsliommes  de  son  royaume, 
et  elle  le  faisait  avec  cet  air  d’inlérét  qui  éloigne  la  timidité  et  allirc  la  con¬ 
fiance  :  sa  cour,  en  un  mot ,  était  lihre,  gaie , 'folâtre ,  même  au  milieu  du 


sérieux  des  guerres  et  des  sombres  fureurs  du  fanatisme. 

Mais  souvent  ia  liberté  dégénéra  en  licence  :  Catlierine  ne  veillait  pas  d’assez 
près  sur  cette  jeunesse  vive  et  sensible,  ou  plutôt  elle  lui  souffrait  trop  un 
goût  de  galanterie  dont  on  prétend  qu’elle  ii’étail  pas  éloignée  elle-même  ;  on 
l’accuse  aussi  de  s’èlre  servie  des  charmes  de  ses  filles  d’honneur,  et  d’avoir 
autorisé,  du  moins  par  une  trop  longue  patience,  leurs  complaisances  crimi¬ 
nelles  ,  pour  enchaîner  dans  le  repos  les  princes  et  les  grands  dont  elle  redou¬ 
tait  le  courage.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  imputation ,  il  est  du  moins  certain 
que  c’est  à  son  régne  qu’a  cessé  l’austére  bienséance  de  i’ancienno  galanterie 
française ,  chassée  par  la  fureur  de  la  parure  et  des  ajustements  ;  la  pudeur 
en  souffrit;  et  comme  toutes  les  vertus  se  tiennent,  à  la  généreuse  franchise 
de  nos  ancêtres  succédèrent  la  ruse  et  la  finesse,  qui ,  sous  une  reine  italienne, 
s’accréditèrent  aux  dépens  de  la  bonne  foi. 

Comme  racre  des  rois,  lutrice  de  ses  enfants  et  régente  du  royaume,  le 
caraclère  de  Catherine  est  encore  un  probièrac  pour  les  esprils  non  prévenus. 
Plus  circonspecte  qu’entreprenante,  au  défaut  de 'la  vigueur  d’un  clicf,  elle 
avait  toute  l’astuce  de  son  sexe  et  de  son  pays;  elle  ne  fut  ni  méchante  pour 
le  plaisir  derêtre,  ni  bonne  par  principe  ou  par  une  pente  nattirelle  :  scs 
vertus  et  •'.es  vices  dépendirent  toujours  des  moments  et  des  circoiislances. 

Avant  l'a  conjuration  d'Amboise,  et  longtemps  depuis,  la  reine-mère, 
entraînée  par  la  rapidité  des  événements,  n’eut  point  de  plan  fixe  de  conduite. 
Aujourd’hui  favorable  aux  religtonnaires ,  elle  recevait  leurs  écrits  et  les 


lisait  avec  les  apparences  du  penchant  et  de  l’approbation;  demain  ,  rendue 
aux  Cuises,  elle  se  livrait  à  eux ,  jusqu’à  leur  servir  d’instrument  pour  tirer 
les  secrets  de  leurs  ennemis.  Pendant  tout  le  règne  de  François  II,  son  lils, 
ce  fut  le  même  caraclère ,  faiblesse  et  variation. 

*  Négocier,  aboucher  les  personnes ,  se  proposer  pour  médiatrice  et  arbitre, 
faire  de  grandes  assemblées ,  dont  les  préparatifs  cl  les  délibérations  donnent 
du  temps,  c’était  là  sa  marche  ordinaire  :  ces  sortes  de  convocniioiis  eurent 
toujours,  sous  son  administration,  les  prétextes  les  plus  plausibles.  Tels  fu¬ 
rent  ceux  de  l’assemblée  de  Fontainebleau  :  on  devait ,  dans  des  conférences 
pacifiques  ,  y  rechercher  de  bonne  foi  la  cause  dos  troubles ,  prendre  des  me¬ 
sures  fixes  pour  réparer  le  passé  ,  et  procurer,  s’il  était  possible,  une  tran¬ 
quillité  durable.  Le  ministère  y  appela  les  princes,  les  chevaliers  de  l’ordre 
et  les  principaux  magistrats.  Elle  fut  convoquée  pour  le  2 1  d’août.  Mais,  dans 
cet  intervalle,  les  Guises  aigrii'ent  de  nouveau  les  esprits.  Ne  pouvant  cha¬ 
griner  autrement  les  Montmorency,  ils  aclietèrent  un  procès  contre  eux  :  îa  sa¬ 
gesse  du  Pariement  empêcha  l’instance,  et  l’affaire  s’assoupit  ;  mais  les  Moiu- 
morency  gardèrent  profondément  dans  leur  cœur  le  souvenir  de  cet  affront. 

Tant  de  hauteur,  si  peu  de  ménagement  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  en 
main  la  puissance  souveraine,  donnèrent  lieu  de  tout  appréhender.  On  regarda 
l’assemblée  de  Fontainebleau  comme  un  piège.  Le  prince  de  Condé,  qui  s’étail 
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déjà  rendu  à  Nérac  auprès  du  roi  de  Navarre,  son  frère,  pour  se  plaindre  des 
mauvais  iraileincnls  qu’on  lui  avait  fait  essuyer  à  Amboisc ,  y  resta  et  rengagoa 
à  se  joindre  à  lui  pour  en  tirer  vengeance ,  en  formant  des  entreprises  sur 
Poitiers  et  Limoges.  Les  Montmorency  et  les  Cliàlillon ,  n’osant  résister  ou¬ 
vertement  aux  ordres  du  roi ,  se  présentèrent  à  l’assemblée ,  mais  comme  à 
une  conférence  militaire ,  escortés  d’une  grosse  troupe  de  cavalerie ,  et  prêts 
à  repousser  la  force  par  la  force. 

Il  u’eij  fut  pas  besoin  :  celle  assemblée,  qui  devait  produire  des  événements 
si  avanlagotix ,  se  passa  comme  un  spectacle  de  iliéâtre  ;  les  rivaux  entrèrent 
à  tour  de  rôle  sur  la  scène;  ils  récitèrent  de  grands  discours ,  (irent  parade 
des  sentiments  les  plus  épurés  pour  la  religion  et  l’État;  tout  le  mal,  ils  le 
rejetèrent  sur  leurs  adversaires,  se  contredirent ,  et  cherchèrent  à  s’épou¬ 
vanter  par  l’oslentalion  réciproque  des  moyens  de  se  nuire.  Montluc,  évêque 
de  Valence ,  se  plaignait  des  désordres  du  clergé ,  dont  l’exemple  était  peu 
propre  à  ramener  les  hérétiques  à  la  saine  doctrine;  il  s’éleva  contre  les  peines 
rigoureuses  décernées  contre  eux  ,  proposa  que  la  parole  de  Dieu  fût  entendue 
plus  fréqucinmonl  par  la  cour  ;  que  le  chant  des  psaumes  y  remplaçât  celui 
des  chansons  voluptueuses,  et  sollicita  des  conférences  avec  les  promoteurs 
de  la  nouvelle  doctrine.  Murülac ,  archevêque  de  Vieillie,  et  frère  de  l’avocat 
qui  avait  défendu  du  Bourg,  distingué  comme  Montluc  dans  la  carrière  di¬ 
plomatique  ,  excellent  citoyen ,  que  la  douleur  des  maux  qu’il  prévoyait  devoir 
foudre  bientôt  sur  sa  pairie  couduisU  au  tombeau  celle  même  année,  demanda, 
à  défaut  d’un  concile  général ,  un  concile  national  pour  pourvoir  aux  malheurs 
de  la  religion  ,  et  les  étals  généraux  pour  remédier  à  ceux  de  l’État,  [l  s’atta¬ 
cha  à  prouver  leur  nécessité,  et  à  répondre  aux  objections  élevées  sur  leur 
danger,  Coligny  présenta  une  requête  au  nom  de  cinquante  mille  rcligionnaires 
pour  obtenir  des  temples,  et  attaqua  le  ministère  sans  ménagement.  Le  duc 
de  Cuise  répondit  avec  aigreur.  Le  cardinal  se  contiiii  davantage,  et  adopta 
la  mesure  proposée  d’un  concile  national  cl  des  étals  généraux.  Scs  conclu¬ 
sions  furent  celles  de  rassemblée,  cl  il  fut  décidé  que,  jusqu’à  ce  temps,  les 


choses  resteraient  en  l’état  où  elles  étaient. 

A  juger  du  but  de  rassemblée  par  ce  qui  la  suivit,  on  croirait  que  l'in- 
Icnlion  des  princes  lorrains  fut  de  réunir  sous  ce  prétexte  les  chefs  des  mé- 
conlenls,  de  les  arrêter,  et  d’en  disposer  ensuite  comme  leur  plus  grand 
avantage  l’exigeraLi.  Ceux  qui  penclicnt  pour  ce  seiitimeuL  s’appuient  sur  les 
mesures  que  prirent  les  Guises,  après  l’assemblée  de  Fontainebleau,  pour  se 
rendre  maîtres  de  toutes  les  forces  de  l’État.  Ilseiivoyèreiil  des  troupes  dans 
les  endroits  suspects,  changèrent  les  coinmaudaiits,  iiivesiirenl  d’espions  et 
d’autres  gens  gagnés  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  deCondc,  et  quand  vint  le 
temps,  ils  n’éparguèreut  ni  menaces ,  ni  espérances,  ni  iiislances  vives,  pres¬ 
santes,  opiniâtres,  pour  attirer  les  princes  aux  états.  Mais  d’autres  pensent 
que  les  Lorrains  ne  prirent  un  parti  violent  contre  le  prince  de  Coudé, 
que  quand  ils  le  virent  recommencer  ses  intrigues;  quand  ils  surent  que  les 
troubles  se  renouvelaient  partout;  qu’on  courait  déjà  aux  armes  dans  la 
Provence,  le  Dauphiné  et  d’autres  provinces;  quand  eiilin  ils  furent  ceriaiiis 
qu’il  y  avait  un  complot  formé  pour  les  chasser  de  la  cour  cl  les  perdre. 

Ils  crurent  en  voir  le  projet  tout  dressé  dans  les  lettres  qu’on  surprit  à  un 
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gcnlilhomine  gascon  nommé  la  Saguc,  que  le  prince  de  Condé  avait  envoyé 
à  l'assemt;ée  de  Fontainebleau  pour  lui  faire  le  rapport  déco  qui  s’y  passe¬ 
rait.  Ces  lettres  ne  contenaient  rien  d’essentiel  en  apparence;  c’éiaient 
(le  la  part  des  Montmorency  des  assurances  d’atlacliemenl  aux  Bourbons. 
François  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres,  leur  ofipaii  aussi  ses  services, 
s'ils  entreprenaient  quelque  chose  pour  le  bien  du  royaume;  offres  équivo¬ 
ques  qu’on  ne  pouvait  cependant  taxer  de  crimes;  mais  la  Sague,  menacé  de 
la  torture,  parla;  il  avoua  qu’il  ÿ  avait  une  nouvelle  entreprise  formée  pour 
le  temps  des  états  fixés  à  Orléans  ;  qtie  le  roi  deNavarre  et  leprince  deCondé 
devaient  y  venir  bien  armés,  s’emparer  en  chemin  de  Poitiers  et  de  Tours, 
faire  en  même  temps  soulever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne  et  la  Provence, 
enfin  exciter  un  cri  général, qui  demanderait  la  disgrâce  desGuises  ou  leur  mort. 

La  Sague,  toujours  menacé,  voulant  racheter  sa  vie,  avertit  de  tremper 
dans  l’eau  l’enveloppe  des  lettres  du  vidame  de  Ciiartres  ;  ce  moyen  ayant  fait 
paraître  des  caractères  invisibles  auparavant,  on  y  lut  de  la  main  de  Danois, 
secrélaire  du  connélable,  que  son  mailre  élail  toujours  d’avis  que  l’on  chan¬ 
geât  l’adminislralion,  et  qu’on  se  défit  des  Lorrains;  qu’il  espérait  y  réussir 
malgré  le  roi,  par  son  crédit  aux  états,  et  qu’il  ne  fallait  plus  tergiverser, 
mais  attaquer  les  minislres  à  force  ouverte 

On  mit  à  la  Bastille  le  vidame  dcCliartrcs  :  ce  seigneur  était  aimable  et  ga¬ 
lant;  il  passait  pour  avoir  plu  à  la  reine-mère,  et  n’avoir  conçu  une  si  violente 
aversion  contre  les  Guises  que  depuis  qu’il  crut  ie  duc  mieux  que  lui  auprès 
d’elle.  Cependant  elle  l’abandoima  dans  cette  extrémité;  il  fut  traité  fort  du¬ 
rement  dans  la  prison.  Les  Guises  le  tinrent  longtemps  incertain  de  son  sort, 
et  il  mourut  de  langueur,  non  sans  soupçon  de  poison,  au  moment  où,  ayant 
protiléd’un  chapitre  de  l’ordre  de  Saint-Michel  donl  il  avait  réclamé  les  pri 
viléges,  il  venait  de  recouvrer  sa  liberté  par  les  instances  du  connétable. 

C’était  un  zélé  partisan  enlevé  aux  princes  de  Bourbon,  qui  se  trouvaient 
alors  dans  un  grand  embarras.  Les  ordres  réitérés  du  roi  ne  leur  permet laient 
pas  de  s’absenter  dcsélatssans  s’exposer  à  cire  poursuivis  comme  criminels. 
Leprince  de  Coudé, qui  n’avait  rien  à  perdre,  consentait  à  en  courir  les  ris¬ 
ques;  mais  le  roi  de  Navarre,  qui  d’ailleurs  'se  sentait  la  conscience  assez 
nette,  ne  [voulait  pas  se  meure  par  sa  désobéissance  dans  le  cas  d’être  dé¬ 
pouillé  de  ses  biens.  On  Uni  à  ce  sujet  plusieurs  conseils,  La-  duchesse  de 
Monipensicr,  Jacqueline  de  Longwy,  conlidetue  de  la  reine-mère,  avait  sous 
main  fait  passer  un  avis  qui  était  goûté  de  plusieurs  ;  c’éiaii,  au  même  temps 
que  les  Bourbons  partiraient  pour  les  états,  de  surprendre  les  enfants  du  duc 
de  Guise  et  de  les  enfermer  à  Sedan  comme  otages;  il  y  aval i encore  l’expé¬ 
dient  de  ne  se  point  hasarder  tous  les  deux  ensemble,  et  que  le  prince  de 
Coudé  restât  en  sûreté,  peiidaul  que  le  roi  de  Navarre  irait  à  Orléans.  La 
dame  de  Koye,  belle-mère  du  prince,  el  Éléonore,son  épouse,  pleine  de 
frayeur,  insista ieiiL  vivement  sur  ce  dernier  parti  :  on  balança  longtemps ,  on 
pesa  les  dangers  et  les  ressources;  mais  enfin  la  mauvaise  forlunedu  prince 
Tempo rla ,  el  les  Bourbons  pardreiii  pour  Orléans,  où  les  états  devaient  se 
tenir  à  m  fin  d’octobre, 

François  11,  depuis  le  moment  qu’il  élaîl  monté  sur  le  trône,  n’avait  vu 
autour  de  lui  que  perfidie  et  trahison  :  on  lui  remplissait  l’esprit  d'idées  lu- 
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nosles;  et  consumé  par  une  malaiiie  de  liingueur,  à  i’âge  de  dix-sopt  ans,  il 
devait  &(î  creuser  son  tombeau  au  milieu  des  conjurations  de  ses  proclics 
et  des  complots  sanguinaires  des  grands,  La  tristesse  et  la  mélancolie,  suites 
des  inquiétudes  de  la  cour  sur  la  sauté  du  roi  et  sur  les  événemoiils  qui  se 
préparaient ,  rciidireul  son  entrée  dans  Orléans  sombre  et  lugubre.  L’ap¬ 
pareil  menaçant  qui  l’accompagnait  glaça  ous  les  cœurs  :  la  ville  fut  remplie 
de  soldais,  on  plaça  des  corps  de  garde  à  toutes  les  portes,  et  des  patrouilles 
réglées  eurent  ordre  de  parcourir  les  rues  et  les  places  publiques. 

.C’était  avec  ces  préparatifs  qu’on  attendait  les  p'^inces  de  Bourbon  ;  pour 
augmenter  leur  sécurité,  le  roi  avait  envoyé  au  -devant  d’eux  Chai'los,  cardi¬ 
nal  de  Bourbon,  leur  fière,  qui  les  assura,  de  la  paît  de  Catherine,  qu’il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal.  Pour  eux,  d’un  côté  encouragés  par  cette  parole, 
de  l’autre  effrayés  par  les  nouvelles  qu’ils  recevaient  en  route,  ils  floitaioul 
entre  la  crainte  et  l’espérance;  mais,  quand  ils  auraient  voulu  reculer,  iis  ne 
le  pouvaient,  parce  que  les  compagnies  de  -cavalerie  chargées  de  veiller  sur 
leur  conduite  les  investissaient  de  loin  ;  ils  arrivèrent  à  Orléans  le  30  octobre. 

Aussitôt  ils  xprésentcnl  chez  le  roi  ;  dès  l’entrée  tout  leur  annonce  la  co-- 
1ère  du  souverain  ;  les  courtisons  lescvitenl;  aucun  ne  leur  fait  cortège  ;  les 
ministres  les  regardent  d’un  air  froid,  le  roi  prend  un  visage  sévère,  reproclic 
au  prince  de  Condé  en  peu  de  mois  les  crimes  dont  ou  l’accusait,  écoute  à 
peine  ses  réponses,  et  le  fait  arrêter. 

Tout  était  prêt  pour  appuyer  ce  premier  éclat.  Le  maréchalrile  Saint-André, 
envoyé  à  Lyon  à  l’occasion  d’une  révolte  d.os  calvinistes,  avait  rapporté  des 
informations  à  la  charge  du  prince  :  beaucoup  de  témoins  déposaient  qu’il 
avüil  fait  prendre  les  armes  en  plusieurs  endroits.  Ses  papiers  étaient  saisis, 
ses  complices  dans  les  fers;  il  ne  s’agissait  plus  que  de  juger  :  ou  établit  à 
cet  effet  une  commission  tirée  du  Parlement  de  Paris,  à  la  télé  de  laquelle 
était  Clirisloplie  de  Thou,  père  dcrhislorieu,  et  qui  fut  depuis  augmentée  du 
chancelier,  de  quelques  maîtres  des  requêtes  et  des  chevaliers  de  l’ordre  qui 
SC  trouvaient  alors  à  Orléans.  En  vain  le  prince  réclama  le  droit  d'être  jugé 
par  le  roi  à  la  lête  des  pairs  du  royaume  et  du  Parlement,  toutes  les  cham¬ 
bres  assemblées  ;  il  lui  fut  enjoint  de  répondre,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré 
atteint  cl  convaincu  du  crime  de  lèse-majeslé.  Il  demanda  un  conseil  ;  cette 
grâce,  qu’on  ne  put  lui  refuser,  tourna  à  sa  perte  :  les  moyens  de  défense 
qu’il  fournil  à  ses  avocats,  l’un  desquels  était  François  Marillac,  et  qu’on 
lui  lit  malignement  signer,'  furent  employés,  par  ordre  du  roi,  comme  une  ré¬ 
ponse  judiciaire,  et  le  tribunal  eut  ordre  de  statuer  sur  leur  contenu. 

Quelque  promptitude  qn’oii  apportât  à  toutes  ces  formalités ,  clics  pre¬ 
naient  néanmoins  du  temps,  et  reculaient  la  conclusion.  Les  parents  et  les 
amis  du  prince  profitaient  de  ce  temps  précieux  pour  tâcher,  de  le  sauver. 
Éléûiiore  de  Roye,  son  épouse,  jeune  princesse,  mère  de  plusieurs  eufanis, 
se  jetait,  fondant  en  larmes,  aux  pieds  du  rot,  qui  lui  répondait  sèchement  : 
■  Voire  mari  a  voulu  m'ôler  ma  couronne  et  la  vie.  »  On  allait  aux  Guises;  ils 
disaient  :  «  Il  faut,  d’un  seul  coup,  couper  la  tête  à  l’hérésie  cl  à  la  rébel¬ 
lion.  »  Leroi  de  Navarre  fut  jusqu’à  s’humilier  devant  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine,  qui,  assis  et  couvert,  reçut  le  prince  debout  et  tète  nue,  et  le  rebuta. 

Mais  pendant  qu’il  soUicilait  vivement  pour  son  frère,  il  courait  lui-même 
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risque  de  la  vie.  Bourbon  avait  été  averti  secrètement  qu’il  lui  viendrait  un 
ordre  de  se  rendre  prom|>lemenl  chez  le  roi ,  et  qu’il  prît  bien  garde  à  ses  pa¬ 
roles,  parce  qu’au  moindre  signe  de  mécontentement  du  monarque,  dos  gens 
apostés  devaient  se  jeter  sur  tiii  et  l’assassiner.  L’ordre  vint  ;  le  roi  de  Na¬ 
varre  se  le  fit  répéter  jusqu’à  trois  fois  avant  que  d'obéir  ;  à  la  fin,  ne  pouvaui 
plus  s’en  dispenser;  «  J’irai,  dit-il  à  un  de  ses  confidents;  je  comballrai 
(ont  qu’il  me  restera  un  souffle  de  vie  :  si  je  succombe,  prenez  ma  clicmise 
teinte  de  mon  sang,  portez-la  à  mou  fils,  et  que  la  vie  l’abandonne  ptulôt  que 
1®  désir  de  la  vengeance.  »  Il  alla  chez  le  roi ,  écoula  tranquillement,  répon¬ 
dit  avec  modestie,  et  se  retira  sans  aucun  mal;  en  sortant,  il  put  entendre 
Tun  des  Guises  qui,  outré  de  le  voir  échappé,  s’écria,  avec  indignation,  en 
parlant  du  jeune  roi  :  <  O  le  poltron  coeur  que  nous  avons  pour  roi  !  » 
Cet  attentat  plein  de  noirceur,  s’il  est  aussi  constant  que  l’imagination 
effrayée  du  roi  de  Navarre  le  lui  fit  toujours  croire,  fait  frémir,  surtout 
quand  on  songe  qu’il  fut  conseillé  à  un  roi  enfant,  dont  la  santé  chancelante 
s’arfaibiissait  tons  les  jours,  et  que  le  saisissement  inséparable  d’une  pa¬ 
reille  exécution  pouvait  précipiter  dans  le  tombeau;  mais,  loin  de  ménager 
son  état,  les  Cuises  ne  songeaient  qu’à  en  profiter  pour  consommer  leur 
entreprise.  Le  prince  de  Condé  fut  condamné  à  mort,  à  la  pluralité  des 
voix;  l’exécution  fut  remise  au  10  décembre,  jour  de  l’ouverture  des  états. 
Quelques-uns  des  commissaires  avaient  déjà  signé  la  sentence,  quand  le 
bruit  se  répanflit  que  le  roi,  qui  languissait  depuis  un  mois,  était  dans  un 


extrême  danger. 

A  celte  nouvelle,  les  partisans  et  les  ennemis  du  prince  reslèrent  en  sus¬ 
pens  :  pour  lui,  délerminé à  tout,  il  avait  toujours  montré  dans  sa  prison 
une  tranquillité  à  l’épreuve  de  la  crainle.  Resserré,  sans  aucune  commntii- 
calion  au  dehors,  entouré  de  surveillants  maitntentionnés,  réduit  à  se  faire 
servir  par  des  domestiques  étrangers,  au  défaut  dos  siens,  qui  lui  furent  re¬ 
fusés,  il  ne  perdit  rien  de  sa  gaîté  ordinaire  :  il  écrivit  à  sa  femme,  dont  on 
lui  avait  interdit  la  vue,  des  lettres  pleines  de  consola  lion  ;  il  ne  plia  pas  dans 
sa  disgrâce,  à  plus  forle  rafioii  lorsque  l’extrémité  du  roi  lui  donna  quelques 
espérances.  Sollicilé  dans  cet  instant  de  consentir  à  quelque  accommodement 
avec  les  Guises,  il  répondit  :  «Il  n’y  a  meilleur  moyen  d’appointement  qu’avec 
«  la  pointe  de  la  lance.  »  Disposition  funeste,  qu’il  aurait  payée  de  sa  vie,  si 
François  U  n’eût  pas  été  rapidement  emporté,  Oq  convient  assez  que  sa  ma¬ 
ladie  devait  le  coiutuire  au  tombeau,  mais  sa  mort  arrivée  si  promptement  et 
si  à  propos  a  laissé  des  soufiçons  qui  n’ont  jamais  été  éclaircis^  U  mourut  le 
5  décembre,  trop  jeune  et  trop  affaibli  par  ses  iafirmilcs  pour  qu’on  puisse 
lui  imputer  les  malheurs  de  spn  règne. 
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